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DE    l'iMPRIMUKIE    DE    BEAU,   A  SAINT-GEnilAIN-EN-LATE. 


HISTOIRE 

GÉNÉRALE 


DE   L'ÉGLISE, 

DEPUIS    lA    PRÊDlCAriŒN    DES   APOTRES   JUSQU'AU    PONTIFICAI' 
DE  GRÉGOIRE   \V1. 


OUTRAGE    REDIGE 

A  L'USAGE  DES  SÉMIINAIRES  ET  DU  CLERGÉ, 

PROPRE  A   FACILITER   l'ÉTLDE  DE  LA   THÉOLOGIE 
ET    DB    LA    DISCIPLINE    ECCLESIASTIQUE, 
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l'histoire  bes  églises  d'orient  et  d'occide.>t, 
les  sulverains  poistifes,  les  conciles  géinéraux  et  particuliers, 
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PUBLICATION 


Dont  les  neuf  premiers  volumes  contiennent  le  texte  rectilié 

de  Bérault-Bercastel, 
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HISTOIRE  GENERALE 


DE 


L'ÉGLISE. 


LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 

DEPUIS  LA   CONDAMNATION    DE  BAÏUS  EN    iSÔy,   JUSQu'aU    MASSACRE 
DE  LA  SAINT-BARTHELEMY   EN   iS^S. 

La  paix  et  la  guerre  se  concluaient,  avec  la  même  facilite,  parmi 
des  sectaires  inquiets  qui  ne  faisaient  la  guerre  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  s'agiter  à  leur  gré  durant  la  paix,  et  qui  n'acceptaient 
la  paix  que  dans  le  dessein  de  recommencer  la  guerre  à  la  première 
occasion  favorable.  Sous  prétexte  qu'on  en  voulait  à  la  liberté  du 
prince  de  Condé  et  des  autres  chefs  de  la  secte,  ils  avaient  pris 
tout-à-couples  armes,  et  porté  l'audace  jusqu'à  tenter  de  s'emparer 
de  la  personne  du  roi.  La  cour,  dans  une  sécurité  profonde,  pas- 
sait la  belle  saison  à  Monceaux,  lorsqu'elle  apprit  que  tous  les  che- 
mins du  voisinage  étaient  couverts  de  piétons,  de  cavaliers,  de 
gentilshommes,  qui  tous  paraissaient  avoir  un  même  dessein,  et 
tendaient  au  même  but.  Elle  se  retira  précipitamment  à  Meaux,  où 
il  y  avait  moins  de  danger  que  dans  une  campagne  ouverte  à  tous 
les  audacieux.  En  quelques  jours,  il  y  eut  cinquante  places  em- 
portées par  leurs  nombreuses  factions;  et  l'on  vit  tout-à-coup 
dans  la  petite  ville  de  Rozai,  éloignée  de  quatre  lieues  seulement, 
un  gros  corps  de  cavalerie  tout  composé  de  gentilshommes.  L'ef- 
froi saisit  alors  la  cour.  Heureusement  elle  avait  levé  depuis  peu 
six  mille  Suisses,  qui  se  trouvaient  en  marche,  et  qui  arrivèrent 
sans  avoir  été  attaqués. 

Comme  on  délibérait,  avec  beaucoup  d'incertitude,  si  à  l'aide  de 
ce  renfort  le  roi  se  retirerait  à  Paris,'  ou  s'il  resterait  à  Meaux  au 
risque  de  s'y  voir  assiégé,  les  Suisses,  commandés  par  le  brave 
Pfiffer,  montrèrent  tant  de  bonne  volonté,  et  promirent  avec  tant 
d'assurance  de  remettre  le  monarque  sain  et  sauf  dans  sa  capitale, 
que  la  reine-mère  prit  hardiment  sa  résolution,  et  leur  dit  : 
JUez,  je  confie  h  -votre  -valeur  le  salut  du  roi  et  du  royaume.  Ils 
T.  vm.  T 


a  HISTOIRE    GIÎNÉRALE  [Xd   iSfi^l 

forment  un  bataillon  carré,  placent  le  roi  dans  le  centre  avec  tout 
son  cortège,  et  partent  fièrement,  ayant  pour  tout  soutien  les 
chevau  -  légers  de  la  garde,  et  un  groupe  de  courtisans,  qui 
n'avaient  d'autres  armes  que  leurs  épées.  Le  prince  de  Condé  vint 
à  leur  rencontre,  la  lance  en  arrêt  ;  d'Andelot  et  La  Rochefoucault 
s'efforcèrent  d'entamer  les  flancs  et  l'arrière  -  garde  :  mais  les 
Suisses  baissant  la  pique,  et  avançant  avec  une  gravité  fière,  mon- 
trèrent tant  de  résolution,  qu'ils  imposèrent  à  Condé  lui-même; 
et  tous  les  confédérés  craignirent  de  hasarder  une  attaque  sé- 
rieuse *.  Ainsi  la  journée  se  passa  en  escarmouches  peu  considé- 
rables. Le  bataillon,  harcelé  sans  cesse  par  la  cavalerie  qui  volti- 
geait sur  les  ailes,  marcha  sans  interruption  jusqu'aux  approches 
de  Paris,  où  le  roi,  qui  prit  alors  les  devans  avec  la  reine  et  les 
principaux  de  la  cour,  arriva  heureusement  vers  le  soir.  Un  des 
plus  grands  embarras  des  généraux  avait  été  de  contenir  l'ardeur 
du  jeune  monarque,  qui,  outré  d'indignation,  alla  jusqu'à  charger 
les  factieux  :  tout  le  sang-froid  des  vieux  courtisans  ne  l'empêcha 
qu'à  peine  d'engager  l'action.  De  là  cette  haine  invincible  que 
Charles  IX  prit  contre  les  Huguenots,  dans  lesquels  il  ne  voyait 
que  des  sujets  rebelles.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la 
douceur  envers  les  Protestans,  il  fut  irrité  contre  eux  par  les  excès 
auxquels  ils  portaient  l'indiscipline.  Toutes  les  fois  qu'on  intercé- 
dait pour  eux,  il  répondait  que  la  sévérité  était  justice*. 

Le  succès  du  voyage  n'éteignit  point  l'audace  des  confédérés. 
Quoique  leur  nombre  n'eût  aucune  proportion  avec  leur  projet,  ils 
entreprirent  de  bloquer  Paris  et  de  l'affamer,  brûlèrent  différens 
moulins,  s'emparèrent  des  ponts  pour  se  rendre  maîtres  du  cours 
des  rivières,  et  mirent  des  garnisons  dans  les  châteaux  voisins, 
afin  d'intercepter  les  vivres  qui  arrivaient  par  terre.  Les  Parisiens 
s'abandonnant  aux  murmures,  moins  par  ce  que  le  peuple  souffrait 
d'un  blocus  qui  n'embrassait  pas  à  beaucoup  près  tous  les  côtés 
de  la  ville,  que  parce  que  qu'il  déplaisait  fort  aux  principaux  ci- 
toyens, comme  le  dit  La  Noue,  d'avoir  les  soldats  calvinistes  pour 
concierges  dans  leurs  maisons  de  campagne,  le  connétable  fut  ob- 
ligé, conti  e  son  avis,  de  sortir  de  la  ville  avec  un  corps  d'armée, 
et  de  livrer  près  Saint-Denys  la  bataille  qui  en  a  pris  son  nom 
(iSGy).  Il  remporta  la  victoire,  en  montrant  à  son  ordinaire  une 
bravoure  de  soldat  ;  mais  il  fut  blessé  à  mort.  C'était  le  dernier 
oes  triumvirs,  qui  tous  trois  finirent  par  ime  moTt  violente  : 
hommes  utiles,  sans  lesquels  la  reine  eût  laissé  dominer  l'hé- 
résie   révoltée.    Anne    de    Montmorency    eut    pour    l'étaî    et 

'  De  Thou,  1,  42.  —  *  Galerie  phiJosophiquc,  par  de  Majet, 
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pour  la  religion  an  altachemenL  qui  pouvait  être  plus  éclaire, 
mais  qui  fut  constamment  sincère.  Ce  fut  dans  l'intention  de  dé- 
fendre l'un  et  l'autre,  qu'il  s'unit  généreusement  avec  les  rivaux 
do  .  maison;  et  il  sacrifia  réellement  sa  vie  à  la  défense  de  l'un 
<  t  -  l'autre.  L'âpre  fermeté  de  son  caractère  se  montra  jusqu'au 
dernier  moment.  Gomme  son  confesseur  l'exhortait  fort  au  long 
à  bien  mourir  :  Laissez-moi ^  mon  père,  lui  dit-il;  il  me  serait  bien 
honteux,  après  quatre-vingts  ans  de  périls,  de  ne  sai^oir  pas  soute- 
nir un  quart  d'heure  l'aspect  de  la  mort. 

Après  une  victoire  gagnée  au  prix  du  sang  français,  la  cour, 
affligée  de  son  propre  triomphe,  demeura  quelques  jours  dans  une 
morne  inaction.  Les  vaincus  au  contraire  vinrent  se  présenter  en 
bataille  devant  Paris  ;  mais  la  bravade  ne  dura  point.  Ils  se  reti» 
rèrent  peu  après  jusqu'aux  confins  de  l'Allemagne,  où  ils  reçurent 
im  renfort  de  Reitres.  Alors  ils  rentrèrent  avec  confiance  dans  le 
royaume,  et  donnèrent  de  nouveau  l'alarme  à  la  capitale.  On  les 
avait  méprisés  après  leur  défaite  ;  on  les  rechercha  dès  qu'on  les 
vit  en  force.  Après  différens  pourparlers,  on  indiqua  une  confé- 
rence en  règle  à  Long-Jumeau.  En  même  temps  on  sema  l'argent 
parmi  leurs  troupes ,  qui  assiégeaient  la  ville  de  Chartres.  L'expé- 
dient réussit  :  la  discorde,  et  bientôt  après  la  désertion,  n'eut 
point  de  bornes.  Des  compagnies  entières  quittaient  le  siège  et 
s'en  retournaient  dans  leurs  provinces.  Afin  d'augmenter  le  mé- 
contentement, on  ébruita  dans  leur  camp  une  des  conditions  ac- 
cordées par  le  roi,  et  rejetées  par  leurs  chefs,  savoir,  promesse  du 
libre  exercice  de  la  réforme,  et  de  payer  les  troupes  allemandes. 
Les  généraux,  enfin,  dans  la  crainte  de  se  voir  entièrement  aban- 
donnés, se  déterminèrent  à  signer  la  paix,  sans  y  prendre  plus  de 
confiance  qu'on  n'en  prenait  en  eux  '.  C'est  ce  qu'on  nomma  la 
paix  fourrée,  laquelle  fut  publiée  le  27  de  mars  i568.  On  l'appela 
aussi  paix  boiteuse,  et  paix  mal  assise,  par  allusion  an  maréchal 
de  Biron  qui  était  boiteux,  et  au  seigneur  de  Malassise,  tous  deux 
plénipotentiaires  de  la  cour. 

On  accorda  ainsi  aux  Calvinistes  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
et  l'on  renouvela  Tédit  de  janvier  i56i,  qui  leur  était  des  plus 
favorables.  Ils  promirent,  de  leur  côté,  de  rendre  toutes  les  villes 
qu'ils  avaient  prises  dans  le  cours  de  cette  guerre.  Les  deux  partis 
se  quittèrent  ensuite  avec  une  froideur  taciturne  qui  annonçait 
leur  contrainte  réciproque  et  leur  rupture  prochaine.  La  guerre 
ne  fut  suspendue  que  six  mois.  Plusieurs  des  villes  qui  devaient 
rentrer  sous  l'obéissance  du  roi,  refusèrent  de  se  soumettre.  Le 

•  De  Thou,  I.  42.  Dupleix,  Mezerai. 
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monarque  ayant  mis  garnison  dans  les  autres,  les  iiabitans  calvi- 
nistes prétendirent  que  ce  n'était  que  pour  les  opprimer;  comme 
si  les  hérétiques,  en  violant  le  traité,  n'avaient  pas  justifié  par 
anticipation  ces  mesures  de  la  cour!  Ils  se  plaignirent  de  ce  que 
les  chaires  et  les  écoles  retentissaient  d'invectives  contre  les  ré- 
formés; de  ce  que  le  fruit  de  ces  discours  était,  ou  des  émeutes 
publiques  ou  des  meurtres  secrets  dont  on  ne  pouvait  obtenir  jus- 
tice :  allégations  aussi  fausses  qu'absurdes.  Obstinés  dans  leur  ré- 
volte, et  trahissant  leur  patrie ,  ils  construisirent  des  vaisseaux 
sans  aucune  permission  du  souverain,  équipèrent  une  flotte  consi- 
dérable, députèrent  vers  la  reine  d'Angleterre  et  vers  les  princes 
protestans  d'Allemagne,  afin  d'en  obtenir  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent. 

La  cour  se  prépara  aussi  à  la  guerre  ;  et  comme  elle  avait  re- 
connu que  les  projets  du  conseil  étaient  souvent  éventés  par  des 
traîtres  ou  des  indiscrets,  elle  forma  un  conseil  particulier,  qu'on' 
prétend  avoir  donné  origine  au  conseil  privé.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  en  fut  exclu,  comme  un  des  plus  suspects;  il  fut  même 
disgracié  peu  après,  réduit  à  rendre  les  sceaux,  et  à  se  retirer 
dans  ses  terres.  Différens  seigneurs  qui  inclinaient  comme  lui  pour 
la  tolérance,  furent  regardés,  tout  catholiques  qu'ils  étaient, 
comme  fauteurs  des  Huguenots.  De  peur  que  ce  parti,  qu'on 
nomma  faction  des  politiques,  ne  vînt  à  s  accroître,  la  reine-mère 
fit  signer  à  la  cour,  et  porter  dans  les  provinces,  une  formule  de 
serment,  par  lequel  on  s'obligeait  à  ne  reconnaître  que  les  ordres 
du  roi,  à  se  départir  de  toute  entreprise  qui  n'aurait  pas  son  aveu 
formel,  et  à  lui  en  donner  connaissance;  en  un  mot,  à  s'unir  in- 
violablement  de  cœur  et  d'effet  avec  les  catholiques  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  '.  Le  fameux  édit  de  janvier,  à  peine  confirmé, 
fut  révoqué  dans  tous  ses  points.  On  ôta  aux  religionnaires  tout 
pouvoir  de  s'assembler  ;  on  défendit,  sous  peine  de  mort,  l'exer- 
rice  de  toute  autre  religion  que  la  catholique;  il  fut  enjoint  à  tous 
ceux  qui  professaient  la  réforme,  de  se  démettre  de  leurs  emplois 
publics;  et  le  parlement,  en  vérifiant  l'édit,  ajouta  que  personne 
désormais  ne  serait  admis  à  la  magistrature,  qu'il  n'eût  promis 
avec  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique ,  romaine. 

L'université  de  Paris,  de  son  côté,  à  l'occasion  de  l'apostasie  no 
toire  du  cardinal  de  Châtillon  réfugié  en  Angleterre,  ordonna  que 
tous  les  docteurs  et  bacheliers  fissent  une  profession  claire  et 
précise  de  cette  pureté  de  doctrine  qu'elle  avait  toujours  pro- 

'  De  Thou,  1.  44,  Recueil  de  Le  Fèvre»  in-4'',  ç.  11^  el«. 
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fessée  '  ;  puis  elle  présenta  requête  contre  ceux  qui  avaient  aban- 
donné le  culte  de  l'Eglise  et  le  service  de  leur  souverain,  pour  se 
retirer  chez  les  hérétiques.  Le  roi  y  répondit  de  sa  propre  main, 
ordonnant  que  ceux  qui  faisaient  des  leçons  publiques  ou  privées, 
et  tout  ensemble  ceux  qui  occupaient  des  charges  dans  les  col- 
lèges et  autres  communautés,  et  en  quelque  art  et  faculté  que  ce 
fût,  [professassent  la  religion  catholique,  apostolique,  romaine; 
qu'ils  observassent  les  statuts  et  les  ordonnances  de  l'Université 
dans  leur  manière  de  vivre,  et  même  de  se  vêtir,  aussi  bien  que 
dans  leurs  discours  et  leurs  enseignemens;  que,  si  quelques-uns  re- 
fusaient d'obéir,  ils  fussent  privés  irrémissiblement  de  leurs  fonc- 
tions et  de  leur  charges.  En  conséquence,  le  principal  du  collège 
de  Beauvais,  Nicolas  Chartron,  et  Jean,  principal  du  collège  de 
Saint -Michel,  ainsi  que  Pierre  Ramus,  principal  du  collège  de 
Presle,  nonobstant  les  oppositions  des  facultés  de  droit  et  de  mé- 
decine, furent  privés  de  leurs  emplois.  On  usa  de  la  même  sévé- 
rité envers  le  libraire  Oudin  Petit ,  leur  complice.  Le  parlement 
confirma  toutes  ces  conclusions.  Il  avait  déjà  porté  un  arrêt  qui 
défendait  d'admettre  à  aucune  charge  ceux  qui  ne  feraient  pas 
publiquement  profession  de  la  religion  catholique;  et, par  un 
autre,  il  avait  autorisé  l'Université  à  déposer  les  suppôts  qui  refu- 
seraient d'assister  aux  cérémonies  publiques  de  la  religion.  L'Uni- 
versité demandant  enfin  des  lettres-patentes  du  grand  sceau  sur 
tous  ces  arrêts,  et  le  chancelier  refusant  de  les  expédier,  le 
recteur  s'adressa  directement  au  monarque,  qui  les  accorda  sous  le 
titre  d'ordonnance  du  roi  Charles  IX,  contre  les  suppôts  de  l'Uni- 
versité déserteurs  de  la  religion  catholique.  On  fit  jfaire  sans  re- 
tard la  profession  de  foi,  la  main  sur  l'Evangile  et  le  crucifix, 
d'abord  à  tous  les  docteurs  en  théologie,  puis  aux  docteurs  en 
droit,  et  à  presque  tous  les  membres  de  la  faculté  de  méde- 
cine ;  ensuite  on  parcourut  successivement  tous  les  collèges,  pour 
examiner  la  foi  de  ceux  qui  les  fréquentaient,  et  l'on  cita  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  parmi  les  Calvinistes.  La  cour,  pçur  mettre 
ses  édits  à  exécution,  leva  une  armée  considérable,  dont  elle  donna 
le  commandement  au  duc  d'Anjou,  avec  le  titre  de  généralissime. 
Catherine  de  Médicis,  par  son  incertitude  et  ses  lenteurs  accou- 
tumées, laissa  aux  rebelles  le  loisir  de  revenir  de  leur  première 
surprise,  dans  laquelle  l'on  aurait  pu  les  accabler.  Elle  tenta  sans 
succès  d'enlever  le  prince  de  Condé,  qui  se  trouvait  dans  son 
château  de  Noyers  en  Bourgogne,  avec  l'amiral  de  Coligny  :  ces 
deux  chefs  du  parti  traversèrent  le  royaume,  malgré  les  corps  de 

'  D'Argentré,  Collect.  Judic.  t.  \i,  p.  i9 
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garde  et  les  détachemens  de  cavalerie  apostés  sur  tous  les  passages, 
et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  La  Rochelle,  qui  était  le  boulevart  de 
la  secte.  11  en  fut  de  même  des  tentatives  qui  eurent  lieu  contre 
ses  autres  chefs.  Il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  se  soient 
échappés,  puisque  pour  les  prendre  tous,  comme  dit  Le  Laboureur, 
il  aurait  fallu  tendre  un  rets  aussi  grand  que  la  France  :  mais- 
qu'ils  se  soient  échappés  tous,  c'est  ce  qui  nous  fait  toucher  au 
doigt  le  faible  de  la  politique  et  du  génie  de  Catherine,  vive  à 
concevoir,  habile  à  projeter,  et  non  moins  prompte  à  se  décon- 
certer. Les  fugitifs,  une  fois  hors  d'atteinte,  armèrent  de  toute 
part  ;  et  de  toute  part  la  guerre  recommença  presque  en  un  mo- 
ment avec  tous  les  excès  que  le  ressentiment  peut  ajouter  à  ceux 
de  la  discorde  et  du  faux  zèle  de  religion. 

Les  arnées  ennemies,  commandées  l'une  par  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi,  l'autre  parle  prince  de  Gondé,  se  rencontrèrent  enfin 
près  Jarnac  en  Angoumois ,  comme  une  partie  des  troupe^ 
Calvinistes  se  trouvait  écartée  '.  Cette  séparation  augmentant  les 
forces  des  royalistes  autant  qu'elle  affaiblissait  les  rebelles ,  Ta- 
vanes,  qui,  bien  qu'il  ne  figurât  qu'en  second  sous  le  duc  d'Anjou, 
commandait  réellement  en  chef,  profita  des  circonstances,  et  s'em- 
pressa d'engager  la  bataille.  Il  passa  pendant  la  nuit  la  Charente , 
qui  séparait  les  deux  camps,  et  poussa  tout-à-coup  l'ennemi  avec 
tant  d'impétuosité,  que  le  prince  de  Condé  se  trouva  réduit,  ou  à 
fuir  avec  honte,  ou  à  combattre  avec  désavantage.  Louis  de  Condé 
prit  sans  hésiter  ce  dernier  parti  ;  mais  malgré  tous  ses  efforts,  qui 
ne  laissèrent  pas  que  de  balancer  long-temps  la  victoire,  elle  se 
déclara  enfin  pour  la  bonne  cause.  Le  prince,  abandonné  de  pres- 
que tous  les  siens,  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  après  que  celui  de 
La  Rochefoucault  eut  cassé  la  jambe  à  Condé  d'un  coup  de  pied  ; 
continuant  à  combattre  un  genou  en  terre,  il  ne  se  rendit  qu'a- 
près que  son  corps  épuisé  de  sang  et  de  forces  eut  absolument  re- 
fusé de  seconder  son  courage.  Comme  on  lui  promettait  un  trai- 
tement digne  de  sa  valeur  et  de  sa  naissance,  survint  le  barbare 
Montesquieu,  qui,  se  coulant  par  derrière,  lui  cassa  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet.  L  humanité  n'est  que  trop  souvent  méconnue 
dans  les  guerres  civiles  :  ici  l'on  avait  à  cœur  de  n'épargner  aucun 
des  chefs,  dont  plusieurs  en  effet  furent  immolés  de  sang-froid. 
Hors  même  de  la  bataille,  et  peu  après  qu'elle  eut  été  livrée, 
d'Andelot  trouva  la  fin  de  ses  jours  :  cependant  il  mourut  de  ma- 
ladie (1569). 

Tant  de  revers,  qui  semblaient  devoir  accabler  le  parti,  n  y  eau* 

•  De  Tlicu,  l.  45.  L'Etoile,  t.  i,  p.  10 
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sèrent  presque  aucun  changement.  [Le  fanatisme  ne  se  laisse  pas 
aisément  abattre,  et  les  échecs,  au  lieu  de  le  décourager,  lui 
donnent  quelquefois  un  nouvel  élan.  Trop  de  passions  étaient  en 
jeu ,  pour  que  le  calme  pût  renaître  sitôt.  L'hérésie,  qui  avait  fait 
couler  tant  de  sang,  allait  en  verser  encore;  la  France,  déchirée 
par  des  mains  parricides,  devait  recevoir  d'autres  blessures  et 
gémir  sur  des  ruines  nouvelles.  Endurci  par  le  fanatisme,  le 
sombre  et  fier  amiral  Coligny,  sans  s'arrêter  à  répandre  des  larmes 
sur  le  tombeau  de  son  frère,  ne  songea  qu'à  prévenir  les  suites 
de  sa  mort.  Mais  ce  fut  surtout  la  mâle  fermeté  d'une  femme ,  et 
l'héroïsme  prématuré  d'un  enfant,  savoir,  Jeanne  d'AIbret,  reine 
de  Navarre,  et  le  grand  Henri  son  fils,  prince  de  Béarn,  qui 
firent  le  salut  des  prétendus  réformés*.  N'oublions  pas,  du  reste  , 
que  Jeanne  et  Henri  lui-même  n'étaient  alors  que  des  sectaires  et 
des  sujets  révoltés.  Tout  en  rendant  hommage  à  leur  présence 
d'esprit  et  à  leur  courage,  l'historien,  ami  de  la  vérité,  doit  dé- 
plorer qu'ils  en  aient  abusé  pour  travailler  au  triomphe  de 
l'erreur  et  pour  déchirer  le  sein  de  la  patrie.  E  /isagés  sous  ce 
point  de  vue,  cett*^  Jeanne,  à  l'àme  virile ,  ce  Henri,  à  riiéroïsme 
précoce ,  sont  plu?  ^  blâmer,  et  en  tous  cas  plus  à  plaindre ,  quîà 
admirer.  Ce  n'est  point  d'après  les  éloges  des  écrivains  favorables 
à  leur  parti,  mais  d'après  les  idées  d'une  imparti?:  raison  et  le 
sentiment  du  devoir,  qu'il  faut  apprécier  leur  conduite.  Nous  ad- 
mirerons Henri  IV  converti  :  nous  gémissons  en  voyant  Jeanne, 
après  la  bataille  de  Jarnac,  courir  à  Cognac,  où  les  débris  de  l'ar- 
mée calviniste  s'étaient  rassemblés  ,  et  présenter  à  ces  rebelles  son 
fils,  âgé  de  seize  ans,  avec  le  fils  du  prince  de  Gondé,  plus  jeune 
encore.  Henri  fut  sur-le-champ  proclamé  généralissime. 

Le  généralissime ,  chéri  du  vieux  soldat ,  et  dirigé  par  Coligny , 
vit  bientôt  à  sa  suite  plus  de  vingt-cinq  raille  hommes  voués  à  sa 
gloire.  Cependant  le  duc  d'Anjou  l'emportait  encore  par  le  nombre; 
mais  l'ardeur  de  combattre  était  égale  dans  les  deux  partis.  Ils 
s'essayèrent  près  la  Boche-Abeille  en  Limousin.  Ce  ne  fut  qu'une 
escarmouche,  mais  extraordinairement  vive,  et  remarquable  sur- 
tout par  l'acharnement  des  sectaires  à  ne  point  faire  de  quartier. 
Bientôt  ils  payèrent  chèrement  cette  férocité.  Cependant  ils  entre- 
prirent le  siège  de  Poitiers,  quoique  l'Amiral  eût  fait  observer  que 
ces  grandes  villes  n'étaient  pour  l'ordinaire  que  le  tombeau  des  as- 
siégeans.  Son  présage  tarda  peu  à  se  vérifier.  Les  chaleurs  excessives 
et  l'abondance  des  fruits  mirent  d'abord  la  maladie  parmi  les  sol- 
dats allemands  qui  faisaient  partie  de  l'armée  calviniste;  elle  passa 
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dans  les  troupes  françaises,  et  y  fit  tant  de  ravages,  que  des  régi- 
mens  entiers  étaient  forcés  d'interrompre  le  service.  II  fallut  éloi- 
gner du  camp  les  princes  de  Béarn  et  de  Condé ,  attendu  le  danger 
imminent  de  les  perdre;  ensuite  les  personnages  de  distinction  se 
retirèrent  à  la  file.  Enfin  Goligny,  resté  presque  seul  officier  général, 
attaqué  lui-même  d'une  cruelle  dyssenterie,  se  trouvait,  malgré  toute  ' 
la  ténacité  de  son  courage,  à  la  veille  de  se  retirer  avec  honte,  quand 
le  duc  d'Anjou  lui  fournit  un  prétexte  honnête  de  lever  le  siège.  Le 
duc  étant  venu  attaquer  Châtellerault,  qui  était  comme  l'infirmerie 
de  l'armée  calviniste,  l'Amiral  abandonna  le  siège,  pour  voler  au 
secours  de  ses  malades.  Content  d'avoir  délivré  Poitiers,  le  duc 
d'Anjou  s'éloigna  de  Châtellerault  après  un  assaut  fort  sanglant 
livré  sans  succès,  et  l'Amiral,  plus  fort  que  lui,  se  mit  à  sa  poursuite. 
Le  duc,  renforcé  â  son  tour,  revint  sur  l'Amiral,  qui  fut  de  même 
contraint  de  reculer. 

Enfin,  après  bien  des  marches  et  des  contre-marches,  des  feintes 
et  des  escarmouches ,  les  deux  armées ,  séparées  par  un  défilé  peu 
long,  se  trouvèrent  à  la  portée  du  mousquet,  et  se  rangèrent  en 
bataille  près  Moncontour,  petite  ville  du  Poitou  '.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre des  généraux  n'osa  se  hasarder  à  franchir  le  défilé,  quelles  que 
fussent  de  part  et  d'autre  l'ardeur,  l'impatience  et  les  plaintes  tant 
du  soldat  que  des  gentilshommes.  Plusieurs  d'entre  les  Huguenots 
passant  néanmoins,  et  abandonnant  leurs  drapeaux  pour  se  rappro- 
cher de  leur  pays,  l'Amiral  décampa  pour  obvier  à  une  plus  grande 
défection  ;  mais  les  royalistes  lui  tombèrent  si  brusquement  sur  le 
corps ,  qu'il  se  trouva  inévitablement  engagé  dans  une  action  géné- 
rale. Une  demi-heure  décida  du  sort  de  ses  gens  :  ils  ne  soutinrent 
qu'en  chancelant  la  première  charge,  et  s'étant  débandés  à  la  se- 
conde, ce  ne  fut  plus  une  bataille,  mais  une  boucherie.  Les  catholi- 
ques s'excitaient  à  n'épargner  personne,  en  criant  :  La  Roche- 
Abeille!  pour  rappeler  le  souvenir  de  leurs  prisonniers  qu'on  y 
avait  égorgés  d'une  manière  barbare.  Des  corps  entiers  de  troupes 
désarmées  furent  massacrés  de  sang-froid.  L'Amiral,  faisant  l'office 
de  capitaine  et  de  soldat,  eut  la  mâchoire  inférieure  fracassée  d'un 
coup  de  feu.  Couvert  du  sang  ennemi,  suffoqué  de  son  propre  sang, 
et  pouvant  à  peine  se  faire  entendre,  il  donnait  ses  ordres,  com 
battait,  courait  au-devant  des  fuyards,  et  fut  enfin  emporté  par  le 
torrent  qu'il  s'efforçait  d'arrêter.  Drapeaux,  canons,  bagages,  tout 
resta  aux  catholiques,  avec  le  champ  de  bataille.  D'une  armée  de 
vmgt-cinq  mille  hommes  on  n'en  revit  que  cinq  à  six  mille  en- 
semble, qui  fuirent  avec  les  princes  et  l'Amiral  jusquà  Saint-Jean- 
d'Angély  (iSGp). 

•  DoTIinu,!.  4? 
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C'en  était  fait  du  calvinisme  en  France  ,  si  l'Amiral,  dont  aucun 
revers  ne  décourageait  l'ambition,  n'eût,  par  ses  exhortations 
pressantes ,  ressuscité  en  quelque  sorte  la  confiance  de  ses  par- 
tisans, tous  prêts  à  se  jeter  dans  le  premier  vaisseau,  pour  se 
sauver  au  lom  dans  les  pays  de  leur  communion  ;  si  plutôt  encore 
l'inquiète  politique  de  Catherine  de  Médicis,  les  brouilleries  de  la 
cour,  la  jalousie  même  du  roi  contre  le  duc  d'Anjou  son  frère, 
n'eussent  ménagé  aux  vaincus  une  paix  et  des  avantages  que  la 
victoire  leur  eût  à  peine  procurés.  Tavanes,  dans  un  conseil  que  sa 
présence  gênait,  soutint  généreusement  qu'il  ne  fallait  pas  donner 
un  moment  de  relâche  aux  factieux,  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  for- 
cés ,  ou  d'abandonner  le  royaume ,  ou  de  se  renfermer  dans  quel- 
que mauvaise  place  qui  deviendrait  leur  tombeau;  et  comme  on 
ne  lui  opposa  aucune  raison  qui  eiit  une  simple  apparence  de  so- 
lidité, il  protesta  qu'il  aimait  mieux  quitter  l'armée  que  de  trahir  * 
l'État.  C'est  ce  qu'on  désirait  d'un  guide  expérimenté  qui  entassait 
les  lauriers  sur  la  tête  du  duc  d'Anjou,  et  le  roi  lui  donna  son 
congé.  On  leva  des  troupes  nouvelles,  on  leur  nomma  de  nouveaux 
chefs,  et  l'on  s'amusa  à  faire  des  sièges,  pendant  lesquels  les  vaincus 
rétablirent  si  bien  leurs  affaires  qu'ils  remportèrent  des  avantages 
à  leur  tour,  livrèrent  au  moins  des  combats  indécis,  tels  que  celui 
d'Arnai-le-Duc,  et  reportèrent  le  ravage  au  centre  du  royaume. 
Pour  réduire  des  sectaires  déterminés  à  soutenir  leurs  autels  ou  à 
s'ensevelir  sous  leurs  ruines,  il  aurait  fallu,  en  les  exterminant  jus- 
.qu'au  dernier,  noyer  la  France  dans  son  propre  sang.  La  nécessité 
fit  ce  que  la  prévoyance  n'avait  pu  faire  :  on  conclut  la  paix,  mais 
une  paix  si  favorable  à  la  secte  presque  écrasée,  que  ses  plus  bril- 
lans  triomphes  ne  lui  en  avaient  point  encore  obtenu  de  sem- 
blable. Ainsi  fut  terminée  la  troisième  guerre  de  religion ,  ou  des 
religionnaires  révoltés. 

Outre  l'amnistie  générale,  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
excepté  seulement  à  la  cour,  la  restitution  des  biens  confisqués, 
l'approbation  de  tout  ce  qui  s'était  passé  durant  les  troubles,  ils 
obtinrent  le  privilège  de  récuser  six  juges  dans  les  parlemens;  ce 
qui  donna  l'origine  aux  chambres  mi-parties,  et  quatre  villes  de 
sûreté  à  leur  choix,  avec  pouvoir  d'y  mettre  des  gouverneurs  et 
des  garnisons  à  leurs  ordres.  Ils  choisirent  la  Rochelle,  Montau- 
ban,  Cognac,  et  la  Charité-sur-Loire ,  qu'on  leur  fit  jurer  de  re- 
mettre au  roi  dans  deux  ans.  Après  cette  paix  (i5  jo),  Charles  IX 
(•pousa  Elisabeth  d'Autriche,  seconde  fille  de  l'Empereur,  princesse 
dont  la  douceur,  l'esprit  de  conciliation  ,  la  prudence  prématurée 
devaient  procurer  des  avantages  infinis  au  royaume;  mais  l'am- 
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bition  tracassière  de  la  reine -mère  ' ,  jointe  à  la  reserve  excessive 
d'Elisabeth,  rendit  ces  qualités  nulles  pour  l'État. 

Les  conditions  accordées  aux  hérétiques  affligèrent  le  saint  pape 
Pie  V,  autant  que  les  succès  des  armes  catholiques  avaient  élevé 
les  espérances  de  la  religion ,  dont  les  intérêts  occupaient  unique- 
ment ce  digne  chef  de  l'Eglise  ".  Il  étendait  sa  générosité ,  aussi 
bien  que  sa  sollicitude,  à  tous  les  pays  où  la  foi  se  trouvait  en 
péril.  Après  avoir  puissamment  assisté  de  son  argent  et  de  ses 
troupes  les  catholiques  de  France  et  de  Flandre,  il  s'employa  effi- 
cacement auprès  de  l'empereur  Maximilien  II,  afin  de  rétablir 
quelques  évêques,  et  beaucoup  d'autres  pasteurs  que  les  hérétiques 
avaient  chassés  de  leurs  Eglises.  Il  obtint  encore  de  ce  prince,  qu'on 
ne  remettrait  en  aucune  circonstance  les  affaires  de  la  religion  en- 
tre les  mains  des  laïques;  que  la  Confession  d'Ausgbourg  ne  serait 
pas  admise  en  Autriche,  et  qu'on  n'y  souffrirait  aucun  Luthérien,  ni 
aucun  autre  novateur.  11  s'employa  aussi  pour  maintenir  la  foi  ro- 
maine en  Pologne,  et  pour  en  conserver  au  moins  le  germe  dans  les 
autres  états  du  Nord. 

En  Suède,  le  roi  Eric  ayant  été  déposé  pour  avoir  épousé  sa 
concubine,  et  l'avoir  fait  déclarer  reine,  Jean  son  frère,  qui  fut 
mis  en  sa  place,  forma  le  dessein  de  rétablir  la  religion  catholique; 
et  pour  en  ménager  les  moyens,  il  envoya  au  saint  pontife  un  sei- 
gneur de  confiance.  Les  g^rands  du  royaume  cabalèrent  fortement 
contre  cette  négociation  :  mais  le  pieux  négociateur  ne  hdssa  pas  que 
d'amener  de  Rome  quelques  prêtres  zélés,  qui  se  répandirent  dans» 
la  Suède  ;  en  affermirent  les  catholiques  dans  la  foi,  et  retirèrent 
de  l'erreur  plusieurs  personnes;  principalement  depuis  que  le  roi^ 
continuellement  sollicité  par  la  reine  Catherine,  du  sang  des  Ja- 
gellon  ,  eut  fait  abjuration  entre  les  mains  du  savant  Possevin  de 
la  compagnie  de  Jésus,  que  le  pape  lui  avait  envoyé  en  qualité  de 
nonce. 

Pie  V  avait  tant  de  dévotion  pour  S.  Thomas  d'Aquin,  qui  avait, 
comme  lui,  porté  l'habit  de  S.  Dominique,  qu'au  milieu  de  toutes 
ses  grandes  entreprises,  il  ordonna  que  la  fête  en  serait  chômée, 
avec  cessation  d'œuvres  serviles  et  de  plaidoiries ,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  de  Naples,  où  ce  saint  homme  avait  pris  nais- 
sance'; ce  qui  n'était  pas  de  nature  à  souffrir  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  bulle  fameuse  qui  commence  par 
ces  mots.  In  cœnâ  Dominiy  qu'on  publiait  chaque  année  à  Rome 
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le  jour  du  jeudi  Saint,  et  dont  l'origine  est  bien  antérieure  au 
pontificat  de  Pie  V.  11  est  des  auteurs  qui  en  font  remonter  les 
commencemens  à  Martin  V,  d'autres  à  Clément  V,  et  jusqu'à  Bo- 
niface  VIII,  comme  noas  l'avons  dit  avec  quelque  détail  au  règne 
de  ce  pontife.  Jules  II,  en  i5ii,  s:-iiua  que  cette  bulle  aurait  par- 
tout force  de  loi;  et  Paul  III,  en  1 536,  se  réserva  l'absolution  des 
censures  qu'elle  prononce.  Pie  V  sdlt  la  même  ordonnance  que 
Jules  II,  et  se  réserva ,  comme  x^j  li  III ,  tous  les  cas  énoncés  dans 
cette  bulle;  en  sorte  que  nul  prêtre  n'en  pourrait  absoudre,  sinon 
à  l'heure  de  la  mort.  Ses  articles  principaux  sont  l'hérésie  et  la 
protection  accordée  aux  hérétiques,  la  falsification  des  bulles  et 
des  autres  lettres  émanées  du  saint  Siège,  les  mauvais  traitemens 
exercés  contre  les  prélats,  l'usurpation  des  biens  de  l'Eglise,  la 
piraterie,  les  entreprises  sur  \d  juridiction  ecclésiastique,  et  l'im- 
position de  nouveaux  péages.  Grégoire  XIII  y  ajouta  par  la  suite 
les  appels  au  futur  concile,  contre  les  ordonnances  des  papes. 

Mais  ce  qui  concerne  les  bornes  délicates  de  la  puissance  ec- 
clésiastique et  de  la  puissance  civile ,  et  particulièrement  l'article 
qui  exempte  les  ecclésiastiques  des  charges  et  des  tributs  imposés 
aux  autres  sujets  par  leurs  souverains,  fut  ce  qui  éprouva  les  plus 
grandes  difficultés.  Elles  furent  insurmontables  chez  la  plupart 
des  nations.  Le  roi  d'Espagne  et  la  république  de  Venise,  ne  trou- 
vant pas  raisonnable  que  le  clergé  eût  part  aux  avantages  de  l'Etatj 
sans  en  partager  les  charges,  parce  qu'ils  ne  se  pénétraient  pas 
du  motif  de  cette  exception,  ne  voulurent  jamais  souffrir  que 
cette  bulle  fût  publiée  dans  leurs  terres.  L'ambassadeur  de 
Philippe  II  à  Rome  eut  à  ce  sujet  des  contestations  très- vives  avec  le 
saint  Père,  qui  alla  jusqu'à  menacer  d'interdit  Madrid  et  Venise  :  le 
pape  ne  fut  arrêté  que  par  le  besoin  qu'il  eut  peu  après  de  ces  deux 
puissances ,  pour  la  ligue  qu'il  conclut  avec  elles  contre  les  Turcs. 
La  bulle  fut  de  même  rejetée  en  France,  où,  dès  l'an  i5io,  le 
conciliabule  de  Tours,  réuni  par  Louis  XII  contre  Jules  II,  l'avait 
^léclarée  inadmissible.  Quelques  évêques  français  ayant  tenté  de- 
puis de  la  faire  recevoir  dans  leurs  diocèses,  le  parlement  pro- 
nonça qu'ils  seraient  ajournés,  leuis  revenus  saisis,  et  que  qui- 
conque ne  se  soumettrait  point  à  cet  arrêt,  serait  traité  comme 
rebelle  et  criminel  de  lèse-majesté.  En  Allemagne,  l'empereur 
Rodolphe  II,  tout  indolent  qu'il  était,  ne  s'opposa  pas  moins  for- 
tement à  là  publication  de  cette  bulle  qu'il  disait  être  aussi  con- 
traire au  véritable  esprit  de  la  religion  qu'aux  droits  des  souve- 

'  Traité  de  l'autorité  de  l.i  bulle  In  cœnd  Domini,  imprime  daiib  les  Pays-Bi» 
en  1719. 


12  HISTOIUE    céNÉnALE  [An    l568] 

rains.  Mais  roppositiou  des  princes  contre  un  décret  qui  doit  son 
origine  à  des  temps  où  la  puissance  apostolique  était  le  seul  frein 
des  chefs  des  nations,  ne  forme  pas  une  nreuve  contre  cette  bulle. 
Expression  exacte  des  besoins  ainsi  que  des  maximes  de  l'époque  où 
elle  fut  conçue,  elle  renferme  des  vues  justes  qu'on  apprécierait 
mal  d'après  les  principes  de  notre  siècle,  et  qui  toutes  ont  pour 
objet  le  soulagement  des  peuples  et  le  bonheur  des  états. 

Pie  V  fut  plus  heureux  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  em^ 
pêcher  l'hérésie  de  s'établir  dans  quelques  villes  d'Italie,  où  des 
prédicans  audacieux  commençaient  à  ébranler  la  foi  des  peuples. 
Comme  le  parti  se  trouvait  déjà  assez  puissant  pour  lutter  contre 
l'Inquisition,  le  pape  eut  recours  à  S.  Charles  Borromée,  dont  la 
vertu  lui  parut  seule  en  état  de  prendre  l'ascendant  sur  la  cabale 
hérétique.  Il  ne  fut  pas  trompé  ^ans  ses  espérances.  A  la. pre- 
mière demande  du  souverain  pontife,  le  saint  archevêque  s^ 
transporta  sur  les  lieux,  après  avoir  imploré  le  secours  du  Très- 
Haut  avec  son  clergé  et  son  peuple,  auxquels  il  recommanda  de 
continuer  à  lever  les  bras  vers  le  ciel  tandis  qu'il  en  combattrait  les 
ennemis.  Ces  armes,  jointes  à  l'activité  du  saint  préla':,  à  sa  pru- 
dence ,  à  sa  modération  et  aux  charmes  de  sa  douceur,  furent  si 
efficaces,  que  les  coupables,  soumis  par  la  voie  seule  de  la  per- 
suasion, firent  un  humble  aveu  de  leurs  égaremens,  et  abjurèrent 
sincèrement  l'erreur*.  Il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  de  ré- 
fractaires  qui  furent  punis  comme  perturbateurs  du  repos  public; 
après  quoi  la  puissance  ecclésiastique  rentra  sans  obstacle  dans 
l'exercice  de  son  autorité  légitime. 

Le  pape  avait  donné  cette  mission  au  saint  archevêque  de  Mi- 
lan, parce  qu'il  avait  appris  les  détails  admirables  de  la  visite  qu'il 
venait  de  faire  dans  la  partie  de  son  diocèse  qui  s'étendait  au  sein 
des  Alpes,  jusque  sur  les  terres  de  la  domination  suisse  ^.  Charles, 
autant  en  ange  de  paix  qu'en  prélat  revêtu  de  la  force  apostolique, 
avait  parcouru  tous  les  défilés  des  vallées  du  Levant,  de  Brogno  et 
de  Ripare,  qui  s'avancent  dans  les  cantons  d'Uri,  de  Schwilz  et 
d'Underwald  :  mais,  infiniment  attentif  à  ménager  la  susceptibilité 
et  à  gagner  la  bienveillance  d'une  nation  très-jalouse  de  ses  droits, 
avant  toute  chose  il  avait  écrit  avec  beaucoup  de  déférence  à  ceux 
qui  gouvernaient  ces  contrées  pour  les  cantons;  il  les  prévenait  de 
la  visite  épiscopale  qu'il  avait  dessein  d'y  faire,  et  les  priait,  avec 
de  grands  témoignages  de  confiance ,  de  lui  envoyer  quelques  per- 
sonnes revêtues  d'autorité,  pour  l'accompagner  de  leur  part  dans 
ie  cours  de  sa  visite.  La  franchise  de  ce  procédé  lui  gagna  totale- 

'  Ciussan.  Vil   S  Car.  1.  2.  c.  If.  -   -  \hk\.  c.  13. 
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ment  les  Suisses  :  ils  lui  envoyèrent  sur-le-champ  un  députe'  de 
chacun  des  trois  cantons,  avec  ordre  de  le  satisfaire  en  toutes 
choses.  Quand  il  parut  sur  leurs  terres,  ces  députés  lui  rendirent 
de  grands  honneurs  au  nom  des  louables  cantons,  et  l'accompa- 
gnèrent de  même  durant  la  visite ,  redoublant  en  chaque  circon- 
stance les  témoignages  de  leur  vénération,  sans  jamais  laisser 
apercevoir  la  moindre  défiance.  C'est  à  l'égard  des  Suisses  prin- 
cipalement que  Charles,  comme  Paul,  signala  cette  condescen- 
dance apostolique  qui  prend  toutes  les  formes  pour  gagner  les 
peuples  de  tout  caractère.  Malgré  la  rigueur  habituelle  de  son 
abstinence,  il  ne  dédaignait  pas  de  traiter  à  table  avec  eux,  et  d'u- 
ser quelquefois  du  vin  qu'il  s'interdisait  partout  ailleurs,  déro- 
geant à  son  austérité  pour  s'en  tenir  à  l'observation  des  règles  in- 
dispensables delà  tempérance,  quand  il  importait  à  la  cause  de 
Dieu  de  su  prêter  aux  mœurs  de  ses  voisins.  Aussi  leur  affection 
pour  lui  fut-elle  inaltérable,  au  grand  profit  delà  religion. 

Dès  cette  première  visite,  il  renouvela  toute  la  face  du  chris- 
tianisme dans  ces  lieux  sauvages  et  presque  abandonnés  avant 
lui.  Il  alla  partout  avec  des  fatigues  excessives ,  à  travers  les  neiges 
et  les  torrens ,  chercher  ses  brebis  perdues  dans  les  rochers  et  les 
réduits  les  plus  inaccessibles,  prêchant,  catéchisant,  ranimant 
les  dernières  étincelles  d'une  foi  presqu'éteinte  dans  le  cœur  des 
peuples  et  des  ecclésiastiques  même,  aiguillonnant  les  pasteurs 
relâchés ,  changeant  les  incorrigibles,  et  leur  donnant  des  succes- 
seurs dont  les  mœurs  pussent  désormais  servir  de  modèle  aux 
ouailles.  Il  fut  contraint  de  faire  à  pied  la  plupart  de  ses  courses, 
souvent  avec  des  crampons  de  fer  à  ses  souliers,  pour  gravir 
les  roches  escarpées,  ou  tenir  pied  sur  le  penchant  des  préci- 
pices; et  dans  ces  travaux  accablans,  transi  de  froid,  épuisé  par 
la  faim  et  la  soif,  il  ne  trouvait  pour  nourriture  que  du  pain 
d'orge,  de  l'eau  de  neige,  des  châtaignes,  et  quelques  autres  mé- 
chans  fruits  de  ces  terres  ingfrates. 

Quand  il  eut  visité  tout  le  pays,  il  en  rassembla  le  clergé,  et 
en  exhorta  pathétiquement  tous  les  membres  à  vivre  en  prêtres  et 
en  pasteurs ,  à  conduire  fidèlement  leurs  troupeaux  dans  les  voies 
de  l'Evangile,  et  à  reprendre  l'ancienne  discipline  dont  il  ne  res- 
tait parmi  eux  aucun  vestige.  On  ne  saurait  exprimer  quel  effet 
ce  discours,  plein  d'une  onction  divine,  produisit.parmi  les  ecclé- 
siastiques, et  sur  l'esprit  même  des  députés  des  cantons.  Ces  ma- 
gistrats, extrêmement  touchés,  confessèrent  de  bonne  foi  qu'ils 
avaient  dépassé  les  bornes  de  leur  juridiction,  pour  s'immiscer 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique;  protestant  néanmoins  qu'ils 
y  avaient  été  forcés  en  quelque  manière  par  la  vie  dissipée  du 
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clerf^é,  et  par  la  négligence  des  archevêques  à  réprimer  ces  dés- 
ordres :  mais  ils  protestèrent  en  même  temps  qu'à  l'avenir  ils  s'en 
reposeraient  uniquement  sur  la  sollicitude  d'un  pasteur  qui  se 
montrait  si  digne  de  leur  confiance,  de  leur  respect  et  de  leur  sou- 
mission. Ils  promirent  même  qu'on  tiendrait  soigneusement  la 
main  à  l'exécution  des  décrets  de  Trente,  qui  furent  alors  acceptés 
solennellement  par  le  clergé  du  pays,  ainsi  que  les  statuts  du  con- 
cile provincial  tenu  à  Milan  pour  ce  sujet.  Quand  l'archevêque  fut 
de  retour  chez  lui,  il  envoya  aux  trois  vallées,  d'abord  quelques 
prêtres  choisis,  puis  des  religieux  capucins,  qui,  par  la  prédication 
et  la  fréquentation  des  sacremens,  produisirent  des  fruits  d'édifi- 
cation d'autant  plus  sensibles  parmi  ces  peuples,  que  ces  moyens 
de  salut  y  étaient  plus  nouveaux. 

Si  la  vigilance  de  cet  infatigable  pasteur  s'étendait  aux  campa- 
gnes les  plus  écartées  et  les  plus  sauvages,  il  n'avait  garde  de  né- 
gliger les  paroisses  et  les  églises  de  la  ville  métropolitaine,  qui 
devait  servir  de  règle  et  d'exemple  au  reste  du  diocèse.  Il  les  vi- 
sita toutes,  et  partout  la  visite  fut  suivie  du  retranchement  des 
abus,  du  rétablissement  des  mœurs,  du  renouvellement  des 
pieuses  observances  et  de  la  majesté  du  culte  public.  Dans  les 
églises  collégiales,  et  dans  la  cathédrale  principalement,  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  chanoines  et  de  chapelains  rangés  en  différentes 
classes,  et  destinés  à  tous  les  genres  de  fonctions  j  mais  l'office  di- 
vin n'en  était  pas  mieux  célébré ,  parce  que  la  plupart  des  béné- 
ficiers  ne  résidaient  point.  Jusque  dans  la  métropole,  on  ne  chan- 
tait des  heures  canoniales  que  tierce  et  vêpres,  et  souvent  la 
messe  du  chœur  avait  pour  tout  célébrant  un  prêtre  gagé.  Quel- 
ques sujets  possédaient  deux  bénéfices  dans  la  même  Eglise,  et 
leur  débordement  causait  encore  plus  de  scandale  que  leur  négli- 
gence. 

Charles,  peu  content  de  remédier  à  ces  désordres,  entreprit  de 
rendre  un  tel  lustre  à  l'Eglise  de  son  siège,  qu'elle  devînt  la  loi  vi- 
vante de  toutes  les  autres.  Ayant  reconnu  que  la  modicité  des  dis- 
tributions était  cause  de  l'absence  des  chanoines,  il  les  augmenta 
selon  le  plan  du  concile  de  Trente,  ordonna  que  les  divins  offices, 
sans  exception,  seraient  célébrés  aux  heures  ordinaires,  et  outre 
le  surveillant  nommé  par  le  chapitre,  en  établit  un  second, 
chargé  de  noter  tant  les  absences  que  les  fautes  contraires  à  la  di- 
gnité du  saint  culte.  Il  divisa  les  prébendes  en  trois  classes,  les 
presbytérales,  les  diaconales,  les  sous-diaconales,  et  institua  un 
théologien  qui  prêchait  tant  les  fêtes  que  les  dimanches,  et  qui 
deux  jours  la  semaine  faisait  des  leçons  de  théologie  dans  la  cha- 
pelle de  l'archevêché.  Il  établit  encore  un  grand-pénitencier,  et 
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lui  donna,  sous  le  nom  de  petits-pénitenciers,  quatre  coadjuteurs, 
avec  obligation  de  se  trouver  assidûment  à  l'église  pour  entendre 
les  pénitens  qui  avaient  besoin  de  leur  ministère.  Ils  s'assemblaient 
une  fois  la  semaine  pour  décider  les  cas  difficiles  qu'ils  avaient 
rencontrés ,  ou  qu'on  leur  portait  de  toutes  les  parties  du  diocèse. 
On  appela  cette  assemblée  la  congrégation  de  la  pénitencerie.  Une 
troisième  prébende,  qu'on  nomma  doctorale,  fut  donnée  à  un  ec- 
clésiastique chargé  de  lire  les  canons  aux  clercs  deux  fois  la  se- 
maine. On  institua  de  plus  un  maître  des  cérépionies ,  afin  de  les 
faire  observer  avec  la  dignité  convenable;  douze  clercs  inférieurs, 
pour  remplir  jusqu'aux  plus  bas  ministères  d'une  manière  ecclé- 
siastique; un  corps  fixe  et  nombreux  de  musiciens,  tous  ecclé- 
siastiques et  de  vie  régulière;  enfin  des  sacristains  employés  à  dé- 
corer les  autels,  et  à  faire  célébrer  les  messes  aux  heures  marquées 
par  le  préfet  du  chœur. 

Cet  ordre  nouveau,  l'assiduité,  la  modestie  non  moins  nouvelle 
des  chanoines  et  des  autres  bénéficiers ,  la  magnificence  des  orne- 
mens,  la  splendeur  des  cérémonies,  attiraient  toute  la  ville  et  les 
étrangers  même  à  la  cathédrale,  où,  fête  et  dimanche,  les  plus 
éloquens  prédicateurs  de  l'Italie  montaient  en  chaire  deux  fois  le 
jour;  et,  comme  une  mélodie  ravissante  fortifiait  l'impression 
qu'avait  commencée  la  parole  du  salut,  on  abandonnait  les  jeux 
et  les  amusemens  profanes,  pour  aller  goûter  des  plaisirs  plus  purs 
dans  la  maison  de  Dieu.  On  s'empressait  d'y  retenir  sa  place ,  et 
l'on  y  passait  les  journées  entières  :  mais  la  plus  grande  édifica- 
tion des  ouailles ,  était  la  vue  du  pasteur,  tel  que  les  Ambroise  et 
les  Basile  lorsque  leur  contenance  majestueuse  et  les  secrètes  in- 
fluences de  leur  vertu  imprimaient  un  religieux  effroi  aux  maîtres 
du  monde. 

Après  avoir  réglé  le  spirituel,  le  saint  donna  son  attention  au 
temporel  de  son  Eglise,  tombé  de  même  dans  un  état  déplorable 
par  la  négligence  de  ses  prédécesseurs.  Nous  ne  décrirons  pas  les 
ornemens  multipliés  que  sa  libéralité  magnifique  et  son  goût  ex- 
quis pour  l'architecture  procurèrent  à  la  maison  de  Dieu  ,"  ils  ont 
fait  du  dôme  ou  cathédrale  de  Milan,  un  des  plus  superbes  tem- 
ples de  l'Europe.  On  en  retira  d'abord  tous  les  monumens  funé- 
raires et  les  trophées  profanes  accumulés  en  si  grand  nombre  dans 
cette  église ,  qu'elle  paraissait  moins  consacrée  au  vrai  Dieu  qu'aux 
héros  du  paganisme.  Pour  donner  l'exemple,  le  saint  cardinal 
commença  par  déplacer  le  tombeau  de  son  oncle,  le  marquis 
de  Mélegnano ,  frère  du  pape  Pie  IV.  D'excellens  sculpteurs  y  gra 
vèrent  ensuite,  avec  un  art  admirable,  la  vie  de  S.  Ambroise.  On 
entoura  le  chœur  d  une  magnifique  balustrade,  et  défense  fut  faite. 
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SOUS  peine  d  exe»  mmunication ,  à  tous  laïques,  de  quelque  ran«' 
qu'ils  fussent,  d'j  prendre  séance  :  mais  craignant  de  paraître  léseï 
la  puissance  temporelle,  même  pour  relever  la  majesté  du  sanc- 
tuaire, le  sage  prélat  fit  en  même  temp^  placer,  dans  un  lieu  ho- 
norable, des  sièges  élevés  pour  le  gouverneur  et  les  magistrats. 
Aux  deux  côtés  de  la  cathédrale,  il  y  avait  deux  portes  qui  répon- 
daient à  des  places  publiques,  et  qui  formaient  au  travers  du 
lieu  saint  un  passage  ordinaire ,  dont  les  porte-faix  même  faisaient 
usage  pour  abréger  leur  chemin.  Le  saint  archevêque,  afin  d'abolir 
à  jamais  cette  profanation,  fit  murer  les  deux  portes,  et  construire 
à  leur  place  deux  autels  environnés  de  balustres.  Il  ferma  de  même 
les  autres  chapelles,  qui  toutes  furent  ornées  de  manière  à  rani- 
mer les  sentimens  de  la  religion  par  la  voie  des  sens.  Pour  indiquer 
la  révérence  due  spécialement  au  sacrement  qui  nous  fait  enfans  de 
Dieu  et  co  héritiers  de  Jésus-Christ,  il  fit  construire  un  superbe 
baptistère,  dont  un  rare  porphyre  formait  le  bassin,  et  qui  était 
surmonté  d'une  vaste  coupole  portée  sur  quatre  colonnes  d'un 
marbre  très-précieux ,  où  le  travail  surpassait  encore  la  matière. 
Le  vénérable  prélat,  qui  respirait  en  toutes  choses  l'esprit  de  la 
sainte  antiquité,  y  baptisait  lui-même  tous  les  ans  la  veille  de 
Pâques  et  la  veille  de  la  Pentecôte.  Enfin  il  établit  un  corps  de  fa- 
brique en  forme  de  congrégation ,  afin  de  soutenir  à  perpétuité 
ces  institutions  édifiantes. 

La  clôture  et  la  régularité  des  religie  uses,  le  bon  ordre  de  tous 
les  monastères  et  de  toutes  les  églises  du  diocèse,  ne  l'occupèrent 
pas  moins  que  la  métropole.  Il  eut  besoin  de  tout  son  courage 
pour  mettre  la  réforme  la  plus  indispensiible  dans  la  collégiale  de 
la  Scala,  qui  prenait  son  nom  d'une  dame  qui  l'avait  fondée,  et 
qui,  sans  ombre  même  de  raison,  se  prétendait  exempte  de  ia 
juridiction  épiscopale.  L'insolence  fut  poussée  par  les  réfractaires 
jusqu'à  prononcer  l'excommunication  contre  leur  archevêque,  et 
la  fureur  jusqu'à  tirer  sur  la  croix  archiépiscopale  qu'en  ce  moment 
il  portait  lui-même  au  péril  évident  de  sa  vie. 

L'emportement  fut  encore  plus  furieux  de  la  part  des  Frères 
humiliés,  institués  dans  le  douzième  siècle,  par  quelques  gen- 
tilshommes milanais,  qui,  échappés  des  prisons  où  ils  gémissaient 
en  Allemagne,  et  puissamment  touchés  de  l'esprit  de  Dieu,  s'étaient 
entièrement  séparés  du  monde  pour  vivre  en  commun  *.  Leur  fer- 
veur et  leur  modestie,  long-temps  exemplaires,  avaient  enfin  cédé 
Ja  place  à  un  relâchement  qui  allait  jusqu'au  scandale.  Les  supé- 
rieurs en  particulier  "s'étant  approprié  les  revenus  de  leurs  mo- 

'  Giussan.  1.  2,  c.  23. 
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nastères,  ce  qui  donnait  lieu  à  tous  les  désordres,  le  saint  cardinal, 
de  concert  avec  le  souverain  pontife,  voulut  d'abord  corriger  cet 
abus.  Trois  de  ces  prévôts  ou  supérieurs  conjurèrent  la  mort 
du  saint,  chargèrent  de  l'exécution  un  de  leurs  religieux  nomme 
Farina,  et  lui  donnèrent  pour  prix  du  meurtre  sacrilège,  quarante 
écus  d'or  volés  par  un  autre  sacrilège  dans  le  trésor  d'une  église 
voisine.  Le  cardinal  avait  coutume  de  faire  chaque  jour  avec  ses 
gens,  dans  la  chapelle  de  l'archevêché,  la  prière  du  soir,  à  laquelle 
plusieurs  personnes  du  dehors  avaient. la  dévotion  d'assister.  Le 
scélérat  déguisé  se  mêla  à  l'assemblée,  se  rangea  près  de  la  porte, 
et  de  quatre  pas  de  distance  tira  sur  le  saint  un  coup  d'arquebuse, 
comme  on  chantait  ces  paroles  des  saints  livres  :  Que  votre  cœur 
ne  se  trouble  point.  Le  bruit  fit  lever  tout  le  monde  avec  autant 
d'effroi  que  de  surprise;  mais  le  saint,  sans  bouger,  sans  la  moin- 
dre altération,  dit  aux  assistans  de  se  remettre  à  genoux,  et  acheva 
la  prière  aussi  tranquillement  que  si  rien  ne  lui  était  arrivé;  ce 
qui  donna  au  meurtrier  la  facilité  de  disparaître.  Cependant  le 
prélat  avait  tellement  senti  le  coup,  que,  se  croyant  blessé  à  mort, 
il  fit  sur-le-champ  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  en  lui  rendant 
grâce  de  la  perdre  pour  la  défense  de  sa  loi.  Mais  le  Ciel  avait, 
marqué  au  plomb  fatal  le  point  précis  où  il  devait  s'arrêter  :  la 
balle,  qui  aurait  dû  percer  le  saint  de  part  en  part,  n'avait  percé 
que  ses  vêtemens,  d'où  elle  était  tombée  à  ses  pieds.  Quand  on  le 
visita,  on  ne  trouva  qu'une  marque  noire,  avec  une  légère  contu- 
sion qui  était  moins  une  blessure  qu'un  monument  du  miracle  par 
lequel  il  avait  été  préservé  de  la  mort. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  cet  attentat  se  fut  répandu  dans  la 
ville,  un  frémissement  d'horreur  et  d'exécration  en  asfita  tous  les 
habitans.  Le  gouverneur,  les  magistrats,  les  parens  et  les  amis  du 
saint  archevêque,  tous  les  ordres  des  citoyens,  s'empressèrent  à 
l'envi  de  former  une  garde  pour  la  sûreté  d'une  tête  si  chère. 
Il  n'y  voulut  jamais  consentir,  et  dit  que  les  prières  de  son  peuple 
étaient  pour  lui  une  défense  plus  sûre  qu'une  armée  entière.  Sa 
répugnance  parut  bien  plus  grande  encore,  lorsqu'il  vit  commen- 
cer les  poursuites  rigoureuses  que  les  deux  puissances  dirigèrent 
de  concert  contre  les  assassins.  Il  protesta  publiquement,  et  même 
par  écrit,  qu'il  leur  pardonnait  dans  toute  la  sincérité  de  son 
cœur;  qu'il  ne  demandait  pour  eux  que  le  repentir  de  leur  faute, 
et  le  loisir  de  faire  pénitence.  Farina  ayant  été  pris  avec  deux 
prévôts,  le  saint  redoubla  ses  instances  pour  leur  obtenir  grâce  : 
mais  l'indignation  publique  était  égale  à  l'énormité  du  forfait  j 
tous  trois  l'expièrent  par  le  dernier  supplice  (lojo).  Un  de  ces 
prévôts,  bien  convaincu  de  la  charjté  sincère  du  cardinal,  lui  re- 
T.  vm.  2 
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commanda  une  nièce  qu'il  laissait  dans  l'indigence,  et  le  généreux 
prélat  en  prit  le  même  soin  que  si  la  recommandation  lui  avait 
été  faite  par  un  bienfaiteur  insigne.  Peu  content  encore  de  cette 
exécution,  le  pape  supprima  (1571)  l'ordre  entier.  Il  était  parvenu 
à  un  tel  point  de  décadence  qu'on  ne  comptait  que  cent  soixante- 
quatre  religieux  en  quatre-vingt-quatorze  monastères. 

L'ordre  du  Mont.Carmel,  sans  être  tombé  dans  cet  état  de  dé- 
pravation, se  trouvait  dans  un  relâchement  qu'une  prompte  ré- 
forme pouvait  seule  empêcher  d'arriver  aux  derniers  excès  '.  Ce 
qu'il  avait  de  meilleurs  religieux,  en  particulier  Jean  d'Yepez,  qui 
prit,  avec  la  réforme,  le  nom  de  Jean  de  la  Croix,  et  le  prieur  de 
Médine,  Antoine  d'Hérédia,  pensaient  à  le  quitter,  et  à  passer  chez 
les  Chartreux,  lorsque  la  femme  forte  que  le  Ciel  avait  suscitée  pour 
la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsque  Thérèse  de  Cépède,  déjà 
réformatrice  des  religieuses  du  Carmel,  rencontra  ces  deux  grands 
serviteurs  de  Dieu  comme  elle  revenait  de  fonder  à  ses  filles  une 
maison  nouvelle  dans  la  ville  de  Médina-del-Campo.  Douée  d'un 
génie  supérieur,  et  d'un  courage  plus  extraordinaire  encore  dans 
son  sexe,  Thérèse  avait  déjà  obtenu  du  souverain  pontife  et  du  gé- 
néral de  l'ordre  la  permission  d'en  réformer  les  hommes,  aussi  bien 
que  les  filles.  Elle  fit  craindre  à  Hérédia  et  à  Yepez  des  illusions 
trop  communes  aux  zélateifrs  qui,  sous  prétexte  d'une  plus  grande 
perfection,  abandonnent  leur  premier  état,  et  leur  persuada  qu'en 
rétablissant  l'ancienne  règle  du  Carmel  dans  sa  vigueur  primitive, 
ils  pouvaient  trouver  chez  eux  ce  qu'ils  cherchaient  ailleurs. 

Il  ne  fut  plus  question  que  d'avoir  un  monastère  où  l'on  piit 
établir  le  nouveau  régime  dont  la  sainte  leur  traça  le  plan.  Elle 
avait  néanmoins  quelque  inquiétude  au  sujet  du  père  Antoine, 
qui,  de  complexion  délicate  et  peu  accoutumé  aux  macérations, 
tout  bon  religieux  qu'il  était,  lui  paraissait  peu  propre  à  jeter  les 
fondemens  de  sa  réforme.  Quant  au  père  Jean  de  la  Croix,  quoique 
très-jeune  encore,  elle  en  apprit  des  particularités  si  admirables, 
qu'elle  pensa  n'avoir  que  des  actions  de  grâces  à  rendre  d'avance 
au  Seigneur.  Elle  souhaita  cependant  qu'ils  s'exerçassent  l'un  et 
l'autre,  pendant  une  année,  dans  les  observances  auxquelles  ils 
voulaient  s'astreindre. 

L'acquisition  d'un  monastère  ne  fut  pas  une  difficulté  pour  des 
religieux  qui  ne  respiraient  que  la  mortification,  et  à  qui  les  éta- 
blissemens  dédaignés  par  les  autres  paraissaient  encore  trop  com- 
modes. Un  hospice  champêtre,  ou  plutôt  un  abri  rustique,  situé 
dans  un  hameau  de  vingt  feux  au  pays  d'Avila,  devint  le  premier 

•  Œuvres  de  S"  Thérèse,  Fondât,  c.  3. 
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monastère  des  Carmes  réformés.  Un  porche,  un  galetas,  avec  une 
petite  chambre  et  une  méchante  cuisine,  voilà  en  quoi  consistait 
tout  l'édifice,  si  dégradé  quand  la  sainte  vint  le  reconnaître,  que 
toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient  en  furent  dégoûtées  à 
la  premièie  vue.  On  fit  néanmoins  une  chapelle  du  porche,  et 
un  dortoir  du  galetas,  sur  lequel  on  prit  un  retranchement  pour 
servir  de  chœur.  Les  deux  pères,  après  avoir  fait  profession  de  la 
règle  primitive,  se  rendirent  à  cet  étrange  monastère.  Mais  que 
les  yeux  de  la  foi  sont  différens  de  ceux  de  la  chair  et  du  sang! 
Ils  le  trouvèrent  non-seulement  habitable,  mais  plein  d'agré- 
mens,  et  s'y  établirent  avec  une  joie  qui  se  peignit  jusque  sur 
leur  front. 

Sur  la  fin  de  l'année  i568,  un  dimanche  d'Avent,  on  dit  la  pre- 
mière messe  dans  la  chapelle,  qui  différait  peu  de  la  crèche  de 
Bethléem,  et  qui  inspirait  aussi  la  même  dévotion.  Les  saintes 
délices  que  les  deux  pères  goûtaient  intérieurement,  les  rendaient 
insensibles  aux  rigueurs  de  la  saison  dans  un  lieu  où  ils  n'étaient 
pas  même  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Depuis  les  matines  qu'ils 
récitèrent  d'abord,  ainsi  que  le  reste  de  l'office,  avec  un  père  de 
l'observance  mitigée  qui  s'était  retiré  auprès  d'eux,  et  avec  un 
jeune  frère  qui  n'avait  pas  encore  pris  les  ordres,  ils  demeuraient 
en  oraison  jusqu'à  prime  dans  de  petits  ermitages  accolés  à  la  cha- 
pelle; et  quand  ils  en  sortaient,  leurs  habits  étaient  souvent  tout 
couverts  de  neige  sans  qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Après  l'heure 
de  prime,  ils  allaient  évangéliser  dans  les  campagnes  voisines,  qui 
les  révéraient  comme  les  prophètes  dont  ils  retraçaient  une  image 
si  fidèle.  Ils  marchaient  nu-pieds  dans  les  glaces  et  dans  les 
neiges,  n'ayant  point  alors  l'usage  des  sandales;  et  après  avoir 
passé  la  meilleure  partie  du  jour  à  prêcher  et  à  confesser,  ils  s'en 
retournaient  à  jeun,  sans  que  ces  fatigues  leur  parussent  mériter 
attention.  L'estime  et  l'affection  des  peuples  les  firent  bientôt 
transférer  en  un  lieu  plus  commode,  et  leur  procurèrent  en  peu 
d'années  un  grand  nombre  d'établissemens  considérables. 

La  vertu  n'éclatait  pas  moins  dans  les  vierges  du  Carmel  que 
dans  ces  nouveaux  prophètes.  Ici  encore  la  matière  est  si  abon- 
dante, qu'il  faut  nécessairement  se  borner  à  quelques  traits  parti- 
cuhers.  Mais  que  d'autres  racontent  les  miracles,  les  révélations, 
les  extases  et  les  ravissemens,  les  austérités  effrayantes,  et  toutes 
les  voies  extraordinaires  par  lesquelles  furent  conduites  bien  des 
âmes  privilégiées  entre  les  élus  même  du  Carmel.  Pour  nous,  à 
l'exemple  de  leur  sage  institutrice,  toute  comblée  qu'elle  était  de 
ces  hautes  faveurs,  nous  aimons  surtout  à  contempler  et  à  retracer 
la  marche  unie  d'une  vertu  pure,  simple,  peu  brillante   et  par  là 
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d'autant  plus  héroïque,  d'une  inviolable  fidélité  à  la  vocation  d'en- 
liaut,  et  à  la  multitude  rebutante  des  observances  successives  qui 
font  de  la  vie  religieuse,  et  surtout  de  la  vie  des  Carmélites,  un  mar- 
tyre habituel. 

Telle  fut  parmi  tant  d'autres,  la  conduite  invariable  de  la  sœur 
Beatnx  d'Ognez,  qui  excita  l'admiration  de  Thérèse  même,  d'après 
qui  nous  en  parlons  '.  La  prieure  et  toutes  les  religieuses  du  cou- 
vent de  Valladolid,  où  elle  commença  et  finit  sa  sainte  carrière, 
ont  attesté  qu'on  n'avait  jamais  pu  découvrir  en  elle  la  moindre 
imperfection.  Son  humeur  subsistait  toujours  égale.  Une  joie  mo- 
deste était  continuellement  peinte  sur  son  front  ;  il  n'y  avait  point 
d'accident  qu'elle  ne  supportât,  sans  qu'on  vît  ses  traits  s'altérer; 
en  sorte  qu'on  la  comparait  à  ces  pauvres  honteux  qui  se  laissent 
mourir  d'inanition  plutôt  que  de  faire  connaître  leur  besoin.  Son 
silence  même  n'était  pas  sans  aménité,  et  jamais  il  ne  fut  à  charge 
à  personne.  On  n'entendit  pas  sortir  de  sa  bouche  une  seule  parole 
qui  donnât  à  penser  qu'elle  eût  bonne  opinion  d'elle-même  :  son 
plus  grand  plaisir  était  de  parler  des  vertus  des  autres.  Elle  ne 
s'excusait  point  quand  la  supérieure,  pour  l'éprouver,  la  reprenait 
de  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pas  fait.  Elle  ne  se  plaignait  d'au- 
cune incommodité,  ni  d'aucune  des  sœurs.  A  quelque  office  qu'on 
l'appliquât,  elle  ne  faisait  ni  ne  disait  rien  qui  pût  déplaire  à  au- 
cune personne,  rien  même  à  quoi  le  chapitre,  si  clairvoyant  chez  les 
Carmélites,  pût  trouver  à  reprendre.  Son  extérieur,  aussi  bien  que 
son  intérieur  appliqué  à  Dieu  par  une  oraison  continuelle,  était  si 
réglé,  que  nul  événement  n'était  capable  de  lui  causer  du  trouble. 
Sa  mortification  était  si  rigoureuse,  qu'elle  s'interdisait  les  récréa- 
tions les  plus  innocentes,  la  promenade  même  du  jardin,  toute 
espèce  de  divertissement  :  elle  n'en  trouvait  point  dans  les  créa- 
tures. Toutes  les  choses  d'ici-bas  lui  étaient  si  indifférentes,  qu'elle 
semblait  ne  plus  vivre  parmi  les  hommes.  Elle  couvrait  néanmoins 
cette  abnégation  avec  tant  d'adresse,  qu'il  fallait  observer  de  bien 
près  pour  la  remarquer.  Pour  ce  qui  est  de  l'obéissance,  non-seu- 
lement elle  n'y  manqua  jamais;  mais  ce  qui  lui  était  commandé  lui 
devenait  si  agréable,  que  l'exécution  lui  en  paraissait  sans  mérite. 
Sa  charité  était  si  vive ,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  du  prochain,  si  généreux,  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  fût 
prête  à  souffrir  pour  empêcher  la  perte  d'une  âme,  ou  seulement 
pour  lui  procurer  un  partage  plus  avantageux  dans  l'héritage  de 
Jésus-Christ  son  frère:  c'est  l'expression  que  lui  suggérait  la  viva- 
cité de  sa  foi  et  de  son  amour. 

♦  Ilist.  des  Fondations  de  S"  Thérèse,  c.  11. 
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Ayant  appris  qu'on  allait  brûler  deux  scélérats  qui  ne  voulaient 
point  entendre  parler  de  confession,  elle  pria  instamment  Notre- 
Seigneur  d'user  de  sa  grande  miséricorde  à  leur  égard,  et  d'exercer 
sur  elle-même  les  droits  de  sa  justice,  en  lui  faisant  éprouver  tout 
ce  qu'ils  avaient  mérité  de  toiirmens,  La  charité  qui  avait  dicté 
cette  prière  ne  tarda  pas  à  être  exaucée  :  elle  tomba  la  nuit  sui- 
vante dans  une  maladie  cruelle  qui  lui  dura  toute  sa  vie,  et  les 
deux  coupables  moururent  pénitens.  Il  se  forma  d'abord  un  apo- 
stcme  dans  ses  entrailles,  puis  un  autre  à  la  gorge  avec  des  dou- 
leurs excessives  qui  ne  firent  qu'accroître  son  amour  pour  la  croix. 
Elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  souhaiter  la  fin  ou  la 
diminution  de  ce  qu'on  souffrait  pour  Dieu.  La  prieure  la  plaignant 
un  jour  en  présence  de  quelques  sœurs  également  attendries,  elle 
entreprit  elle-même  de  les  consoler,  et  protesta  que  ses  douleurs 
n'ôtaient  rien  à  son  contentement,  qu'elle  ne  changerait  point  son 
état  pour  la  santé  la  plus  parfaite.  Ne  trouvant  de  plaisir  qu'en 
Dieu,  elle  considérait  tout  le  reste  comme  des  croix.  Elle  ne  de- 
mandait ni  remède,  ni  aliment,  et  prenait  avec  action  de  grâces 
tout  ce  qu'on  lui  donnait.  Durant  toute  sa  maladie,  elle  ne  dit 
pas  un  mot  désobligeant,  et  ne  causa  pas  la  moindre  importunité  à 
personne.  Elle  obéissait  si  ponctuellement  à  l'infirmière,  qu'il  ne 
lui  arriva  pas  de  boire  une  goutte  d'eau  sans  sa  permission.  De- 
venue enfin  l'image  vivante  de  toutes  les  douleurs,  et  le  modèle 
parfait  de  la  patience  chrétienne,  les  sœurs  l'allaient  voir,  moins 
encore  pour  apprendre  à  souffrir ,  que  pour  adorer  la  toute^puis- 
sance  de  Dieu  dans  le  courage  qu'il  communiquait  à  sa  servante  : 
mais  une  situation  si  violente  ne  pouvant  durer  long -temps, 
elle  reçut  enfin  les  derniers  sacremens  en  présence  de  toute  la  com 
munauté;  après  quoi  ses  douleurs  cessèrent  tout-à-coup,  son  visage 
reprit  ses  couleurs,  et  parut  animé  d'un  feu  tout  céleste.  On  lui  vit 
peu  après  lever  les  yeux  avec  empressement,  comme  pour  contem- 
pler un  objet  qui  la  ravissait  hors  d'elle-même  j  elle  sourit  deux 
fois,  puis  expira  doucement,  laissant  tout  le  monde  convaincu  que 
son  âme  angélique,  guidée  par  un  esprit  céleste,  allait  prendre 
place  parmi  les  chœurs  immortels. 

Béatrix  d'Ognez  parvint  à  cet  heureux  but  par  les  routes 
communes  de  la  vie  religieuse.  Thérèse  au  contraire,  toute  portée 
qu'elle  était  de  son  propre  mouvement  à  suivre  de  même  les  che- 
mins battus',  fut  néanmoins  conduite  toute  sa  vie  par  les  voies  les 
plus  extraordinaires  *.  Dès  son  enfance,  elle  prit  tant  de  goût  à  lire 
la  Vie  des  saints,  qu'elle  continuait  souvent  cette  lecture  des  heures 

•  Vie  de  S"  Thérèse  écrtte  par  elle-même,  cl." 
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entières,  avec  un  de  ses  frères  à  peu  près  de  même  âge  qu'elle. 
*/exen«ple  des  martyrs  et  la  crainte  d'une  éternité  malheureuse 
firent  prendre  à  ces  deux  enfans  la  résolution  d'assurer  leur  salut 
ni  donnant  leur  vie  pour  la  foi.  «  Quoi,  disait  Thérèse  à  son  frère, 
toujours  brxMer  avec  les  démons!  toujours  être  séparé  de  Dieu  !  qui 
peut  soutenir  cette  pensée?»  Ils  sortirent  de  la  maison  paternelle 
pour  aller  chez  les  Maures;  et  d(^à  ils  perdaient  de  vue  Avila  leui 
patrie,  quand  ils  furent  rencontrés  par  un  de  leurs  parens,  qui  les 
contraignit  de  revenir  avec  lui.  Ne  pouvant  mourir  martyrs,  ils 
résolurent  de  vivre  en  ermites,  et  se  firent  de  petites  cellules  dans 
le  jardin  de  leur  père,  où  ils  se  retiraient  souvent  pour  prier.  Thé- 
rèse néanmoins,  peu  après  la  mort  de  sa  mère  qu'elle  perdit  à  l'âge 
de  douze  ans,  donna  dans  la  dissipation  et  les  vanités  mondaines. 
La  Providence  la  conduisit  alors  dans  un  monastère  de  religieuses 
Augustines,  et  lui  fournit  beaucoup  de  bons  exemples  qui  rani; 
nièrent  sa  ferveur. 

De  là  elle  passa,  d'abord  en  qualité  de  pensionnaire,  dans  le 
couvent  des  Carmélites  d' Avila;  puis  elle  y  prit  l'habit  en  i536,  à 
l'âge  de  vingt-et-un  ans,  malgré  la  répugnance  extrême  qu'elle  avait 
iusque  là  sentie  à  se  faire  religieuse'.  Durant  trois  mois  encore, 
elle  eut  à  soutenir  dans  son  intérieur  les  plus  violens  combats;  et 
quand  elle  quitta  la  maison  de  son  père,  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation, la  sensibilité  de  son  âme  et  la  tendresse  de  son  attachement 
pour  ses  proches,  lui  causèrent  une  révolution,  dans  laquelle  ses  os, 
nous  dit-elle,  lui  semblaient  se  détacher  les  uns  des  autres  :  mais, 
éclairée  d'une  vive  lumière  qui  lui  peignait  tout  ce  qui  prend  fin 
comme  digne  de  mépris,  et  les  biens  permanens  comme  les  seuls  vé- 
ritables, son  âme  forte  ne  balança  point  à  faire  le  premier  pas  vers 
l'autel  de  son  sacrifice  ;  ce  qui  était  pour  elle  presque  la  même  chose 
que  de  le  consommer.  Sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  s'appelait  hon- 
neur, la  rendait  comme  incapable  de  manquer  à  l'apparence  même 
d'un  engagement.  Dès  qu'elle  eut  pris  l'habit,  elle  goûta  les  délices 
pures  dont  le  Seigneur  inonde  les  âmes  qui  se  font  violence  pour  le 
servir;  et  durant  toute  l'année  du  noviciat,  comme  elle  fut  très-affec- 
tionnée aux  choses  de  la  religion,  elle  ne  trouva  rien  que  d'agréa- 
ble dans  les  observances  régulières,  si  ce  n'est  que  sa  sensibilité  sui 
le  point  d'honneur  supportait  avec  peine  les  réprimandes  affectées 
et  les  marques  simulées  de  mépris. 

Thérèse,  avant  de  se  i'aire  religieuse,  avait  aimé  la  dissipation, 
l os  lectures  et  les  conversations  frivoles.  Le  cloître  ne  rend  pas 
impeccable,  et  ne  fait  éviter  le  péché  qu'autant  qu'il  en  éloigne 

'  Vie  de  S''  Thérèse  écrite  par  clîc-ir.cnie,  c.  3  et  suiv. 
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les  occasions.  Elle  renoua  insensiblement  ses  anciennes  liaisons, 
reprit  du  goût  pour  la  frivolité  et  les  vanités  mondaines,  par- 
tao^ea  son  cœur  entre  son  Dieu  et  ses  faux  amis,  et  fortifiant  les 
habitudes  mêmes  qu'elle  s'était  proposé  de  rompre  en  quittant 
le  siècle,  en  vint  jusqu'à  ne  point  tenir  compte  des  péchés 
véniels,  à  ne  pas  fuir  même  les  occasions  du  péché  mortel,  dont 
le  seul  nom  cependant  lui  faisait  horreur.  Le  Ciel  avait  les  yeux 
sur  cette  illustre  prédestinée  :  pour  la  tirer  d'un  état  si  dangereux, 
il  lui  montra,  comme  elle  était  en  oraison,  la  place  qui  lui  était 
déjà  préparée  dans  les  enfers,  si  elle  différait  de  mettre  fin  à  ses 
infidélités.  Sur  un  fonds  couvert  d'une  boue  infecte,  qui  exhalait 
une  puanteur  insupportable,  et  fourmillait  d'une  infinité  de  rep- 
tiles venimeux,  elle  vit  un  souterrain  fort  long  et  fort  étroit,  sem- 
blable à  un  cloaque  ténébreux,  et  terminé  par  un  mur,  dans 
l'épaisseur  duquel  se  trouvait  une  cavité  en  forme  de  niche.  Tout- 
à-coup  elle  se  sent  tramer  dans  la  fange  de  cet  égout  effrayant,  et 
se  trouve. enfoncée  dans  la  cavité  de  la  muraille,  qui  se  resserre 
d'elle-même,  qui  la  presse,  qui  la  broie,  qui  la  consume,  qui  lui 
fait  ressentir  jusque  dans  la  moelle  des  os  les  ardeurs  d'un  feu 
d'autant  plus  actif,  qu'il  était  plus  concentré,  et  s'acharnait  uni- 
quement à  sa  proie.  Il  lui  sembla  qu'on  l'étouffait,  qu'on  la  déchi- 
rait, et  dans  son  désespoir,  plus  cruel  que  tous  les  instrumens  de 
son  supplice,  elle  ne  tendait  qu'à  se  détruire  elle-même,  et  à  se 
mettre  en  pièces.  Quelles  que  fussent  les  douleurs  qu'avait  éprou- 
vées Thérèse  dans  une  longue  suite  de  maladies,  les  plus  insup- 
portables, au  rapport  des  médecins,  qu'on  pût  endurer,  elle  pro- 
leste que  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  l'agonie  violente  où 
se  trouvait  son  âme  dans  ce  formidable  essai  de  la  divine  justice. 
Des  faveurs  plus  singulières  encore  que  cet  heureux  effroi, 
lui  furent  prodiguées.  La  vue  de  la  sainte  humanité  du  Sauveur, 
de  la  Reine  des  vierges  et  de  plusieurs  saints,  le  don  de  la  con- 
templation et  des  larmes,  les  extases  et  les  ravissemens,  souvent 
en  public,  malgré  sa  répugnance  extrême  à  servir  ainsi  de  spec- 
tacle, malgré  ses  résistances  et  tous  ses  efforts,  tous  ces  états  sur- 
naturels devinrent  si  fréquens  et  si  fameux  dans  le  temps  même 
qu'elle  tenait  encore  à  ses  imperfections  et  à  ses  vaines  attaches, 
qu'ils  partagèrent  lesjugemens  des  docteurset  des  directeurs  les  plus 
éclairés  de  l'Espagne.  Pendant  près  de  vingt  ans,  depuis  son  entrée 
en  religion,  son  cœur  fut  partagé  entre  Dieu  et  le  monde;  et  pen- 
dant ces  vingt  ans.  Dieu  ne  cessa  de  la  favoriser  des  dons  les  plus 
merveilleux,  afin  de  se  l'attacher  sans  partage.  C'est  ce  qui  causa 
tant  d'incertitude  à  ses  confesseurs  au  sujet  de  la  sublimité  de  son 
oraison,  qu'ils  ne  voyaient  point  établie  sur  le  fondement  solide, 
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c'esl-à-tllre,  sur  la  mortificaiion  chn'iienne,  sur  Je  renoncement 
aux  crc'atures  et  à  soi-même.  Mais  la  j^iâce  la  plus  singulière  et  la 
plus  précieuse  que  Dieu  fit  pour  lors  à  Thérèse,  ce  fut  de  lui  don- 
ner, et  de  lui  conserver  durant  tous  ces  temps  nébuleux,  une  hor- 
reur sincère  du  vice,  avec  les  vertus  principales  du  christianisme, 
et  plusieurs  à  un  degré  éminent.  Son  âme  fut  constamment  si 
pure,  qu'à  làge  le  plus  avancé,  quand  ses  filles  lui  communiquaient 
leurs  peines  de  conscience,  et  lui  demandaient  conseil  sur  les  im- 
portunités  qu'une  chair  de  corruption  fait  éprouver  aux  âmes  les 
plus  ferventes,  cette  vierge,  semblable  aux  purs  esprits,  n'enten- 
dait pas  même  ce  qui  faisait  gémir  les  autres.  Sa  charité  et  son  hu- 
milité étaient  égales  à  la  pureté  dont  elles  formaient  le  soutien. 
Jamais  elle  ne  donna  le  moindre  signe  de  haine  ou  d'envie,- jamais 
elle  ne  se  préféra  à  la  moindre  des  sœurs  :  toutes  lui  paraissaient 
infiniment  meilleures  qu'elle;  et  quand  celles-ci  n'en  jugeaient 
pas  de  même,  elle  se  persuadait  que  Dieu,  pour  quelque  desse'in 
caché,  leur  fermait  les  yeux  sur  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses 
fautes.  Ainsi  le  Seigneur  la  disposait  de  longue  main  à  deve- 
nir, malgré  ses  faiblesses,  l'instrument  des  œuvres  les  plus  écla- 
tantes. Quand  par  la  suite  elle  se  vit  contrariée,  persécutée,  vexéo 
à  toute  outrance  dans  le  cours  laborieux  de  ses  fondations,  soit 
par  les  supérieurs,  soit  même  par  des  particuliers  sans  caractère, 
elle  se  persuada  toujours  que  ses  persécuteurs  avaient  raison, 
qu'ils  avaient  au  moins  des  intentions  droites,  et  que  ses  revers 
ne  provenaient  que  de  son  imprudence,  ou  de  quelqu'une  de 
ses  fautes  secrètes. 

La  bienheureuse  Catherine  de  Cardone  ne  fut  pas  conduite  par 
des  voies  moins  extraordinaires  que  Thérèse,  avec  qui  elle  eut  des 
rapports  iniimes,  et  qui  nous  a  transmis  ce  que  nous  en  allons 
.^aconter'.  Catherine,  issue  de  l'illustre  maison  des  ducs  de  Car- 
i(jne,  joignit  la  pénitence  et  les  plus  rigoureuses  macérations  k 
une  innocence  angélique,  dès  le  temps  qu'elle  vivait  dans  le  monde 
avec  les  personnes  de  son  rang;  mais  désirant  s'avancer  de 
plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection  évangéliquc,  c 
se  livrer  sans  obstacle  à  son  goût  pour  la  pénitence,  elle  con- 
çut le  dessein  de  se  retirer  en  quelque  lieu  solitaire  et  ignoré,  ou 
elle  n'eiit  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  actions.  Elle  s'en  ouvrit 
à  différens  directeurs,  qui,  ne  faisant  attention  qu'aux  suites  d'une 
ferveur  indiscrète,  et  jugeant  Catherine  d'après  les  règles  commu- 
nes, s'efforcèrent  de  l'en  dissuader.  Elle  eut  enfin  pour  confesseur 
un  religieux  de  Saint-François,  nommé  le  père  François  de  Torrez, 

,  '  Fondât,  de  S""  Thérèse,  c.  27. 


[An    i568]'  "^E    L  EGLISE. LIV.    LXVII.  «5 

homme  d'oraison,  très-versé  dans  les  choses  intérieures,  et  forfl 
habile   en  particuher  à  dicerner  les  esprits.   Il  reconnut  dans  s 
pénitente  une  trempe  d'âme  extraordinairement  forte,  et  ne  ba 
lanca  point  à  lui  conseiller  de  répondre  à  la  voix  qui  l'appelait, 
en  comptant  sur  les  grâces  que  Dieu  prodigue  à  ceux  qui  ne  sa- 
vent rien  lui  refuser. 

Un  ermite  d'Alcala,  qu'elle  conjura  de  lui  garder  un  secret  in- 
violable, la  conduisit  au  lieu  sauvage  où  elle  fonda  depuis  pour 
les  Carmes  déchaussés  le  monastère  de  Notre-Dame  du  Secours,  à 
trois  lieues  de  Villeneuve  de  la  Gaza.  Ayant  trouvé  là  une  petite 
caverne  où  une  personne  pouvait  à  peine  tenir,  la  sainte  y  de- 
meura seule,  avec  trois  pains  que  l'ermite  lui  laissa  pour  toute 
provision.  Elle  y  passa  plus  de  huit  ans,  pendant  la  plus  grande 
paitie  desquels  elle  n'eut  d'autre  nourriture  que  les  herbes  et  les 
racines  qui  croissaient  dans  ce  lieu  inculte.  Dans  la  suite,  un 
jeune  berger,  qui  la  rencontra,  lui  apportait  quelques  morceaux  de 
pain,  ou  un  peu  de  farine  dont  elle  faisait  de  petits  gâteaux  insi- 
pides, et  elle  en  mangeait  un  de  trois  en  trois  jours.  Cette  manière 
de  vivre  lui  fit  perdre  tellement  le  goût,  qu'en  certaines  circon- 
stances où,  par  suite  de  sa  douceurnaturelle,  elle  se  laissait  persua- 
der de  prendre  quelque  chose  de  plus  nourrissant,  son  estomac 
ne  le  pouvait  soutenir.  Pour  ce  qui  est  du  vin,  on  ne  sache  pas 
qu'elle  en  ait  jamais  bu.  Quoiqu'on  ne  connaisse  pas  toutes 
ses  autres  austérités,  qui  pour  la  plupart  n'eurent  que  sa  grotte 
et  l'œil  de  Dieu  pour  ténioins;  comme,  avec  le  plus  grand  attrait 
pour  la  pénitence,  Catherine  n'avait  personne  pour  modérer  sa 
ferveur,  on  ne  saurait  douter  qu'elles  n'aient  été  terribles.  Les 
haires,  les  disciplines,  les  chaînes  de  fer  dont  elle  faisait  usage, 
étaient  si  cruelles,  qu'une  pauvre  femme  logée  avec  elle  dans  un 
pèlerinage,  et  faisant  la  nuit  semblant  de  dormir,  ne  la  vit  qu'avec 
effroi  nettoyer  sa  tunique  toute  ensanglantée.  Ses  vêtemens,  faits 
du  drap  grossier  que  portaient  les  plus  vils  paysans,  lui  auraient 
seuls  tenu  lieu  d'un  rude  cilice. 

Après  quelques  années  d'une  si  merveilleuse  pénitence,  le  bruit 
de  sa  rare  vertu  se  répandant  au  loin,  les  peuples  accouraient  par 
troupes  nombreuses  pour  voir  de  leurs  propres  yeux  ce  qu'ils 
en  avaient  entendu  raconter.  Quoique  ces  distractions  lui  fus- 
sent extrêmement  à  charge,  elle  parlait  à  tous  avec  beaucoup 
de  douceur,  avec  une  tendre  charité,  et  jamais  elle  ne  laissa 
échapper  le  moindre  signe  d'impatience.  Malgré  son  humilité 
profonde,  elle  fut  souvent  obligée  de  leur  donner  sa  bénédiction, 
sans  quoi  ils  ne  voulaient  point  se  retirer.  Au  bout  de  huit  ans, 
ellfc-  fut  inspirée  de  fonder  au  lieu  de  sa  retraite  un  monastère 
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de  Carmes  déchaussés,  dont  elle  ne  pouvait  avoir  connaissance 
que  par  révélation.  Elle  se  rendit  pour  cela  dans  la  ville  de 
Pastrane,  où  l'on  venait  d'en  établir  un  couvent,  et  qui,  apparte- 
nant à  la  princesse  d'Eboli  son  ancienne  amie,  ne  pouvait  man- 
([uer  d'entrer  dans  ses  vues  :  là,  elle  prit  elle-même  l'habit  du 
(jarmel,  sans  toutefois  embrasser  la  vie  religieuse,  pour  laquelle 
elle  n'eut  jamais  d'inclination.  Le  Seigneur  la  conduisait  par  une 
autre  voie,  et  ne  voulait  point  qu'une  austérité  si  propre  à  rani- 
mer l'esprit  de  pénitence,  ou  du  moins  à  confondre  les  pécheurs 
impénitens,  fût  gênée  par  la  sujétion  du  cloître. 

11  lui  fallut  aller  à  la  cour  pour  lever  les  obstacles  qui  s'op- 
posèrent à  cette  fondation;  et  ce  fut  là  sans  doute  la  plus  pénible 
de  toutes  ses  démarches,  après  avoir  quitté  avec  tant  d'éclat  ce 
séjour  de  la  vanité  et  de  la  fausse  prudence  du  siècle.  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  pour  elle  une  mortification  légère,  d'avoir  à  souffrir  sur 
la  route  les  témoignages  de  la  vénération  des  peuples  qui  s'em 
pressaient  sur  ses  pas,  environnaient  le  logis  où  elle  descendait,  et 
coupaient  des  morceaux  de  ses  vêtemens,  pour  les  garder  comme 
des  reliques  précieuses.  Il  s'exhalait  de  sa  personne  une  odeur  de 
sainteté  qui  frappait  jusqu'aux  sens  extérieurs,  et  qui  se  répan- 
dait au  loin  devant  elle.  La  capitale  ne  fut  pas  moins  dans  l'ad- 
miration que  les  provinces  :1a  sainte  obtint  à  la  cour,  comme  par- 
tout ailleurs,  ce  qu'elle  demandait  pour  la  fondation  de  son  mo- 
nastère, qui  fut  bâti  peu  après.  L'église  en  fut  érigée  sur  sa  ca- 
verne; et  assez  près  de  là,  on  lui  creusa  une  autre  grotte,  où  elle 
vécut  encore  cinq  ans  :  prodige  égal  à  celui  de  ses  austérités,  qui 
rendaient  la  prolongation  de  ses  jours  naturellement  impossible. 
On  mit  son  corps  en  dépôt  dans  une  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
pour  qui  elle  avait  toujours  montré  une  dévotion  toute  particu- 
lière. Les  peuples  d'alentour  ont  encore  tant  de  vénération  pour 
cette  église,  et  surtout  pour  la  caverne  qui  s'y  trouve  enfermée, 
que  le  roc,  teint  du  sang  de  cette  innocente  victime  de  la  péni- 
tence, semble  avoir  conservé  de  même  l'empreinte  de  sa  sainteté. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  les  sectes  multipliées  se  portaient 
aux  derniers  excès  de  la  fureur,  et  vomissaient  les  plus  outra- 
geantes calomnies  contre  l'Eglise  romaine,  il  importait  à  la  foi, 
et  il  était  de  la  divine  sagesse  de  multiplier  les  exemples  héroïques 
des  vertus,  qui,  nonobstant  toute  la  fragilité  de  l'homme,  se  for- 
ment sans  cesse,  et  ne  se  forment  jamais  que  dans  le  sein  de  l'u- 
nité catholique.  C'est  là  que  la  jeunesse  ou  l'enfance ,  dans  Stanislas 
Kostka,  aussi  bien  que  la  fragilité  du  sexe  dans  Thérèse  de  Cépède 
et  Catherine  de  Cardone,  puisa  les  grâces  singulières  qui  élevèrent 
Stanislas,  âgé  de  dix-huit  ans  seulement,  à  une  sainteté  digne  du 
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culte  public.  Ses  parens,  qui  tenaient  un  ranj^  des  plus  distingues 
en  Pologne,  s'empressèrent  de  le  faire  élever  d'une  manière  digne 
de  la  grandeur  de  sa  maison.  Mais,  quelque  diligence  qu'ils  eussent 
employée,  ils  avaient  été  prévenus  par  le  Saint-Esprit,  qui  voulut 
€tre  son  premier  instituteur'.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  rai- 
son si  heureusement  préparée,  consista  à  donner  à  Dieu  son  cœur 
sans  partage;  et  par  l'abondance  des  grâces  qu'attira  cette  fidélité, 
il  s'éleva  dès  l'enfance  à  vin  tel  degré  de  perfection ,  que  son  père 
et  sa  mère  le  regardaient  comme  un  ange,  et  lui  en  donnaient 
habituellement  le  nom. 

Il  en  avait  la  figure  aussi  bien  que  l'innocence ,  la  douceur  et 
l'amabilité  :  mais  sa  beauté ,  comme  S.  Ambroise  le  dit  de  la  plus 
pure  des  vierges,  n'inspirait  que  le  respect  et  le  désir  d'être  chaste. 
Sa  pudeur  était  si  délicate,  qu'il  ne  fallait  qu'une  parole  tant  soit 
peu  libre  pour  le  faire  évanouir;  en  sorte  que  son  père,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  avait  grand  soin  de  détourner  en  sa  présence 
tous  les  entretiens  peu  réservés;  quand  il  ne  pouvait  faire  au- 
trement, il  priait  sans  détour  ceux  qui  les  commençaient,  d'a- 
voir pitié  du  petit  Stanislas.  On  l'envoya,  sur  les  traces  de  tant 
d'autres  nobles  polonais,  étudier  en  Allemagne;  mais  tandis  que 
la  plupart  y  partageaient  les  nouvelles  doctrines  et  les  mœurs  dé- 
pravées dei  ennemis  de  l'Eglise,  il  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  une  piété  sincère,  et  dans  la  pureté  de  cœur  qui  eu 
est  le  fruit.  Chacun  s'empressait  pour  le  voir  quand  il  assistait  aux 
divins  offices,  le  visage  enflammé  comme  un  chérubin,  l'esprit 
abîmé  dans  la  contemplation  des  bontés  du  Seigneur,  en  pré- 
sence du  Sacrement  de  son  amour.  Sa  vue  seule  imprimait  de  la 
vénération  à  tout  le  monde,  et  donnait  de  la  dévotion  aux  moins 
fervens. 

Cependant,  comme  la  couronne  de  l'immortalité  ne  s'emporte 
que  par  la  violence,  et  que  tous  ceux  qui  s'engagent  à  la  suite  de 
Jesus-Christ  dans  la  carrière  de  la  piété  parfaite,  doivent  souffrir 
pejsecution ,  Stanislas  eut  à  essuyer  de  la  part  d'un  frère  aîné,  et 
de  son  précepteur  même,  toutes  .sortes  de  contradictions,  et  bien 
souvent  de  rudes  outrages.  On  s'étudiait  à  lui  causer  de  la  confusion 
en  toute  rencontre,  et  à  le  tourner  en  ridicule  au  sujet  de  tout  ce 
qu'il  faisait.  On  le  traitait  d'opiniâtre  et  de  sauvage  ;  on  l'accusait 
de  bassesse  d'âme,  et  de  sentimens  indignes  d'un  homme  de  haut 
rang  ou  même  d'un  homme  honnête  et  simplement  sociable.  Le  saint 
enfant,  j)ersuadé  que  ce  qu'on  appelle  communément  esprit  de 
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société  et  science  du  monde,  n'est  que  l'art  d'oublier  Jésus-Chrisi 
et  ses  maximes,  répondait  à  tous  ces  reproches  qu'il  ne  se  sentait 
pas  né  pour  Ip  monde,  qu'il  n'y  était  pas  propre,  et  que  Dieu  ne 
l'avait  fait  que  pour  lui.  Son  frère  poussa  l'emportement  jusqu'à  le 
frapper  bien  des  fois,  même  avec  le  bâton.  Stanislas  souffrait 
tout  avec  la  constance  d'un  petit  martyr.  Pendant  deux  ans  que 
dura  cette  persécution,  on  ne  l'entendit  jamais  murmurer,  ni  pro- 
férer un  seul  mot  de  plainte.  Il  s'étudiait  au  contraire  à  rendre 
»us  les  services  imaginables  à  ce  frère  dénaturé;  il  était  à  son 
Jgard  d'une  prévenance  et  d'une  complaisance  sans  bornes  en  tout 
ce  qui  ne  blessait  pas  la  conscience;  et  quoiqu'il  n'eût  que  deux 
ans  de  moins  que  son  aîné,  il  lui  obéissait  comme  il  eût  obéi  à 
son  père. 

Une  âme  si  éloignée  des  maximes  du  monde  n'était  pas  faite 
pour  y  prendre  des  engagemens.  Bientôt  il  se  sentit  appelé  à  la 
Compagnie  de  Jésus  :  après  quelque  irrésolution,  qu'il  pleura  de- 
puis comme  sa  plus  grande  faute,  il  s'arma  de  toute  la  force  qu'il 
avait  acquise  par  l'usage  des  souffrances,  et  se  mit  en  devoir  de 
suivre  la  voix  de  Dieu,  malgré  les  oppositions  et  la  puissance  de 
ses  proches.  Il  s'échappa  de  Vienne  où  il  étudiait  alors,  après  en 
avoir  délibéré  avec  Dieu  et  de  sages  directeurs,  se  dépouilla  au 
sortir  de  la  ville,  pour  revêtir  un  pauvre,  mit  un  habit  de  toile 
qu'il  avait  apporté,  se  ceignit  d'une  corde,  y  attacha  son  cha- 
pelet, et  partit  gaiement  le  bourdon  à  la  main.  En  cet  état,  il  se 
rendit  d'abord  à  Augsbourg,  puis  à  Dilingen,  afin  de  solliciter  son 
entrée  chez  les  Jésuites,  auprès  de  leurs  premiers  supérieurs  d'Al- 
lemagne. Ne  l'ayant  pu  obtenir  sans  le  consentement  de  son  père, 
il  s'arma  d'un  nouveau  courage,  se  remit  en  route  le  bâton  à  la 
main,  et  traversant  vingt  autres  provinces,  marcha  infatigable- 
ment jusqu'à  Rome. 

Il  est  dans  les  saints,  comme  dans  tous  les  hommes  de  même 
inclination,  un  tact  particulier  pour  discerner  leurs  semblables. 
S.  François  de  Borgia  gouvernait  depuis  trois  ans  la  société  des 
Jésuites  en  qualité  de  général,  lorsque  S.  Stanislas  Kostka  arriva  à 
Rome  muni  des  lettres  dans  lesquelles  les  Jésuites  allemands  ren- 
iaient témoignage  à  sa  constance  héroïque,  à  son  éminente  piété 
et  à  mille  qualités  admirables  qu'ils  avaient  reconnues  en  lui.  Le  saint 
général  accueillit  le  saint  prosélyte  avec  la  plus  grande  affection, 
et  sans  le  laisser  un  seul  instant  dans  l'incertitude,  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  «  Je  vous  reçois  avec  joie,  Stanislas;  j'ai  trop  de  preuves 
que  Dieu  vous  ve*.t  dans  notre  compagnie,  pour  tous  en  refuser 
l'entrée.  On  craint  que  vos  parens  n'excitent  un  orage  dangereuv 
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S'il  en  arrive  ainsi,  le  Seigneur  aura  soin  de  le  calmer.  Pour  vous, 
ne  vous  occupez  qu'à  lui  plaire,  et  soyez  aussi  parfait  religieux 
que  vous  avez  été  pieux  écolier.  » 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit  Stanislas  au  mo- 
ment où  il  vit  tomber  les  chaînes  avec  lesquelles  il  s'était  dérobé 
à  l'esclavage  du  monde,  et  surtout  quand  il  se  vit  peu  après  sous 
la  livrée  de  la  relisfion ,  dans  toute  la  liberté  des  enfans  de  Dieu. 
Il  avait  l'esprit  si  plein  de  son  bonheur,  qu'il  répétait  sans  fin, 
avec  un  visage  enflammé,  et  le  plus  souvent  les  larmes  aux  yeux: 
«  Ici  notre  sort  est  semblable  à  celui  des  bienheureux  dans  le 
ciel;  Dieu  est  tout  à  nous,  comme  pour  eux,  et  nous  sommes 
tout  à  lui.  Que  s'ils  ont  l'avantage  de  jouir  sans  crainte,  nous 
avons  celui  d'augmenter  sans  cesse  nos  mérites  et  notre  cou- 


ronne.  » 


Si  le  saint  novice  goûtait  le  plaisir  des  anges,  dont  il  avait  toute 
la  ferveur,  il  gardait  ses  règles  avec  une  exactitude  qui  servait 
d'exemple,  aux  plus  ancie-ns  religieux.  Il  ne  trouvait  rien  de  diffi- 
cile dans  les  commandemens  de  ses  supérieurs;  n'exécutait  rien 
avec  plus  de  plaisiT)  que  ce  qui  était  humiliant.  Loin  de  s'excuser 
jamais,  il  était  le  premier  à  s'accuser  de  ses  fautes,  usait  d'adresse 
pour  les  faire  remarquer,  et  les  revêtait  de  couleurs  que  l'humilité 
seule  pouvait  lui  présenter  comme  l'expression  du  vrai  ;  en  sorte 
que  ses  compagnons  disaient  communément,  qu'il  était  un  grand 
calomniateur  de  lui-même.  On  ne  pouvait  lui  faire  un  plus  grand 
déplaisir,  que  de  lui  donner  des  louanges,  ou  de  lui  parler  de  la 
grandeur  de  sa  maison.  Bien  différent  néanmoins  de  ces  per- 
sonnes en  qui  la  vertu  conserve  l'empreinte  de  leur  humeur 
chagrine,  il  avait  grand  soin  de  ne  pas  rebuter  ou  offenser  par  des 
brusqueries  ceux  qui  lui  disaient  des  choses  obligeantes.  Toutes 
ses  vertus  avaient,  comme  lui,  ce  caractère  de  douceur  et  d'amé- 
nité qui  le  rendait  aimable  à  tout  le  monde.  Il  ne  dédaignait  per- 
sonne; supportait  patiemment  les  défauts  même  des  plus  impar 
faits;  s'entretenait  volontiers  avec  les  plus  simples;  s'accom- 
modait au  génie,  à  l'humeur,  aux  manières  de  chacun  avec 
une  condescendance  si  naturelle  et  si  pleine  d'attraits,  qu'on 
s'estimait  heureux  quand  on  pouvait  passer  une  heure  avec  lui. 
En  un  mot,  il  avait  appris  parfaitement  à  être  doux  et  hum- 
ble de  cœur  :  précepte  capital  de  l'école  de  Jésus-Christ,  dont  la 
pratique,  jointe  à  l'imitation  de  Marie  dans  son  inviolable  fidélité 
à  la  grâce  et  à  la  règle  ou  aux  devoirs  de  son  état,  fat  un  saint  de 
Stanislas  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Ainsi,  dans  la  saison  où  les  fleurs  éclosent  à  penie,  il  avait  déjà 
atteint  à  la  uiatunu-j  et  'l'  Seigneur  s'empressa  de  ravir  à  la  terre 
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une  âme  dont  le  ciel  désormais  était  uniquement  digne.  Il  n'y 
avait  pas  encore  dix  mois  accomplis  qu'il  était  au  noviciat,  quand, 
au  commencement  du  mois  d'août,  il  fut  intérieurement  averti  que 
la  fin  de  sa  vie  était  proche.  11  s'eji  ouvrit  à  quelques  personnes, 
qui,  trompées  par  sa  jeunesse  et  le  bon  état  de  sa  santé,  ne  purent 
le  croire.  Quelques  jours  après ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  encore 
peu  sérieuse,  et  en  se  mettant  au  lit,  il  dit  d'un  ton  assuré,  qu'il  n'en 
relèverait  point.  11  avait  demandé  à  la  Sainte-Vierge,  pour  qui  il 
avait  la  plus  tendre  dévotion  ,  de  mourir  avant  la  fête  de  son  As- 
somption glorieuse,  afin  qu'il  pût  assister  dans  le  ciel  au  renou- 
vellement qui  s'y  fait  de  son  triomphe  en  cette  sainte  journée.  La 
veille  de  cette  fête,  il  lui  prit  une  sueur  froide  et  un  affaissement 
si  soudain,  qu'il  fallut  se  presser  de  lui  administrer  les  derniers 
sacremens.  11  les  reçut  avec  des  sentimens  de  joie  et  une  ardeur 
de  dévotion ,  qui  parurent  l'élever  au-dessus  de  sa  faiblesse  natu- 
relle. Il  dit  quelques  mots  d'édification  qui  attendrirent  les  assis- 
tans  jusqu'aux  larmes,  fit  assez  haut  quelques  actes  de  contrition 
et  d'amour  de  Dieu,  puis  entra  dans  un  profond  recueillement, 
pendant  lequel,  la  Mère  de  Dieu  s'étant  présentée  à  lui,  suivie 
d'une  troupe  nombreuse  de  vierges ,  comme  on  l'apprit  à  l'heure 
même  de  sa  propre  bouche,  il  expira  doucement  sur  les  trois 
heures  du  matin,  le  jour  de  l'Assomption  i5  aoiit  i568. 

Semblable  aux  parfums,  qui  ne  se  font  jamais  mieux  sentir 
qu'au  moment  où  ils  achèvent  de  se  consumer,  l'odeur  de  la  sain- 
teté de  Stanislas ,  aussitôt  qu'il  eut  expiré ,  se  répandit  dans  toute 
l'étendue  de  Rome.  De  tous  les  quartiers  on  accourut  en  foule  à 
ses  funérailles,  moins  semblables  à  une  cérémonie  lugubre  qu'à  un 
appareil  de  triomphe.  On  s'empressait  pour  le  considérer;  on 
voyait  sur  son  corps  moins  de  vestiges  du  trépas,  que  de  marques 
de  l'immortalité  bienheureuse.  Ses  traits  n'étaient  point  altérés,  la 
vivacité  de  son  coloris  n'était  pas  éteinte,  son  visage  conservait 
le  même  air  de  douceur  et  de  sérénité  qui  l'avait  fait  rechercher 
pendant  sa  vie.  Aussi,  loin  d'éprouver  à  son  approche  cette  hor- 
reur secrète  et  repoussante  que  cause  la  vue  d'un  mort,  plus  on 
l'envisageait,  plus  on  se  sentait  attiré  vers  lui.  On  lui  baisait  les 
mains  et  les  pieds,  on  y  faisait  toucher  des  livres  et  des  mou- 
choirs, on  recueillait  avec  respect  les  fleurs  dont  on  avait  par- 
semé son  corps;  ce  qui  fit  dire  au  savant  Tolet,  depuis  car- 
dinal :«Un  enfant  vient  de  mourir,  et  il  attire  tout  le  monde. 
Hélas!  nous  mourrons  peut-être  bien  vieux;  et  qui  s'occupera  de 
nous.''  » 

Stanislas  Kostka  a  lui  seul  immortalisé  la  mémoire  de  sa  maison, 
encore  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  quoique  depuis  long- 
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temps  éteinte  en  Pologne,  où  elle  avait  été  assez  puissante  pour 
disputer  la  couronne.  Quel  fut  donc  l'aveuglement  de  son  père, 
lorsque,  imaginant  soutenir  l'éclat  de  son  nom,  en  disposant  à  son 
gré  de  la  vocation  de  son  fils,  il  entreprit  de  l'arracher  du  sein  de 
la  religion,  et  fit  craindre  à  ceux  qui  l'y  avaient  reçu,  des  ven- 
geances terribles  que  la  sainte  mort  de  cet  enfant  put  seule  dé- 
tourner .^*  Stanislas,  comblé  pendant  sa  vie  des  faveurs  les  plus  sin 
gulières  du  Ciel,  s'est  rendu  célèbre  depuis  son  trépas  par  tous  le 
miracles  requis  pour  mettre  un  enfant  au  nombre  des  saints;  pai 
des  miracles  d'une  telle  importance  pour  la  Pologne  en  particulier, 
que  tous  les  ordres  du  royaume  l'ont  cnoisi ,  avec  S.  Casimir,  poui 
leur  patron  et  leur  protecteur.  Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  et 
un  adolescent  de  dix-huit,  devenus  comme  les  anges  tutélaires  de 
fiers  Sarmates,  telles  sont  les  merveilles  que  la  vertu  opère  en  tous 
les  temps  dans  le  sein  de  cette  Eglise  à  qui  la  sainteté  n'est  pas 
moins  propre  que  la  catholicité. 

Ce  fut  en  cette  même  année  i568,  qu'après  tant  d'autres  sectes 
qui  divisaient  l'Angleterre,  parut  encore  celle  des  Calvinistes  ri- 
goureux, qui  se  nommaient  Puritains,  s'estimant  d'autant  plus 
purs  '  qu'ils  défiguraient  davantage  l'ancienne  religion.  Ils  com- 
mencèrent par  rejeter  l'autorité  des  évêques  anglicans,  et  toute  la 
discipline  de  l'Eglise  anglicane.  L'usage  du  surplis  et  de  la  soutane, 
conservé  par  les  épiscopaux ,  choquait  si  fort  ces  nouveaux  réfor- 
mateurs, qu'un  de  leurs  ministres,  nommé  Samson,  aima  mieux 
perdre  une  riche  prébende  que  de  s'y  conformer.  Ils  le  trouvaient 
trop  semblable  aux  observances,  trop  favorable  aux  sentimens  de 
l'Eglise  romaine,  et  prétendaient  réduire  tout  ce  qui  concernait  la 
religion  au  culte  nu  et  décharné  de  Genève.  Ils  rejetèrent  enfin 
toutes  les  hturgies  dans  toute  leur  étendue,  sans  excepter  l'Oraison 
Dominicale;  substituant  l'esprit  de  la  Synagogue  à  celui  de  l'E- 
glise chrétienne,  ils  voulaient  qu'on  observât  le  dimanche  d'une 
manière  aussi  servile  que  les  Juifs  gardaient  le  sabbat.  Pour  ce  qui 
est  des  traditions,  ils  n'en  retenaient  aucune,  en  ceci  plus  consé- 
quens  que  leurs  premiers  auteurs,  qui  en  tranchaient  la  souche,  et 
n'en  conservaient  par  caprice  que  des  branches  détachées.  Du 
reste,  ces  durs  sectaires  avaient  tant  d'aversion  pour  ceux  qui 
n'adhéraient  point  à  leurs  sentimens,  qu'ils  se  seraient  regar- 
dés comme  impurs,  s'ils  avaient  seulement  prié  dans  un  heu 
consacré  suivant  les  formes  de  quelque  liturgie.  Ils  excitèrent 
d'horribles  et  très-longs  troubles  dans  les  îles  Britanniques,  où,  mal- 
gré la  sévérité  et  toute  l'habileté  de  la  reine  Elisabeth,  ils  se  firent 

'  Sandcr.  Haercs.  p.  221 .  De  Schism.  Angl.  1.  3, 


3a  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    i56fl] 

tant  de  partisans,  surtout  en  Ecosse,  et  jusque  parmi  les  episco- 
paux,  qu'ils  en  devinrent  enfin  les  émules,  assez  puissans  pour  leur 
disputer  l'égalité,  et  quelquefois  la  prééminence.  L'indigne  neveu 
du  cardinal  Polus,  le  comte  d'Hutington,  fut  un  de  leurs  premiers 
et  de  leurs  principaux  soutiens. 

Moins  grossières  que  les  erreurs  des  Puritains,  et  par-là  même 
beaucoup  plus  dangereuses,  ou  plus  difficiles  à  extirper,  les  nou- 
veautés de  Baïus,  nonobstant  l'improbation  des  plus  célèbres  uni- 
versités, les  anathèmes  du  saint  Siège,  et  le  désaveu  du  docteur 
qui  leur  avait  donné  naissance,  paraissaient  encore  lui  tenir  forte- 
ment au  cœur,  et  avaient  toujours  des  sectateurs  nombreux,  au 
moins  dans  les  cloîtres.  Cette  première  Eglise,  à  qui  le  dépôt  de  la 
foi  est  principalement  confié,  et  qui,  se  trouvant  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  hérétiques ,  connaît  toutes  leurs  manœuvres ,  leur 
jargon  menteur,  et  l'insuffisance  de  leur  soumission  verbale  et 
vague,  enjoignit  à  son  ancien  commissaire,  le  grand-vicaire  de 
Malines,  d'accomplir  sa  mission,  et  spécialement  d'obliger  Baïus, 
tant  à  donner  une  abjuration  précise  et  par  écrit  de  toutes  les 
propositions  condamnées  à  son  sujet,  qu'à  se  faire  absoudre  des 
censures  qu'il  avait  encourues  en  publiant  ses  opuscules,  malgré 
la  défense  qui  lui  avait  été  intimée. 

Le  grand-vicaire  Morillon  entreprit  d'abord  de  purger  l'ortlre  de 
Saint-François  des  nouveautés  qui  s'étaient  glissées  parmi  les  Fran- 
ciscains des  Pays-Bas.  Cet  institut ,  attaché  de  tout  temps  à  la  saine 
doctrine,  dévoué  tout  particulièrement  au  Siège  apostolique,  ne 
se  démentit  point  en  cette  circonstance.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère 
Lupi  et  son  professeur,  l'un  et  l'autre  fort  entêtés  auparavant  du 
baïanisme,  qui  ne  se  soumissent  avec  une  docihté  exemplaire.  Ce- 
pendant parmi  les  supérieurs  mêmes,  très-zélés  pour  la  plupart 
contre  la  doctrine  proscrite,  un  des  principaux,  savoir  le  père 
Pépin,  provincial  de  Flandre,  appuyait  encore  sous  main  les 
partisans  de  la  nouveauté,  et  s'étudiait  à  mettre  en  place  les 
sujets  les  plus  propres  à  seconder  ses  vues.  Morillon  fit  déposer 
ce  provincial,  à  qui  l'on  substitua  le  savant  père  Léodius,  dé- 
fenseur aussi  zélé  qu'éclairé  de  la  saine  doctrine.  Dès  qu'il  fut 
installé,  il  convoqua  une  assemblée  composée  des  supérieurs  et  de 
quelques  députés  de  chaqu*'  maison  de  la  province.  11  leur  intima 
les  ordres  du  saint  Siège,  et  sur-le-champ  tous  les  gardiens  et  les 
députés  abjurèrent  le  haïanisnie  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de 
leurs  communautés.  Quant  aux  autres  provinces  desFranciscains, 
comme  le  mal  n'y  était  pas  au  même  degré  que  dans  celle  de  Flan- 
dre, on  n'usa  point  de  remèdes  si  vifs;  mais  on  prit  partout  des 
mesures  efficaces,  qui,  avec  le  temps  et  les  tempéramens  conve- 
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nables,  extirpèrent  jusqu'au  moindre  germe  des  nouvelles  erreurs, 

narmi  tous  les  Franciscains  de  la  Belgique. 

Il  en  eût  vraisemblablement  été  de  même  dans  l'université  de 

Louvain,  si  les  procédés  de  Baïus  son  chef  eussent  eu  la  même 
franchise  pour  principe;  mais  de  toutes  les  passions,  l'amour  de  la 
nouveauté,  dans  un  chef  de  parti,  est  la  plus  difficile  à  dompter. 
Morillon,  s'étant  transporté  à  Louvain  dans  la  vue  d'obtenir  dé 
Baïus  ce  qu'exigeaient  les  ordres  du  saint  Siège,  le  trouva  si  mal 
disposé  dans  la  première  entrevue,  qu'il  craignit  d'aigrir  le  mal  en 
y  appliquant  le  remède,  et  crut  ne  devoir  pas  même  communiquer 
son  dessein  pour  le  moment.  Le  novateur,  idolâtre  de  ses  opinions 
et  de  sa  renommée,  qu'on  avait  cependant  ménagée  avec  une  in- 
dulgence en  quelque  sorte  excessive ,  se  trouvait  dans  un  accable- 
ment de  tristesse  qui  lui  Causa  une  langueur  dont  il  pensa  mourir 
quelque  temps  après.  Tantôt  il  accusait  ses  juges  de  l'avoir  con- 
damné sans  l'entendre;  tantôt  il  se  plaignait  de  ce  que  les  proposi- 
•îions  censurées  avaient  été  mal  extraites  de  ses  écrits  ;  tantôt  de  ce 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  avaient  été  soutenues  de  tout  temps 
dans  les  écoles  catholiques,  et  même  enseignées  tant  par  S.  Augus- 
tin que  par  S.  Prosper  '.  Il  ajoutait,  au  grand  scandale  des  fidèles, 
qu'on  pourrait  bien  écrire  quelque  jour  contre  une  décision  qui 
faisait  foi  qu'à  Rome  on  autorisait  le  pélagianisme. 

Morillon,  très-offensé  de  ces  murmures  scandaleux,  se  contint 
cependant,  et,  discutant  de  point  en  point  les  griefs  de  BaïuSj 
lui  représenta  que  ses  ouvrages  avaient  parlé  pour  lui  ;  qu'il  n'a- 
vait pas  été  besoin  de  l'entendre,  puisque  ses  écrits  pourraient 
manifester  sa  doctrine,  même  après  sa  mort.  Quant  à  la  fidélité 
des  extraits,  il  lui  dit  que  tout  le  monde  pouvait  encore  s'en  con- 
vaincre par  la  confrontation  de  ses  écrits  avec  la  bulle;  du  reste, 
qu'il  avait  grand  tort  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  contenait  des 
articles  qui  n'étaient  pas  de  lui,  puisque  cette  circonstance  lui  était 
favorable  à  lui-même,  et  montrait  uniquement  que  la  bulle  n'avait 
pas  été  portée  pour  lui  seul  ;  qu'il  aurait  aussi  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre  du  ménagement  qu'on  avait  eu  de  ne  pas  l'y  nommer. 
«  Pour  ce  qui  est  des  articles  controversés  dans  l'école,  reprit-il ,  le 
saint  Siège  apostolique  sait  fort  bien  sans  vous  ce  qui  peut  se  défen- 
dre, ou  non.  Et  pouvez-vous  nier  que  votre  doctrine  ait  été  censurée 
par  les  docteurs  de  Paris,  par  toutes  les  universités  d'Espagne, 
par  une  foule  de  savans  personnages  à  Rome  ;  et,  ce  qui  est  plus 
fort,  que  plusieurs  pères  du  concile  de  Trente  en  aient  été  scan- 
dalisés; que  sans  l'évêque  d'Ypres  et  les  raisons  pressantes  qu'il  y 

*  Troisième  lettre  de  Morillon  au  cardinal  de  Granvelle. 
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'.ivait  do  terminer  le  concile,  elle  était  en  danger  d'y  être  condam- 
née en  votre  présence?  »  A  l'égard  de  la  ressemblance  prétendue 
des  propositions  de  Bains  avec  les  principes  de  S.  Prosper  et  de 
S.  Augustin,  Morillon  dit  qu'il  n'avait  pas  mission  de  l'apprécier, 
encore  moins  d'entrer  dans  ces  sortes  de  discussions,  très-inutiles 
pour  bien  croire  et  pour  bien  vivre;  puis  il  demanda  en  deux 
mots,  au  novateur,  s'il  voulait  ou  non  obéir  au  saint  Père,  qu'il 
avait  toujours  reconnu  pour  le  vrai  juge  de  la  doctrine.  L'im- 
posteur effrayé  répondit  bien  vite  que,  tant  qu'il  vivrait,  il  se 
montrerait  enfant  d'obéissance.  Ce  qui  avait  le  plus  frappé  Mo- 
rillon dans  ce  pourparler,  c'était  l'aigreur  qu'exhalait  Baïus,  et  la 
menace  audacieuse,  quoique  enveloppée,  d'écrire  contre  la  bulle 
«  Sur  quoi,  lui  dit  le  grand-vicaire,  je  veux  bien  vous  avertir  en 
ami  que ,  si  cela  se  fait,  c'est  le  moyen  sûr  de  vous  perdre  :  je  serai 
contraint  moi-même  de  renoncer  à  l'amitié  que  je  vous  ai  con- 
servée jusqu'à  présent;  car  si  Sa  Sainteté  veut  être  obéie,  vous 
avez  plus  à  craindre  encore  de  Sa  Majesté  Catholique,  aussi  bien 
informée  de  tout  ce  qui  se  fait  ici  que  si  elle  était  sur  les  lieux. 
Et  gardez-vous  bien  de  vous  jouer  de  ces  deux  puissances,  les  plus 
absolues  du  monde.  N'allez  pas  vous  y  méprendre  :  encore  bien 
que  le  nom  de  l'auteur  soit  supprimé  du  libelle,  on  ne  s'en  prendra 
qu'à  vous  seul.  Et  qui  aurez-vous  pour  adversaires.^  Le  roi  et  le 
duc  d'Albe.  «  Baïus  dit  aussitôt  qu'il  n'écrirait  jamais  ni  directe- 
ment ni  indirectement  contre  la  bulle,  qu'il  ne  permettrait  pas 
que  d'autres  écrivissent;  il  jura  même  sur  son  salut  éternel,  qu'il 
ne  connaissait  homme  vivant  qui  le  fît.  Dès-lors  néanmoins  le 
grand-vicaire  avait  été  averti  par  le  sage  et  savant  docteur  Ra- 
vestein ,  qu'il  se  fabriquait  un  libelle  contre  la  bulle. 

Baïus,  quoique  attaché  cordialement  et  constamment  à  la ,  do- 
mination d'Espagne,  tenait  toutefois  si  fortement  à  ses  opinions, 
ou  au  faux  honneur  de  les  faire  valoir,  qu'il  ne  pliait  qu'au- 
tant que  les  rebelles  de  Flandre  avaient  le  dessous,  et  recom- 
mençait à  dogmatiser  lorsqu'il  les  voyait  en  force.  Il  avait  paru 
docile  à  la  décision  du  saint  Siège,  quand  toute  la  Flandre  trem- 
blait sous  le  glaive  du  duc  d'Albe;  et  quand  les  révoltés  se  mon- 
trèrent, avec  deux  armées  nombreuses  aux  ordres  du  prince  d'O  - 
range,  et  du  comte  Louis  son  frère,  il  renouvela  ses  murmures, 
ses  cabales,  ses  invectives,  et  enfin  ses  écrits  contre  la  bulle.  Lci 
succès  rapides  du  duc  d'Albe  ne  permirent  point  à  Baïus  de  tirer 
grand  avantage  de  la  rébellion.  Tout  ce  qu'il  put  faire  pendant  les 
.roubles,  ce  fut  de  composer  contre  la  bulle  une  Apologie  de  sa 
doctrine;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  la  répandre  avant  que  le 
duc  rentrât  triomphant  dans  Bruxelles,  et  la  crainte  d'un  vain- 
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queur  si  formidable  l'enipècha  de  la  rendre  publique.  Il  imagina 
cependant,  quelque  insolente  qu'elle  fût,  et  quoiqu'elle  ne  respirât 
tout  entière  que  la  contumace,  qu'au  moyen  du  langage  affecté 
de  la  soumission,  il  pouvait  sans  risque  l'adresser  au  cardinal  Si- 
monette  qu'il  avait  connu  au  concile  de  Trente,  et  même  au  sou- 
verain pontife.  Il  l'envoya  donc  à  Rome,  six  mois  seulement  après 
avoir  reçu  la  bulle  avec  respect,  et  juré  sur  son  salut  éternel,  qu'il 
n'écrirait  jamais  contre,  ni  directement,  ni  indirectement. 

Or,  il  y  déclarait  au  chef  de  l'Eglise,  que  sa  bulle  ne  contenait 
pas  seulement  des  calomnies  manifestes,  mais  que  le  langage  et 
les  sentimens  des  saints  Pères  y  paraissaient  flétris;  qu'elle  était  un 
sujet  de  scandale  pour  un  grand  nombre  de  docteurs  infiniment 
plus  attachés  aux  expressions  des  saintes  Ecritures  et  des  saints 
Pères,  qu'à  celles  des  scolastiques  '.  Tout  le  palliatif  dont  il  revê- 
tait son  impudence,  consistait,  après  avoir  encore  protesté  de  su 
soumission  pour  la  nouvelle  décision  qu'il  demandait,  à  douter 
s'il  devait  regarder  la  première  comme  suffisamment  réfléchie,  et 
obtenue  pour  de  justes  raisons,  ou  comme  subreptice,  et  arrachée 
par  les  importunités  et  les  artifices  de  ceux  qui  persécutaient  les 
gens  de  bien.  Dans  l'Apologie  adressée  à  Simonette  :  «  Je  ne  m'ex- 
plique pas,  disait  l'apologiste,  sur  la  vérité  des  propositions,  et 
parce  que  je  ne  sais  pas  si  cela  plairait  à  Sa  Sainteté,  et  parce  que 
la  bulle  me  paraît  condamner  les  propositions  mêmes,  qui  sont 
vraies  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des  paroles  :  mais  si  l'on 
condamne  le  sens  des  propositions,  et  la  vérité  qu'elles  renfer- 
ment ,  parce  que  cette  vérité  déplaît  à  certains  docteurs  qui  ont 
pris  d'autres  idées,  alors  il  apparaîtra  que  c'est  contre  Dieu  même 
qu'on  s'élève.  »  Le  cardinal  Simonette  était  mort  avant  que  les 
Apologies,  qui  toutes  deux  lui  étaient  adressées,  fussent  arrivées  à 
Rome.  Il  paraît  même  que  le  premier  dessein  de  l'auteur  n'était 
pas  d'en  adresser  aucune  au  saint  Père ,  à  qui  il  n'y  parle  qu'à  la 
troisième  personne  :  mais,  effrayé  des  menaces  que  lui  fit  Moril- 
lon, il  saisit  apparemment  ce  biais  pour  faire  passer  ses  invec- 
tives, sans  avoir  l'air  d'écrire  contre  la  bulle,  malgré  la  défense 
expresse  qu'il  en  avait  reçue,  et  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Le  pape,  à  qui,  au  défaut  de  Simonette,  parvinrent  les  deux 
pièces,  ne  laissa  point  que  de  prononcer  que  Baïus  avait  encouru 
les  censures  portées  contre  ceux  qui  écriraient  en  faveur  des  pro- 
positions condamnées  (iSôpj . 

Cependant,  comme  le  saint  pontife,  nonobstant  sa  sévérité  na 
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lurelle,  fut  toujours  un  modèle  de  la  chariie  et  de  la  douceur 
cvangelique,  il  eut  pitié  d'une  brebis  égarée,  qui,  malgré  son  éga- 
rement, faisait  encore  profession  de  respecter  la  voix  du  pasteur  ; 
et  voulant  lui  ôter  tout  sujet  de  plainte,  par  un  trait  fort  extraor- 
dinaire de  condescendance,  il  ordonna  un  nouvel  examen  des  pro- 
positions d'après  les  défenses  de  l'apologiste,  et  même  une  révision 
entière  du  procès,  la  plus  exacte  qu'il  fut  possible.  Tous  ces 
ordres  ayant  été  exécutés,  et  les  propositions  trouvées  aussi  con- 
damnables que  la  première  fois,  le  pape  confirma  le  jugement 
porté  par  la  bulle,  et  notifia  cette  confirmation  à  Baïus  par  le  bref 
suivant:  «Quoique  notre  décret  apostolique  contre  le  livre  et  les 
propositions  déférés  à  notre  tribunal,  n'ait  pas  été  rendu  sans 
une  nuire  délibération,  et  sans  qu'on  y  eût  donné  toute  l'attention 
qu'exigeaient  l'importance  de  l'affaire  et  la  qualité  des  person- 
nes, qui  d'ailleurs  ont  bien  mérité  du  saint  Siège  ;  voulant  néan- 
moins vous  ôter  tout  sujet  de  former  des  plaintes  nouvelles,  nous 
avons  ordonné  que  les  livres,  les  propositions  et  les  écrits  que 
vous  nous  avez  envoyés  dernièrement,  fussent  examinés  et  pesés 
de  nouveau  avec  la  dernière  exactitude;  et  nous  avons  jugé  que  le 
décret  donné  sur  ces  matières,  s'il  n'était  pas  encore  fait,  devrait 
être  le  même  en  tous  ses  points,  et  tel  que  nous  le  confirmons 
aujourd'hui.  C'est  pourquoi  nous  vous  imposons  un  silence  per- 
pétuel, ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  voudraient  soutenir  les  propo- 
sitions susdites,  et  nous  vous  exhortons,  comme  un  enfant  soumis 
au  saint  Siège  à  obéir,  sans  tergiversation  à  ce  que  vous  prescrit 
la  sainte  Eglise  votre  mère,  et  la  mère  de  tous  les  fidèles.  »  Ce  bref 
est  daté  du  i3  de  mai  i56g. 

Le  pape  chargea  le  cardinal  de  Granvelle  de  l'envoyer  à  Mo- 
rillon pour  le  remettre  à  Baïus,  et  d'écrire  au  grand-vicaire  qu'il 
fallait  absolument  obliger  ce  docteur  à  faire  abjuration  des  pro- 
positions condamnées,  et  à  demander  l'absolution  des  censures 
qu'il  avait  encourues.  Muni  de  ces  dépêches.  Morillon  manda 
Baïus  à  Bruxelles,  et  les  lui  communiqua.  Celui-ci  en  parut  plus 
étonné  qu'il  n'aurait  dû  l'être,  après  les  pièces  qu'il  venait  d'en- 
voyer à  Rome  '.  Il  est  vrai  qu'il  avait  usé  d'un  détour  assez  adroit 
pour  écrire  contre  la  bulle;  mais  sa  manœuvre  n'avait  pas  fait  il- 
lusion. On  ne  l'en  regardait  pas  moins  comme  venant  d'encourir 
les  censures,  et  on  lui  ordonnait  nettement  de  s'en  faire  absoudre. 
Morillon,  de  son  côté,  ne  lui  parla  que  d'obéissance  et  de  sou- 
mission au  saint  Siège.  Le  novateur,  à  son  ordinaire,  protesta  de 
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son  obéissance,  demanda  l'absolution  des  censures,  qu'on  pre'ten- 
dait,  disait-il,  qu'il  avait  encourues,  et  sur-le-champ  se  mit  à 
genoux  pour  la  recevoir.  Le  commissaire  apostolique  répondit 
qu'il  ne  la  lui  donnerait  point,  qu'il  n'eût  auparavant  abjuré  les 
propositions.  Il  se  releva,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  le  faire,  à  moins 
qu'on  ne  lui  donnât  copie  de  la  bulle,  afin  de  distinguer  les  pro- 
positions qu'il  avait  déjà  imaginé  pouvoir,  en  vertu  même  de  la 
bulle,  être  soutenues  en  rigueur,  et  dans  le  sens  propre  des  ter- 
mes. Le  grand-vicaire,  sans  le  suivre  dans  ces  subtilités,  lui  rappela 
que  le  pape,  en  vue  de  prévenir  le  scandale  dans  l'intérêt  môme 
des  auteurs  de  la  doctrine  condamnée,  s'était  fait  un  principe  de  ne 
donner  copie  de  la  bulle  ni  à  eux,  ni  à  leurs  adversaires,  et  qu'il 
voulait  absolument  ensevelir  cette  affaire  dans  le  silence.  Baïus 
répliqua  que  cela  lui  semblait  très-bien,  et  pria  qu'il  fût  ordonné 
qu'on  ne  disputât  plus  à  Louvain  sur  ces  matières. 

Le  novateur  se  prenait  de  tous  côtés  dans  ses  propres  lacs.  Il 
offrait  d'obéir  à  la  bulle,  et  non  pas  d'abjurer  ce  qu'elle  proscri- 
vait *,  introduisant  ainsi  dans  l'Eglise  le  simulacre  de  respect,  qui 
devint  si  fameux  par  la  suite  sous  le  nom  de  silence  respectueux  j 
c'est-à-dire,  qu'il  promettait  de  révérer  au  dehors  les  décisions 
qu'il  méprisait  dans  son  cœur.  Il  exigeait  encore,  avant  d'accepter 
ainsi  la  bulle,  que  le  pape  donnât  des  explications  qui  distin- 
guassent le  sens  et  les  qualifications  de  chacune  des  propositions 
condamnées.  «  Il  y  aurait  lieu  à  l'accommodement,  disait-il,  si  les 
«  censures  pontificales  étaient  jointes  à  chaque  proposition,  pour 
«  en  donner  la  distinction  et  en  marquer  la  différence.  »  Sans  cette 
condition,  dont  ses  disciples  ont  encore  fait  tant  d'usage,  il  ne 
voyait  pas  lieu,  non-seulement  à  vme  acceptation  sincère  de  la 
bulle,  mais  à  un  simple  accommodement  de  politique.  Il  fallut 
donc  le  presser  et  le  menacer.  Enfin,  après  bien  des  tergiversa- 
tions ,  il  consentit  à  une  acceptation  absolue  et  sans  réserve ,  en 
laissa  dresser  l'acte,  puis  déclara  que  son  adhésion  verbale  suffisait, 
et  refusa  de  signer.  Par  un  excès  de  ménagement,  on  passa  sur  ce 
qui  ne  parut  alors  qu'une  formalité  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  re- 
connaître combien  il  est  dangereux  de  composer  avec  un  novateur 
qui  paraît  se  soumettre,  tant  qu'il  se  refuse  à  une  seule  des  épreu- 
ves auxquelles  l'on  peut  mettre  sa  sincérité.  Bientôt  il  fallut  exiger 
la  signature;  mais  on  ne  l'obtint  qu'avec  des  peines  et  des  embar- 
ras beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'on  avait  prétendu  s'épargner. 
Tandis  qu'on  temporisait,  et  qu'on  se  flattait  en  vaia  que  la 
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con/:lescentlance  amènerait  Baïus  à  la  soumission,  le  docteur  Ra- 
vestein,  par  sa  mort,  priva  l'Université  de  Louvain  du  défenseur 
le  plus  capable  et  le  plus  vigilant  de  l'ancienne  doctrine.  Baïus 
devint  par  là  doyen  des  professeurs  en  théologie,  dont  il  se  trou- 
vait le  plus  ancien;  et  sa  faction,  qui  n'était  plus  contenue  par 
l'autorité  du  docte  Ravestein,  prit  aussitôt  le  dessus  dans  la  fa- 
culté, comme  Morillon  l'avait  prédit  au  cardinal  de  Granvelle.  11 
n'avait  pour  collègues  que  ses  disciples,  la  plupart  attachés  à  sa 
doctrine,  et  tous  à  sa  personne.  Croyant  alors  pouvoir  impuné- 
ment rentrer  dans  le  champ  de  bataille,  il  oublia  ses  promesses, 
ses  soumissions  tant  de  fois  réitérées,  son  abjuration,  et  soutint 
avec  plus  d'audace  que  jamais  les  propositions  condamnées. 

Ce  procédé,  non  moins  indigne  d'un  honnête  homme  que  d'un 
ecclésiastique  en  réputation  de  vertu,  offensa  vivement  les  ortho- 
doxes; ils  portèrent  leurs  plaintes  aux  évêques  de  la  province,  qui, 
ne  voyant  point  de  moyen  plus  propre  à  calmer  les  esprits  et  à 
lever  tout  soupçon,  qu'une  condamnation  précise  et  pubhque  de 
la  doctrine  des  propositions,  résolurent  d'engager  Baïus  à  s'expli- 
quer une  bonne  fois  sur  ce  sujet  en  pleine  faculté.  Dans  cette  vue, 
les  évêques  de  Gand,  d'Ypres  et  de  Bois-le-Duc  le  pressèrent,  par 
lettres,  de  se  justifier  d'une  manière  authentique  sur  la  récidive 
qu'on  lui  imputait,  et  d'exposer  en  présence  des  docteurs  assem- 
blés, ses  vrais  sentimens  sur  les  articles  proscrits  par  la  bulle. 

Baïus  feignit  de  se  rendre  à  l'avis  des  évêques  '.  On  assembla 
l'Université  dans  la  salle  de  théologie;  il  monta  en  chaire,  et  après 
un  préambule  arlistement  préparé,  rangea  les  propositions  en 
quatre  classes  :  la  première,  de  celles  qui  sont  fausses  et  bien  con- 
damnées, mais  qu'il  prétendit  n'avoir  jamais  soutenues;  la  deu- 
xième, de  celles  qui  sont  ambiguës,  et  qu'on  avait  mal  entendues, 
dit-il,  dans  ses  livres,  dont  on  n'avait  pas  saisi  le  sens;  la  troi- 
sième, de  celles  qu'il  soutient  être  mal  extraites,  et  condamnables 
uniquement  à  raison  de  ce  que  les  compilateurs  y  avaient  ajouté; 
la  quatrième  enfin,  de  celles  qu'il  avoua,  mais  qui  ne  sont  odieuses, 
ajouta-t-il,  que  parce  qu'elles  sont  énoncées  dans  le  langage  des 
saints  Pères,  et  non  dans  celui  des  scolastiques.  «Voilà,  conclut-il, 
«  mon  apologie,  si  toutefois  J'en  ai  besoin;  ainsi  elle  doit  bien 
«  vous  suffire.  Je  suis  prêt  à  la  produire,  non-seulement  dans  toute? 
«  les  chaires ,  mais  au  tribunal  même  du  souverain  Juge.  »  Quel 
délire,  ou  quel  endurcissement!  Faire  gloire  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  d'un  manifeste  scandaleux,  qui  impute  au  siège 

'  Baïana,  p.  lil  et  son 
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de  la  religion  et  de  la  vérité,  la  négligence,  la  précipitation,  l'igno- 
rance et  l'iniquité  dans  ses  jiigeniens;  qui  l'accuse  d'avoir  prôté 
son  ministère  à  l'artifice  et  à  la  calomnie,  en  condamnant  des  pro- 
positions mal  entendues,  infidèlement  extraites,  forgées  à  plaisir 
pour  diffamer  un  docteur  catholiquej  de  les  avoir  prises  dans  un 
sens  étranger,  et  de  les  avoir  flétries,  quoique  vraies  en  elles 
mêmes,  et  dans  le  sens  naturel  que  présentent  les  paroles  de  l'au- 
teur; d'avoir  méconnu  les  paroles  saines  que  les  Pères  nous  onf 
transmises,  et  d'avoir  qualifié  plus  de  vingt  propositions  de  scan- 
daleuses, parce  qu'elles  étaient  revêtues  du  langage  consacré  pal 
les  saints  docteurs! 

Cet  orgueil,  voilé  d'un  air  de  candeur  et  de  modestie,  de  faux 
semblans  d'humilité,  de  charité,  d'amour  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde, éblouit  un  grand  nombre  de  personnes  superficielles,  ou 
qu'animait  peu  l'intérêt  de  la  religion;  mais  les  catholiques  éclai- 
rés, et  vraiment  attachés  à  leur  foi,  n'envisagèrent  qu'avec  hor- 
reur un  hypocrite  qui,  après  tant  de  soumissions  parjures,  tour- 
nait contre  la  puissance  pontificale  l'indulgence  et  la  longanimité 
dont  elle  avait  usé  à  son  égard.  Ils  étaient  particulièrement  indi- 
gnés de  deux  traits  par  lesquels  il  avait  terminé  son  discours; 
savoir,  qu'il  y  avait  dans  la  bulle  des  propositions  censurées,  pour 
lesquelles  il  faudrait  peut-être  mourir  plutôt  que  de  les  condam- 
ner, et  qu'il  ne  se  soumettait  point  à  la  bulle,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  été  solennellement  promulguée,  mais  simplement  notifiée  par 
la  lecture  qui  s'en  était  faite  dans  la  maison  de  Ravestein.  Rien 
de  plus  odieux  surtout  que  ce  dernier  trait,  qui  annonce  une  âme 
fausse  et  d'une  ingratitude  réfléchie,  puisque  le  pape,  à  la  sollici- 
tation du  cardinal  de  Granvelle,  n'avait  consenti  à  cette  forme  ik 
publication  que  par  ménagement  pour  celui  qui  lui  en  faisait  un 
crime.  Les  orthodoxes,  voyant  que  Baïus  ne  respectait  ni  le  pape, 
ni  le  cardinal,  ni  le  corps  épiscopal  de  la  province,  prirent  Iti 
parti  de  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur,  qui,  indépendam- 
ment de  sa  rigidité  naturelle,  avait  ordre  du  roi  son  maître  de 
tenir  soigneusement  la  main  à  cette  affaire  :  ils  le  prièrent  de  faire 
publier  la  bulle  dans  les  écoles  de  Louvain,  afin  que  Baïus  la 
souscrivît  avec  tous  les  docteurs.  Le  duc  d'A-lbe,  ayant  si  fort  à 
cœur  d'éteindre  le  feu  de  la  rébellion  allumé  par  les  sectes  pro- 
testantes, n'était  pas  d'humeur  à  souffrir  qu'il  se  formât  une  secte 
nouvelle,  qui,  venant  à  se  réunir  aux  autres,  ne  pouvait  manquer 
de  consommer  la  ruine  de  l'Etat.  Il  accueilht  avec  honneur  les 
défenseurs  de  la  saine  doctrine,  et  résolut  sur-le-champ  de  faire 
rendre  la   soumission  convenable  aux  décisions  du  saint  Siégt'j 


4o  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    iSto] 

au  moyen  des  évêques  nationaux,  soutenus  ae  son  autorité,  sous 
laquelle  tout  pliait  depuis  ses  dernières  victoires. 

Les  circonstances  ne  pouvaient  être  mieux  choisies.  D'une  part, 
le  calme  se  trouvait  rétabli  par  la  réduction  au  moins  passagère 
des  Protestans  révoltés;  d'autre  part,  tous  les  évêques  de  la  Bel- 
gique étaient  assemblés  à  Malines,  où  ils  formaient  un  concile  na^ 
tional,  à  l'effet  de  mettre  à  exécution  le  concile  de  Trente.  On 
porta  un  décret  formel  pour  la  réception  de  ce  concile,  et  pour 
en  adopter  la  profession  de  foi,  de  telle  manière  que  les  évêques 
n'en  pussent  admettre  aucune  qui  n'y  fût  conforme.  On  en  reçut 
aussi  la  discipline,  et  avec  tant  d'uniformité,  qu'il  fut  enjoint  aux 
évêques  de  visiter  toutes  les  églises  de  leurs  diocèses,  même 
exemptes,  et  de  réformer  tous  les  statuts  ou  réglemens  qu'ils  v 
trouveraient  contraires  ayx  décrets  de  Trente.  Afin  de  les  diriger 
dans  ces  opérations,  on  composa  un  grand  nombre  de  chapitres 
instructifs  et  très-circonstanciés  sur  le  baptême,  la  promotion  a'ux 
ordres,  le  mariage  et  les  fiançailles,  sur  la  célébration  de  l'office 
divin,  l'observation  des  fêtes  et  jeûnes,  la  dispensation  des  indul- 
gences, le  culte  des  images  et  les  superstitions  à  éviter;  sur  les 
devoirs  des  évêques  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise,  de  tous  les 
clercs,  des  religieux  même  et  des  religieuses;  sur  les  séminaires, 
sur  les  écoles  chrétiennes,  sur  les  catéchismes  et  les  instructions 
qu'on  doit  faire  régulièrement  aux  fidèles.  En  un  mot,  rien  ne 
fut  omis  de  tout  ce  que  le  saint  concile  de  Trente  avait  trouvé  de 
plus  propre  à  faire  refleurir  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
mœurs  chrétiennes.  Le  concile  de  Malines  dura  depuis  le  1 1  de. 
juin  jusqu'au  i4  de  juillet  1070,  et  fut  présidé,  en  l'absence  de  1  ar- 
chevêque, par  l'évêque  d'Ypres. 

L'année  pi'écédente,  S.  Charles  Borromée  avait  tenu  ponctuelle 
ment  son  deuxième  concile,  suivant  l'ordonnance  des  pères  de 
Trente,  qui  enjoignent  au  métropolitain  de  célébrer  de  trois  en 
trois  ans  le  synode  de  sa  province  avec  les  évêques  ses  suffragans  '. 
Ainsi  les  trois  années  étant  expirées,  il  avertit  les  fidèles,  selon  sa 
méthode  ordinaire,  de  se  réconciUer  avec  Dieu,  de  recevoir  la 
communion,  et  de  venir  en  procession  à  l'éghsc  métropolitaine 
le  dimanche  avant  la  célébration  du  concile,  pour  attirer  les  lu- 
mières du  Ciel  et  l'abondance  de  ses  bénédictions  sur  l'assemblée 
des  pasteurs.  Le  saint  archevêque  voulait  aussi  que  tous  ses  suf- 
fragans députassent,  chacun  de  son  diocèse,  outre  les  témoins  syn- 
odaux, deux  ecclésiastiques  vertueux,  habiles,  zélés,  pour  recher- 
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clier  sur  les  lieux  tous  les  désordres  et  tous  les  abus,  afin  de  lui 
en  faire  ensuite  le  rapport  en  concile.  En  cela  il  ne  se  propo- 
sait pas  seulement  de  ne  promulguer  que  des  lois  réclamées 
par  les  circonstances,  point  d'économie  déjà  si  important,  mais 
d'appliquer  avec  justesse  la  correction  à  l'abus,  et  de  tenir  la  loi 
en  vipueur  au  moyen  d'une  exécution  intelligente.  Le  deuxième 
concile  de  Milan,  ainsi  que  chacun  des  autres,  dura  environ  trois 
semaines,  pendant  lesquelles  on  n'épargna  ni  soin,  ni  travail,  afin 
de  ne  rien  laisser  en  retard  de  tout  ce  qui  demandait  correction. 
Quand  les  actes  étaient  dressés,  un  des  pères,  au  nom  de  tous  les 
autres,  portait  ces  actes  à  Rome,  avec  une  lettre  synodale  qui  les 
soumettait  au  jugement  du  souverain  pontife.  Après  qu'ils  avaient 
été  approuvés,  l'archevêque  les  faisait  imprimer,  et  en  adressait 
des  exemplaires  à  tous  ses  suffragans,  qui  les  publiaient  dans  leuis 
diocèses.  Il  les  publiait  aussi,  ou  les  faisait  publier  à  Milan.  C'est 
ainsi  qu'en  dix-neuf  ans  de  pontificat,  il  célébra  six  conciles,  dont 
on  voit  que  la  prépondérance  sur  tant  d'autres  conciles  parti- 
culiers ne  peut  être  plus  légitimement  établie.  Aussi  toutes  les 
Eglises  qui  se  piquent  le  plus  de  régularité  ont-elles  adopté  comme 
à  l'envi  la  discipline  de  Milan,  image  la  plus  fidèle  de  celle  de 
Trente,  et  le  plus  digne  objet  de  l'énmlation  universelle.  Ce  pré- 
cieux corps  de  discipline,  que  nous  craindrions  de  tronquer  en 
tentant  de  l'abréger,  se  trouve  imprimé  sous  le  titre  Ôl  Actes  de 
VEglise  de  Milan,  en  deux  volumes  in-folio^  auxquels  nous  ren- 
voyons ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  pleinement  se  convaincre 
que  l'esprit  sanctificateur  n'abandonna  jamais  l'Eglise. 

Pour  ce  qui  est  des  pères  de  Malines,  le  duc  d'Albe,  en  leur 
mandant  ce  qui  se  passait  à  Louvain,  les  pria  d'ordonner  la  pro- 
nmlgation  solennelle  de  la  bulle  émanée  du  saint  Siège  à  l'occasion 
du  docteur  Baïus,  et  d'exiger  la  souscription  de  tous  les  docteurs  de 
cette  université  sans  nulle  exception  '.  Les  prélats  engagèrent  leur 
parole  au  duc,  et  arrêtèrent  entre  eux,  que  Maximilien  Morillon  . 
déjà  commis  par  le  Siège  apostolique  à  l'exécution  de  la  bulle,  se- 
rait aussi  chargé  d'exécuter  le  décret  de  leur  concile  ;  qu'aupara- 
vant néanmoins  Rithovius  d'Ypres  et  Jansénius  de  Gand,  iraient 
trouver  Baïus  comme  députés  du  concile,  et  lui  en  communiquer 
les  ordres.  Les  deux  évêques  remplirent  fidèlement  cette  coninns- 
sion;  mais  le  docteur,  rompu  depuis  dix  ans  à  la  dissimulation  et 
à  la  fourberie,  ne  leur  donna  que  des  paroles  éblouissantes  :  il 
protesta  que  personne  ne  désirait  la  paix  avec  plus  de  passion  que 
luij  qu'il  se  conformerait  avec  plaisir  aux  vues  du  concile,  et  qu'il 
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se  soumettrait  à  ses  résolutions,  tant  que  la  'vcriiê,  :ijoiiiait-il,  ny 
serait  pas  blessée.  Les  deux  prélats,  sans  faire  allenlion  à  celte 
clause  insidieuse,  s'en  tinrent  à  ses  faux  semblans,  et  reportèrent 
sa  réponse  au  duc  d'Albe,  qui  en  parut  aussi  content  qu'eux.  Sur  le 
rapport  qu'ils  adressèrent  ensuite  aux  pères  de  Malines  on  iit 
partir  pour  Louvain  le  commissaire  Morillon  (iS^o). 

La  faculté  de  théologie  ayant  été  convoquée  dans  les  formes 
d'usage.  Morillon  parut  dans  l'assemblée,  et,  après  avoir  exposé 
les  ordres  dont  le  concile  national  de  la  Belgique,  aussi  bien  que  le 
saint  Père,  lui  avait  commis  l'exécution,  publia  solennellement  la 
constitution  pontificale  qui  commence  par  ces  mots,  Ex  omnibus 
afflictionibus,  puis  demanda  à  tous  les  docteurs  s'ils  étaient  prêts 
à  obéir.  Ils  répondirent  affirmativement  d'une  voix  unanime.  Après 
une  acceptation  si  prompte  et  si  générale,  il  semblait  que  la  sou- 
scription qu'exigeaient  encore  le  concile  et  le  gouverneur,  ne  de- 
vait pas  souffrir  plus  de  difficulté  :  mais  c'étaient  moins  les  pré- 
ventions des  docteurs  contre  la  doctrine  de  la  bulle,  que  leur 
attachement  à  la  personne  de  Baïus,  qui  les  empêchait  de  sous- 
crire, et  de  laisser  par  là  un  monument  public  de  flétrissure  contre 
lui.  Dissimulant  toutefois  ce  vrai  motif  de  leurs  refus,  ils  usèrent, 
à  son  exemple,  d'artifice  et  de  subterfuges,  d'inventions  calom- 
nieuses, de  mensonges  palpables ,  jusqu'à  prétexter  sans  pudeur, 
contre  l'évidence  des  faits,  que  ni  le  pape  ni  le  concile  n'exigeaient 
la  signature  de  la  bulle j  que  Morillon,  de  son  chef,  était  venu  la 
demander,  et  couvrait  sa  témérité  du  nom  des  pères  de  Malines , 
dont  il  n'avait  point  reçu  de  mission.  Il  fallut  une  lettre  authen- 
tique des  évêques  d'Ypres  et  de  Gand,  députés  du  concile,  et 
témoins  de  la  mission  qu'en  avait  reçue  Morillon,  pour  faire 
tomber  la  calomnie,  et  mettre  au  jour  l'impudence  de  ses  auteurs. 
Il  est  vraisendjlable  que,  les  plus  chauds  partisans  de  Baïus 
ayant  été  si  hautement  démasqués,  et  le  concile  ainsi  que  l'inflexi- 
ble duc  d'Albe  voulant  être  obéis,  les  autr^'î  docteurs,  qui  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre,  ouvrirent  les  yeux,  et  que  le  corps 
de  la  faculté  souscrivit  dès-lors.  Cependant,  comme  on  ne  trouve 
aucun  monument  de  cette  souscription,  laquelle  peut  avoir  été 
supprimée  fort  aisément  dans  la  suite  par  les  disciples  de  Baïus , 
demeurés  maîtres  de  l'Université,  les  fauteurs  opiniâtres  du  nova- 
teur ne  laissent  pas  que  d'ériger  cette  preuve  négative,  ou,  pour 
mieux  dire,  cette  absence  de  preuve,  en  une  démonstration  de  la 
désobéissance  des  lovanistes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raisonnement 
pitoyable,  ce  qu'ils  prétendent  y  gagner  est  plus  misérable  encore. 
Toutes  les  contradictions  qu'éprouva  la  bulle,  ne  servirent  qu'à 
lui  donner  plus  de  relief.  Ce  n'était  plus  un  simple  décret  qu'on 
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pût  soupçonner  de  subreption,  depuis  qu'il  avait  été  confinné, 
après  un  nouvel  et  très-niiir  examen  tant  des  livres  que  des  apo- 
logies du  novateur.  Le  clergé  national,  le  plus  intéressé  à  ce  juge- 
ment, l'avait  reçu  en  concile,  en  avait  ordonné  la  souscription  et 
la  promulgation.  On  l'avait  publié  solennellement,  sans  opposi- 
tion, sans  réclamation  d'aucun  évêque,  d'aucun  docteur,  pas  même 
d'un  seul  prêtre.  Le  souverain  l'avait  demandé,  l'avait  accepté; 
tous  les  ordres  de  l'État  avaient  concouru  à  lui  imprimer  les  ca- 
ractères les  plus  augustes  et  les  plus  authentiques  que  présente 
un  acte  législatif. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire,  quand,  sur  l'avis  que 
Morillon  donna  sans  doute  à  Rome  de  ce  qui  s'était  passé  au  sujet 
de  la  souscription,  le  pape  exhorta  le  duc  d'Albe  à  la  finir,  en  fai- 
sant rendre  par  la  faculté  de  théologie  un  décret  signé  de  tous  ses 
membres,  et  portant  que  toutes  les  propositions  étaient  légitime- 
ment condamnées,  que  les  écrits  où  elles  se  trouvaient  seraient 
retirés  des  mains  des  candidats,  et  que  Baïus  se  soumettrait  à  ce 
jugement.  Le  duc  en  ayant  écrit  à  la  Faculté  d'un  ton  à  être  obéi, 
elle  tint  une  grande  assemblée,  après  avoir  donné  aux  docteurs 
un  temps  suffisant  pour  méditer  leurs  avis  :  tous  s'y  trouvèrent,  à 
l'exception  de  Baïus,  personnellement  intéressé  dans  la  délibéra- 
tion. Epouvanté  du  tour  sérieux  que  prenait  son  affaire,  il  avait 
déjà  di^claré  publiquement,  à  l'issue  d'un  exercice  théologique, 
qu'il  était  résolu  de  s'en  tenir  au  jugement  que  la  Faculté  rendrait 
sur  les  articles  proposés.  Quand  on  vint  aux  opinions,  ils  passèrent 
tout  d'une  voix,  et  l'on  prit  acte  de  la  déclaration  que  Baïus  avait 
faite  dans  l'intervalle,  touchant  sa  disposition  à  se  soumettre, 
comme  il  le  devait,  au  jugement  de  la  Faculté,  qui  laissa  enfin  dans 
ses  conclusions  un  monument  incontestable  de  sa  pleine  obéissance 
à  la  constitution  de  Pie  V.  Elle  la  reçut  purement  et  simplement, 
supprima  les  livres  que  cette  constitution  condamnait,  et  fit  sous- 
crire la  même  conclusion  par  tous  les  docteurs,  et  par  chacun 
d'eux  comme  cela  y  est  consigné  *.  Et  cette  conclusion,  comme 
cela  y  est  encore  dit,  fut  ensuite  présentée  à  maître  Michel  Baïus, 
qui  déclara  lui-même  qu'il  l'approuvait,  qu'il  la  voulait  souscrire, 
et  qui  la  souscrivit  en  effet. 

Ainsi  l'obstination  de  Baïus  plia  de  la  manière  la  plus  humi- 
liante sous  le  poids  de  l'autorité  réunie  du  chef  de  l'Eglise,  du 
clergé  national,  et  surtout  du  formidable  duc  d'Albe.  11  se  serait 
épargné  toutes  ces  humiliations,  en  se  soumettant  au  premier  ju- 
gement du  saint  Père,  qui  l'avait  traité  avec  tous  les  ménagemens 

'  Act.  facult.  Lovau.  ad  29  Aiig.  lj,71. 
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de  la  tendresse  paternelle.  Ses  fréquentes  récidives,  fruits  d'una 
âme  plus  superbe  encore  et  plus  fausse  qu'inconstante,  le  mirent 
dans  la  dure  nécessité  d'épuiser  jusqu'à  la  lie  ce  calice  d'amertume. 
Sa  flétrissure  fut  à  jamais  consignée  dans  les  fastes  de  sa  compagnie, 
chargée  de  conclure  contre  sa  doctrine  et  sa  personne.  11  n'en 
devint  cependant  pas  plus  fidèle  à  ses  promesses  et  à  ses  sermens 

Pendant  que  le  duc.  d'Albe  partageait  son  attention  entre  les 
novateurs  qui  mettaient  tout  en  confusion  dans  les  Pays-Bas,  le 
roi  Catholique,  occupé  de  son  mariage  avec  Anne  d'Autriche,  fille 
de  l'empereur  Maximilien ,  et  sollicité  de  secourir  la  reine  Marie 
d'Ecosse,  remit  encore  ce  soin  au  duc,  sans  lui  envoyer  de  nou- 
veaux secours.  C'était  lui  demander  à  peu  près  l'impossible.  Ce- 
pendant le  besoin  ne  pouvait  être  plus  pressant.  Marie  se  trouvait 
captive  en  Angleterre,  et  la  reine  Elisabeth  la  tourmentait  indi- 
gnement pour  lui  faire  signer  un  traité  aussi  honteux  à  l'Ecosse 
que  dommageable  à  la  religion  catholique,  dont  il  consommait  la 
ruine  dans  ce  royaume. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  ',  ou  sans  l'un  de  ces  noirs  pressenti- 
mens  qui  dominent  la  raison  même,  que  l'infortunée  Marie  avait 
d'abord  pris  possession  de  son  trône  avec  autant  de  répugnance 
que  si  elle  eût  marché  au  supplice.  A  peine  fut-elle  dans  ses  Etats, 
qu'elle  reçut  tant  d'insultes  de  la  part  de  ses  sujets  hérétiques,  et 
surtout  de  leurs  séditieux  pasteurs,  que  le  diadème  lui  pesa  comme 
un  joug  qu'elle  eût  eu  peine  à  supporter,  si  l'espérance  de  quelque 
changement  ne  l'eût  flattée  par  intervalle.  Pour  l'exercice  de  sa 
religion,  on  lui  permettait  tout  au  plus  de  faire  dire  quelque 
messe  basse  j  et  il  arriva  un  jour  qu'un  sectaire  fanatique  eut  l'in- 
solence de  briser  les  cierges  qu'on  apportait  dans  son  oratoire 
pour  la  célébrer.  L'atrocité  se  joignit  au  fanatisme,  et  fut  porte 
jusqu'à  poignarder  dans  le  cabinet,  et  sous  les  yeux  de  la  reine 
enceinte,  un  sujet  d'excellent  conseil,  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  et  d'une  habileté  qui  déconcertait  les  plus  secrètes  cabales 
des  perturbateurs  de  l'Etat.  Le  but  des  assassins  n'était  pas  seule- 
ment de  causer  à  la  reine  un  effroi  et  une  révolution  qui  la  fissent 
périr  elle  et  son  fruit,  mais  de  la  faire  soupçonner  d'un  honteux 
commerce  avec  le  malheureux  qu'ils  venaient  d'assassiner,  par  1  e- 
poux  qu'elle  s'était  choisi  malgré  les  vues  ambitieuses  de  la  reine 
d'Angleterre.  L'objet  prétendu  de  la  passion  d'une  reine  n  était 
qu'un  musicien,  laid  de  figure  et  cassé  de  vieillesse  :  cette  absurde 
calomnie  fit  néanmoins  fortune  parmi  les  sectaires  et,  par  leurs 
instigations,  s'enracina  dans  l'âme  du  roi  jaloux. 

'  De  ILou,  1.  40. 
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Le  feu  de  la  discorde  était  principalement  soufflé  par  le  comte 
(le  Murray,  qui,  ayant  surpris  la  confiance  de  l'infortunée  reine, 
dont  il  était  frère  naturel,  trouva  moyen  de  perdre,  l'un  par  l'au- 
tre la  reine  et  le  roi.  Il  engagea  le  comte  de  Bothwel  à  délivrer  la 
reine  d'un  époux  qu'elle  ne  pouvait  souffrir,  disait-il,  ajoutant 
qu'elle  s'estimerait  heureuse  d'épouser  son  libérateur.  Bothwrel  fit 
sauter  avec  un  pétard  la  chambre  du  roi,  après  l'avoir  étranglé 
secrètement  dans  son  lit,  enleva  la  reine,  et  dans  un  premier  sai- 
sissement, trop  puissant  sur  un  sexe  timide,  la  pressa  de  tant 
de  manières  de  lui  accorder  sa  main ,  qu'elle  contracta  le  mariage 
fatal  qui  la  précipita  du  trône  dans  les  fers,  et  dans  ce  long  en- 
chaînement d'infortunes  dont  l'échafaud  fut  le  terme. 

Aussitôt  après  ce  mariage ,  elle  fut  investie,  avec  sori  indigne 
époux,  par  une  armée  de  rebelles  suscités  par  Murray  :  on  laissa 
échapper  Bothv^^el,  de  peur  qu'il  ne  rendît  témoignage  à  l'inno- 
cence d'une  infortunée  qu'on  voulait  trouver  coupable  de  régi- 
cide. Pour  elle,  on  la  mit  sur  une  vile  monture,  avec  un  habit  éga- 
lement propre  à  lui  attirer  la  risée  publique;  et  à  la  tête  des 
troupes  qui  l'avaient  arrêtée,  on  la  conduisit,  par  de  longs  dé- 
tours couverts  d'une  populace  insolente,  jusqu'à  la  forteresse  ou 
prison  de  Loclevin ,  située  au  milieu  d'un  lac.  Partout  on  portait 
devant  elle  un  drapeau  où  était  peint  le  cadavre  du  roi  son  pre- 
mier époux,  avec  le  petit  prince  Jacques  son  fils,  qui  tendait  ses 
mains  innocentes  au  ciel,  comme  pour  demander  justice  contre 
les  assassins  de  son  père.  La  vue  de  ce  tableau ,  avec  les  explica- 
tions qu'en  faisaient  les  rebelles  dans  les  termes  les  plus  insultans, 
et  les  relations  calomnieuses  qu'ils  avaient  répandues  de  tous 
côtés,  attirèrent  à  la  reine  tous  les  outrages  imaginables,  et  for- 
mèrent sur  son  innocence  même  un  nuage  que  les  moyens  le 
plus  irréfragables  ne  purent  qu'à  peine  dissiper  avec  le  temps. 
Cependant  on  la  força  de  signer  un  acte,  par  lequel  elle  se  dé- 
mettait de  la  couronne  en  faveur  de  son  fils,  qui  n'avait  guère  plus 
d'un  an ,  et  qui  fut  dès-lors  proclamé  roi.  Elle  protesta  d'abord 
contre  cette  violence  avec  les  formalités  nécessaires,  et  quel> 
que  temps  après,  s'échappa  de  sa  prison;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  retomber  entre  les  mains,  plus  inhumaines  encore,  de  la  reine 
d'Angleterre.  Au  lieu  de  l'asile  qu'elle  avait  demandé,  elle  ne 
trouva  que  des  fers,  dans  lesquels  Elisabeth  la  retint  plus  de  dix- 
huit  ans,  sans  nul  égard  aux  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  à  la 
proximité  du  sang,  à  l'honneur  du  diadème,  à  la  foi  donnée,à 
l  humanité  même. 

L'impitoyable  Elisabeth  ne  consulta  que  son  dépit  contre  une 
princesse  qui  usait  de  la  prééminence  du  sang  illustre  et  pur  qui 
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coulait  dans  ses  veines,  île  la  situation  de  ses  états,  des  agrémens 
<le  son  esprit,  et  de  tous  les  dons  de  la  nature,  pour  l'empêcher 
tl'exécuter  celui  de  tous  ses  desseins  qu'elle  avait  le  plus  à  cœur; 
savoir,  de  réunir  les  trois  couronnes  des  îles  Britanniques  sur  la 
tête  d'un  monarque  protestant,  afin  de  bannir  à  jamais  de  ces 
royaumes  la  foi  romaine,  dont  le  rétablissement  en  Angleterre 
pouvait  attirer  à  sa  mémoire  toute  la  flétrissure  qu'elle  méritait. 
La  toi  de  la  reine  Marie  d'Ecosse  fut  ainsi  la  première  cause  de  la 
longue  persécution  qu'elle  eut  à  soutenir,  ce  qui  fait  qu'on  peut 
sans  exagération  qualifier  de  martyre  la  mort  violente  par  laquelle 
elle  finit.  Il  nous  reste  un  monument  des  projets  sanguinaires  de 
1  liérésle  contre  le  zèle  de  cette  princesse  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  ses  pères,  dans  une  lettre  où  Bèze  fait  des  vœux  pour 
voir  bientôt  l'Ecosse  délivrée  de  ce  qu'il  appelle  une  autre  Athalie'. 

Toutes  les  têtes  couronnées  s'intéressèrent  au  malheureux 
sort  de  la  reine  prisonnière,  et  plusieurs  demandèrent  son  élar- 
gissement avec  de  vives  instances  long-temps  réitérées,  et  toujours 
inutiles.  Il  en  fut  de  même  des  poursuites  du  parlement  d'Ecosse, 
des  p-rands  de  ce  royaume,  et  du  jeune  monarque  dès  qu'il  fut  en 
âge  de  penser  et  de  sentir.  Rome  éclata  aussi  contre  Elisabeth.  Le 
saint  pape  Pie  V,  qui  l'avait  assez  ménagée  jusque  là,  publia  con- 
tre elle  une  bulle  foudroyante  quand  elle  se  fut  montrée  sourde 
aux  prières  et  à  tous  les  avertissemens  des  princes  ses  voisins.  Il  y 
peignait  les  bannissemens,  les  chaînes,  les  tortures,  tous  les  genres 
de  supplices  et  de  vexations  exercés  contre  les  évêques,  les  prê- 
tres, les  fidèles  de  tout  état,  dont  le  crime  consistait  uniquement 
à  ne  point  prendre  part  aux  attentats  de  sa  tyrannie  et  de  son 
impiété.  L'anathème  était  ensuite  prononcé  avec  tous  les  effets 
qu'on  v  attachait  alors. 

Sous  un  règne  tel  que  celui  d'Elisabeth,  c'était  courir  une  ter- 
rible chance,  que  de  notifier  cette  bulle  en  Angleterre;  mais  le 
péril  même  parut  enhardir  l'Anglais  Jean  Felton.  Il  eut  l'intrépi- 
dité de  l'afficher  à  la  porte  de  l'évêque  de  Londres ,  où  elle  de- 
meura depuis  le  soir  jusqu'à  huit  heures  du  matin,  sans  que  Felton 
voulût  profiter  de  cet  intervalle  pour  s'enfuir;  et  comme  un  de  ses 
amis  lui  mettait  sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  risquait  :  La  mort  soiif- 
ferte  pour  une  si  belle  cause ,  répondit-il ,  est  moins  à  craindre 
yuà  désirer.  Felton  néanmoins  fut  simplement  soupçonné  d'avoir 
•connaissance  de  cette  affaire;  mais  sitôt  qu'on  lui  eut  demande 
tjui  avait  affiché  la  bulle  :  Je  veux  bien  vous  tirer  d^inquiétude  à 
'\:c  sujet,  répondit-il ,  et  je  confesse  volontiers  que  c'est  moi.  Il  fut 

'  Ep    i  hcjj.  de  Bcz.  a-i  Tuchan. 
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condamné  au  supplice  des  criminels  de  lèse  majesté.  Quand  on  lui 
dit  de  demander  pardon  à  la  reine,  il  répondit  qu'il  n'avait  man- 
qué à  rien  de  ce  qui  lui  était  dû,  se  laissa  couper  la  main  droite 
sans  changer  de  couleur,  et  supporta  le  reste  des  tourmens  avec 
la  même  fermeté  (1570). 

Pie  V  eut  plus  de  sujet  de  s'applaudir  des  efforts  qu'il  fit  dans 
le  même  temps  contre  les  Turcs.  Malgré  des  pertes  accablantes 
essuyées  récemment  par  les  Chrétiens,  le  saint  pape,  par  la  gran- 
deur de  son  courage,  par  son  habileté,  par  ses  dons  abondans,  et 
surtout  par  la  vertu  de  ses  prières,  leur  procura  la  plus  mémo- 
rable victoire  qu'ils  eussent  encore  remportée  sur  mer.  Sélim  II , 
fils  et  successeur  bien  différent  de  Soliman  II,  le  plus  honnête  des 
sultans  ',  ne  vit  pas  plus  tôt  sa  domination  solidement  établie ,  qu'il 
rompit  la  paix  jurée  aux  Vénitiens  par  son  père ,  et  renouvelée 
par  lui-même.  Il  avait  pris  la  résolution  de  leur  enlever  l'île  de 
Chypre  :  et  pour  les  obliger  à  faire  diversion,  il  envoya  dans  l'Al- 
banie le  hacha  Achmet,  avec  soixante  mille  hommes  5  Hali-Bacha, 
dans  l'île  deChio,  avec  quarante  galères  que  renforça  bientôt  le 
bey  de  Négrepont  ;  puis  le  formidable  Mustapha  en  Chypre ,  avec 
plus  de  trois  cents  voiles,  et  des  troupes  de  terre  à  proportion. 
Dans  toute  l'étendue  de  cette  île,  il  n'y  avait  que  deux  places  de 
résistance,  Nicosie  au  milieu  des  terres,  et  Famagouste,  port 
assez  bien  fortifié.  Les  Turcs,  ayant  débarqué  sans  obstacle,  allè- 
rent assiéger  Nicosie,  qu'ils  prirent  d'assaut  après  six  à  sept  se- 
maines de  siège  :  ils  y  massacrèrent  plus  de  vingt  mille  personnes , 
sans  distinction  de  sexe,  et  firent  quinze  mille  esclaves,  avec  un 
butin  inestimable. 

Dans  la  campagne  suivante ,  ils  prirent  Famagouste  par  compo- 
sition, le  sort  de  Nicosie  ayant  fait  peur  aux  habitans,  dont  l'in- 
docilité, jointe  à  l'épuisement  des  munitions,  força  le  courageux 
Bragadin  leur  gouverneur  à  capituler  après  une  longue  et  glorieuse 
défense.  Ce  que  le  peuple,  aveuglé  par  l'effroi,  avait  cru  devoir 
procurer  son  salut,  ne  servit  qu'à  précipiter  sa  perte,  et  à  combler 
son  infortune.  Le  barbare  Mustapha,  après  avoir  accordé  tous  les 
articles  de  la  capitulation,  et  les  avoir  confirmés  par  serment,  fit 
égorger  la  garnison  tout  entière,  avec  la  principale  noblesse,  au 
moment  où  elle  venait  par  honneur  au-devant  de  lui.  Pour  le 
gouverneur,  après  lui  avoir  fait  présenter  par  trois  fois  sa  tête  au 
bourreau,  sans  pouvoir  l'intimider,  il  lui  fit  couper  le  nez  et  let 
oreilles,  ordonna  qu'on  le  tînt  étendu  par  terre,  et  lui  insultanî 
avec  autant  d'impiété  que  de  barbarie  :  «Où  est  maintenant  ton 

'  ChalcoDti.  t.  II,  1.  15.  De  Thou,  l.  49. 
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Christ?  lui  disait-il.  Et  s'il  est  tout-puissant,  à  quoi  tient-il  qu'il 
ne  t'arrache  de  mes  mains  *?»  Quelques  jours  après,  ses  plaies 
étant  encore  toutes  saignantes,  et  deux  panieis  remplis  de  terre 
pendus  à  son  cou,  il  le  fit  conduire  sur  les  différentes  brèches  des 
remparts,  et  toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  le  hacha,  on  le 
contraignait  de  baiser  la  terre  ;  ensuite  on  l'exposa  au  haut  d'une 
antenne,  pour  servir  de  spectacle  aux  chrétiens  qu'on  Venait  d'ar- 
rêter dans  leurs  vaisseaux,  où  ils  étaient  déjà  embarqués  sur  la 
foi  des  sermens.  Enfin,  au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes, 
on  le  conduisit  sur  une  place  publique,  où  il  fut  écorché  vif. 
Bragadin  montra  une  constance  que  la  foi  seule  pouvait  inspirer 
même  à  un  héros.  11  ne  cessa  d'invoquer  Jésus-Christ  que,  lors- 
qu'écorché  jusqu'à  la  ceinture,  et  le  corps  épuisé  de  sang,  il  eut 
rendu  son  âme  à  Dieu,  avec  son  dernier  souffle.  En  haine  d'une 
confession  si  glorieuse,  Mustapha  lui  prodigua  encore  mille  in- 
sultes après  sa  mortj  puis  il  remplit  sa  peau  de  paille,  la  promena 
dans  les  ports  d'Asie  et  de  Grèce,  d'où  elle  fut  portée  à  Constan- 
tinople  avec  les  têtes  d'un  autre  Bragadin,  deQuerini  et  de  Marti- 
ningo,  dignes  tous  trois  de  ces  honorables  outrages,  et  par  leur 
valeur  militaire,  et  par  leur  magnanimité  chrétienne. 

Cette  haine  forcenée  du  nom  chrétien  excita  dans  tout  l'Occi- 
dent une  fureur  d'indignation  dont  le  saint  pape  s'efforça  de  tirer 
parti  pour  le  solide  avantage  de  la  chrétienté  ;  mais  les  princes, 
éloignés  du  midi  où  grondait  l'orage,  ayant  d'ailleurs  pour  la  plu- 
part assez  d'affaires  chez  eux,  ne  jugèrent  point  à  propos  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  commun.  L'empereur  même,  si  souvent  in- 
quiété par  les  Ottomans,  refusa  d'accéder  à  la  ligue,  sous  prétexte 
d'une  trêve  conclue  peu  d'années  auparavant  avec  le  grand-sei- 
gneur. Il  n'y  eut  que  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  la  république 
de  Venise,  qui  résolurent  ensemble  d'humilier  l'orgueil  des  infi- 
dèles, et  de  porter  la  guerre  au  sein  de  leur  empire.  Ils  prirent  si 
fort  à  cœur  cette  généreuse  entreprise,  animés  principalement  par 
les  exhortations  du  saint  pape,  et  par  la  profusion  avec  laquelle  il 
fournissait  à  la  dépense,  qu'ils  mirent  en  mer  plus  de  deux  cents 
galères,  vingt- huit  grands  navires  d'équipage,  et  six  galéasses 
munies  de  grosse  artillerie.  Don  Juan  d'Autriche,  frère  naturel  du 
roi  d'Espagne,  fut  nommé  généralissime  de  toute  l'armée,  quoi- 
qu  il  fût  âgé  tout  au  plus  de  vingt-quatre  ans;  mais  on  lui  avait 
donné  pour  conseils  André  Doria,  vieux  marin  des  plus  renom- 
més de  son  siècle,  et  Louis  de  Réquesens,  à  qui  sa  prudence  fit 
confier  ensuite  le  gouvernement  difficile  de  la  Belgique.  La  flotte 

'  Adriaa.  de  Bell.  Cypr.  12.  ■      - 
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tlu  saint  Siège  avait  pour  général  Marc-Antoine  Colonne,  désigné 
pour  commander  en  chef  au  défaut  de  don  Juan.  Le  noble  véni- 
tien Barbarigo  commandait  la  flotte  de  sa  république.  Du  reste, 
la  fleur  de  la  noblesse  d'Italie  et  une  partie  de  celle  d'Espagne 
remplirent  cette  armée,  plusieurs  d'entre  ces  guerriers  s'étant  déjà 
signalés  par  des  exploits  qui  excitaient  l'émulation  de  tous  les 
autres.  La  flotte  ottomane,  commandée  par  Ali-Bacha,  et  plus 
nombreuse  encore  que  celle  des  chrétiens,  outre  deux  cents  ga- 
lères, comptait  soixante-dix  frégates  ou  brigantins.  Ces  ignorans 
et  présomptueux  barbares  avaient  si  bonne  opinion  d'eux-mêmes, 
et  si  peu  d'idée  de  l'ennemi,  qu'ils  n'imaginaient  pas  qu'il  osât 
seulement  paraître  en  leur  présence. 

Les  deux  armées,  également  empressées  au  combat,  ne  tar- 
dèrent point  à  se  joindre  (iSyi).  On  se  rencontra  dans  le  golfe  de 
Corinthe,  qui  prend  aujourd'hui  son  nom  de  Lépante  près  Actium, 
lieu  déjà  si  mémorable  par  la  bataille  qui  avait  décidé  de  l'em- 
pire du  monde  entre  Marc-Antoine  et  Auguste.  Comme  les  deux 
armées,  rangées  en  bataille,  n'étaient  plus  séparées  que  par  un 
espace  de  douze  mille,  don  Juan,  avant  d'approcher  davantage, 
ordonna  d'arborer  l'étendard  qu'il  avait  reçu  du  souverain  pon- 
tife; et  précédé  de  ce  signe  sacré,  parcourut  les  rangs  dans  un 
brigantin,  afin  d'exhorter  les  troupes  à  combattre  jusqu'à  la  mort, 
et  à  mépriser  tout  péril  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ  *.  Dès  que 
les  soldats  chrétiens  virent  flotter  le  drapeau  où  l'image  d'un 
Dieu  mort  pour  les  hommes  étincelait  d'or  et  de  pierreries,  cette 
multitude,  qui  sous  le  fer  dont  elle  était  hérissée  ne  respirait  que 
la  menace  et  le  carnage,  donna  un  spectacle  nouveau,  qui  put 
fixer  quelque  temps  les  regards  du  Ciel  même.  Tous  les  soldats, 
à  l'exemple  des  généraux,  tombèrent  prosternés  devant  le  Dieu 
sauveur,  en  jurant  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  la  gloire  de  son  nom,  et  en  le  conjurant  de  favoriser  le 
courage  dont  il  était  le  principe  et  le  but. 

Ils  s'étaient  voués  en  victimes  pacifiques  ;  ils  se  relevèrent  en 
lions  altérés  de  sang,  et  qui  ne  connaissent  plus  d'autre  danger 
que  celui  de  manquer  leur  proie.  Don  Juan  fit  donner  le  signal 
du  combat  par  un  coup  de  canon,  et  les  deux  armées,  comme 
deux  orages  contraires,  se  portèrent  l'une  sur  l'autre  avec  une 
violence  et  un  bruit  effroyables.  Les  Turcs  avaient  l'avantage  du 
vent;  mais  il  tomba  au  moment  où  commença  l'action.  Après 
quelque  temps  d'un  calme  si  profond,  qu'on  se  croyait  à  peine  en 
mer,  le  vent  reprit  en  faveur  des  chrétiens,  et  porta  la  fumée  de 
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leur  artillerie  sur  la  flotte  ottomane,  ce  que  les  guerriers  chrétiens 
regardèrent  comme  un  premier  fruit  de  leur  confiance  dans  le 
Maître  suprême  des  élémens  et  de  la  victoire.  Elle  fut  néanmoins 
disputée  cinq  heures  entières;  au  hout  de  trois  heures,  elle  com- 
mença par  l'aile  gauche  des  chrétiens,  commandée  par  le  noble 
vénitien  Barbarigo,  qui  fit  couler  la  galère  de  Siroch,  comman- 
dant de  l'aile  opposée  des  ennemis.  Siroch  opposa  lai  plus  opiniâtre 
résistance,  et  soutint  le  courage  des  siens ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  mis  en  pièces,  en  se  défendant  conmie  une  bête  féroce.  La 
consternation  se  répandit  alors  dans  toutes  ses  galères,  et  les  fit 
tourner  vers  la  côte  avec  tant  de  précipitation,  que  la  plupart  s'y  - 
brisèrent.  Toutefois  le  brave  Babarigo,  qui  faisait  autant  l'office  de  . 
soldat  que  celui  de  capitaine,  reçut  dans  l'œil  un  coup  de  flèche, 
dont  il  mourui  le  lendemain.  Son  neveu  Gontarini  qui  prit  sa  place, 
et  le  noble  Querini,  périrent  de  même  au  sein  de  la  victoire. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Siroch  étant  parvenue  au  centre  de 
l'armée  chrétienne,  où  le  généralissime  don  Juan  faisait  tête  au 
général  turc,  et  remportait  déjà  quelque  avantage,  les  Espagnols, 
jaloux  de  ce  que  les  Vénitiens  avaient  déterminé  la  victoire,  ou- 
blièrent leur  lenteur  accoutumée,  enchérirent  sur  la  chaleur  ita- 
lienne, firent  sur  la  capitane  turque  un  feu  terrible  dont  Ali  fut 
tué,  l'abordèrent,  en  arrachèrent  le  croissant;  et  don  Juan  faisant 
alors  crier  Victoire,  ce  ne  fut  plus  un  combat,  mais  une  horrible 
boucherie,  dans  laquelle  les  musulmans  stupides  se  laissaient  égor- 
ger sans  se  défendre.  Doria,  qui  commandait  l'aile  droite,  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour  former  un  front 
égal  à  celui  d'Ochiali  qui  commandait  la  gauche  des  Turcs,  mais 
dans  la  vue  réelle,  dit -on,  de  conserver  les  navires  qu'il  entre- 
tenait au  service  du  roi  d'Espagne,  prit  le  large  avec  toutes  ses 
galères.  Ochiali  se  mit  à  le  poursuivre;  mais  son  audace  n'étant 
encouragée  que  par  la  crainte  qu'il  présumait  faussement  dans 
son  ennemi,  et  celui-ci  ayant  fait  mine  de  revenir  à  la  charge  avec 
le  marquis  de  Samte-Groix,  le  musulman  s'enfuit  à  toutes  voiles, 
avec  trente  galères  tout  au  plus.  Le  reste  de  ses  vaisseaux  fut  pris 
ou  coulé  à  fond. 

Les  Turcs  subirent  une  perte  immense  dans  cette  bataille,  la 
plus  désastreuse,  à  tout  prendre,  qu'ils  eussent  livrée  depuis 
l'établissement  de  leur  empire.  Les  vainqueurs  leur  tuèrent  trente- 
deux  mille  hommes,  firent  trois  mille  cinq  cents  prisoniers,  dont 
vingt- cinq  officiers  du  premier  rang,  délivrèrent  quinze  mille 
esclaves  chrétiens,  prirent  cent  trente  à  quarante  galères,  ou  au- 
tres bâtimens,  brûlèrent,  coulèrent  à  fond  ou  firent  briser  tout  le 
reste,  à  l'exception  de  quarante  à  cinquante  voiles  que  sauvèrent 
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Ochiali  et  le  roi  d'Alger,  qui  eut  aussi  le  bonheur  de  s'échapper  à 
travers  l'armée  chrétienne.  Il  est  impossible  d'apprécier  le  butin 
fait  sur  une  flotte  innombrable  chargée  de  la  dépouille  d'une  in- 
finité de  vaisseaux,  des  villes  mêmes  qu'elle  venait  de  piller.  Les 
chrétiens  perdirent  environ  huit  mille  hommes,  la  plupart  véni- 
tiens, parmi  lesquels  plusieurs  officiers  de  distinction  :  mais  le 
sénat,  regardant  une  mort  si  belle  comme  un  sort  plus  digne 
d'envie  que  de  regrets,  défendit  d'en  porter  le  deuil  et  d'en  té- 
moigner aucune  tristesse.  La  journée  de  Lépante,  y  octobre  i5ji, 
devint  pour  cette  république  généreuse  un  jour  de  fête  et  d'allé- 
gresse publique,  qu'elle  ordonna  de  solenniser  à  perpétuité.  Le 
saint  pape  Pie  V,  aux  prières  duquel  on  attribua  principalement 
ce  succès,  établit  pour  toute  l'Eglise  une  fête  en  l'honneur  de  la 
Sain  te- Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-la -Victoire,  et  fit 
ajouter  ces  mots  aux  litanies  :  Secours  des  chrétiens,  priez  pour 
nous.  Deux  ans  après,  Grégoire  XIII  établit  encore,  en  mémoire  de 
la  victoire  de  Lépante,  ou  plutôt  rétablit  la  fête  du  Rosaire  insti- 
tuée cent  ans  auparavant,  et  la  fixa  au  i *'"  d'octobre.  Pie  V  pro- 
testait que  cette  victoire  était  due  à  l'intercession  de  la  mère  de 
Dieu.  Les  historiens  de  sa  vie  assurent  que,  le  jour  de  la  bataille, 
et  la  nuit  précédente,  il  redoubla  la  ferveur  de  ses  prières,  et  or- 
donna que  les  supplications  redoublassent  aussi  dans  toute  la  ville  j 
que  dans  le  temps  du  combat,  le  consistoire  se  trouvant  assemblé, 
il  quitta  brusquement  les  cardinaux,  ouvrit  une  fenêtre,  et  y  de- 
meura quelque  temps,  les  yeux  levés  au  ciel;  qu'ensuite  il  ferma 
la  fenêtre,  et  leur  dit  :  //  ne  s^agit  plus  que  de  rendre  grâce  à  Dieu 
pour  la  'victoire  quil  vient  d^ accorder  a  son  peuple  '. 

Cependant  les  vainqueurs  ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  avan- 
tage. Au  lieu  de  marcher  à  Constantinople,  qui  vraisemblable 
ment  eût  été  prise  d'emblée  dans  le  trouble  et  la  consternation  où 
se  trouvait  toute  cette  capitale,  don  Juan  d'Autriche  alla  passer 
l'hiver  à  Palerme,  et  Colonne  prit  le  chemin  de  Rome.  Venieri, 
qui  avait  succédé  à  Barbarigo  dans  le  commandement  des  Véni- 
tiens, et  qui  se  voyait  seul  à  la  tête  de  l'armée  navale  ,  ne  laissa  pas 
que  de  poursuivre  les  Turcs j  il  tourna  même  vers  leur  capitale; 
mais  sa  lenteur  et  son  irrésolution  lui  ravirent  le  succès  qu'il  pou- 
vait encore  se  promettre  de  ses  seuls  efforts.  Il  n'est  pas  douteux 
que,  s'il  eût  seulement  poussé  jusqu'au  sein  de  l'Archipel,  tous 
les  Grecs  eussent  sur-le-champ  secoué  le  joug  des  infidèles.  Déjà 
Constantinople  était  aussi  alarmée  que  si  le  vainqueur  eût  été  à  ses 
portes.  La  plupart  des  Turcs  donnaient  leurs  trésors  à  garder  aux 
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habitans  chrétiens,  et  les  priaient  de  leur  permettre  l'exercice  du 
mahoinétisme,  au  moyen  d'un  tribut,  lorsqu'ils  seraient  maîtres 
de  la  ville  et  de  l'Empire,  Sélim,  qui  était  à  Andrinople,  revint 
promptement  pour  empêcher  le  désordre;  et  comme  on  ne  voyait 
point  arriver  les  vainqueurs,  il  calma  si  bien  les  esprits,  qu'un 
commissaire  vénitien  étant  venu  proposer  l'échange  des  prison- 
niers, le  grand-visir  lui  tint  ce  langage  :  «  Vous  voulez  voir  sans 
doute  comment  nous  supportons  les  coups  de  la  fortune?  Eh 
bien  !  apprenez  ce  que  nous  pensons.  En  vous  enlevant  le  royaume 
de  Chypre,  nous  vous  avons  coupé  un  bras  qui  ne  reprendra 
point;  et  lorsque  vous  avez  défait  notre  flotte,  vous  nous  avez 
rasé  la  barbe,  qui  bientôt  reparaîtra  plus  forte  qu'auparavant.  " 

Pendant  que  Sélim,  avant  ce  revers,  jetait  l'alarme  dans  toute 
la  chrétienté,  les  Maures  d'Espagne,  qu'on  a  vus  presque  anéantis 
sous  le  règne  de  Ferdinand  le  Catholique,  osèrent  se  relever,  se 
révolter,  et  prolonger  la  rébellion  durant  trois  années  entières, 
avec  un  désordre  et  des  excès  qui  firent  comprendre  combien  il 
est  dangereux,  pour  les  états  même  les  plus  florissans,  de  vivre 
dans  la  sécurité  avec  des  sectes  séditieuses,  quand  on  n'attend  leur 
fidélité  que  de  leur  faiblesse.  Ces  ennemis  irréconciliables  de  la  re- 
ligion et  de  la  puissance  castillane,  prétextant  la  trop  grande  sé- 
vérité de  leurs  gouverneurs,  s'attroupèrent  dans  les  défilés  des 
montagnes  au  pays  de  Grenade,  et  se  choisirent  pour  roi  un  jeune 
homme  de  leur  nation,  nommé  Feidinand  de  Valore,  le  plus  dis- 
tingué d'entre  eux  par  sa  bravoure,  aussi  bien  que  par  ses  richesses 
et  sa  naissance'.  Aussitôt  après,  ils  se  répandirent  en  armes  dans 
le  plat  pays,  où  ils  commirent,  comme  à  l'envi,  des  impiétés  et 
des  cruautés  effroyables  (iSôp).  Les  églises  profanées,  et  les  prê- 
tres appliqués  à  des  supplices  ordinaires  ,  sont  des  crimes  qui  mé- 
ritent à  peine  attention  dans  cet  énorme  brigandage.  Des  commu- 
nautés entières  de  religieux  furent  précipitées  dans  des  chaudières 
d'huile  bouillante;  quantité  de  prêtres  enterrés  vifs  jusqu'à  la  cein- 
ture, puis  proposés  comme  des  buts  aux  arbalétriers,  ou  abandonnés 
à  une  mort  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  était  plus  lente.  Pour  ajou- 
ter le  sacrilège  à  la  barbarie,  plusieurs  personnes,  en  dérision  du 
crucifix,  furent  clouées  à  des  croix.  La  plupart  de  ces  martyrs 
souffrirent  avec  tant  de  constance,  que  leurs  bourreaux  furent 
enfin  réduits  à  les  admirer.  Le  roi  maure  eut  horreur  le  premier 
de  ces  atrocités,  et  donna  un  édit  pour  y  mettre  au  moins  quel- 
ques bornes;  mais  quoiqu'il  défendît  simplement  de  tourmenter 
les  femmes  et  les  enfans  au-dessous  de  dix  ans,  il  fut  très -mal 
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obéi.  Le  roi  Catholique,  de  son  côté,  envoya  contre  les  rebelles  ses 
vieilles  troupes  et  ses  meilleurs  généraux  :  on  en  vint  souvent  aux 
mains,  on  éprouva  de  grandes  pertes  de  part  et  d'autre;  le  gouverne- 
ment espagnol  fut  contraint  de  faire  des  recrues  forcées.  Philippe  II, 
qui  se  lassa  bien  des  fois  de  cette  guerre,  tenta  aussi  souvent, 
mais  toujours  en  vain,  de  conclure  la  paix.  Enfin  l'armée  castil- 
lane, sous  le  commandement  du  duc  d'Arcos,  remporta  une  vic- 
toire complète.  Le  peu  d'infidèles  qui  échappèrent  au  carnage, 
furent  réduits  à  se  dissiper  sans  pouvoir  rien  entreprendre  désor- 
mais (iSji). 

Pie  V,  après  la  victoire  signalée  qu'il  avait  obtenue  du  Ciel,  re- 
doubla sa  ferveur  et  toutes  ses  bonnes  œuvres.  On  le  voyait  sou- 
vent visiter  les  hôpitaux ,  laver  les  pieds  des  pauvres ,  embrasser 
affectueusement  des  malades  tout  couverts  d'ulcères,  les  consoler, 
les  servir  lui-même  et  fournir  avec  profusion  à  tous  leurs  besoins*. 
Il  donna  vingt  mille  écus  d'or  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  six  mille 
au  séminaire  dit  des  Clercs,  cinq  mille  à  la  confrérie  de  l'Annon- 
ciade ,  et  fonda  quantité  de  dots  pour  marier  de  pauvres  filles.  Dès 
lejourdu  triomphe  dans  lequel  Marc-Antoine  Colonne,  général  des 
troupes  romaines  à  la  journée  glorieuse  de  Lépante ,  fit  son  entrée 
publique  à  Rome,  le  religieux  pontife,  au  lieu  du  banquet  somp- 
tueux qu'on  avait  coutume  de  faire  en  pareille  circonstance,  en  ap- 
pliqua le  prix  à  doter  de  jeunes  personnes  sans  fortune,  et  à  distri- 
buer des  vivres  aux  malheureux.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort,  c'est  à-dire,  dans  l'espace  d'environ  six  mois,  il  fonda  un 
collège  à  Pavie  pour  former  la  jeunesse  autant  à  la  piété  qu'à  l'c-tu- 
de  des  lettres,  et  un  monastère  de  Dominicains  à  Bosco  dans  le  Mi- 
lanais. Il  établit  et  fit  établir  dans  une  infinité  de  diocèses  une  ou 
plusieurs  confraternités  semblables  à  celle  de  Rome  noninw'e  de 
la  Doctrine  chrétienne,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  con- 
firma la  congrégation  des  Frères  de  la  Charité  établie  trente-deux 
ans  auparavant,  l'érigea  en  ordre  religieux  sous  la  règle  de  Saint- 
Augusiin ,  et  y  ajouta  un  quatrième  vœu  de  se  consacrer  au  ser- 
vice des  malades,  avec  des  réglemens  ou  des  constitutions  par- 
ticulières qui  lui  manquaient  encore.  Le  saint  instituteur,  Jean 
de  Dieu,  ne  lui  avait  point  laissé  d'autre  règle  que  son  exemple. 

Protecteur  déclaré  des  savans,  et  plus  encore  des  hommes  ver 
tueux,  Pie  V  n'élevait  point  de  sujets  aux  dignités  ecclésiastiques, 
qu'il  ne  les  jugeât  tels  :  parmi  vingt-un  cardinaux  qu'il  fit  en  trois 
promotions,  la  plupart,  sans  excepter  le  cardinal  Alexandrin  son 
neveu,  se  distinguèj:ent  par  leur  érudition,  ou  par  d'autres  talens 
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remarquables.  Il  y  avait  tant  de  noblesse  dans  sa  charité,  qu'ayant 
fait  venir  tout  à  la  fois  à  Rome,  dans  un  temps  de  cherté,  du  blé 
de  France  et  de  Sicile  pour  plus  de  cent  mille  écus,  il  le  fit  re- 
vendre à  un  prix  si  bas,  que  les  officiers  de  la  police,  trouvant 
cette  libéralité  abusive,  lui  proposèrent  quelques  spéculations  éco- 
nomiques, afin  de  l'arrêter.  Ce  genre  d'économie ,  leur  répondit-il 
en  deux  mots ,  rie  sied  point  a  un  prince ,  et  moins  encore  à  un  pape. 
On  ne  laissa  point  après  sa  mort  que  de  trouver  dans  ses  coffres 
un  million  d'écus  d'or  et  des  titres  pour  cinq  cent  mille ,  exigi- 
bles sous  trois  mois ,  le  tout  destiné  à  pousser  la  guerre  des  Chré- 
tiens contre  les  Turcs,  dont  il  avait  résolu  d'abattre  la  puissance. 
11  avait  outre  cela  cent  mille  écus  entre  les  mains  du  trésorier 
chargé  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  et  treize  mille  dans 
sa  chambre  pour  distribuer  journellement  lui-même.  Il  est  clair 
par  là  que  ce  vertueux  pontife  ne  se  laissa  jamais  dominer  par  la 
chair  et  le  sang,  ou  par  l'amour  de  ses  proches.  ' 

Mais  borné  à  réprimer  les  Philistins  de  la  loi  nouvelle ,  sans  les 
écraser.  Pie  V  ne  survécut  guère  au  triomphe  de  Lépante.  Peu  de 
temps  après,  il  sentit  redoubler  les  douleurs  d'une  colique  né- 
phrétique dont  il  était  tourmenté  depuis  long-temps.  Les  remèdes 
ordinaires  devenant  ii; utiles,  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à 
la  mort,  en  usant  saintement  de  ce  qu'il  lui  restait  à  vivre  et  à 
souffrir.  Il  avait  continuellement  sous  les  yeux,  ou  du  moins  dans 
l'esprit,  l'image  d'un  Dieu  souffrant  pour  notre  salut;  ce  qui  lui 
faisait  supporter  les  douleurs  les  plus  aiguës  avec  un  courage  et 
une  tranquillité  qui  étonnaient  tout  le  monde.  La  fête  de  Pâques 
étant  arrivée,  quoiqu'il  fût  déjà  extrêmement  affaibli,  cet  infatigable 
pasteur,  que  tant  d'occupations  de  premier  ordre  n'empêchaient 
pas  d'instruire  lui-même  son  peuple,  voulut  encore  prêcher,  après 
avoir  visité,  presque  toujours  à  pied,  les  sept  églises  principales 
de  Rome.  Enfin ,  consumé  de  douleur  et  de  faiblesse,  il  reçut  les 
derniers  sacremens  de  la  main  du  cardinal  Alexandrin  son  neveu, 
et  trois  jours  après,  le  i^'"de  mai  iSja,  rendit  sa  sainte  âme  en- 
tre les  mains  de  son  Créateur,  en  proférant  ces  paroles  d'un 
hymne  du  temps  :  Quœsumi'is,  auctor  omnium,  etc.  Il  était  âgé 
d'environ  soixante-huit  ans,  et  avait  gouverné  l'Eglise  six  ans 
trois  mois  et  vingt-quatre  joi»rs.  Quelque  sainte  qu'ei^it  été  la  vie 
de  ce  pontife,  à  qui  l'on  décerna  dans  la  suite  un  culte  public,  le 
peuple  ne  laissa  pas  que  de  sp  réjouir  à  sa'' mort,  à  cause  de  la  ré- 
gularité sévère  de  ses  mœurs.  Il  est  même  des  censeurs  qui  l'ont  ac- 
cusé de  négligence  dans  le  gouvernement,  et  d'une  molle  confiance 
dans  ses  ministres.  Si  leur  critique  était  juste,  que  répondrions- 
nous,  sinon  que  la  dignité  pontificale  serait  une  charge  accablante 
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pour  les  anges  eux-mêmes?  Le  sultan  Sélim,  qui  regardait  ce  pon- 
tife comme  le  plus  formidable  ennemi  du  Croissant,  fit  faire,  à  la 
nouvelle  de  sa  mort,  des  réjouissances  publiques  à  Gonstantinople 
pendant  trois  jours.  A  Rome,  après  trois  jours  de  conclave  qui 
suivirent  immédiatement  la  mort  du  saint  pontife,  le  cardinal 
Hugues  Buoncompagno,  natif  de  Bologne,  fut  élu  le  i3  de  mai 
pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIII. 

Avant  que  le  cardinal  Alexandrin,  qui  contribua  beaucoup  à 
cette  élection,  eût  quitté  la  France,  où  il  était  légat  quand  il  ap- 
prit que  le  pape  son  oncle  se  trouvait  dangereusement  malade,  il 
avait  reçu  ordre  de  détourner  plus  fortement  que  jamais  le  roi 
Charles  IX  de  contracter  des  liaisons  avec  les  Calvinistes,  spécia- 
lement de  conclure  le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  sa  sœui 
avec  le  prince  de  Béarn.  Le  légat  s'acquitta  fidèlement  de  sa  com- 
mission ;  et,  suivant  quelques  historiens,  comme  il  pressait  le 
jeune  monarque  jusqu'à  le  réduire  à  ne  savoir  que  répondre  : 
«  Ah!  monsieur  le  cardinal,  se  serait  écrié  le  roi  embarrassé,  que 
ne  puis-je  tout  vous  dire  !  Vous  connaîtriez  bientôt  que  rien  n'est 
plus  propre  que  ce  mariage  à  faire  triompher  la  religion  en 
France,  et  à  exterminer  les  ennemis  de  la  foi'.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  le  saint  Père  applaudira  lui-même  à  mon  zèle.  »  Ce 
discours,  si  Charles  IX  l'avait  tenu  véritablement,  donnerait  à 
penser,  disent  certains  critiques,  que  ce  prince  avait  résolu  le 
massacre  de  la  Saint-Barthelemi  long-temps  avant  l'exécution  ; 
mais,  comme  nous  le  démontrons  dans  la  dissertation  qui  termine 
ce  volume  **,  on  doit  croire  qu'il  ne  donna  son  consentement  à 
cette  catastrophe,  qu'après  que  la  blessure  de  l'Amiral  elle  ressen- 
timent delà  secte  eurent  rendu  comme  inévitables  les  autres  scènes 
de  cette  horrible  tragédie.  Les  caresses  et  les  marques  de  confiance 
qu'il  employa  pour  attirer  à  la  cour  les  chefs  les  plus  dangereux  du 
parti,  ne  tendaient  qu'à  les  mettre  sous  sa  main, afin  de  prévenir  les 
soulèvemenSjOu  de  les  punir  dans  les  formes  légales.»  C'est  à  tort, 
dit  Feller,  qu'on  a  supposé  que  le  mariage  de  sa  sœur  était  un 
piège  tendu  pour  attirer  les  Huguenots  et  les  immoler  tous  :  la  ré 
solution  de  massacrer  leurs  chefs,  fut  prise  subitement  et  inspirée 
parla  crainte  d'une  conspiration  que  l'on  prétendait  être  formée 
contre  le  roi.  Il  crut  qu'il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  pé- 
rir lui-même,  ou  d'employer  la  violence  pour  perdre  ses  ennemis^: 
triste  alternative  dont  l'humanité  ne  peut  que  gémir!  » 

Malgré  les  remontrances  du  souverain  pontife,  on  offrit  à  la 
reine  de  Navarre  de  marier  la  princesse  Marguerite  de  France 

'  Préf.  du  Str.itag.  —  *  Voyez  ci-après,  p.  588.  —  ''  Article  Charles  ix. 
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avec  le  prince  de  Béarn ,  et  à  l'Amiral  de  le  mettre  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  afin  d'enlever  les  Pays-Bas  à  l'Espagne.  Jeanne 
d'Albret,  livrée  dans  sa  jeunesse  au  luxe,  aux  plaisirs,  à  la  dissi- 
pation des  cercles  et  des  sociétés  d'amusement ,  avait  entièrement 
changé  d'inclinations  ou  d'allures,  et  ne  faisait  plus  guère  sa  com- 
pagnie que  des  théologiens  et  des  ministres,  qui  lui  inspiraient, 
avec  leur  humeur  sombre,  leurs  préventions,  leurs  soupçons  et 
leur  aigreur  inquiète.  Elle  ne  se  détermina  qu'après  mille  répu- 
gnances à  venir, sur  l'mvitation  du  roi,  dans  une  ville  dont  les  ha- 
bitons aimaient  les  Guise  et  détestaient  les  Huguenots.  L'accueil 
enchanteur  qu'on  lui  fit  à  son  arrivée,  et  les  complaisances  infinies 
qu'on  eut  pour  elle  en  traitant  du  m;\ri;)ge  du   prince   son  fils, 
ne  dissipèrent  pas  toutes  ses  incertitudes.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
l'Amiral   Infatué  delà  guerre  de  J'iandre,  il  ne  se  préoccupait 
que  de  faire  rompre  la   paix  avec  l'Espagne,  comprenant  bien 
qu'aider  les  protestans  des  Pays-Bas  à  secouer  le  joug  c'était  au'i^- 
menter  les  forces  de  son  parti ,  et  préparer  l'asservissement  des 
catholiques  de  France.  Qiie  si  cette  rupture  avec  l'Espagne   n'ij  • 
vait  pas  lieu,  et  si  par  suite  les  Pays  Bas  n'étaient  point  envahis, 
Coligny  n'hésitait  pas  à  recommencer  les  troubles  du  royaume  et 
à  replonger  sa  malheureuse  pairie  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Voilà  les   projets    avec  lesquels  il    comptait,  ou 
établir  son  influence  sur  l'esprit  de  Charles  IX,  ou  fortifier  celle 
dont  il  jouissait  dans  son  parti. 

La  reine  de  Navarre  était  arrivée  à  Paris  au  milieu  du  mois  de 
mai,  et  le  lo  de  juin  elle  y  mourut,  âgée  de  quarante-quatre  ans 
seulement.  Celte  mort  précipitée  passa  d'abord  pour  l'effet  du 
poison,  encore  bien  qu'elle  fut  arrivée  chez  Guillart,  évêque 
hérétique  de  Chartres,  que  toutes  les  recherches  de  la  défiance  la 
plus  ombrageuse  n'eussent  abouti  à  aucune  découverte,  et  que 
l'autopsie  du  cadavre  eût  détruit  le  soupçon. 

La  mort  de  Jeanne  d'Albret  n'empêcha  point  de  célébrer,  après 
quelque  délai  néanmoins,  le  mariage  du  prince  de  Béarn,  qui  prit 
alors  le  nom  de  roi  de  Navarre.  La  cérémonie  s'en  fit  même  avec 
éclat.  L'Amiral  y  assista,  suivi  d'une  nombreuse  et  brillante  noblesse. 
Comme  il  aperçut  aux  voûtes  de  la  cathédrale  les  drapeaux  qu'on 
'ni  avait  enlevés  à  .larnac  et  à  Moncontoui-,  nionumeiis  de  la  dou- 
ble victoire  remportée  par  les  catholiques  sur  l'hérésie,  il  s'écria, 
l'esprit  toujours  exalté  par  ses  triomphes  imaginaires  de  Flandre  : 
Bientôt  ces  tristes  vestiges  de  la  discorde  feront  place  à  des  tro- 
phées plus  dignes  de  fixer  les  regards  des  Français.  Le  roi  conli-' 
nuant  à  lui  témoigner  une  entière  confiance,  il  en  conçut  tant 
d'espoir,  qu'il  osa  tenter  de  orévenir  tof*  n  Ir-  fr 
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jaloux  de  son  frère,  et  contre  ce  frère  le  duc  d'Anjou,  et  contre  la 
reine  sa  mère.  En  réglant  avec  le  roi  le  plan  des  opérations  de  la 
campagne,  il  lui  fît  entendre  qu'il  importait  à  sa  gloire  de  ne  plus 
confier  ses  troupes  à  un  frère  qui  moissonnait  les  lauriers  pour  lui 
seul;  qu'il  lui  fallait  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées,  et 
sortir  en  même  temps  de  la  tutelle  qu'éternisait  la  reine  sa  mère, 
pour  régner  à  jamais  sous  son  nom;  en  un  mot,  qu'il  était  temps 
de  secouer  le  joug,  et  de  montrer  à  ses  peuples  qu'il  était  digne  de 
leur  commander. 

Catherine  de  Médicis,  qui  voulait  être  maîtresse  à  tout  prix  et 
qui  voyait  le  moment  où  le  roi  son  fils  allait  lui  échapper,  eut  d'a- 
bord avec  le  monarque  une  entrevue  accompagnée  de  caresses  et 
de  reproches ,  de  beaucoup  de  larmes  et  de  marques  d'attendrisse- 
ment; mais  ne  pouvant  encore  se  promettre  que  le  roi  fût  bien  dé- 
taché de  l'Amiral,  elle  forma  la  résolution  de  compromettre  ce 
jeune  prince  avec  les  religionnaires ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût 
plus  moyen  de  pouvoir  jamais  se  rapprocher.  En  conséquence , 
on  rappela  le  duc  de  Guise  et  les  autres  princes  lorrains,  qu'on 
avait  éloignés  peu  auparavant,comme  suspects  à  la  cour.  Ils  revin- 
rent avec  empressement,  accompagnés  du  duc  de  Montpensier,  du 
duc  de  Nevers,  et  d'une  suite  nombreuse  de  gentilshommes.  Henri 
de  Guise,  depuis  l'assassinat  de  François  son  père,  dont  jamais 
l'Amiral  ne  s'était  bien  lavé ,  ne  respirait  que  la  vengeance  :  on 
crut  ne  pas  lui  déplaire  en  punissant  le  meurtre  par  le  meurtre, 
et  l'on  pensa  qu'au  besoin  il  serait  facile  de  rejeter  sur  lui  la  res- 
ponsabilité du  crime,  en  le  présentant  comme  le  vengeur  de  la 
mort  de  son  père. 

Nicolas  de  Louviers,  seigneur  de  Maurevert  en  Brie,  se  posta 
dans  une  maison  du  cloître  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  par  où 
passait  l'Amiral,  en  revenant  du  Louvre  à  la  rue  de  Betizy,  où  il 
logeait;  et  par  une  fenêtre  couverte  d'un  rideau,  lui  tira,  le  22 
d'août,  un  coup  d'arquebuse,  dont  les  balles  lui  brisèrent  un  doigt 
de  la  main  droite,  et  lui  firent  une  large  plaie  au  bras  gauche. 
Coligny  blessé,  sans  rien  perdre  de  son  sang-froid,  montra  la  mai- 
son d'où  partait  le  coup,  et,  soutenu  de  deux  gentilshommes,  s'en 
retourna  sanglant  chez  lui.  On  courut  à  la  maison,  on  enfonça  les 
portes,  on  visita  partout  :  mais  déjà  l'habile  meurtrier  s  était 
échappé  par  une  porte  de  deiTÎère,  et  l'on  ne  trouva  que  l'arque- 
buse. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle  :  «  Ne  serai-je  donc  jamais  à 
l'abri  des  troubles,  s'écria-t-ilj  et  verrai-je  tous  les  jours  de  nou- 
veaux attentats?  »  Il  promit,  d'un  ton  de  fureur,  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  La  reme-mère,  enchérissant  sur  l'indignation 
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du  roi,  ajouta  que  ce  crime  attaquait  sa  majesté  même,  et  que,  s'il 
demeurait  impuni,  le  trône  ne  serait  bientôt  qu'une  barrière  im- 
puissante. Le  roi,  suivi  de  sa  mère,  du  duc  d'Anjou  et  d'un  cortège 
nombreux,  alla  rendre  visite  au  malade,  le  nomma  son  père,  lui 
donna  mille  témoignages  d'intérêt  et  d'attendrissement,  voulut 
voir  la  balle  qu'on  avait  retirée  de  la  plaie,  s'informa  des  effets  du 
pansement,  et  promit  encore  de  punir  ce  forfait  d'une  manière  à 
faire  comprendre  à  quel  point  il  en  était  indigné.  Pendant  près 
d'une  heure  que  dura  cette  visite,  la  reine-mère,  extrêmement 
inquiète,  craignait  de  perdre  une  seule  des  paroles  de  Coligny. 
Catherine  et  son  fils  bien-aimé  le  duc  d'Anjou,  entourés  de  Calvi- 
nistes, frémissaient  en  pensant  qu'il  ne  fallait  qu'un  mot  pour  les 
perdre;  et  ce  mot,  dans  la  bouche  du  jeune  roi  dont  le  premier 
mouvement  était  terrible,  à  quoi  tenait-il,  si  on  faisait  entendre  au 
prince  que  le  crime  qui  l'irritait  si  fort  était  leur  ouvrage?  On  se 
tira  sans  délai  de  ce  pas  dangereux,  sous  prétexte  de  ne  point  fati- 
guer le  malade  par  de  longs  entretiens,  et  l'on  donna  le  change 
au  monarque,  en  imputant  tout  au  duc  de  Guise.  Cependant  la 
situation  où  l'on  demeurait  était  trop  violente  pour  durer  long- 
temps, et  les  éclaircissemens,  que  chaque  instant  pouvait  amener, 
étaient  trop  à  craindre,  pour  ne  pas  prendre  les  devans  auprès  du 
roi ,  c'est-à-dire ,  pour  ne  point  lever  à  ses  yeux ,  avec  les  artifices 
convenables,  le  voile  du  mystère.  Le  maréchal  de  Retz,  qui  avait  sa 
confiance  et  le  talent  de  manier  son  esprit,  alla  d'abord  le  trouver 
dans  son  cabinet ,  et  lui  insinua  que  la  blessure  de  l'Amiral  n'était 
pas  l'effet  de  la  seule  vengeance  du  duc  de  Guise;  mais  que  sa  pro- 
pie  mère  et  son  frère  le  duc  d'Anjou,  dont  l'Amiral  avait  résolu  et 
déjà  tramé  la  perte,  avaient  été  forcés  de  le  prévenir  par  l'unique 
moyen  qui  leur  restât  de  garantir  leurs  personnes.  A  l'instant  sur- 
viennent la  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou,  accompagnés  du  duc  de 
Nevers,  du  chancelier  Birague  et  du  maréchal  de  Tavannes.  Ca- 
therine, l'effroi  sur  le  front  et  les  larmes  aux  yeux,  se  plaint  de  ne 
pouvoir  trouver  de  sûreté  pour  sa  propre  personne  dans  le  royaume 
d'un  fils,  confirme  tout  ce  qu'a  dit  le  duc  de  Retz,  et  ajoute  que, 
depuis  ce  qu'elle  a  fait  pour  se  préserver,  les  Huguenots  sont  en- 
trés dans  une  telle  fureur,  que  ce  n'est  plus  seulement  à  elle  qu'ils 
en  veulent,  ni  au  duc  de  Guise,  mais  au  roi  personnellement. 

Ces  imputations,  auxquelles  donnaient  lieu  les  discours  impru- 
dens  de  plusieurs  Calvinistes,  furent  confirmées  par  tous  les  sei- 
gneurs qui  étaient  présens.  On  dit  au  jeune  roi  qu'ils  menaçaient 
hautement,  s'il  ne  leur  faisait  justice,  de  se  la  faire  eux-mêmes,* 
que  Pardaillan  avait  eu  l'insolence  de  tenir  ce  propos,  jusque  chez 
la  reine  durant  son  souper.  On  lui  rappela  les  paroles  indiscrètes, 
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le  front  sourcilleux,  le  geste  menaçant  du  seigneur  de  Piles,  qui 
l'avaient  fait  frémir  lui-même  avec  tous  les  catholiques  de  la  cour. 
On  lui  affirma  que  l'Amiral,  peu  content  de  ses  tentatives  récentes 
sur  la  ville  de  Lyon,  avait  encore,  depuis  sa  blessure,  dépêché  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  afin  d'en  tirer  vingt  mille  hommes.  «  Et 
si  de  pareilles  forces,  reprit  Catherine,  se  joignent  aux  mécontens 
français  dans  le  dénûment  de  troupes  et  de  finances  où  se  trouve 
le  royaume,  où  le  roi  désormais  trouvera-t-il  sa  sûreté.»*  Du  reste, 
poursuivit-elle  en  adressant  la  parole  au  roi,  je  suis  bien  aise  de 
vous  avertir  qu'à  la  première  apparence  de  collusion  entre  vous 
et  les  religionnaires,  c'est  un  parti  pris  parmi  les  catholiques 
d'élire  un  capitaine-général ,  et  de  se  liguer  tous  contre  les  Hu- 
guenots; d'où  il  arrivera  inévitablement  qu'entre  les  deux  partis, 
vous  vous  trouverez  sans  puissance,  et  sans  nulle  autorité  dans 
votre  royaume.  »  Ce  langage  ne  pouvait  manquer  de  faire  une 
profonde  et  vive  impression  sur  le  jeune  roi. 

Si  jusque  là  Charles  IX  avait  été  difficile  à  persuader',  on  n'eut 
de  peine  ensuite  que  pour  le  retenir  :  il  se  croyait,  en  effet,  me- 
nacé et  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  et  dans  ses  jours. 

Sur-le-champ,  il  se  lève  transporté  de  colère  et  de  fureur,  et 
dit  en  profanant  le  nom  de  Dieu,  selon  sa  mauvaise  habitude  : 
«  Vous  voulez  qu'on  tue  l'Amiral,  et  moi  je  veux  qu'avec  lui  on 
fasse  périr  tous  les  Huguenots  de  France,  et  (^u'il  n'en  reste  pas 
un  seul  pour  nous  reprocher  la  mort  des  autres.  Qu'on  se  dispose 
en  toute  diligence  à  l'exécution.  »  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené, par 
la  considération  de  la  légitime  défense,  à  sanctionner  une  résolu- 
tion extrême. 

Alarmés  de  quelques  mouvemens  qu'ils  voyaient  parmi  le  peu- 
ple, les  Calvinistes  s'étaient  rassemblés  autour  de  l'Amiral,  tant 
pour  le  défendre  au  besoin,  que  pour  se  mieux  soutenir  les  uns 
les  autres.  Coligny  ayant  encore  fait  demander  une  garde  au  roi , 
l'on  s'était  empressé  de  lui  donner  pour  escorte  une  compagnie 
du  régiment  des  gardes  qu'on  avait  fait  entrer  depuis  peu  da*is 
Paris,  pour  prévenir  les  entreprises  respectives  des  partis.  A  cette 
occasion,  on  avait  engagé  les  religionnaires  à  se  loger  auprès  de 
l'Amiral,  afin  de  lui  procurer  une  plus  grande  sûreté,  et  l'on  avait 
ordonné  aux  cathohques  du  voisinage  de  leur  céder  leurs  mai- 
sons. Toutes  ces  garanties  ne  prouvent-elles  pas  que  le  massa- 
cre des  factieux  ne  fut  point  prémédité.**  La  résolution  en  fut 
prise  au  château  des  Tuileries,  entre  la  reine-mère,  le  duc 
d'Anjou,  le  duc  de  Nevers,  le  comte  d'Angoulèrae,  frère  naturel 

*  Mém.  de  Villeroi. 
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«lu  roi,  le  chancelier  ou  garde  des  sceaux  Blrague,  le  maréchal  de 
Tavannes,et  l'on  fixa  l'exécution  au  point  du  jour  de  Saint-Bailiié- 
lenii,  2/j.  août  de  cette  année  i572.  Le  peu  de  momens  qui  restaient 
furent  employés  à  préparer  les  moyens  d'exécuter  cette  funeste  en- 
treprise. Différens  auteurs  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'on  eut 
d'abord  1  intention  de  commettre  ensemble  tous  les  Calvinistes  et 
les  Catholiques,  et,  après  leur  épuisement  réciproque,  de  faire  . 
tomber  les  troupes  de  la  garde  du  roi  sur  les  uns  et  les  autres  in- 
distinctement, afin  d'exterminer  au  moins  tous  les  chefs  de  parti. 
Dans  le  fond,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  présumer  de  la  perfi- 
die, de  la  politique  et  de  la  passion  de  Catherine  deMédicis  pour 
dominer.  Elle  s'en  justifia  néanmoins  dans  la  suite  :  mais  de  quelle 
manière!  «Pour  moi,  disait-elle,  je  n'ai  sur  la  conscience  que  la 
mort  de  six  personnes.  »  Affreuse  conscience!  eh  que  ne  put-elle 
oser,  dès  qu'elle  pouvait  porter  six  assassinats  avec  ce  sang-froid 
effrayant? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  délibérations,  le  résultat  fut  que  le  duc 
de  Guise  consommerait  la  perte  de  l'Amiral,  en  feignant  de  crain- 
dre la  justice  du  roi,  et  de  se  disposer  à  sortir  du  royaume.  Cette 
feinte  lui  donna  la  facilité  de  cacher  le  but  de  ses  mouvemens 
sous  les  préparatifs  d'un  départ,  et  de  rassembler  ses  gens  sans 
donner  d'ombrage.  Tavannes  se  chargea  de  disposer  au  massacre, 
en  présence  du  roi,  le  prévôt  dts  marchands  et  les  compagnies 
bourgeoises,  qui  frémirent  d'horreur  à  la  première  idée  du  mi- 
nistère auquel  on  prétendait  les  appliquer  :  mais  le  maréchal  et  le 
monarque  lui-même  ayant  insisté  sur  la  nécessité  de  prévenir  par 
de  promptes  mesures  l'exécution  d'un  complot  calviniste  qui  ne 
manquerait  pas  d'ensevelir  le  trône  sous  les  débris  des  autels  ca- 
tholiques, l'indignation  passa  du  roi  aux  sujets  :  «  Vous  le  voulez 
ainsi,  répondirent-ils  alors,  vous,  sire,  et  vous,  monsieur  le  ma- 
réchal ?  Eh  bien,  nous  vous  jurons  que  vous  en  aurez  bon  compte. 
Nous  y  mettrons  si  chaudement  les  mains  à  tort  et  à  travers, 
qu'il  en  sera  long -temps  fait  mention.»  On  leur  indiqua,  pour 
signal  de  l'exécution,  le  tocsin  qui  serait  sonné  par  la  cloche 
de  l'horloge  du  palais,  et  pour  signe  de  ralliement  entre  eux, 
un  mouchoir  blanc  qu'ils  porteraient  au  bras  gauche,  avec  une 
croix  de  même  couleur  au  chapeau. 

L'ordre  ayant  été  donné  pour  sonner  le  tocsin,  le  roi,  saisi 
d'une  secrète  horreur,  sortit  effaré  de  son  appartement,  et  passa, 
vers  la  porte  de  Louvre,  dans  un  cabinet,  d'où  il  porta  ses  re- 
gards mal  assurés  sur  la  ville.  Sa  mère  et  son  frère  le  suivirent 
pour  relever  son  courage  :  mais  un  coup  de  pistolet  s' étant  fait 
tnten  Ire,  ils  s'abandonnent  tous  trois  à  la  terreur  et  aux  remords- 
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ne  voyant  plus  que  l'affreuse  image  des  dr-sordrcs  qui  vont  se 
commettre,  ils  dépêchent  un  gentilhonune  au  duc  de  Guise,  avec 
ordre  de  surseoir  à  toute  entreprise  contre  l'Amiral. 

Il  était  trop  tard  :  déjà  les  portes  de  l'Amiral  étaient  ouvertes, 
et  le  portier  égorgé.  Guise,  pour  veiller  à  tout,  demeurait  dans  la 
cour  avec  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  suite.  Bême  ou  Béhem, 
domestique  allemand  du  duc,  accompagné  de  recors  également 
animés,  monte  précipitamment  l'escalier,  s'élance  dans  la  chambre 
de  l'Amiral ,  Mort,  mort!  s'écrient-ils  tous  ensemble  d'une  voix 
terrible.  Berne  aperçoit  l'Amiral  qui  s'était  levé  de  son  lit,  et  se 
soutenait  à  peine  contre  la  muraille.  Est-ce  toi,  lui  dit-il,  qui  es 
Colignj? — O est  moi-même ,  répondit  l'Amiral  avec  le  «ang-froid 
qu'il  avait  si  souvent  porté  au  milieu  des  hasards.  Mais  toi,  jeune 
homme,  ne  dois-tu  pas  respecter  mes  cheveux  blancs,  ou  du  moins 
mon  état  d^  infirmité  ?  Fais,  après  tout,  ce  qu  il  te  plaira;  tu  ne  peux 
abréger  ma  'vie  de  beaucoup.  Bême  baisse  les  yeux,  et  lui  enfonce, 
son  épée  dans  le  corps.  Mille  coups  suivent  le  premier,  et  l'Amiral 
tombé  nage  dans  son  sang.  //  nest  plus,  s'écria  Bême  par  la  fe- 
nêtre. Il  faut  le  Doir,  répondit  Guise;  monsieur  d' Angoulènie  ne  le 
'veut  point  croire  quil  ne  Vait  'vu.  On  précipita  le  cadavre  :  le  comte 
d'Angoulême  lui  essuya  le  visage  pour  le  reconnaître,  et  s'oublia, 
dit-on,  jusqu'à  lui  donner  des  coups  de  pied.  On  lui  prodigua  en- 
suite tous  les  outrages  imaginables,  jusqu'à  le  mutiler  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne,  puis  on  alla  l'accrocher  par  les  cuisses  aux 
fourches  patibulaires  deMontfaucon.  «  Telle  fut,  dit  l'abbé  Racine, 
la  fin  d'un  homme  qui  avait  porté  dans  tout  le  royaume  le  trouble 
et  la  désolation.  »  Toutes  les  personnes  qu'on  put  saisir  dans  la 
maison  de  l'Amiral  éprouvèrent  le  même  sort  que  lui;  enlre  au- 
tres, le  seigneur  de  Guerchi,  qui,  surpris  sans  avoir  eu  le  temps 
de  s'habiller,  prit  d'une  main  son  manteau,  de  l'autre  son  épée,  et 
se  défendit  long- temps  contre  les  meurtriers,  dont  le  nombre 
n'eût  peut-être  pas  encore  suffi  s'ils  n'eussent  été  cuirassés.  C'est 
presque  le  seul  Calviniste  qui  se  soit  défendu.  La  plupart,  saisis,  et 
comme  glacés  d'étonnement,  se  laissaient  égorger  sans  résistance. 
Après  le  massacre,  les  soldats  pillèrent,  brisèrent,  enlevèrent  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  précieux  dans  !a  maison. 

Du  reste,  ces  faits,  empreints  d'une  odieuse  exagération  dans 
la  plupart  des  histoires,  ne  sauraient  être  acceptés  avec  tous  leurs 
détails  par  un  lecteur  judicieux.  Quel  fond  peut-on  faire  sur  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  Saint-Barthélemi,  quand  on  voit  des  con- 
tradictions manifestes  dans  les  lii^toriens  sur  les  points  les  plus  sim- 
ples? Ils  ne  s'accordent  ni  sur  la  blessure  de  l'Amiral ,  ni  sur  son 
attitude  au  moment  où  il  reçut  la  mort.  Sclorf  dAubigné,  il  était 
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à  genoux  appuyé  contre  son  lit,  quand  les  meurtriers  entièrent; 
.selon  de  Thou,  il  était  debout  derrière  la  porte;  l'auteur  des 
H<»tun)es  illustres  veut  qu'il  fût  assis  dans  son  fauteuil,  attendant 
tranquillement  le  coup  fatal;  le  P.  Daniel  le  suppose  dans  un  lit 
tl Où  il  le  fait  parler  avec  beaucoup  de  douceur  à  Bême.  Des  his- 
toriens inexacts  sur  ces  détails,  et  d'ailleurs  en  contradiction  sur 
les  points  essentiels  du  récit,  seront-ils  crus  sans  réserve,  lors- 
qu'ils parlent  du  nombre  des  victimes?  Méritent-ils  confiance, 
surtout  lorsqu'ils  sont  intéressés,  comme  calvinistes,  à  grossir  le 
martyrologe  de  leur  s("Cte? 

Afin  de  justifier  aux  yeux  du  peuple  cette  justice  irrégulière, 
exercée  au  nom  du  roi  sur  les  sectaires  rebelles,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal  de  Tavannes  ,  couraient 
en  armes  par  toutes  les  rues,  publiant  à  haute  voix  que  l'Amiral 
et  sa  secte  impie  avaient  formé  une  conspiration  pour  assassiner 
le  roi  et  toute  la  famille  royale,  sans  en  excepter  même  le  roi  de 
Navarre,  ni  le  prince  de  Condé  ;  que  les  catholiques  pouvaient 
sans  scrupule  exterminer  des  traîtres  dont  ils  ne  prévenaient  que 
de  quelques  heures  le  dernier  attentat;  que  la  conjuration  avait 
été  découverte  par  une  faveur  toute  particulière  de  la  Provi- 
dence envers  le  monarque  religieux  qui  la  leur  faisait  annoncer. 
«  Ne  craignez  donc  autre  chose,  ajoutaient-ils  avec  assurance, 
que  d'épargner  les  ennemis  du  prince  et  de  la  patrie;  que  de  ne 
pas  écraser  jusqu'au  dernier  de  ces  serpens  perfides,  qui  ne  cher- 
chent à  se  couler  dans  votre  sein  que  pour  y  porter  le  poison  et 
la  mort.  »  Ces  paroles  ne  suffisent-elles  pas  pour  établir  que  la 
religion  n'était  pour  rien  dans  cette  terrible  exécution,  et  que 
les  meurtriers  croyaient  n'obéir  qu'à  une  impérieuse  nécessité 
politique,  prévenant  par  un  grand  mal  un  mal  plus  grand  en- 
core ? 

Le  Louvre  ne  fut  pas  un  asile  plus  sacré  que  les  maisons  parti- 
culières; il  y  périt  plusieurs  des  gentilshommes  et  des  serviteurs 
du  roi  de  Navarre,  tristement  punis  par  cette  exécution  d'avoir 
égaré  l'esprit  de  leur  maître.  On  poursuivit  les  Calvinistes  jus- 
que dans  les  appartemens  des  princesses.  La  jeune  reine  de  Na- 
varre était  encore  couchée,  quand  elle  entendit  frapper  des  pieds 
et  des  mains  à  sa  porte,  et  crier  à  pleine  tête  :  Navarre,  Navarre. 
Une  de  ses  femmes  s'empresse  d'ouvrir,  imaginant  que  c'était  le 
roi.  Un  homtne  entre  sanglant,  suivi  de  quatre  archers  qui  lui 
avaientdéjà  fait  deux  larges  blesiures,se  jette  sur  le  lit,  et  cherche  • 
à  se  couvrirde  la  princesse.  La  reine,  deaii-aiorte,  se  précipita  dans 
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la  ruelle,  et  le  blesse'  après  la  reine,  qu'il  saisit  au  travers  du  corps, 
tous  les  deux  redoublant  leurs  cris  et  témoignant   une    égale 
frayeur.  Enfin  arriva  le  capitaine  des  gardes,  qui,  sur  les  tou 
chantes  prières  de  la  reine  revenue  à  elle-même,  accorda  la  vie  à 
l'infortuné    qui    l'implorait.    Il    n'en  fut  pas  ainsi  de  Brion,  gou- 
verneur du  prince  deConti,  qui,  assailli  par  les  meurtiers,  prit  entre 
ses  bras  son  au^^uste  élève  :  l'enfant  mettait  ses  petites  mains  au 
devant  des  coups,  mais  ils  n'en  parvinrent  pas  moins  à  ce  proscrit 
presque  octogénaire.  La  reine  de  Navarre, fuyant  de  son  apparte- 
ment dans  celui  de  la  duchesse  de  Lorraine  sa  sœur,  vit  à  trois  pas 
d'elle  percer  un  gentilhomme  d'un  coup  de  hallebarde,  comme 
elle  entrait  dans  l'antichambre.  Elle  n'était  pas  revenue  de  l'éva- 
nouissement que  lui  avait  causé  ce  spectacle,  qu'elle  entendit  les 
hurlemens  confus  de  ceux  qu'on  égorgeait  au  milieu  du  Lou- 
vre. On  traînait  les  rebelles  désarmés  au  milieu  de  gardes  qui, 
ranf^és  sur  deux  lignes,  les  tuaient  à  coups  de  hallebardes.  Le 
roi,  qu'on  avait  amené,  par  le  sentiment  de  sa  conservation  per- 
sonnelle, à  adopter   une   mesure   préventive  aussi   terrible ,    fit 
néanmoins  grâce  à  Grammont,  à  Duras,  à  Gamache  et  à  Bou- 
chavane,  qui  promirent  de  lui  être  fidèles,  et  tinrent  parole.  Son 
cœur  prévalut  sur  ce  qu'il  regardait  comme  une  nécessité  poli- 
tique. 

'  Mais  Pardaillan,  Saint-Martin,  gouverneur  du  roi  de  Navarre, 
Brr)usse,  Armand  de  Glermont,  le  seigneur  de  Piles,  fameux  par 
h\  défense  de  Saint-Jean-d'Angely,  furent  impitoyablement  égorgés 
(Inis  l'enceinte  du  Louvre;  et  au  dehors,  Téligny,  gendre  de  l'A- 
rnirr.l ,  qui  avait  d'abord  échappé  à  plusieurs  meurtriers;  la  Roche- 
fourault,  que  le  parti  calviniste  révérait  presque  à  l'égal  de  Co- 
ii;^'nv,  que  Charles  IX  aimait  lui-même,  et  qu'il  tenta  de  sauver; 
Soublse,  Lavardin,  Grussol,  Lévi,  Berny,  Rouvrai,  La  Châtaigne- 
raie, Pluviaut,  et  bien  d'autres  seigneurs,  gentilshommes,  offi- 
ciers etc.  Caumont,  couché  sans  crainte  entre  ses  deux  fils,  fut 
poignardé  avec  l'un  de  ses  enfans;  l'autre,  qui  fut  depuis  le  ma- 
réchal de  la  Force,  dut  son  salut  au  sang  de  son  père  dont  il 
était  inondé,  et  qu'on  prit  pour  le  sien  propre.  Le  nombre  total 
des  assassinats,  qui  durèrent  trois  jours,  et  sept  suivant  le  conti- 
nuateur de  Fleury,  monta,  autant  qu'on  a  pu  l'évaluer,  à  deux 
mille,  dans  la  France  entière,  Paris  compris.  Il  y  avait  un  nombre 
considérable  de  Protestans.de  distinction  logés  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  duc  de  Guise  en  fit  l'observation,  et  l'on  commit 
celte  partie  du  massacre  à  mille  hommes  de  troupes  bourgeoises 
que  Maugiron  devait  y  conduire  :  mais  à  cause  de  la  confusion 
ou  tout  se  trouvait   dans  la  ville,  la  porte   qui  conduisait  à  ce 
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quartier  ne  fut  point  ouverte  à  temps  ;  l'énorme  tumulte  qui 
avait  lieu  en  deçà  de  la  rivièie  se  fit  entendre  partout,  et  sans 
trop  croire  que  le  gouvernement  eût  part  à  ce  qui  se  passait,  les 
Calvinistes  incertains  cherchèrent  à  tout  événement  leur  salut 
dans  la  fuite.  On  nomme  Rohan,  Montgommery  et  le  vidame  de 
Chartres,  comme  les  principaux  qui  échappèrent. 

«  Eloignés  de  deux  siècles  de  cet  affreux  événement,  dit  l'abbé 
»  de  Caveirac  ',  nos  âmes  sont  assez  rassises  pour  le  contempler  non 
•  sans  horreur,  mais  sans  partialité;  et  il  n'est  à  craindre,  ni  que 
»  le  nuage  des  passions  vienne  obscurcir  la  lumière,  ni  que  leur 
»  chaleur  s'exhale  contre  l'intention.  On  peut  répandre  des  clartés 
M  sur  les  motifs  et  les  effets  de  cet  événement  tragique,  sans  être 
»  l'approbateur  tacite  des  vms,  ni  le  contemplateur  insensé  des  au- 
»  très;  et  quand  on  enlèverait  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi 
»  les  trois  quarts  des  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  serait  en- 
»  core  assez  affreuse  pour  être  détestée  de  ceux  en  qui  tout  senti- 
»  ment  d'humanité  n'est  pas  entièrement  éteint.  C'est  dans  celte 
»  confiance  que  j'oserai  avancer  :  i°que  la  religion  n'y  eut  aucune 
»  part;  ^°  que  ce  fut  .une  affaire  de  proscription  ;  3^*  qu'elle  ne  re- 
»  garda  que  Paris;  4°qu  il  y  périt  beaucoup  moins  de  monde  qu'on 
»  n'a  cru.  » 

Non ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  religion  ait  eu  aucune  part  à 
cette  exécution  toute  politique,  soit  comme  motif,  soit  comme 
conseil,  soit  comme  agent.  Non  seulement  bien  des  catholiques 
périrent  par  les  suites  inévii;ihies  de  celte  confusion;  mais  c'était 
courir  une  chance  de  mort,  que  d'av»)!!-  un  ennemi  vindicatif,  un 
héritier  avide ,  un  concurrent  dans  la  poursuite  d'une  charge , 
une  partie  adverse  en  matière  de  procès,  un  rival  en  prétentions, 
ou  simplement  dans  la  carrière  des  lettres.  Pierre  Ramus,  dont 
l'esprit  dégagé  des  entraves  d  Aiistote  a  donné  le  premier  mouve- 
ment aux  progrès  des  sciences,  fut  compris  dans  le  massacre 
moins  pour  ses  relations  avec  Théodore  de  Bèze  que  pour  avoir 
contredit  Jacques  Charpentier  au  sujet  des  œuvres  d'Hoiace-. 
Dans  le  premier  ordre  de  la  nation,  Louis  de  Clermont  d'Andioise 
lit  périr  de  sa  propre  main  Antoine  de  Clermont,  venu  à  Paris 
pour  un  procès  que  celui-ci  avait  avec  le  meurtrier,  au  sujet  du. 
lîiarquisatde  Renel.  iLncore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  religion  quDn 
<!o!t  voir  dans  celte  catastrophe,  provoquée  par  la  révolte.  Qua- 
vait-un  besoin  d'un  mobile  reliirieux,  là  où  l'intérêt  de  la  sûreté 
(iu  prince  et  cel'ji  du  repos  commun  s'unissaient   pour  conseiller 

'  Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saiot-Barthélcaiy,  à  la  fin  de  l'Apologie  de 
Loiiis  XIV  sur  la  révocaliou  de  ledit  delNantiw-  Voyez  ci-après,  p.  &81- 
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la  perte  des  rebelles?  là  où  ,  à  ces  graves  intérêts,  venaient 
se  joindre  l'intérêt  personnel,  la  jalousie,  la  haine  et  la  ven- 
geance-? 

Entre  tant  d'horreurs  on  cite  un  fait  généreux,  mais  qui  pré- 
sente encore  quelque  chose  d'horrible.  Il  y  avait  une  inimitié  mor- 
telle entre  deux  gentilshommes  du  Querci,  dont  l'un  appelé 
Vézins  était  catholique,  et  l'autre  nommé  Reignier  était  calviniste. 
Tous  deux  se  trouvaient  à  Paris,  où  Reignier  craignait  sur  toute 
chose  la  rencontre  de  Vezins.  Tout-à-coup  il  entend  enfoncer  la 
porte  de  sa  chambre.  Vezins,  accompagné  de  deux  soldats,  entre 
brusquement;  tenant  un  pistolet  d'une  main,  et  de  l'autre  son 
ëpée  nue  :  Suis-J7ioi,  dit-il  d'un  ton  dur.  Reignier  demi-mort  passe 
entre  les  soldats.  Vezins  le  fait  monter  sur  l'un  des  deux  chevaux 
qu'il  avait  préparés,  sort  de  la  ville  avec  lui,  et  sans  ajouter  un 
mot,  le  ramène  jusque  dans  sa  province,  et  le  remet  dans  son 
château.  Rompant  alors  le  silence  :  «  Vous  voilà,  dit-il,  eu  pleine 
siireté.  J'aurais  pu  me  venger  sans  risque,  mais  entre  gens  d'hon- 
neur on  doit  partager  le  péril  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé. 
Quand  il  vous  plaira,  je  serai  toujours  prêt  à  vider  notre  querelle 
comme  il  convient  à  des  gentilshommes.  »  Reignier  lui  répond 
qu'il  l'a  mis  dans  l'impossibilité  de  se  défendre;  qu'il  ne  peut  plus 
faire  autre  chose,  que  de  consacrer  à  le  servir  la  vie  qu'il  lui  a 
donnée,  et,  les  bras  ouverts,  il  courut  à  lui  pour  se  jeter  à  son  cou. 
«  Je  vous  laisse  une  entière  liberté  de  m'aimer  ou  de  me  haïr,  » 
lui  dit  son  fier  bienfaiteur;  et  sans  attendre  de  réponse,  il  piqiws 
son  cheval ,  et  s'éloigne.  » 

Charles  IX  avait  retenu  da'^s  le  Louvre  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé,  pour  ne  point  les  exposer  à  l'emportement  de 
peuple,  qui  ne  connaît  plus  personne  quand  une  fois  on  l'abandonne 
à  lui-même.  Après  le  massacre,  qu'on  sentait  devoir  paraître 
exécrable,  si  les  personnes  qui  approchaient  le  plus  du  trône  per- 
sistaient dans  l'hérésie,  le  roi  fit  catéchiser  les  deux  princes  par  le 
savant  jésuite  Maklonat,  et  par  Du  Rosier,  ministre  fameux  qui 
avait  abjuré,  et  qui  retourna  dans  la  suite  à  l'hérésie.  Comme  les 
princes  traînaient  en  longueur,  sous  prétexte  d'acquérir  une  in- 
struction plus  parfaite,  le  roi  furieux  se  les  fit  amener,  les  traita 
de  rebelles  et  de  fils  de  rebelles ,  et  finit  par  leur  dire  avec  un  la- 
conisme altérant  :  Messe,  mort,  prison  perpétuelle;  choisissez 
dans  la  minute.  Le  roi  de  Navarre  répondit  d'une  manière  qui  ne 
laissait  pas  sa  docilité  douteuse.  Le  prince  de  Condé  montra  d'a- 
bord plus  de  résistance,  et  n'en  plia  pas  moins  ensuite.  Il  y  eut 
plusieurs  autres  conversions  semblables;  la  plupart  aussi  ne  du- 
rèrent qu'autanî  que  l'effroi  d'où  elles  procédaient  Pour  le  vi- 
T.  vm.  5 
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comte  de  Turenne,  le  scandale  de  la  Saint-Bathélemy,  comme 
nous  l'apprenons  par  ses  Mémoires,  lui  fit  embrasser  le  calvi- 
nisme *. 

Le  roi  Charles,  incertain,  irrésolu,  annonçant  par  les  contra- 
dictions de  sa  conduite  le  trouble  qui  agitait  son  âme,  après  avoir 
rejeté  sans  succès  tout  l'odieux  de  cette  mesure  sur  les  princes  lor- 
rains, qui  persistèrent  à  déclarer  qu'ils  n'avaient  rien  fait  sans  ordre, 
prit  enfin  toute  la  responsabilité  sur  lui-même,  d'après  les  induc- 
tions de  la  reine  sa  mère.  Catherine  lui  persuada  que  ces  grandes 
exécutions  ne  pouvaient  s'attribuer  à  des  particuliers,  sans  exposer 
le  souverain  au  mépris  de  ses  sujets,  et  ses  états  à  un  bouleverse- 
ment entier;  que  d'ailleurs  les  restes  des  Calvinistes,  qu'on  pou- 
vait anéantir  aisément,  ne  manqueraient  pas,  si  on  les  laissait  res- 
pirer, de  se  joindre  aux  Montmorency,  qui  avaient  promis  haute- 
ment de  venger  les  Chàtillon  sur  les  Guise. 

De  ce  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  n'était  point  pré- 
médité, il  suit  que  la  proscription  n'a  pu  regarder  que  Paris.  Ce- 
pendant beaucoup  de  personnes  croient  ,  bien  à  tort ,  que  la 
veille  du  massacre,  des  courriers  furent  expédiés  à  tous  les  gou- 
verneuTS  des  provinces  pour  leur  enjoindre  de  faire  main-basse  sur 
les  Huguenots.  En  vertu  de  ces  ordres,  le  carnage  aurait  été  hor- 
rible à  Meaux,  à  Piouen,  à  Orléans,  à  Angers,  à  Bourges,  à  Lyon 
et  à  Toulouse.  Mais  il  n'y  a  pas  une  seule  ville  où  l'action  se  soit 
passée  le  même  jour  qu'à  Paris j  et,  cette  différence  dans  les  épo- 
ques du  massacre  ruinant  le  système  d'une  préméditation  con- 
certée ,  on  ne  peut  voir,  dans  l'acharnement  des  meurtriers, 
que  le  seul  effet  de  la  licence  populaire,  au  lieu  de  l'exécution 
d'un  ordre  antérieur  et  général  dont  on  ne  trouve  aucune  preuve. 
D'Aubigné  fait  état  de  soixante-dix  mille  Français  qui  auraient  été 
égorgés  ainsi  par  leurs  compatriotes  :  exagération  dictée  par  la  haine, 
car  un  document,  publié  en  1 582  d'après  les  états  recueillis  dans  les 
différentes  villes  du  royaume  et  envoyé  au  gouvernement,  n'évalue 
Je  nombre  des  individus  qui  périrent  dans  cette  occasion,  qu'à  sept 
cent  quatre-vingt-six  personnes;  et  c'est  pour  être  certain  d'appro- 
cher aussi  près  que  possible  de  la  réalité,  qu'à  l'exemple  du  doc- 
teur Lingard  nous  avons  doublé  ce  nombre,  en  parlant  plus  haut 
de  deux  mille  victimes.  Il  resta  dans  le  royaume  beaucoup  plus 
de  religionnaires  qu'on  n'en  avait  massacré,  désespérés  d'abord, 
errant  loin  de  leurs  foyers,  les  uns  chez  des  amis  sûrs,  d'autres 
parmi  les  nations  étrangères,  le  plus  grand  nombre  dans  leurs 
villes  de  sûreté,  jusqu'à  ce  que  la  négligence  et  l'instabilité  de  la 

•  Mém.  de  Tiir.  p.  57. 
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voxir  leur  eussent  fourni  l'occasion  de  se  re'unir  sous  ceux  de  leurs 
chefs  qui  avaient,  échappé  comme  eux  au  massacre. 

Mille  circonstances  se  réunissent  pour  prouver  que  les  courriers 
du  roi,  loin  de  porter  des  ordres  aussi  atroces,  étaient  réellement 
chargés  d'instructions  contraires  :  l'abbé  de  Caveirac,  si  effronté- 
ment accusé  par  Voltaire  d'avoir  fait  l'apologie  de  la  Saint-Bar- 
thélémy (ce  que  tant  d'autres  ont  répété,  la  plupart  du  temps  sans 
l'avoir  lu),  a  répandu  tant  de  lumières  sur  ce  point,  qu'il  n'est  plus 
permis  de  se  montrer  assez  ignorant  pour  répéter  un  tel  mensonge. 
Les  massacres  qui  eurent  lieu  en  plusieurs  endroits,  après  la  nou- 
velle reçue  de  Paris,  furent  des  mouvemens  populaires  :  les  villes 
qui  en  devinrent  le  théâtre,  furent  celles  qui  avaient  été  le  plus  mal- 
traitées par  les  Calvinistes  pendant  la  guerre;  et  ils  n'eurent  d'autres 
causes  que  la  haine  violente  et  les  désirs  de  vengeance  dont  les 
catholiques  étaient  animés  contre  les  Protestans  à  cause  des  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  D'après  les  historiens  même  qui  affirment 
que  le  massacre  eut  lieu  par  ordre,  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende ,  dans  son  gouvernement  de  Provence,  Simiane  de  Gorde  en 
Dauphiné,Saint-Hérem  en  Auvergne,  Chabot-CharnienBourgogne, 
La  Guiche  à  Mâcon,  affectèrent  de  ne  pas  croire  que  ces  barbaries 
eussent  été  véritablement  ordonnées  par  le  roi ,  et  en  empêchèrent 
l'exécution,  comme  d'ordres  émanés  des  ennemis  sourds  de  la  tran- 
quillité publique.  Le  vicomte  d'Orthe,  qui  commandait  à  Bayonne, 
aurait  écrit  :  «  Sire,  j'ai  communiqué  les  ordres  de  Votre  Majesté 
à  la  bourgeoisie  et  à  la  garnison;  je  n'ai  trouvé  parmi  eux  que  bons 
citoyens  et  braves  militaires,  mais  pas  un  bourreau.  Nous  vous 
supplions  donc,  eux  et  moi,  de  nous  mettre  à  des  épreuves  plus 
dignes  de  gens  d'honneur;  quelque  périlleuses  qu'elles  soient,  nous 
y  verserons  notre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte.  »  La  mort  du  vi- 
comte d'Orthe ,  qui  suivit  de  près  cette  réponse,  et  la  mort  préci- 
pitée du  comte  de  Tende,  firent  croire,  ajoutent  les  historiens 
qui  rapportent  ces  deux  traits  controuvés,  que  le  poison  avait  été 
la  récompense  de  leur  vertu. 

Quelque  horreur  que  le  clergé  eût  de  l'hérésie,  il  n'en  eut  guère 
moms  des  cruautés  exercées  contre  les  hérétiques;  et  sans  plus  se 
souvenir  des  injures  qu'il  en  avait  reçues,  il  les  fit  épargner  par- 
tout où  il  lui  fut  possible.  L'évêque  de  Lisieux,  Jean  Hennuyer, 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  fut  assez  heureux  pour  sauver  tous 
ceux  de  son  diocèse.  Le  lieutenant  du  roi  lui  ayant  comnmniqué 
l'ordre  supposé  du  massacre,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'exé- 
cution. «  Non,  dit-i.l,  je  n'y  consentirai  jamais;  je  suis  le  pasteur 
de  cette  Eglise,  et  ceux  qu'on  veut  égorger  sont  mes  ouailles;  il 
est  vrai  qu'elles  sont  égarées,  mais  elles  peuvent  rentrer  dans  le 
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bercail.  Dans  tous  les  cas ,  je  ne  dois  point  souffrir  qu'on  répande 
leur  sang  ;  l'Evangile  m'apprend  au  contraire  à  "verser  pour  elles 
jusqu'à  la  dernière  goutte  du  mien.  »  L'officier,  arrêté  par  cette 
opposition,  lui  demanda  par  écrit  un  acte  de  refus  qui  pvit  au 
moins  lui  servir  de  décharge  auprès  du  roi.  Le  généreux  prélat  le 
lui  donna  sans  balancer.  «  Je  compte,  ajouta-t-il,  que  le  prince, 
dont  on  a  surpris  la  religion ,  approuvera  mon  refus  :  mais,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  je  prends  sur  moi  tous  les  risques.  »  L'opposi- 
ti(>n  de  l'évêque  ayant  été  renvoyée  au  roi,  il  en  fut  édifié,  et  se 
félicita  de  ce  que  l'ordre  qu'on  lui  attribuait  n'avait  pas  reçu 
d'exécution.  Les  religionnaires  du  canton  en  furent  si  édifiés  eux- 
mêmes,  qu'ils  vinrent  presque  tous  abjurer  entre  les  mains  de  ce 
charitable  prélat,  qu'ils  n'appelaient  plus  que  leur  sauveur.  Quant 
aux  autres  diocèses,  les  évêques  ne  trouvèrent  pas  la  même  facilité 
pour  prévenir  la  funeste  réaction  du  peuple;  mais  en  bien  des  ei)- 
droits  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  donner  du  moins  refuge  aux 
proscrits.  A  Lyon  même,  tandis  que  le  carnage  était  le  plus  échauffé, 
on  réfugia  dans  le  palais  archiépiscopal  jusqu'à  trois  cents  de  ces 
Calvinistes,  et  l'on  soutint  une  espèce  d'assaut  contre  les  assassins, 
qui  ne  purent  immoler  leurs  victimes  qu'après  avoir  forcé  les  portes. 
Quand  le  bruit  de  toutes  ces  effroyables  exécutions  parvint 
dans  les  pays  étrangers,  il  y  excita  une  horreur  générale,  que  la 
politique  seule  put  empêcher  de  témoigner  librement.  Au  premier 
récit  qui  s'en  fit  en  Espagne,  le  jeune  duc  de  l'Infantado  ayant  de- 
mandé ingénument  si  les  Français  étaient  chrétiens,  pour  s'entre- 
tuer  comme  les  bêtes  :  Tout  beau,  monsieur  le  duc,  reprit  l'amiral 
de  Castille, -l'ozw  ne  sapez  donc  pas  que  le  houleversement  de  la 
France  fait  le  repos  de  l  Espagne  '  ?  Si  Grégoire  XI II ,  à  peine  monié 
sur  le  trône  pontifical,  fit  allumer  des  feux  dans  tous  les  quartiers 
de  Rome,  tirer  le  canon,  et  célébrer  avec  beaucoup  d'éclat  une 
messe  solennelle  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'on  lui  représentait 
comme  le  salut  du  roi  et  du  royaume  très-chrétien;  c'est  qu'on 
lui  avait  donné  pour  indubitable  la  conjuration  de  l'Amiral  et  de  sa 
secte,  à  l'effet  d'exterminer  jusqu'au  dernier  rejeton  de  l'auguste 
sang  de  S.  Louis,  et  d'établir  en  France  une  république  semblable  à 
celle  de  Genève.  Le  premier  de  nos  parlemens  avait  constaté  ,  par 
un  arrêt  en  bonne  forme,  toutes  les  imputations  faites  à  cesujetaux 
Huguenots,  que  le  pontife  savait  d'ailleurs  avoir  sans  cesse  les  ar- 
mes à  la  main  contre  leur  patrie.  L'effigie  de  l'Amiral  avait  encore 
été  condamnée  au  gibet,  avec  Briquemont  et  Cavagne  exécutés  en 
personne  comme  ses  principaux  complices,  et  l'on  avait  accumulé 

*  Brantom.  t.yiii,  p.  1S4. 


CAn   i57»]  ^^   L  EGLISE.  LIV.  Ï.XVII.  6g 

dans  la  sentence  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  pour  flétrir 
la  mémoire  d'un  scélérat.  La  pitié  ne  laissa  point  que  de  réclamer 
vivement  dans  le  cœur  du  pape,  tant  à  cause  de  la  rigueur  de  la 
proscription  prise  en  elle-même,  qu'à  cause  des  désordres  qu'il 
sentait  avoir  été  inévitables  dans  l'exécution  *.  Des  larmes  amères 
coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  dit  en  soupirant  :  «  Que  d'innocens  au- 
ront été  confondus  avec  les  coupables!  mais  cette  innocence  aura- 
t-elle  trouvé  grâce  aux  yeux  du  juste  Juge?  »  Doux  par  caractère 
et  ayant  horreur  de  l'effusion  du  sang,  Grégoire  XIII  déplora  le 
mal  commis,  mais  apprécia  en  pape  le  but  de  cet  immense  évé- 
nement ,  précurseur  de  la  Ligue  *. 

Tirons  enfin  le  rideau  sur  ces  objets  affligeans.  Nous  les  avons 
exposés  avec  une  juste  étendue,  avec  impartialité,  sans  fournir  au 
lecteur  d'autre  fil  que  l'exposition  et  l'enchaînement  des  faits, 
pour  en  découvrir  les  ressorts  et  le  mobile,  pour  convaincre  toute 
âme  droite,  qu'une  fausse  politique, et  non  pas  la  religion,  fut  le 
principe  de  cette  mesure.  La  vérité  seule  fera  toujours  la  dé- 
fense d'une  Eglise  qui  n'a  d'autres  traits  à  repousser  que  ceux  du 
mensonge  ou  de  l'ignorance.  «  Du  reste,  fait  observer  Feller,  ce 
massacre  d'environ  quinze  cents  sujets  inquiets,  dangereux  et 
redoutés,  quoique  très-condamnable  sans  doute  en  lui-même,  est 
bien  pardonnable  en  comparaison  des  longues  et  sanglantes  exé- 
cutions décernées  de  sang-froid  contre  les  catholiques  par  la  reine 
Elisabeth ,  par  T'douard  VI,  par  Jacques  I^**  et  une  multitude  de 
Protestans  fanatiques,  contre  lesquels  personne  ne  s'élève,  et 
dont  on  afiecte  par  là  même  de  faire  de  grands  hommes.  Le  faux 
zèle  des  philosophes,  de  ces  apôtres  hypocrites  de  la  tolérance,  ne 
se  tourne  que  contre  les  catholiques  :  les  imposteurs  s'excusent  et 
se  supportent  les  uns  les  autres;  mais  si  les  amis  de  la  vérité  ont 
commis  quelque  faute,  c'est  une  atrocité  que  rien  ne  peut  expier.'  » 

•  Brant.  t.  viil,  p.  150.—  «  Hist.  de  la  Papauté,  2*  Alit.  t.  Il,  p.  233.—  »  Article 
Charles ix. 
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LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 

DEPUIS    LE    MASSACRE    DE    LA    SAINT-BARTHELEMY    EN     l572, 
jusqu'au    pontificat    DE    SIXTE    V    EN     l585. 

Tandis  que  la  politique  et  la  vengeance  injmolaient  des  com- 
patriotes et  des  frères  abuses  par  leurs  prédicans  séditieux,  des 
victimes  bien  différentes,  et  vraiment  précieuses  aux  yeux  du 
Seigneur,  allèrent  recevoir  les  couronnes  immortelles  qui  sont 
réservées,  tant  au  lent  martyre  de  la  pénitence  et  de  la  perfection 
évangélique,  qu'au  brillant  sacrifice  qu'on  fait  en  un  moment  de 
sa  vie  à  sa  foi.  S.  François  de  Borgia,  autrefois  duc  de  Gandie,  et 
depuis  l'an  i565  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  après  sept 
années  d'un  gouvernement  laborieux  et  non  moins  glorieux  pour 
son  ordre,  mourut  la  nuit  du  3o  septembre  au  i"  octobre,  à  1  âge 
de  soixante-deux  ans,  beaucoup  moins  épuisé  par  la  vieillesse  et 
par  ses  immenses  travaux,  eux-mêmes,  que  par  l'austérité  de  sa  vie 
et  ses  macérations  effrayantes  '.  Depuis  son  entrée  en  religion,  il 
ne  se  souvenait  du  rang  qu'il  avait  occupé  dans  le  monde,  que 
pour  s'exercer  à  des  privations  plus  pénibles,  à  une  abnégation 
presque  sans  exenjple,  à  un  mépris  si  absolu  de  lui-même,  qu'il 
ne  voyait  rien  de  plus  vil  dans  la  nature.  Nous  serait-il  permis  d'en 
citer  un  trait  en  passant .^'  La  délicatesse  du  siècle  y  répugne;  mais 
l'édification  ne  doit-elle  pas  l'emporter.'*  François  se  trouvant  en 
mission,  couché  dans  un  méchant  lit  de  paysan  avec  un  de  ses 
confrères  avancé  en  âge  et  tourmenté  d'un  asthme,  l'infirme  ne 
cessa  de  cracher  toute  la  nuit,  et  souvent  sur  le  saint,  qui  ne  lui 
dit  pas  un  seul  mot  pour  l'en  avertir.  S.  François  de  Borgia  mit  la 
dernière  main  aux  sages  réglemens  dressés  par  S.  Ignace  pour  la 
discipline  tant  scolastique  que  régulière  de  sa  Compagnie,  et  spé- 
cialement pour  y  maintenir  cette  pauvreté  rigoureuse  qu'avait  tant 
recommandée  le  saint  fondateur.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  la 
société  des  Jésuites  lui  devait  sa  forme  et  sa  perfection;  qu'Ignace 
avait  dressé  le  plan  et  jeté  les  fondemens  de  l'édifice,  mais  que 
François  l'avait  élevé,  et  en  avait  posé  le  comble. 

S.  François  de  Borgia,  un  peu  avant  sa  mort,  eut  la  consolation 
cl'apprendre  que  quarante  de  ses  frères,  pénétrés  des  grands  prin- 

•  Ribadeneïra,  et  P.  Verjus,  Vie  do  S  François  de  Borg. 
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cipes  de  religion  qu'il  entretenait  de  toute  part  dans  sa  nombreuse 
t?t  fervente  Compagnie,  avaient  généreusement  donné  leur  vie  pour 
la  foi,  sans  qu'un  seul  eût  terni  par  la  moindre  faiblesse  l'éclat 
d'un  si  glorieux  triompbe.  Depuis  environ  vingt  ans',  le  père  No- 
brega  et  cinq  autres  jésuites  avaient  les  premiers  porté  l'Evan- 
gile dans  ces  vastes  contrées  de  l'Amérique  méridionale,  qu'on 
■  nomme  Brésil.  Ils  n'y  trouvèrent  que  des  liommes  dépourvus  de 
presque  tous  les  sentimens  de  l'humanité,  errant  nus  dans  les 
forêts,  à  peu  près  comme  les  bêtes  sauvages  avec  lesquelles  ils  les 
partageaient,  livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  sans  aucune  notion  de 
l'équité  ni  des  moeurs,  sans  autre  loi  que  la  brutalité  de  leur  ins- 
tinct. Comme  tout  leur  commerce  était  concentré  dans  l'enceinte 
de  leur  famille,  il  y  avait  parmi  eux  autant  de  différens  idiomes 
qu'il  y  avait  de  familles  différentes.  Farouches  anthropophages 
cependant,  ils  poursuivaient  à  mort  tous  ceux  dont  ils  n'enten- 
daieiU  pas  le  langage.  Ils  allaient  à  la  chasse  les  uns  des  autres,  se 
tendaient  réciproquement  des  pièges,  et  faisaient  consister  leur 
gloire  dans  le  nombre  de  ceux  qu'ils  avaient  mangés  j  après  quoi 
ils  en  étalaient  les  chevelures  et  les  ossemens,  comme  autant  de 
trophées.  Quand  ces  proies  leur  manquaient,  ils  faisaient  leur  régal 
de  leurs  pères  devenus  vieux,  et  quelquefois  de  leurs  enfans. 

Les  missionnaires,  avec  une  sainte  intrépidité,  s'enfoncèrent 
dans  ces  profondes  et  formidables  forêts  :  ils  abordaient  avec  un 
visage  plein  de  douceur  ces  hommes  féroces,  et  leur  indiquaient 
par  signes  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  leur  faire  du  bien;  puis  ils 
leur  distribuaient  de  petits  présens  pour  gagner  leur  affection  et 
leur  confiance.  Insensiblement  ils  les  apprivoisèrent,  leur  persua- 
dèrent de  se  réunir  dans  des  habitations  communes,  les  accoutu- 
mèrent à  se  vêtir,  à  écouter  les  enseignemens  de  la  foi  chrétienne, 
et  réussirent  enfin  à  les  baptiser  en  assez  grand  nombre.  Il  en 
coûta  sans  doute  à  ces  hommes  apostoliques.  Ils  eurent  à  essuyer 
toutes  sortes  de  périls,  toutes  sortes  de  fatigues,  et  la  plus  rebutante 
peut-être  fut  la  multiplicité  des  jargons  barbares  qu'il  leur  fallut 
i»pprendre.  Il  fallait  aussi  que  la  semence  évangélique,  si  féconde 
par  la  suite  dans  ces  contrées,  fût  arrosée  du  sang  de  ceux  qui  la 
répandaient.  Aussi  des  cinq  fondateurs  de  l'Eglise  du  Brésil,  deux 
endurèrent  le  martyre,  savoir ,  le  père  Pierre  Gorrea ,  et  le  père 
Jean  de  Soza.  Quatre  ans  après  ces  heureuses  prémices,  Pierre 
Fernandez,  premier  évêque  d'une  Eglise  déjà  établie  sur  ces  fon- 
demens,  tomba  dans  une  embuscade  tendue  par  ceux  de  ces  peuples 
qui  étaient  encore  idolâtres,  et  quoiqu'accompagné  de  cent  per^ 
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8r)nnes,  fut  massacré  avec  toute  sa  suite.  Celte  nouvelle  effusion 
•Je  sang  chrétien  devint  un  nouveau  germe  de  fécondité.  Peu  après 
on  comptait  plus  de  seize  mille  Brésiliens  baptisés,  et  autant  de 
ratéchumènes  répartis  en  seize  peuplades,  dont  chacune  était  ad- 
ministrée pour  le  spirituel  par  deux  ou  trois  Jésuites. 

Outre  ces  résidences,  il  y  avait  dès-lors  plusieurs  collèges  et  plu- 
sieurs séminaires  :  mais  quels  en  étaient  les  édifices?  La  soif  dévo- 
rante du  salut  des  âmes  ou  l'amour  de  la  croix  et  de  l'abnégation 
pouvait  seul  les  représenter  comme  habitables  à  ceux  même  des 
Europi'ens  qui  avaient  pris  naissance  dans  nos  plus  misérables 
chaumières.  Voici  ce  qu'écrivait  en  Europe  le  père  Joseph  An- 
chieta,  le  plus  célèbre  missionnaire,  ou,  pour  mieux  dire,  l'apôtre 
et  le  thaumaturge  du  Brésil  :  «  Nous  nous  sommes  quelquefois 
trouvés  plus  de  vingt-six  personnes  dans  cette  maison,  composée 
d'un  assemblage  de  longues  perches,  qui,  au  moyen  d'une  terre 
détrempée  dans  les  mauvais  temps,  forme  nos  gros  murs  et  toutes 
nos  cloisons.  Des  faisceaux  de  chaume,  ou  d'herbages  desséchés, 
nous  tiei^inent  lieu  de  toit.  La  plus  belle  pièce,  qui  a  quatorze  pieds 
«le  longueur  sur  dix  de  largeur,  nous  sert  de  classe,  de  réfectoire 
et  de  dortoir  :  mais  tous  nos  frères  en  sont  très-contens.  Ils  ne 
changeraient  pas  cette  cabane  pour  le  palais  le  plus  magnifique  et 
le  plus  commode.  Ils  ont  toujours  présent  que  le  P'ils  de  Dieu  na- 
quit dans  une  crèche  plus  incommode  que  l'endroit  où  nous  habi- 
tons, et  qu'il  expira  pour  nous  sur  une  croix,  moins  supportable 
encore.  Voilà  ce  qui  fait  disparaître  toutes  les  incommodités  de  la 
demeure  où  les  intérêts  de  sa  gloire  nous  rassemblent.  « 

Le  père  Ignace  Azévédo,  issu  de  l'une  des  maisons  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  illustrées  du  Portugal,  avait  reconnu  de  ses 
propres  yeux,  en  qualité  de  visiteur,  cet  état  des  missions  du 
Brésil ,  lorsqu'il  résolut  non-seulement  d'y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours,  mais  de  s'associer  une  multitude  d'ouvriers  animés  du  même 
courage.  C'était  se  vouer  au  martyre,  que  d'aller  évangéliser  des 
anthropophages  du  Brésil  :  cependant  Azévédo,  retourné  en  Eu- 
rope, où  il  sollicita  d'abord  l'aveu  de  son  général,  eut  à  peine  com- 
mencé sa  recrue  évangélique,  qu'il  vit  à  sa  suite  trente-neuf  com- 
pagnons, espagnols  ou  portugais,  qui  tous  n'aspiraient  qu'au  mo- 
ment de  partir;  et  si  les  besoins  de  son  ordre  n'eussent  en  quelque 
sorte  égalé  ceux  de  l'Eglise  universelle,  qui  l'employait  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  il  s'en  fût  associé  un  nombre  infiniment 
plus  considérable.  La  perspective  de  la  mort,  qui  semblait  devoir 
éteindre  leur  ardeur,  était  ce  qui  l'enflammait  davantage.  Tous 
ne  soupiraient  qu'après  le  martyre,  comme  après  la  plus  précieuse 
des  faveurs,  et  la  plupart  en  avaient  un  pressentiment  qui  rera- 
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plissait  leur  âme  d'une  douce  consolation,  et  leur  causait  des 
transports  de  joie  qu'ils  pouvaient  à  peine  contenir.  Ils  ne  s'ab- 
usaient pas  quant  aux  palmes  mêmes  qui  faisaient  l'objet  de  leurs 
vœux  et  de  leur  espoir;  ils  n'erraient  que  sur  les  circonstances  des 
temps  ou  des  lieux  :  le  champ  fortuné  où  ils  devaient  les  recueillir, 
était  beaucoup  plus  proche  que  leur  ferveur  même  ne  se  le  figurait. 

Embarqués  tous  ensemble  sur  un  vaisseau  marchand,  ils  furent 
rencontrés  près  l'île  de  Palme,  l'une  des  Canaries,  par  Jacques  Souri, 
calviniste  furieux,  natif  de  Dieppe,  et  pirate  fameux,  décoré  du 
titre  de  vice- amiral  de  Navarre.  S'il  étai*  ennemi  des  Portugais, 
qui  n'avaient  pas  voulu  souffrir  au  Brésil  les  émissaires  de  Calvin, 
conduits  autrefois  par  le  chevalier  de  Villegagnon,  il  était  infiniment 
plus  animé  contre  les  Jésuites,  à  qui  les  hérétiques  attribuaient 
déjà  tous  leurs  revers,  et  à  qui  ils  ne  pardonnaient  pas  davantage 
les  progrès  que  faisait  la  foi  romaine,  par  le  ministère  de  la  Société, 
sur  les  bords  mêmes  d'où  leur  hérésie  avait  été  repoussée  si  hon- 
teusement. Sous  ce  point  de  vue,  le  navire  portugais,  chargé  de 
missionnaires,  fut  pour  le  pirate  la  proie  la  plus  attrayante.  Il  se 
précipita  sur  eux  avec  le  plus  léger  de  ses  cinq  vaisseaux,  beaucoup 
plus  fort  néanmoins  que  le  portugais,  qui  n'avait  qu'une  cinquan- 
tain  de  soldats  assez  mal  équipés.  Cependant  le  capitaine,  épris 
de  l'enthousiasme  qui  dans  ce  siècle  porta  si  haut  le  courage  de  sa 
nation,  se  prépara,  sans  hésiter,  à  la  plus  vigoureuse  résistance.  Il 
proposa  au  père  Azévédo  de  faire  prendre  les  armes  à  ceux  de  ses 
compagnons  qui  n'étaient  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés ,  et  qui 
formaient  le  plus  grand  nombre.  Le  père  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir :  mais  il  se  dévoua  lui-même,  avec  onze  des  plus  expérimen- 
tés, au  soulagement  des  blessés,  à  l'administration  des  mourans, 
à  tous  les  ministères  même  temporels  qui  convenaient  à  leur  état. 
Ils  n'étaient  pas  moins  exposés  que  s'ils  eussent  pris  les  armes  : 
mais  tous  les  périls  qu'ils  pouvaient  courir  dans  l'exercice  des 
fonctions  sacrées  ne  leur  inspiraient  que  de  la  joie.  Quant  aux 
autres  missionnaires,  qui  étaient  plus  jeunes,  leur  supérieur  leur 
commanda  de  se  tenir  au  fond  du  vaisseau,  et  d'y  attendre  eu 
prières  ce  que  le  Ciel  ordonnerait  de  leur  sort  (iSyo). 

Malgré  le  refus  d' Azévédo,  qu'il  ne  put  que  respecter,  le  capi- 
taine ne  répondit  à  la  sommation  qu'on  lui  fit  de  se  rendre,  que 
par  une  bordée  de  canons,  qui  enleva  au  corsaire  une  assez  grande 
partie  de  son  équipage.  L'abordage,  que  l'hérétique  furieux  tenta 
aussitôt  après,  et  auquel  il  revint  par  trois  fois,  lui  réussit  encore 
plus  mal.  Ainsi,  malgré  tout  son  emportement,  il  lui  fallut  recourir 
à  ses  autres  vaisseaux,  dont  les  Portugais  en  assez  peu  de  temps 
se  virent  investis,  Ils  se  défendaient  encore,  avec  espoir  de  vaincre, 
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et  contre  le  corsaire  qui  avait  enfin  réussi  à  les  aborder,  et  contre 
les  quatre  navires  qui  les  entouraient,  quand  l'intrépide  capitaine 
tomba  mort  sous  les  coups  de  la  multitude.  Ses  gens  ne  virent 
qu'alors  la  grandeur  de  leur  perte  :  réduits  à  une  poignée  de  com- 
battans,  blessés  pour  la  plupart,  épuisés  tous  de  fatigue  ,  ils  mirent 
lias  les  armes,  et  se  rendirent  à  discrétion.  Souri  défendit  de  tuer 
personne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  une  connaissance  exacte  de  tous 
ceux  qui  restaient  vivans.  Alors  il  fit  grâce  aux  soldats,  qui  n'é- 
taient plus  que  quinze,  ainsi  qu'aux  matelots,  et  aux  passagers  or- 
dinaires. 

«  Pour  ce  qui  est  des  Jésuites,  cria-t-il  à  ses  gens  qui  n'attendaient 
qu'en  frémissant  de  rage,  tuez,  massacrez  ces  abominables  papistes, 
qui  ne  vont  au  Brésil  qu'afin  d  y  établir  le  règne  de  l'antechrist.  » 
A  l'instant,  ils  coururent  au  père  Azévédo,  entouré  des  neuf  mis- 
sionnaires qui  s'étaient  employés  avec  lui  au  soulagement  de  l'é- 
quipage :  les  deux  autres  avaient  été  blessés  dangereusement,  et 
transportés  parmi  les  plus  jeunes.  Azévédo  avait  reçu  lui-même 
quelques  blessures,  mais  légères,  ou  jugées  telles  par  cet  apôtre 
magnanime.  A  la  vue  des  furieux  qui  couraient  à  lui  :  «  Courage, 
mes  frères,  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  compagnons,  donnons 
généreusement  notre  vie  pour  un  Dieu  qui  le  premier  a  donné  la 
sienne  pour  nous.  »  Ensuite  il  se  présenta,  plein  d'assurance,  à  ses 
bourreaux.  Ils  le  reconnurent  pour  le  chef  de  la  troupe,  et  le 
choisirent  pour  la  première  victime  de  leur  impiété.  L'un  d'eux 
s'approcha,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  lui  par- 
tagea le  crâne,  et  l'étendit  à  leurs  pieds.  Un  fleuve  de  sang  coule, 
et  fait  horreur  à  l'assassin,  qui  s'éloigne;  mais  quatre  forcenés  se 
rapprochent,  et  criblent  le  corps  à  coups  de  lances.  Le  martyr 
respirait  encore;  et  recueillant  le  peu  de  forces  qui  lui  restait,  il 
s'écria  :  «J'atteste  les  anges  et  les  hommes,  que  je  meurs  dans  la 
foi  de  l'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  et  je  meurs  avec 
joie  pour  une  si  belle  cause.  «  Tournant  ensuite  ses  yeux  presque 
éteints  vers  ses  compagnons  saisis  de  douleur  :  «  Réjouissez-vous 
au  contraire,  mes  chers  enfans,  leur  dit-il  d'une  voix  mourante, 
réjouissez-vous  avec  moi  de  ce  qui  fait  tout  mon  bonheur.  Espérez 
une  faveur  semblable;  je  ne  vous  précède  que  de  quelques  mo- 
mens  :  aujourd'hui,  comme  je  l'attends  de  la  divine  bonté,  nous 
serons  tous  ensemble  dans  le  ciel.  «  Les  Calvinistes,  étonnés  d'abord, 
et  quelque  temps  interdits  à  la  vue  d'une  si  merveilleuse  cons- 
tance, reprirent  ensuite  leur  férocité;  se  jetant  sur  le  moribond, 
ils  entreprirent  de  lui  arracher  une  image  de  la  Sainte- Vierge,  co- 
piée à  Rome  sur  l'original  de  Sainte-Marie-3Iajeure,  pour  laquelle 
il  avait  une   vénération  particulière.  On   assure  que  tous  leur* 
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efforts  n'y  purent  réussir,  et  qu'effrayés  un  moment,  puis  poussés 
de  cette  rage  qui  succède  aux  remords  étouffés,  ils  le  précipitèrent, 
encore  vivant,  dans  les  flots,  avec  l'image  qu'il  tenait  dans  ses  mains. 

Au  premier  coup  porté  sur  le  père  Azévédo,  le  père  Andrade 
était  accouru  pour  lui  donner  une  dernière  absolution.  Les  héré- 
tiques, furieux  qu'on  osât  exercer  ce  ministère  catholique  à  leur 
vue,  percèrent  Andrade  de  vingt  coups  de  poignard,  et  le  je- 
tèrent à  la  mer  A  quelques  pas  de  là,  Benoît  de  Castro,  le  crucifix 
à  la  main,  faisait  à  voix  haute  sa  profession  de  foi.  On  lui  tira 
trois  coups  de  fusil,  qui  le  firent  tomber  sur  la  place;  et  comme  il 
faisait  quelques  efforts  pour  se  relever,  en  s'écriant,  Oui,  je  suis 
catholique^  il  fut  percé  de  plusieurs  coups  d'épée,  et  jeté  à  la  mer. 
En  un  mot,  tous  ceux  qui  étaient  restés  pour  administrer  les  se- 
cours spirituels  furent  immolés  en  quelques  momens,  l'un  d'un 
premier  coup  de  sabre  qui  lui  partagea  la  tête  en  deux;  l'autre 
d'un  coup  de  pique  qui  le  perça  de  part  en  part;  un  autre  encore 
d'une  manière  plus  brutale,  à  coups  redoublés  de  crosses  de  fusil; 
le  plus  grand  nombre,  traînés  outrageusement  par  leurs  bour- 
reaux las  du  carnage,  furent,  pleins  de  vie,  précipités  dans  les  flots. 

Ce  n'étaient  là  néanmoins  que  les  prémices  de  la  barbarie.  Trente 
autres  missionnaires,  y  compris  les  deux  qui  avaient  été  blessés 
dangereusement  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  se  tenaient 
au  fond  du  navire,  où  le  sort  de  leurs  confrères  n'était  même  en- 
core pour  eux  qu'un  sujet  de  conjectures  :  presque  tous  se  trou- 
vaient à  la  fleur  de  1  âge,  la  candeur  de  l'innocence  empreinte  sur 
le  front;  à  aucun  on  ne  pouvaitreprocherlamort  de  leurs  ennemis, 
comme  on  le  pouvait  faire  aux  soldats  portugais,  à  qui  néanmoins 
on  accordait  la  vie.  Mais  en  qualité  de  missionnaires  ou  d'élèves 
destinés  à  la  propagation  de  la  foi  catholique,  ils  étaient  chargés 
du  crime  le  plus  impardonnable,  au  jugement  de  leurs  vainqueurs 
hérétiques.  On  les  tira  du  navire,  et  on  les  fit  monter  sur  le  tillac, 
comme  pour  seconder  plus  à  l'aise  les  jeux  exécrables  auxquels  on 
les  destinait.  Notre  plume  n'en  retracera  point  les  honteuses  atro- 
cités, qui  ne  pourraient  que  blesser  des  regards  vertueux,  et  dont 
parurent  se  dégoûter  les  exécuteurs  eux-mêmes.  Ils  traînèrent 
ensuite  leurs  victimes  par  les  pieds  au  bord  du  vaisseau,  deux  à 
deux,  ou  trois  à  trois,  et  là  ils  leur  plongeaient  le  poignard  ou 
l'épée  dans  le  sein,  puis  les  jetaient  à  la  mer.  Et  mettant  le  comble 
à  l'inhumanité  par  l'impiété  et  la  dérision  :  «  Allez,  allez,  disaient- 
ils  à  ceux  qu'un  âge  plus  avancé  leur  faisait  réputer  prêtres,  allez 
confesser  les  muets  habitans  de  l'abîme,  et  célébrer  pour  eux  à  la 
papiste.  »  Il  y  en  eut  un ,  des  plus  ardens  sans  doute  à  confesser 
la  vraie  foi,  qu'ils  attachèrent  à  la  bouche  d'un  canon,  auquel 
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ils  mirent  aussitôt  le  feu  :  supplice  le  plus  doux  en  sol,  mais  qui 
peint  d'autant  mieux  le  délire  aveugle  de  la  cruauté,  qu'il  en 
remplissait  moins  les  vues. 

11  y  avait  dans  la  troupe  sainte  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
nommé  Simon  Acosta.  Son  port,  sa  démarche,  ses  manières,  tout 
son  air  de  noblesse  le  signalait  comme  le  rejeton  d'une  famille 
illustre.  Le  corsaire,  dans  l'espoir  d'une  riche  rançon,  lui  de- 
manda d'un  air  affable  qui  il  était.  Le  jeune  confesseur,  prenant 
toute  l'assurance  et  le  langage  des  anciens  martyrs,  ne  daigna 
jamais  répondre  que  par  ces  paroles  :  «  Je  suis  catholique,  je  suis 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  La  douceur  étudiée  du  cor- 
saire fit  bientôt  place  à  sa  férocité  naturelle.  11  fait  un  geste  de 
fureur  :  on  égorge  Acosta,  et  on  le  jette  à  la  mer.  Tous  ses  con- 
frères avaient  confessé  la  foi  avec  un  courage  à  peu  près  sem- 
blable, sans  qu'on  eût  vu  couler  une  seule  larme,  sans  qu'on  »eîit 
ouï  une  parole  de  plainte,  ni  remarqué  le  premier  mouvement 
de  frayeur. 

Jusque  là  l'on  ne  comptait  que  trente-neuf  Jésuites  mis  à  mortj 
le  quarantième,  qui  n'était  qu'un  frère  cuisinier,  quoiqu'aussi 
ferme  dans  la  foi  que  les  autres,  avait  trouvé  grâce  en  faveur  de 
sa  profession,  qu'on  lui  fit  exercer  sur  le  vaisseau  corsaire.  La 
Providence  en  disposait  ainsi  pour  la  gloire  des  martyrs,  à  qui, 
outre  le  témoignage  des  Portugais  prisonniers,  il  fallait  celui  d'un 
homme  qui  eût  tout  vu  de  plus  près,  ou  d'un  œil  au  moins  plus 
attentif  et  plus  intéressé  à  la  publication  de  ce  triomphe.  Cepen- 
dant le  nombre  de  quarante,  connue  autrefois  pour  les  martyrs 
de  Sébaste,  était  arrêté  dans  les  décrets  éternels  sur  les  mission- 
naires du  Brésil.  Celui  qui  venait  de  manquer  la  couronne,  quoi- 
que sans  avoir  rien  à  se  reprocher,  fut  remplacé  par  un  neveu  du 
capitaine  portugais,  qui,  frappé  des  vertus  de  ses  religieux  com- 
pagnons de  voyage,  avait  demandé  avec  tant  d'instance  à  être  ad- 
mis au  nombre  des  novices,  qu'on  le  lui  avait  enfin  accordé. 
Comme  il  ne  portait  pas  l'habit  religieux,  parce  qu'il  ne  s'en  était 
point  trouvé  de  reste  sur  le  navire,  en  vain  se  présenta-t-il  d'abord 
aux  meurtriers  de  ses  flères  avec  l'intrépidité  des  plus  fervens.  On 
l'écarta  en  disant  qu'il  n'était  pas  du  nombre  de  ces  propagateurs 
du  papisme  qu'on  avait  condamnés.  «Vous  vous  trompez,  leur 
dit-il  avec  courage,  je  suis  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
je  vais  aussi  prêcher  au  Brésil  les  saints  dogmes  de  la  religion  ca- 
tholique. »  Les  Calvinistes  feignant  de  ne  l'avoir  point  entendu, 
il  courut  à  l'endroit  où  plusieurs  des  martyrs  étaient  déjà  dé- 
pouillés, serevêtitd'un  de  leurs  habits,  et  revintvers  les  meurtriers, 
qui  le  massacrèrent  ^nfin  avec  un  dépit  furieux,  et  le  précipitèrent 
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dans  le  sein  «les  flots.  Voilà  comment, par  un  décret  adorable  de  la 
divine  Providenc.",le  nombre  de  quarante  fut  rempli  sans  exception 
par  ces  vrais  martyrs  immolés  sans  nulle  autre  cause,  et  même 
sans  nul  autre  prétexte,  que  leur  atlachement  à  la  vraie  foi. 
Ainsi  en  usaient  ces  meurtriers  hérétiques  dans  toutes  les  circons- 
tances où  ils  avaient  le  pouvoir  en  main,  eux  qui  borsde  là  n'avaient 
à  la  bouche  que  les  noms  de  tolérance  et  de  douceur  évangélique. 

Ces  dangereux  sectaires,  après  le  désastre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy,  avaient  regardé  leur  ruine  entière  comme  inévitable,  et  ne 
restaient  dans  les  villes  qu'ils  occupaient  en  France  (i573),  qu'en 
attendant  qu'ils  se  fussent  ménagé  hors  du  royaume  des  asiles 
plus  assurés.  Les  lenteurs  et  les  inconséquences  de  la  cour,  qui, 
au  lieu  de  les  accabler  dans  leur  premier  étonnement,  employa 
auprès  d'eux  les  sollicitations  et  les  promesses,  qui  les  prit  tous 
sous  sa  protection,  et  ordonna  même  de  leur  rendre  leurs  biens, 
firent  succéder  à  l'abattement  l'espérance,  l'intrigue,  et  bientôt 
l'audace  et  les  hostilités.  On  résolut  cependant  de  leur  enlever  La 
Rochelle,  qui  était  la  meilleure  de  leurs  places,  et  qui  devait  en- 
traîner les  autres  dans  sa  chute;  avec  l'intention  néanmoins  de 
les  amener  à  composition  au  moyen  du  siège  et  des  dangers  aux- 
quels il  exposerait  tout  le  parti  '. 

Rien  ne  nous  peint  mieux  la  marche  bizarre  de  Catherine  de 
Médicis,  que  ce  qui  fut  concerté  à  ce  sujet.  François  de  La  Noue, 
issu  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne,  très-distingué  person- 
nellement par  ses  faits  d'armes,  et  plus  encore  par  sa  probité  à 
toute  épreuve,  s'était  laissé  malheureusement  engager  dans  les 
nouvelles  doctrines  par  des  apparences  de  vertu  *,  Pendant  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  était  aller  commencer  la  guerre  dont  on  leurrait  Coligny.  La 
Noue  aimait  véritablement  sa  patrie;  avait  toujours  désiré  sin- 
cèrement la  paix;  faisait  la  guerre  sans  ambition,  uniquement  par 
le  devoir  que  lui  prescrivait  une  conscience  abusée.  Dans  ces  dis- 
positions, et  dans  l'embarras  où  était  La  Noue  de  trouver  un 
asile  convenable ,  il  se  laissa  persuader  d'offrir  ses  services  à  la 
cour.  On  l'y  reçut  à  bras  ouverts,  on  le  combla  de  marques 
d'estime  et  de  bienveillance,  on  lui  remit  les  biens  qui  avaient  été 
confisqués  sur  Téligny  son  beau-frère,  puis  on  lui  proposa  d'aller 
inspirer  des  sentimens  de  soumission  auxRochelois(i573).  LaNoue 
partit  pour  remplir  cette  épineuse  commission,  après  s'en  être 
long-temps  excusé,  et  à  la  condition  expresse  qu'on  ne  se  servi- 
rait pas  de  lui  comme  d'un  instrument  pour  tromper.  Les  sectaires, 

'  De  Thou,  1.  56.  Davil.  I.  5.  —  »  Amir.  Vie  de  La  Noue.  Mém.  de  Mornay,  p.  4. 
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et  surtout  les  ministres,  sans  soupçonner  sa  probité  généralement 
reconnue,  lui  firent  d'ailleurs  un  accueil  des  plus  mortifians,, 
«  Nous  avons  à  conférer  avec  le  vertueux  La  Noue,  lui  disaient- 
ils;  mais  où  est  La  Noue?  Nous  ne  le  reconnaissons  point  au  rôle 
que  vous  remplissez.  »  En  résultat,  on  lui  dit  d'opter  entre  ces 
trois  partis,  ou  de  s'éloigner  de  la  ville,  ou  d'y  rester  simple  par- 
ticulier, oJi  d'en  prendre  le  commandement  contre  les  troupes  du 
roi;  et  ce  qui  est  encore  moins  concevable,  c'est  que  La  Noue 
adopta  ce  troisième  parti  avec  l'agrément  de  la  cour.  On  vit  donc 
l'homme  du  roi  obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  révoltés, 
et  ce  même  homme  mis  à  la  tête  des  rebelles  de  l'aveu  du  roi,  et 
sans  perdre  sa  confiance.  Sous  un  pareil  gouvernement,  que  pou- 
vait devenir  l'Etat?  Mais  que  fut  surtout  devenue  la  religion,  si  le 
sceptre  seul  feùt  soutenue  ? 

La  Noue  conserva  la  confiance  des  deux  partis,  par  ime  inté- 
grité aussi  extraordinaire  que  l'épreuve  à  laquelle  tous  les  deux  la 
mettaient.  Vainqueur  dans  une  sortie,  il  revenait  conjurer  les  ci- 
toyens de  se  rendre  aux  offres  avantageuses  que  leur  faisait  la 
cour.  Guerrier  terrible  dans  l'action,  ange  de  paix  dans  le  conseil, 
des  rôles  si  contraires  lui  attirèrent  bien  des  reproches  sensibles: 
mais  sa  probité  fut  constamment  à  l'abri  des  soupçons.  Toutefois, 
il  ne  put  jamais  inspirer  des  sentimens  pacifiques  à  ses  stériles 
appréciateurs.  D'un  autre  côté,  le  duc  d'Anjou,  avec  une  armée 
formidable,  ne  put  ni  les  engager,  ni  les  forcer  à  la  soumission. 
A  mesure  que  ce  prince  approchait  du  trône,  les  qualités  qui 
avaient  autrefois  paru  l'en  rendre  digne,  décroissaient  sensiblement, 
et  tendaient  davantage  à  leur  entier  déclin.  Il  n'y  avait  ni  subor- 
dination, ni  discipline  parmi  ses  troupes;  nul  concert,  nul  secret 
dans  ses  conseils  :  tout  son  esprit,  tous  ses  sentimens  se  trouvant 
comme  absorbés  par  ses  vues  sur  la  couronne  de  Pologne  qu'on 
travadlait  à  lui  procurer,  il  montrait  une  indifférence  absolue 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  France,  et  à  sa  propre  gloire  dans 
ce  royaume.  Il  fut  enfin  réduit  à  traiter  avec  les  rebelles  à  des  con- 
ditions honteuses,  telles  à  peu  près  qu'il  leur  plut  de  les  exiger. 
On  leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion,  non-seulement 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  habltans  de  Nîmes  et  de  Montau- 
ban  leurs  principaux  complices,  et  pour  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers qui  n'auraient  point  abjuré.  On  promit  de  plus,  que  personne 
ne  serait  inquiété  au  sujet  de  la  religion,  ni  même  des  promesses 
d'abjuration;  que  tous  ceux  qui  avaieiit  pris  les  armes  pour  cette 
cause,  et  nommément  les  citoyens  des  trois  villes  qu'on  vient  d'in- 
diquer, seraient  rétablis  dans  tous  leurs  biens,  et  reconnus  fidèles 
sujets  du  roi.  Telle  fut  l'issue  d'un  siège  qui,  avec  celui  de  San- 
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ceiTe,  poussé  en  même  temps,  coiita  quarante  mille  hommes,  et 
un  argent  si  prodigieux,  que  le  royaume  se  trouva  plus  épuisé  par 
cette  guerre  de  huit  mois  seulement,  qu'il  ne  l'avait  été  par  toutes 
les  précédentes. 

On  s'en  vengea  sur  la  malheureuse  ville  de  Sancerre,  qui, 
n'ayant  été  comprise  dans  le  traité  que  pour  la  liberté  de  con- 
science, prétendit  à  l'exercice  public  du  calvinisme.  Elle  souffrit, 
durant  deux  mois  entiers,  moins  toutefois  du  fer  ou  du  feu  que 
de  la  famine,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  affreux.  La  chair 
des  animaux  qui  font  horreur,  n'était  le  partage  que  de  citoyens 
opulens.  La  multitude  n'avait  que  leurs  peaux  ou  de  vieux  par- 
chemins ramollis  dans  l'eau,  avec  un  mélange  de  paille  hachée 
et  de  suif,  ou  de  graisse  corrompue.  On  n'eut  pas  même  horreur 
de  la  chair  humaine;  un  père  et  une  mère  déterrèrent  leur  fille 
qui  venait  de  mourir,  et  la  mangèrent.  Ce  crime  fut  néanmoins 
puni  de  mort.  La  ville,  réduite  enfin  à  se  rendre,  fut  condamnée  à 
une  très-forte  rançon,  privée  de  toui  les  honneurs  municipaux,  et 
démantelée.  On  fit  grâce  au  peuple  (iSjS). 

La  cour  s'empressa  de  conclure,  afin  de  ne  pas  dévoiler  la  honte 
et  le  malheur  de  la  France  aux  yeux  des  ambassadeurs  de  Pologne, 
qui  venaient  enfin  chercher  le  duc  d'Anjou  leur  nouveau  roi. 
C'était  l'évêque  hérétique  de  Valence,  l'intrigant  Montluc,  qui 
avait  ménagé  cette  élection  ,  qui  appelait  un  prince  de  la  royale 
maison  de  France  à  ceindre  une  noble  couronne.  L'élection 
avait  coiité  beaucoup  de  peines  au  négociateur.  Mais  la  reine- 
mère,  encouragée,  dit-on,  par  un  astrologue  qui  lui  avait  prédit 
que  tous  ses  fils  seraient  rois,  aplanit  les  difficultés  à  force  d'argent. 
CependantjGharles  IX  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  qui  faisait 
craindre  pour  ses  jours,  la  reine  ne  vit  qu'avec  une  répugnance 
extrême  le  départ  de  son  fils  le  duc  d'Anjou,  pour  qui  elle  avait 
une  prédilection  sans  réserve.  Elle  imagina  toutes  sortes  de  pré- 
textes afin  de  le  retenir  en  France  le  plus  long-temps  qu'il  se- 
rait possible,  et  quand  il  fallut  partir,  elle  l'accompagna  jusqu'en 
Lorraine  avec  un  nombreux  cortège,  qui  remarqua  tout  ce  qu'il 
lui  en  coûtait  pour  se  séparer  d'un  fils  si  cher.  Elle  le  serrait 
entre  ses  bras,  et  ne  pouvait  le  quitter  ;  ou  quand  elle  l'avait  lâché, 
elle  le  reprenait  avec  plus  de  tendresse  encore,  et  l'inondait  de  ses 
larmes.  Enfin  quelques  courtisans  des  plus  proches  entendirent 
qu'elle  lui  disait  pour  dernier  adieu  :  Partez,  mon  fils,  vous  n'y 
serez  pas  long-temps.  Ce  qui  donna  lieu  par  la  suite  à  bien  des  ré- 
fiexions,  hasardées  sans  doute,  mais  qui  montrent  au  moins  de 
quelles  noirceurs  on  jugeait  cette  reine  capable. 

Quant  au  roi,  frappé  de  la  maladie  dont  il  mourut  en  effet,  on 
ne  peut  guère  imagmer  un  sort  plus  tr.ste  que  celui  de  ce  jeune 
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prinre.  Au  lieu  des  consolations  ordinaires  dans  les  conditions 
les  plus  communes  ,  il  n'éprouva  qu'indiffi'rence  de  la  part  de  ses 
proches ,  aversion  de  la  part  de  ses  peuples ,  ne  vit  que  fermenta- 
tions et  agitations  alarmantes  autour  du  trône.  Roi  véritablement  à 
plaindre,  et  pour  lequel  cependant  l'histoire  semble  n'avoir  trouvé 
ffue  des  paroles  de  blâme,  comme  si  ce  jeune  cœur,  dominé  parles 
artifices  d'une  mère  impérieuse,  s'était  ouvert  de  lui-même  à  la 
pensée  de  la  catastrophe  qui  a  marqué  son  règne  d'une  manière  si 
funeste;  comme  s'il  était  équitable  et  loyal  de  rendre  Charles  IX 
personnellement  responsable  d'une  mesure  qu'il  n'envisageait, 
après  tout,  que  comme  un  moyen,  terrible  sans  doute,  mais  né- 
cessaire, de  prévenir  des  calamités  bien  autrement  générales  dans 
leur  objet  et  fatales  dans  leurs  conséquences!  Cette  mesure,  il  l'a 
subie  pour  éviter,  à  ce  qu'il  croyait,  la  chute  de  son  autorité  et  la 
perte  même  de  sa  vie,  menacée  parla  rébellion  des  Calvinistes: 
mais  on  ne  lui  tient  pas  compte  des  circonstances  où  il  se  trouva, 
des  obsessions  dont  il  fut  l'objet,  et  l'on  ne  réserve  la  pitié  que 
pour  ceux  dont  les  crimes  provoquèrent  sa  rigueur.  Plus  juste, 
nous  avons  compassion  de  ce  jeune  prince,  plus  malheureux  que 
coupable,  et  qui,  accablé  prématurément  par  la  maladie,  ne  put 
tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'Etat.  La  division  se  trouvaut 
dans  la  famille  royale  entre  la  mère  et  les  enfans,  les  grands  ne 
mettant  plus  de  bornes  à  l'esprit  de  faction,  ni  les  peuples  aux 
murmures  et  aux  émeutes,  on  vit  par  tout  le  royaume  le  commer- 
ce interrompu  ,  la  police  bannie  des  villes,  et  au  lieu  de  la  sûreté 
des  chemins  un  brigandage  public  et  tous  les  désordres  de  l'anar- 
chie. Enfin, Charles  IX  nomma  sa  mère  régente  le  3o  mai  i574»  et 
mourut  le  même  jour,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  il^'  année. 

Le  roi  de  Pologne,  treize  mois  après  son  élection,  et  après 
quatre  mois  seulement  de  séjour  dans  ce  royaume,  repartit  pour 
celui  qu'il  héritait  de  son  frère,  non  pas  à  beaucoup  près  en  sou- 
verain de  deux  états  puissans,  mais  plutôt  en  fugitif,  et  comme  un 
prisonnier  qui  s'échappe  de  ses  fers.  Il  disparut  pendant  la  nuit,  et 
en  moins  de  deux  jours  gagna  les  terres  d'Allemagne,  laissant 
exposés  au  ressentiment  des  Polonais  ceux  des  Français  qui  n'a- 
vaient pu  faire  la  même  diligence.  Pour  justifier  cette  précipita- 
tion, il  allégua  la  nécessité  de  prévenir  les  troubles  de  son  nou- 
veau royaume  :  mais  quand  on  lui  eut  vu  consumer  trois  mois 
dans  les  différens  endroits  de  sa  route  qui  lui  présentaient  des 
plaisirs,  on  ne  s'y  trompa  plus,  et  l'on  augura  quel  serait  sur  le 
trône  le  héros  prématuré  de  Moncontour.  Il  ne  parut  en  effet 
digne  de  l'empire,  que  tant  qu'il  ne  régna  point  :  caractère  in- 
compréhensible, au-dessus  de  la  royauté  en  certaines  choses,  et  en 
d'autres  au  dessous  du  rang  le  plus  commun. 
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Henri  III ,  frère  et  successeur  de  Charles  IX  ,  eut  un  genre 
d'esprit  qui  rendit  sa  conduite  incertaine  et  qui  éloigna  la  con- 
fiance de  la  nation  '.  Au  rapport  même  de  l'un  de  ses  ministres  les 
plus  dévoués,  ce  prince  avait  l'intelligence  et  le  sentiment  vits, 
le  jugement  faux;  par  conséquent,  une  ardeur  extrême  à  saisir  un 
projet,  et  nulle  habileté  à  choisir  les  moyens  d'exécution.  Il  eut 
encore  une  grande  opinion  de  sa  capacité,  et  un  mépris  absolu 
pour  les  conseils  de  tous  ceux  qui  ne  jouissaient  pas  de  sa  fa- 
veur; car  lorsqu'il  aimait  quelqu'un,  il  n'avait  plus  de  pensées  ni 
de  sentimens  à  lui-même,  et  ne  semblait  qu'un  automate  mu  au 
gré  du  favori.  Il  tenait  du  sang  maternel  le  goût  du  raffinement, 
qui  dans  les  affaires  lui  faisait  toujours  choisir  les  expédiens  les 
plus  compliqués,  souvent  les  plus  obliques  et  les  plus  propres  à 
inspirer  la  défiance.  Il  avait  certainement  du  courage,  mais  au 
moment  précis  de  l'action;  hors  de  là,  une  lâche  paresse  le  ren- 
(iaii  incapable,  et  de  faire  face  aux  obstacles,  et  de  supporter  les 
travaux.  Toute  son  activité  était  pour  les  plaisirs,  pour  la  parure 
efféminée  de  sa  personne  et  de  ses  f^ivoris,  pour  la  représentation 
et  la  pompe  dans  les  cérémonies,  pour  les  intrigues  et  les  aven- 
tures indignes,  nous  ne  dirons  pas  d'un  souverain,  mais  de  tout 
homme  bien  né. 

Malheureusement  la  situation  de  la  cour  était  parfaitement  as- 
sortie aux  dispositions  du  monarque.  Le  Louvre  était  alors  comme 
une  école  ouverte  à  toute  la  jeune  noblesse  du  royaume.  Elle  s'y 
exerçait  les  journées  entières  à  tirer  des  armes,  à  la  lutte,  à  la 
course,  à  franchir  d'un  saut  une  barrière,  ou  quelque  profondeur 
pérdleuse,  à  donner  lestement  un  coup  de  pistolet  ou  d'épée\  Au 
milieu  de  ces  violens  exercices ,  qui  pouvaient  avoir  leur  utilité , 
on  ne  parlait  que  de  duels  et  de  galanterie,  de  faits  d'armes  ha- 
sardeux, d'entreprises  téméraires  et  folles,  de  murs  escaladés,  de 
tosses  franchies,  d'asiles  forcés,  de  meurtre  et  d'incendie.  On  s'en- 
gageait par  serment  à  ne  jamais  s'abandonner  les  uns  les  autres, 
a  courir  la  même  fortune,  à  avoir  biens  et  maux  communs;  et  le 
roi,  le  premier,  réputait  à  honneur  de  compter  un  plus  grand 
nombre  de  champions  qui  lui  fussent  dévoués.  Comme  on  man- 
quait des  premières  idées  de  la  décence,  ou  qu'au  moins  elles  dif- 
féraient étrangement  des  nôtres  ,  il  était  ordinaire  de  voir  le  roi  et 
bes  jeunes  courtisans  aller  à  la  noce  ou  à  la  fête  d'une  bour- 
geoise, courir  les  foires  et  les  marchés,  danser  follement  dans 
les  rues  et  les  places  publiques,  insulter  les  passans  et  les  specta- 
teurs, et  bien  souvent  essuyer  eux-mêmes  les  insultes  ou  les  huées 

i  Mem.  de  Nevors,  t.  I.  Chiv.  p.  212.  1.  7,  p.  418.  -  ''  Méni.  de  Marguer.  de 
Bouillon,  de  Montluc,  de  Brant.  etc. 
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de  la  populace.  On  îmngine  aisément-  le."  désordres  qui  ne  man- 
quaient pas  de  se  commettre  dans  ces  orgies  de  cour  et  de  carre- 
four; ils  fournissaient  ensuite  la  matière  aux  conversations  les 
plus  intéressantes  du  Louvre. 

A  ces  débauches  bruyantes  succédaient  des  actes  non  moins 
éclatans  de  religion,  des  messes  chantées  et  servies  par  ces  jeu- 
nes fous,  qui  reprenaient  tout  l'extérieur  de  la  piété,  de  longues 
et  pompeuses  processions,  de  fréquens  pèlerinages,  car  le  cri  de 
la  conscience  ne  laissait  pas  que  de  réclamer  contre  leur  extrava- 
gante dissipation.  On  croyait  la  satisfaire  par  des  témoignages  de 
pénitence,  tout  en  continuant  de  se  livrer  à  de  vains  plaisirs  :  al 
ternativesde  désordres  et  de  repentir  qui  prouvent  que  du  moins 
la  foi  survivait  dans  les  cœurs,  quel  que  fût  l'effort  des  passions. 
Les  astrologues  et  les  devins,  attirés  d'au-delà  des  monts  par  Ca- 
therine de  Médicis,  corrompaient  les  mœurs  légères  de  la  cour  en 
y  mêlant  leurs  superstitions.  Mais  les  maléfices,  les  filtres  et' les 
talismans,  que  la  crédulité  demandait  à  ces  charlatans  avides,  n'é- 
taient que  l'arme  des  faibles.  Pour  assouvir  leurs  passions  irritée?:, 
les  âmes  réputées  généreuses  employaient  la  violence  ouverte 
et  l'assassinat,  sans  nul  égard  aux  lieux  ni  au  rang  de  leurs  vic- 
times. Le  duc  de  Guise,  l'épée  à  la  main,  poursuivit  un  gentil- 
homme jusque  dans  l'antichambre  du  roi.  Le  favori  Villequier 
poignarda  par  jalousie  au  milieu  du  Louvre  sa  femme  grosse  de 
deux  enfans  '.  Les  femmes,  dédaignant  les  lois  de  l'ancienne  galan- 
terie, et  même  de  l'héroïsme  romanesque,  voulaient  des  preuves 
d'un  dévouement  qui  allât  jusqu'à  la  frénésie.  Il  était  honorable, 
il  était  indispensable,  au  premier  signal  d'une  idole  impérieuse, 
d'affronter  un  taureau  mugissant  ou  un  lion  déchaîné,  de  se  pré- 
cipiter dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  de  faire  couler  sous  le 
poignard  une  partie  de  son  sang,  pour  montrer  sa  disposition  à  le 
verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte.  On  conçoit  quel  était,  au 
préjudice  de  la  pudeur  et  des  nœuds  les  plus  sacres,  le  prix  de  ces 
sacrifices  :  de  là,  les  jalousies,  l'espionnage,  les  confidences  et  les 
délations,  la  discorde  et  les  troubles,  qui  déshonoraient  jusqu'à  la 
famille  royale.  Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  et  du  prince 
à  l'avènement  de  Henri  ÏIl  au  trône.  On  n'en  pouvait  rien  augu- 
rer que  de  funeste  pour  l'État,  aussi  bien  que  pour  la  religion. 
Quand  il  n'y  a  plus  d'exemples  de  vertu ,  d'honnêteté,  pas  même  de 
bienséance  de  la  part  des  chefs  de  la  nation,  le  premier  choc  en- 
traîne inévitablement  la  catastrophe.  Les  événenjens  qui  suivent 
ne  rendront  que  trop  sensible  cette  vérité  d'expérience. 

L'Empire,  en  des  temps  si   critiques  pour  la  religion  ,  n  était 
guère  mieux  gouverné  que  la  France.  Rodolphe  II,  qui  succéda 

*  Brant.  tome  vu. 
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en  1676  à  Maximilien  II,  son  père,  était  d'une  indolence  dont  les 
intérêts  mêmes  de  sa  maison  se  ressentaient  autant  que  les  affai- 
res de  l'Etat;  aussi  le  vit- on  souffrir  que  son  frère  Mathias  se  mît 
à  la  tête  des  Flamands  révoltés  contre  le  roi  d'Espagne  son  on- 
cle. Cet  empereur  fut  d'une  nullité  absolue  pour  le  bien  de  l'État 
et  delà  religion:  durant  son  long  règne  de  trente-six  ans,  on  ne 
le  voit  paraître  de  loin  en  loin  sur  la  scène,  que  pour  essuyer 
froidement  des  affronts,  et  se  laisser  arracher  successivement  ses 
diverses  couronnes. 

Cependant  la  mort  enleva,  dès  le  commencement  du  règne  de 
Henri  III,  le  célèbre  cardinal  Charles  de  Lorraine,  prélat  illustre 
dont  des  historiens  peu  favorables  à  la  maison  de  Lorraine  ont 
dit  néanmoins  qu'il  rendit  de  grands  services  à,  la  France  et  à 
l'Eglise;  prélat  surtout  animé  d'un  saint  et  admirable  zèle  pour 
la  conservation  de  la  foi  orthodoxe,  et  dont  la  mort  par  consé- 
quent réjouit  les  calvinistes  autant  qu'elle  affligea  les  catholiques. 
Comment  les  fauteurs  de  l'insurrection  contre  l'autorité  du  sou- 
verain pontife  et  du  roi,  comment  les  ennemis  de  la  reli,"-ion  et 
de  la  patrie  n'auraient-ils  pas  accueilli  avec  transport  la  nouvelle 
du  trépas  de  ce  grand  homme,  dont  le  regard  perçant  avait  pé- 
nétré leurs  projets  et  dont  le  génie  avait  trouvé  le  remède  aux 
maux  dont  ils  menaçaient  l'Église  de  France.^  En  effet,  Charles 
de  Lorraine  avait  proposé,  dès  i56o,  d'établir  l'inquisilion  en 
France,  en  montrant  que  ce  moyen  avait  constamment  préservé 
le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie  du  malheur  des  guerres  civiles  où 
l'hérésie  avait  plongé  le  reste  de  l'Europe.  A  Trente,  où  il  parut 
ensuite  avec  éclat  dans  les  assemblées  du  concile,  toujours  guidé 
par  la  pensée  que  toute  trêve  était  inutile  avec  des  fanatiques  ré- 
voltés, il  avait  conçu  le  plan  de  la  Ligue  pour  défendre  la  foi  ca- 
tholique, et  l'événement  a  prouvé  qu'il  était  beaucoup  meilleur  po- 
litique que  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Sa  maxime  était  celle  de 
Platon  et  des  plus  fameux  philosophes  anciens  et  modernes  :  qu'il 
ne  doit  y  avoir  dans  un  état  qu'un  seul  culte,  et  que  ce  culte 
doit  être  vrai;  que  c'est  là  une  loi  fondamentale  et  constitution- 
nelle; que  la  religion  cesse  d'être  efficace,  quand  les  citoyens  sont 
persuadés  que  toute  religion  est  bonne  :  qu'on  ne  peut  être  atta- 
ché qu'à  une  religion  exclusive.  Il  aimait  incontestablement  les 
sciences,  et  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient;  ce  qu'il  témoi- 
gna jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  en  établissant,  une  année 
avant  sa  mort,  l'université  de  Lorraine,  qu'il  mit  entre  les 
mains  des  Jésuites.  Il  avait  déjà  fondé  celle  de  Reims.  Il  fut  attaqué 
de  la  maladie  dont  il  ne  releva  point  (1574),  comme  il  assistait  à 
ime  procession  des  pénitens  que  le  roi  avait  établis  en  France 
sur  le  modèle  de  ceux  au'il  avait  vus  en  passant  par  Avignon  à 
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son  retour  de  Pologne.  La  singularité  de  leur  exte'rieur  était  ana- 
logue au  gont  de  ce  prince.  Ils  portaient,  sur  leur  habit  ordi- 
naire, \»ne  espèce  de  sac  ceint  d'une  corde  où  pendaient  un  gros 
chapelet,  des  têtes  de  mort  et  une  discipline;  et  sur  la  tête  ils 
avaient  un  capuchon  qui  leur  couvrait  tout  le  visage  excepté  les 
yeux,  à  l'endroit  des<juels  on  avait  pratique  des  trous  pour  laisser 
la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitens  blancs,  il  y  en  avait  de  noirs, 
il  y  en  avait  de  bleus  et  de  verts,  ainsi  nommés  de  la  couleur  de 
leur  sac.  Le  roi  était  le  chef  des  blancs,  et  le  cardinal  de  Lorraine 
celui  des  bleus. Tous  les  grands,  jusqu'au  roi  de  Navarre,  s'empres- 
saient de  prendre  part  à  ces  dévotions  pour  plaire  au  monarque. 

Tandis  que  les  catholiques  français  déshonoraient  leur  foi  par 
des  désordres,  les  sectaires  qui  en  triomphaient  recurent  à  leur 
tour  une  humiliation  sensible  delà  part  des  Grecs  qu'ils  tentaient 
d'entraîner  dans  l'hérésie  à  la  faveur  du  schisme  et  des  vieilles 
préventions  contre  l'Eglise  latine.  Ils  envoyèrent  à  Jérémie,  pa- 
triarche de  Constantinople  (iS^S),  la  Confession  d'Augsbourg, 
accompagnée  d'une  préface,  dans  laquelle  ils  s'efforçaient  de 
prouver  qu'ils  professaient  la  foi  des  sept  premiers  siècles.  Jéré- 
mie, qui  avait  le  sens  droit  et  de  l'érudition,  leur  répondit  qu'ils 
n'honoraient  que  de  parole  les  docteurs  de  la  primitive  Eglise; 
qu'au  fond  ils  leur  étaient  diamétralement  opposés;  que  souvent 
même  ils  n'avaient  pu  couvrir  du  silence  le  mépris  qu'ils  faisaient 
des  Pères  les  plus  vénérables;  en  un  mot,  qu'ils  n'étaient  que  des 
novateurs  présomptueux,  qui  se  flattaient  d'en  savoir  plus  que 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  .  Et  comme,  après  un  refus  si  pro- 
pre à  les  déconcerter,  ils  revenaient  encore  à  la  charge,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Censure  de  l'Eglise  orientale,  un  ouvrage  très-con- 
cluant contre  la  plupart  des  articles  de  la  Confession  d'Augsboqrg. 
Voici  comment  il  le  termine,  par  une  récapitulation  qui  en  rap- 
pelle toute  la  substance.  «Puisque  vous  ne  recevez,  leur  dit-il, 
que  les  sacremens  qu'il  vous  plaît,  avec  les  erreurs  qu'il  vous 
plaît  encore  d'y  mêler,  et  en  méprisant  tant  la  chaîne  de  la  tra- 
dition que  le  dépôt  sacré  de>  Ecritures  canoniques  que  vous  ne 
craignez  pas  de  tronquer  et  de  violer;  puisque  vous  osez  dire  que 
le  divin  Chrysostôme,  en  approuvant  le  saint  chrême,  s'est  laisse 
entraîner  au  torrent  de  l'ignorance;  puisque  vous  soutenez,  sur  1î» 
garantie  des  Juifs  et  des  Iconoclastes,  que  l'invocation  des  saints, 
le  cuke  de  leurs  reliques  et  de  leurs  images  sont  des  idolâtries  ou 
des  sottises;  puisque  vous  anéantissez  la  vie  monastique  qui  est 
une  imitation  de  celle  des  anges,  et  la  confession  des  pèches  que  • 
nous  faisons  de  tout  temps  les  uns  aux  autres,  nous  vous  decla 
rons  que  nous  ne  voulons  pas  tenir,  de  th(  ologiens  tels  que  ^cu3j 
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riiitei  prétation  des  saints  textes  qui  ooiitiennent  ces  vérités  :  nous 
«l(H;larons  qu'un  fol  orgueil  vous  aveugle  et  vous  en  fait  préférer 
les  productions  aux  plus  vives  lumières  de  la  sainte  antiquité.  Cesseï 
donc  de  vous  fatiguer  à  nous  composer  des  lettres,  et  à  nous  faire 
parvenir  vos  écrits  :  vous  ne  réussirez  jamais  à  nous  communiquer  / 
le  mépris  que  vous  faites  des  Pères  en  feignant  de  les  honorer,  ni 
à  rendre  inutiles  entre  nos  mains  les  précieux  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, qui  mettent  vos  erreurs  en  poudre.  « 

On  n'offense  pas  in^punément  la  superbe  et  vindicative  hérésie, 
il  ne  servit  de  l'ien  contre  ses  manœuvres,  que  Jérémie  habitât  à 
l'autre  bout  de  l'Europe ,  parmi  des  peuples  aussi  indifférens  que 
\es  Turcs  aux  querelles  des  chrétiens  concernant  la  religion.  La 
secte  intrigua  si  bien,  qu'elle  s'ouvrit  les  barrières  du  sérail,  en  fit 
parler  les  muets,  les  eunuques,  tous  les  cabaleurs  ténébreux,  qui 
procurèrent  la  déposition  du  patriarche.  Rétabli  dans  la  suite,  il  fut 
déposé  de  nouveau,  et  envoyé  en  exil,  d'où  le  pape  Grégoire  XIII, 
dont  il  avait  adopté  le  calendrier,  eut  dessein  de  l'attirer  à  Rome, 
pour  le  faire  cardinal.  Il  avait  paru,  en  plusieurs  circonstances,  fa- 
vorable à  la  réunion  de  son  Eglise  avec  l'Eglise  latine. 

Les  apôtres  de  l'hérésie  réussirent  beaucoup  mieux  dans  l'électo- 
lat  de  Cologne.  Salentin  d'Issembouog,  chanoine  de  cette  métro- 
pole, en  ayant  été  élu  archevêque,  devint  passionnément  amoureux 
d'une  fille  du  prince  de  Ligne  '.  Il  quitta  ce  siège  et  celui  de  Pader-  • 
born  qu'il  possédait  de  même  sans  être  prêtre,  pour  satisfaire  son 
inclination ,  et  en  épouser  l'objet.  Il  n'y  avait  en  cela  qu'un  ridi- 
cule assez  commun  dans  le  clergé  d'Allemagne,  où  il  était  ordinaire 
qu'on  fut  revêtu  des  titres  d'évêque  et  d'archevêque ,  sans  être  en- 
gagé dans  les  ordres  sacrés.  C'était  ti'op  peu  pour  la  malheureuse 
Eglise  de  Cologne,  qui  avait  déjà  vu  l'archevêque  Herman  en- 
traîné dans  l'hérésie  par  l'ignorance,  et  par  l'hérésie  dans  le  con- 
cubinage. 

Gebhar  Truchsès,  de  l'illustre  maison  de  Walbourg  en  Suabe , 
ayant  succédé  à  Salentin ,  fut  à  peine  sur  ce  siège,  qu'il  se  prit  d'une 
extravagante  passion  pour  Agnès  de  Mansfeld,  religieuse  au  monas- 
tère de  Gérisheim  *.  Sans  considérer  ce  qu'il  devait  à  la  religion, 
à  son  état ,  à  son  honneur  personnel ,  il  fit  sa  femme  de  cette 
épouse  adultère  de  Jésus-Christ,  et  professa  la  doctrine  qui  lé- 
gitimait son  sacrilège.  Un  crime  de  cette  nature  marche  rarement 
seul.  Pour  donner  de  la  stabilité  à  son  mariage  infâme,  et  lui 
procurer  l'approbation  publique,  il  voulut  changer  les  idées  de  son 
peuple,  en  lui  faisant  recevoir  la  Confession  d'Augsbourg.  Les  ca- 
tholiques s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces,  et  furent  appuyés  par 

«  De  Thou,  1.  65.  —  *  Id.l.  7d. 
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le  sénat,  qui  contraignit  môme  une  foule  d'hérétiques  étrangers,  éta- 
blis depuis  peu  à  Cologne,  et  favorables  aux  vues  de  l'archevêque, 
d'en  sortir  sous  trois  mois.  Truchsès  ayant  encore  fait  quelques  ten- 
tatives inutiles  du  côté  de  l'Empereur  et  de  la  diète  de  l'Empire,  prit 
le  parti  de  la  violence  ouverte,  leva  des  milices,  surprit  quelques 
places,  ravagea  les  campagnes,  pilla  les  monastères,  forma  des  ma- 
gasins considérables,  et  fit  venir  des  troupes  de  quelques  ('tats  pro- 
testans  du  voisinage.  L'électorat  arma  aussi  contre  l'électeur,  afin 
de  repousser  la  force  par  la  force.  En  peu  de  temps,  ce  malheu- 
reux diocèse  éprouva  tous  les  désordres  et  tous  les  excès  qu'un 
faux  zèle  de  religion  peut  ajouter  aux  horreurs  des  guerres  intes- 
tines. Les  fameuses  abbayes  de  Tuitz  et  d'Aldemberg,  entre  autres 
désastres,  furent  brûlées  et  ruinées  de  fond  en  comble. 

Cependant  le  chapitre  indiqaa  une  assemblée  générale  des  états 
du  pays,  afin  de  remédier  sans  délai  à  un  mal  si  pressant.  Les  dé- 
putés des  villes,  et  un  grand  nombre  de  comtes,  de  barons  et  de 
seigneurs  s'y  trouvèrent,  avec  les  ambassadeurs  de  l'Empereur,  du 
roi  d'Espagne,  et  de  plusieurs  princes  de  l'Empire.  L'archevêque 
apostat,  séducteur,  perturbateur  public,  fut  déclaré  déchu  de  tout 
droit  à  l'obéissance  de  ses  peuples ,  et  à  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
promise.  On  était  fondé  sur  un  article  de  la  pacification  d'Augs- 
bourg,  portant  qu'un  évêque,  un  prélat,  et  tout  ecclésiastique 
revêtu  des  ordres  sacrés,  s'il  abandonnait  l'ancienne  religion,  per- 
drait tout  droit  à  sa  dignité,  et  qu'on  pourrait  en  élire  un  autre 
en  sa  place.  Le  souverain  pontife ,  après  avoir  inutilement  tenté 
par  ses  légats  d'amener  au  repentir  l'apostat  impudique,  prononça 
sa  déposition  en  plein  consistoire  (  i583).  L'Empereur,  malgré 
toutes  les  sollicitations  et  les  menaces  ouvertes  des  princes  protes- 
tans,  tint  la  main  à  l'exécution.  On  élut  à  la  place  de  Truchsès, 
le  prince  Ernest  de  Bavière,  déjà  évêque  de  Liège,  de  Frisingue, 
d'Hildesheim,  et  qui  avait  encore  l'avantage  d'être  issu,  par  sa 
mère,  de  la  maison  d'Autriche.  Ses  richesses  et  sa  puissance  le  firent 
regarder,  dans  les  conjonctures,  comme  celui  des  aspirans  qui  était 
le  plus  propre  à  remplir  ce  siège  orageux.  Il  s'y  maintint  en  effet; 
♦,;t  l'archevêque  marié  fut  réduit  à  se  réfugier  avec  sa  femme  dans 
une  campagne  écartée,  où  sans  cesse  tête  à  tête  avec  l'objet  de  sa 
})assion  et  de  son  opprobre,  il  eut  tout  le  temps,  avant  son  trépas, 
tie  voir  succéder  les  remords  et  le  dégoiit  à  sa  première  ivresse. 

Quoique  les  états  généraux  de  la  Belgique  se  ressentissent ,  au 
tant  qu'aucune  autre  contrée,  des  troubles  et  des  ravages  que  l'hé-. 
résie  traînait  partout  à  sa  suite;  attentifs  à  l'instruction ,  ou  plutôt 
à  la  perversion  de  la  jeunese,  ils  établirent  alors  une  université  a 
Leyde,  la  dotèrent  richement  de  biens  enlevés  à  l'Eglise,  et  régie 
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rent  qu'on  n'y  admettrait  que  des  maîtres  protestans  '.  Rivaux  de 
leur  propre  souverain,  ces  novateurs  séditieux  avaient  principale- 
ment en  vue  d'opposer  cette  université  à  celle  de  Douai ,  fondée 
douze  ans  auparavant  par  Philippe  II. 

Le  jubilé  universel  de  cette  année  1 5^5,  attira  aux  tombeaux 
des  saints  Apôtres  une  affluence  de  peuple,  qui  prouva  que  tous 
les  scandales  de  ces  malheureux  temps  n'avaient  point  affaibli  dans 
le  cœur  des  vrais  fidèles  les  sentiniens  de  respect  pour  le  saint 
Siège  apostolique.  On  vit  arriver  une  foule  de  personnages  du 
plus  haut  rang,  entr'autres  le  grand-duc  de  Toscane,  le  prince  de 
Parme;  et  de  l'Allemagne  même,  le  prince  de  Glèves,  qui  mourut 
au  but  de  son  pieux  voyage,  âgé  seulement  de  vingt  ans.  Quant  aux 
pèlerins  vulgaires,  la  multitude  en  fut  si  grande,  que  le  seul  hôpi- 
tal de  la  Trinité  en  reçut  sept  à  huit  mille  en  un  jour.  Le  pape  et 
les  cardinaux  se  signalèrent,  comme  à  l'envi,  par  l'abondance  de 
leurs  aumônes.  On  vit  aussi  à  ce  jubilé  le  saint  archevêque  de  Mi- 
lan, que  le  pape  avait  invité  à  faire  la  cérémonie  de  l'ouverture, 
afin  d'animer  la  piété  générale,  plus  encore  par  l'étude  d'un  si 
beau  modèle,  que  par  l'onction  de  son  éloquence. 

Charles,  avançant  de  jour  en  jour  à  plus  grands  pas  dans  la  car- 
rière des  vertus,  et  n'oubliant  aucune  des  charges  immenses  de  la 
dignité  pastorale,  venait  de  fonder  à  Milan  le  collège  des  nobles , 
iiiin  de  procurer  à  ce  premier  ordre  de  citoyens  une  éducation  qui 
accréditât  la  vertu  parmi  tous  les  autres*.  Il  avait  cet  établissement 
si  à  cœur,  que,  bien  qu'il  n'en  eût  confié  la  direction  qu'à  des  per- 
sonnes du  mérite  le  plus  éprouvé,  il  visitait  très-souvent  cette  nom- 
breuse jeunesse,  la  fleur  de  vingt  nations,  et  voulait  s'assurer  par 
ses  propres  yeux  des  progrès  qu'elle  faisait  dans  la  piété  et  dans  les 
sciences.  On  voyait  cet  illustre  cardinal,  avec  tout  l'intérêt  et  l'ap- 
plication qu'il  apportait  autrefois  à  régir  le  concile  œcuménique , 
instruire  un  enfant  à  tourner  vers  l'auteur  de  son  être  les  premières 
affections  de  son  cœur,  à  prier  avec  fruit,  à  faire  l'examen  de  sa 
conscience,  à  remplir  avec  une  intention  pure  tous  ses  exercices 
journaliers.  Il  fit  revivre  encore  la  discipline  que  l'Eglise  primitive 
observait  dans  le  saint  temps  de  l'Avent,  qui  commençait  autrefois 
dès  la  Saint-Martin,  et  avait  donné  occasion  aux  réjouissances  pro- 
fanes de  cette  fête.  Peu  content  d'abolir  les  festins  et  les  jeux  in- 
dignes d'un  temps  si  saint,  il  réussit  à  faire  observer,  non-seule- 
ment par  ses  domestiques ,  mais  par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
diocésains,  l'abstinence  entière  de  la  viande,  et  trois  jours  de 
jeûne  chaque  semaine.  Une  preuve  plus  étonnante  encore  du  crédit 

*  De  Thou,  1.  60.  Spond  ad  an.  1575.  —  '  Giussan.  1.  3  er  4. 
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que  la  sainteté  peut  donner  au  zèle,  c'est  l'usage  que  le  saint  ar- 
chevêque fit  reprendre  aux  femmes,  suivant  l'ordre  ancien  de 
S.  Paul,  de  ne  paraître  à  l'église  que  voilées.  Les  mœurs  locales,  qui 
rendaient  apparemment  cette  réforme  plus  nécessaire  qu'ailleurs, 
en  rendirent  aussi  l'exécution  plus  fj^cile. 

S.  Charles  éprouva  néanmoins  les  contradictions  les  plus  affli- 
geantes, et  même  une  vraie  persécution,  au  sujet  d'un  point  de  ré- 
forme dont  la  nécessité  était  infiniment  plus  sensible  que  celle  du 
voile.  L'usage  était  à  Milan,  comme  il  est  encore,  selon  le  rit  am- 
brosien,de  ne  commencer  le  carême  qu'au  premier  dimanche.  Peu 
satisfaits  de  cette  indulgence,  les  Milanais,  par  un  abus  inexcusable 
d'après  leurs  propi'es  principes,  passaient  ce  dimanche  en  spec- 
tacles, en  toutes  sortes  de  débauches,  et  ne  commençaient  réelle- 
ment le  carême  qu'au  premier  lundi.  L'archevêque  proscrivit  et 
fit  proscrire  légalement  cet  abusj  ensuite  il  publia  une  exhorta- 
tion pastorale,  puis  une  ordonnance  en  forme,  et  sous  peinef  de 
censure,  contre  les  spectacles  qui  se  préparaient  déjà  pour  le  pre- 
mier jour  du  carême  prochain.  La  multitude  obéit  à  son  saint  pré- 
lat, et  presque  personne  ne  se  rendit  au  lieu  du  spectacle  ;  mais  le 
gouverneur,  furieux  de  ce  qu'il  prenait  pour  un  affront,  et  d'ail- 
leurs irrité  de  longue  main  par  la  fermeté  de  l'archevêque  à  main- 
tenir la  juridiction  ecclésiastique,  lui  suscita  jusqu'en  Espagne,  et 
à  la  cour  même  du  pape,  les  embarras  peut-être  les  plus  fâcheux 
qu'il  ait  jamais  essuyés.  Le  Seigneur  avait  ses  vues  pour  la  per- 
fection et  la  gloire  de  son  serviteur.  Sa  vertu  sortit  plus  pure  et 
plus  éclatante  du  nuage  dont  on  avait  prétendu  la  couvrir,  et  dé- 
sormais, également  recommandable  aux  yeux  des  deux  puissances, 
elle  jouit  de  toute  l'autorité  qu'elle  ne  défendait  que  pour  faire 
triompher  celle  de  Jésus-Christ. 

Avant  cet  orage,  le  gouverneur  de  Milan  n'avait  pu  s'empêcher 
d'admirer  dans  l'archevêque  un  héroïsme,  dont  lui-même,  chef 
d'armées,  ne  s'était  pas  senti  capable.  Le  concours  des  pèlerins 
que  le  jubilé  avait  attirés  à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde, 
y  ayant  occasionné  une  peste  cruelle  qui  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  toute  l'Italie,  et  qui  ne  fit  nulle  part  plus  de  ravage 
qu'à  Milan,  le  gouverneur  et  les  principaux  seigneurs  abandon 
nèrent  cette  ville  désolée,  tandis  que  le  saint  cardinal,  qui  était 
allé  secourir  à  la  mort  l'évêque  de  Lodi,  revolait,  à  la  première 
nouvelle  de  ce  fléau,  au  secours  de  son  peuple  (iSyô).  Il  se  vit 
aussitôt  environné  d'une  foule  innombrable  qui  criait  miséricorde, 
et  lui  demandait  son  assistance,  connue  des  enfans  à  leur  père. 
Les  officiers  de  sa  maison,  ses  amis,  une  foule  de  savans  et  ver- 
tueux personnages,  vinrent  aussitôt  le  trouver,  surtout  quand  ils 
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le  surent  résolu  à  servir  lui-même  les  pestiférés  :  ils  loi  conseil- 
lèrent de  se  retiier  en  quelque  lieu  saint,  d'où  il  pourrait  donner 
ses  ordres  pour  l'assistance  des  malades.  Ils  ne  manquèrent  pas 
de  lui  représenter  qu'il  se  devait  à  tout  son  diocèse,  dont  la  ville 
de  Milan  ne  formait  qu'une  partie;  qu'il  se  devait  même  à  toiite 
ï'Eo^lise,  beaucoup  plus  que  bien  d'autres  prélats  par  qui  Dieu 
n'avait  pas  témoigné  vouloir  faire  de  si  grandes  choses.  Charles, 
que  sa  tendresse  pour  ses  ouailles  empêchait  de  goûter  ces  ma- 
ximes, objecta  l'exemple  des  saints  évêques  de  tous  les  siècles,  qui 
en  pareille  circonstance  n'avaient  pas  balancé  à  mettre  leur  vie  en 
péril  pour  leur  troupeau;  et  comme  on  lui  répondit  que  c'était  là 
une  œuvre  de  perfection,  et  non  pas  d'obligation  :  «C'est  une 
œuvre  de  perfection?  reprit-il.  C'est  donc  une  œuvre  d'obliga- 
tion pour  moi,  puisque  l'épiscopat  est  un  état  parfait,  et  que  je 
suis  évêque.  » 

Dès-lors  il  fit  son  testament,  laissant  à  ses  héritiers  ce  que  leur 
attribuaient  les  lois,  assigna  différens  legs  tant  à  ses  domestiques 
qu'à  plusieurs  églises,  et  constitua  pour  son  légataire  universel  le 
grand  hôpital  de  la  ville.  Il  redoubla  ses  austérités  et  ses  macéra- 
tions, quelqu'étonnan  tes  qu'elles  fussent  déjà,  prolongea  ses  prières 
et  ses  veilles,  jeiina  rigoureurement  tous  les  jours,  et  ne  coucha 
plus  que  sur  des  planches,  sans  avoir  autre  chose  sur  lui  qu  un 
méchant  drap.  Il  se  regardait  comme  une  victime  chargée  de 
toutes  les  iniquités  de  son  peuple,  et  obligée  de  s'immoler  pour 
lui,  à  l'exemple  du  Sauveur  des  hommes.  Tout  ce  qu'il  avait  d'ar- 
genterie fut  envoyé  à  la  monnaie  pour  être  converti  en  espèces, 
qu'on  distribua  aux  malheureux.  Tous  ses  meubles  furent  vendus, 
ou  appliqués  à  l'usage  des  malades.  Les  tapisseries,  bonnes  ou 
mauvaises,  les  tapis,  les  portières,  les  tours-de-lit,  le  linge,  ses 
propres  vêtemens,  il  fit  tout  mettre  en  pièces  pour  habiller  les 
pauvres  et  les  infirmes.  Une  charité  si  merveilleuse,  et  néanmoins 
fort  insuffisante,  attendu  le  grand  nombre  des  misérables,  fut  d'ail- 
leurs si  efficace  par  l'émulation  qu'elle  excita  jusque  dans-  les 
provinces  et  les  états  étrangers,  qu'on  pourvut  aux  besoins  pécu- 
niaires avec  abondance.  Les  femmes  envoyaient  jusqu'à  leurs  dia- 
mans  et  tous  leurs  bijoux,  pour  être  convertis  en  aumônes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  services  personnels.  L'épidémie  était  si 
cruelle,  et  la  terreur  si  grande,  que  le  saint  prélat  fut  quelque 
temps  sans  trouver  des  personnes  qui  eussent  le  courage  de  servir 
les  pestiférés,  ni  des  prêtres  pour  leur  administrer  les  sacremens. 
Les  curés  mêmes,  oubliant  qu'ils  y  étaient  obligés  par  état,  s'en- 
fuyaient, inaccessibles  à  tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  peur. 
Mais  bientôt  l'exemple  de  l'intrépide  pasteur  opéra  pour  le  ser- 
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vice  (les  âmes  et  des  corps,  ce  qu'il  avait  déjà  ope'ré  pour  procurer 
des  ressources  à  l'indigence.  Cliarles  visita  les  malades  dans  leurs 
maisons,  et  jusque  dans  la  maladrerie  appelée  de  Saint-Grégoire, 
ou  ces  malheureux  étaient  renfermés,  et  conjuraient  par  les  fe- 
nêtres, en  des  termes  qui  déchiraient  les  entrailles,  de  les  assister 
au  moins  pour  les  besoins  de  leurs  âmes.  De  généreux  ecclésias- 
tiques, accourus  principalement  des  vallées  suisses  du  diocèse, 
sans  autre  obligation  que  celle  de  la  charité  qui  les  animait,  et 
des  religieux  fervens  de  tous  les  ordres,  vinrent  se  remettre  entre 
les  mains  du  saint  archevêque,  pour  être  appliqués  à  tous  les  mi- 
nistères et  exposés  à  tous  les  périls  qu'il  jugerait  à  propos.  Le  zèle 
alla  si  loin  parmi  ces  derniers,  que  leurs  supérieurs  crurent  de- 
voir y  mettre  des  bornes  :  mais  l'archevêque  se  fit  autoriser  contre 
cette  prudence  hors  de  saison,  par  le  souverain  pontife.  Honteux 
enfin  de  leur  fuite,  les  curés  se  remontrèrent  aussi  courageux 
qu'ils  avaient  été  lâches. 

Les  gens  du  saint  prélat,  d'abord  si  tremblans  pour  leur  vie,  ou 
pour  celle  de  leur  maître,  qu'ils  avaient  conspiré  ensemble  de  ne 
point  le  suivre,  au  moins  afin  de  le  réduire  à  ne  point  exposer  sa 
propre  personne;  ces  âmes  communes  prirent  à  leur  tour  des 
sentimens  généreux,  et  briguèrent,  comme  une  faveur,  la  permis- 
sion de  partager  avec  lui  les  plus  grands  périls.  Par  ce  moyen,  et 
par  le  concours  de  plusieurs  laïques  qui  vinrent  aussi  offrir  leurs 
services,  les  corps  ne  tardèrent  point  à  recevoir  les  secours  les 
plus  pressans  :  et  quand  une  infinité  de  domestiques,  abandonnés 
par  les  citoyens  fugitifs,  furent  demeurés  sans  retraite  et  sans 
subsistance,  on  eut  à  choisir,  dans  cette  multitude  au  désespoir, 
des  hommes  d'élite,  non-seulement  pour  la  garde  et  le  service  des 
malades,  mais  pour  se  débarrasser  des  morts  entassés  dans  quel- 
ques rues  par  trentaines  et  par  cinquantaines,  pour  purifier  les 
maisons,  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  propreté  et  de  la 
salubrité  dans  la  ville.  Le  nombre  de  ces  mercenaires  était  si  con- 
sidérable, qu'après  en  avoir  appliqué  à  tant  d'offices  divers,  il  en 
restait  encore  trois  à  quatre  cents,  que  le  saint  plaça  dans  une 
maison  à  quelque  distance  de  Milan,  et  que  sa  charité  inépuisable 
trouva  moyen  d'y  nourrir.  Qu'on  juge  par  là  de  quelle  nécessité 
est  la  présence  ou  le  gouvernement  immédiat  du  premier  pasteur. 
L'archevêque  retiré  à  l'écart,  comme  ses  timides  moralistes  lui  con- 
seillaient de  s'y  mettre,  eût-il  fait,  par  ses  ordres  les  mieux  con- 
çus et  les  mieux  rendus,  l'ombre  du  bien  que  firent  sa  vigilance  et 
son  activité  personnelle,  sa  charité  sans  cesse  animée  par  la  vue 
du  besoin.»*  Que  ne  produisit  pas  son  exemple,  cette  éloquence  de 
l'exemple  à  laquelle  tout  cède,  et  que  rien  ne  supplée! 
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Le  cours  de  la  maladie  continuant  encore,  et  redoublant  même 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  victimes  se  trouvât  en  balance  avec 
les  iniquités  qui  provoquaient  le  courroux  du  Seigneur,  ou  jusqu'à 
ce  que  la  charité  de  son  ministre  eût  paru  dans  tout  son  jour,  le 
saint  fut  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si  touchant  de  péni- 
tence, que  le  souvenir  en  est  encore  tout  frais  à  Milan.  Il  ordonna 
des  processions  générales,  dans  lesquelles,  suivi  de  tous  les  ci- 
toyens, couvert  d'une  chape  de  couleur  lugubre,  le  capuchon  ra- 
battu sur  ses  yeux,  une  grosse  corde  au  cou,  et  tenant  à  la  main 
un  grand  crucifix  qu'il  arrosait  de  ses  larmes,  il  parcourut  nu  pieds 
presque  toute  la  ville  à  travers  les  glaces  et  les  neiges  dont  les  rues 
étaient  remplies;  il  donna  même  sur  un  clou,  qui  lui  entra  si  avan* 
dans  l'orteil,  que  l'ongle  s'enleva,  et  le  fit  presque  tomber  de  dou- 
leur, sans  qu'il  voulût  s'arrêter,  ni  souffrir,  avant  la  fin  de  toutes 
les  cérémonies,  qu'on  pansât  sa  blessure.  Il  s'était  dévoué,  comme 
une  victime  publique,  pour  tous  les  pécheurs,  dont  il  s'estimait  le 
plus  grand;  il  se  réjouit  de  ce  que  l'effusion  de  son  sang  donnait 
de  la  réalité  à  son  sacrifice ,  et  demanda  avec  ardeur  que  la  divine 
justice,  en  se  contentant  de  la  vie  du  pasteur,  daignât  faire  grâce 
au  troupeau.  Cependant  la  multitude  fondait  en  larmes,  criait 
miséricorde,  et  prenait  tous  les  sentimens  de  componction  qu'un 
pareil  spectacle  était  capable  d'inspirer. 

La  colère  du  Tout-Puissant  ne  put  tenir  contre  une  humiliation 
si  touchante.  Après  qu'on  eut  encore  fait  un  vœu  public  à  S.  Sé- 
bastien, invoqué  de  tout  temps  avec  fruit  contre  les  maladies  pes- 
tilentielles, la  contagion  s§  ralentit  peu  à  peu,  puis  finit  entière- 
ment après  quinze  à  dix-huit  mois  de  ravages.  On  constata  qu'il  était 
mort  dix-huit  mille  personnes  dans  la  ville,  huit  mille  dans  le  reste 
du  diocèse,  et  l'on  compta  cent  trente-quatre  martyrs  de  la  cha- 
rité, savoir,  deux  jésuites,  deux  barnabites,  dix  capucins,  et  cent- 
vingt  prêtres  séculiers. 

Le  saint  archevêque,  fixé  dans  la  ville  tandis  que  la  contagion  y 
faisait  le  plus  de  ravages,  ne  négligea  pas  les  campagnes,  et  y  porta 
son  assistance  personnelle  aussitôt  que  le  danger  y  fut  le  plus 
grand.  Il  voulut  ainsi  montrer  qu'un  évêque  se  doit  à  tout  son 
diocèse,  et  de  telle  manière,  qu'il  ne  règle  ses  démarches  que  d'à 
près  les  besoins  plus  ou  moins  pressans  qui  requièrent  son  assis 
tance.  Afin  d'intéresser  et  d'encourager  les  ministres  des  choses 
saintes,  il  avait  promis  formellement  d'assister  lui-même  à  la  mort 
ceux  d'entre  eux  qui  seraient  attaqués  de  la  contagion.  Gomme  il 
visitait  les  pestiférés  épars  dans  les  campagnes,  il  apprit  que  le 
curé  de  Saint-Raphaël  était  frappé  de  la  peste,  et  sans  délibérer, 
se  mit  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  sacremens.  On  lui  re- 
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montra,  plus  fortement  que  jamais,  qu'il  se  devait  à  tout  son  trou- 
peau, et  que  la  justice  même  voulait  qu'il  en  préférât  le  soin  à  ce- 
lui d'un  simple  particulier.  On  lui  présentait  en  même  temps  un 
prêtre  tout  prêt  à  remplir  ce  ministère.  Le  cardinal,  qui  tenait 
déjà  le  saint  viatique,  entendit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  dire,  remercia 
ceux  qui  l'entouraient  des  témoignages  d'affection  qu'ils  lui  don- 
naient :  «  Mais  il  est  du  devoir  strict  d'un  évêque,  reprit-il  d'un 
air  décidé,  de  faire  au  moins  pour  l'exemple  ce  que  l'amitié  vous 
fait  envisager  sous  une  autre  face.  Si  le  premier  pasteur  montre 
de  l'effroi,  les  subalternes  feront-ils  autre  chose  que  trembler  et 
fuir  lâchement?  »  Il  administra  les  sacremens  au  malade,  et  de-^ 
nieura  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  l'âme,  quoiqu'il 
sentît  si  mauvais  dans  la  chambre,  que  ceux  même  qui  n'avaient 
aucune  crainte  n'en  pouvaient  approcher. 

Il  rendit  le  même  office  à  deux  autres  curés  de  campagne,  et 
généralement  à  tous  les  prêtres  qui  se  trouvèrent  en  péril.  Il 
liaptisa  plusieurs  enfans  qu'il  trouva  nouvellement  nés  dans  ces 
chaumières  infectes.  Quant  au  sacrement  de  confirmation,  la  con- 
tagion, qui  semblait  une  raison  de  dispense,  fut  pour  lui  un  motif 
plus  pressant  de  le  conférer,  comme  établi  pour  affermir  les  chré- 
tiens dans  la  foi,  et  les  prémunir  contre  les  dangers  du  salut.  Il 
l'administra  déporte  en  porte,  dans  la  ville  et  les  villages,  sans 
faire  aucune  distinction  des  maisons  saines  ou  infectées.  Il  arriva 
même  dans  un  château,  qu'une  personne  à  peine  confirmée  tomba 
morte  à  ses  pieds,  sans  qu'il  montrât  la  moindre  émotion,  ni  qu'il 
discontinuât  de  donner  aux  autres  l'onction  de  sa  main.  Dans  une 
autre  circonstance,  il  prit  lui-même  un  enfant  attaché  au  sein  de 
sa  mère  tombée  morte,  afin  de  sauver  la  vie,  s'il  était  possible,  à  cet 
iimocent  abandonné.  Sa  charité  néanmoins,  toute  magnanime 
qu'elle  était,  ne  parut  jamais  téméraire.  Quand  il  avait  communi- 
qué à  ce  point  avec  les  pestiférés,  il  s'interdisait  ensuite,  pendant 
quelques  jours,  toute  communication  avec  les  personnes  saines. 
11  allait  jusqu'à  se  servir  lui-même,  de  peur  de  transmettre  le 
mal  à  ses  gens.  Durant  tout  le  cours  de  cette  calamité ,  on  n'eut  à 
lui  reprocher  aucune  de  ces  indiscrétions  qui  n'échappent  que  trop 
aux  ardeurs  de  la  piété  ;  on  n'eut  pas  plus  à  préconiser  sa  charité 
que  sa  prudence  :  en  sorte  qu'on  mit  en  problème,  si  c'était  ou  à 
sa  prudence  ou  à  sa  charité  que  la  ville  et  le  diocèse  de  Milan  de- 
vaient leur  délivrance. 

L'état  de  la  France  fixait  toujours  les  regards  de  la  politique  et 
de  la  religion.  Henri  III,  au  lieu  d'entretenir  la  paix  dans  son 
royaume,  suivant  les  conseils  qu'il  avait  reçus  des  princes  les  plus 
sages  en  revenant  de  Pologne,  brusqua  tous  les  partis  qui  le  divi- 
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saient,  on  les  mit  en  défiance  par  ses  démarches  inexplicables, 
par  les  procédés  suspects  de  l'inconséquence  ,  de  la  chicane,  de  la 
mauvaise  foi,  et  replongea  enfin  ses  peuples  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que  ce  monar- 
que, renommé  pour  sa  valeur  dès  l'âge  de  vingt  ans,  ne  daigna  pas 
même  paraître  à  la  tête  de  ses  armées  :  il  avait  brillé  au  second 
rang,  il  s'éclipsa  au  premier.  Au  lieu  de  prendre  au  sérieux  les 
devoirs  de  la  royauté ,  de  se  considérer  comme  responsable  du 
bonheur  de  son  peuple,  de  s'attacher  à  répartir  sur  la  France  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien-être  matériel  et  moral,  on  le 
voyait,  misérablement  préoccupé  de  jouissances  égoïstes,  négliger 
les  intérêts  de  la  nation  pour  ne  songer  qu'à  ses  vains  et  coupa- 
bles plaisirs,  oublier  la  grande  famille  dont  il  était  le  père  pour 
se  concentrer  dans  le  cercle  de  ses  avides  et  licencieux  favoris, 
détourner  les  yeux  de  l'avenir  réservé  à  son  royaume  pour  se 
perdre  dans  les  futilités  d'une  vie  dissipée  en  passe-temps  ridi- 
cules, alors  qu'elle  n'était  point  marquée  par  d'affligeantes  in- 
fractions à  la  règle  des  mœurs.  Triste  résultat  de  l'ambition  de 
Catherine  de  Médicis!  Dévorée  de  la  soif  du  pouvoir,  elle  empê- 
chait son  fils  de  régner,  afin  d'exercer  elle-même  la  puissance. 
Loin  de  stimuler  Henri  III,  elle  en  faisait  un  roi  inutile,  vaine 
personnification  d'une  autorité  qu'elle  prétendait  conserver  dans  sa 
main  .  Mère  barbare,  elle  livrait  ce  malheureux  prince  au  mé- 
pris de  ses  contemporains  et  aux  flétrissures  de  l'histoire,  alors 
qu'elle  aurait  dû  lui  proposer  sans  cesse  pour  modèle  le  saint  roi 
Louis  IX  dont  il  était  le  successeur  et  dont  la  Providence  l'obli- 
geait à  imiter  la  conduite.  Que  si  l  instinct  de  la  foi  et  les  élans  de 
la  piété  se  faisaient  parfois  jour  au  milieu  de  ces  écarts,  c'est  que 
Dieu  visitait  Henri  III  dans  sa  miséricorde,  et  que,  prenant  pitié 
de  ce  prince  bien  plus  faible  que  coupable,  il  le  ramenait  de  temps 
en  temps  à  lui  par  des  intervalles  de  dévotion,  jusqu'à  ce  que  le 
moment  fût  venu  pour  Henri  d'expier  les  inégalités  de  sa  vie  par 
une  mort  funeste,  mais  accompagnée  de  tous  les  signes  d'une 
sincère  conversion. 

Le,  mépris  et  l'insolence  n'avaient  point  de  bornes  parmi  les 
chefs  de  parti  qui  avaient  les  armes  à  la  main.  Montbrun,  l'auteur 
des  premières !»(jslilités  qui  avaient  eu  lieu  en  faveur  du  calvinisme, 
ayant  été  sommé,  au  nom  du  roi,  de  rendre  quelques  prisonniers, 
répondit  en  ces  termes:*  Quoiî  le  roi  m'écrit  en  maître!  Qu'il  ap- 
prenne que  cela  pourrait  se  faire  en  temps  de  paix;  mais  quand  on 
a  le  fer  au  poing  et  le  pistolet  à  l'arcon,  tout  le  monde  est  égal.» 

1  Joorssl  de  HÊuri  lil. 
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Montbrun  fut  pris,  et  sa  mort  expia  son  insolence,  mais  sans  la  re- 
parer. Les  atteintes  portées  à  la  majesté  du  diadème,  quand  elles 
sont  montées  à  cet  excès  par  la  faute  même  de  celui  qui  en  est 
ceint,  ne  sont  plus  réparables. 

Henri  ne  vil  de  ressources,  comme  sa  mère,  que  dans  les  nérro- 
ciations,  les  pourparlers,  les  traités  captieux  de  paix  ou  de  trêve, 
tant  avec  les  religionnaires  qu'avec  un  tiers-parti  qui  se  forma  vers 
le  même  temps  sous  la  conduite  des  Montmorency,  et  qu'on  apoe- 
.a,  tantôt  les  Mécontens,  tantôt  les  Politiques.  11  fut  enGn  arrête, 
pour  concilier  tant  de  prétentions  inconciliables,  qu'on  assemble- 
rait les  états-généraux  à  Blois,  après  qu'on  eut  conclu  préalable- 
ment, avec  les  religionnaires,  un  traité  de  paix  qui  leur  accordait 
lui  seul  plus  qu'ils  n'avaient  obtenu  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
faits  jusque  là.  C'est  l'objet  du  cinquième  édit  de  pacification  donné 
au  mois  de  mai  de  l'an  i5j6,  en  faveur  de  ces  novateurs  séditieux. 
De  soixante-deux  articles  qu  il  contient,  un  seul  pouvait  leur  dé- 
plaire :  il  ordonnait  que  le  calvinisme  serait  nommé  dans  les  actes 
publics,  religion  prétendue  réformée.  Du  reste,  on  leur  permettait 
d'élever  des  temples  dans  tout  le  royaume,  à  l'exception  seule- 
ment de  Paris  et  de  deux  lieues  aux  environs;  comme  aussi,  de 
tenir  leurs  synodes,  pourvu  qu'il  s'y  trouvât  quelqu'un  des  offi- 
ciers royaux.  On  leur  rendait  la  jouissance  de  leurs  biens  et  de  leurs 
dignités;  on  rétablissait  la  mémoire,  tant  de  l'amiral  Coligny,  que 
de  leurs  antres  chefs  principaux;  et  le  roi  déclarait  qu'il  n'avait 
point  eu  de  part  aux  cruautés  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  était  dé- 
fendu d'inquiéter  les  prêtres  et  les  religieux  qui  s'étaient  mariés; 
on  reconnaissait  leurs  enfans  pour  légitimes,  et  habiles  à  succéder 
aux  biens  meubles,  aux  acquêts;  pour  les  autres  biens,  ils  en  pou- 
vaient hériter  pareillement,  en  prenant  des  lettres  de  légitimation, 
qu'on  ne  leur  refusait  pas,  comme  on  le  voit  parle  grand  nombre 
qui  leur  en  fut  expédié.  Enfin,  par  cet  édit  remarquable,  on  leur 
accorda  dans  chaque  parlement  des  chambres  mi-parties,  c'est-à- 
dire,  composées  par  moitié  de  juges  catholiques  et  de  juges  cal- 
vinistes, afin  que  leurs  causes  fussent  instruites  et  jugées  par  des 
gens  de  leur  religion. 

Ce  fut  cet  édit  fatal  qui  donna  l'origine,  ou  plutôt  l'essor  à  la 
I-igue  conçue  depuis  long-temps.  On  avait  déjà  vu  dans  les  pro- 
vinces, et  même  à  la  cour,  des  Ligues  particulières  entre  quelques 
catholiques  qui,  alarmés  des  grâces  que  les  Calvinistes  réunis  ar- 
rachaient au  gouvernement ,  s'unissaient  de  leur  côté  pour  former 
une  espèce  de  contre-poids,  et  prémunir  leur  religion  contre  les 
suites  d'une  condescendance  excessive.  Mais  ces  confédérations, 
outre  qu'elles  étaient  oeu  considéral>les  en  elles-mêmes,  n'avaient 
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ni  centre  de  reunion,  ni  marche  arrêtée.  Il  fallait  un  chef  qui  fût 
l'àme  unique  d'un  corps  aussi  étendu  que  le  royaume,  qui  du 
moins  y  imprimât  le  mouvement  à  tous  les  catholiques.  Le  duc  de 
Guise,  fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné  au  siège  d'Orléans,  se 
repaissait  de  ce  projet  hardi  conçu  par  le  cardinal  de  Lorraine  son 
oncle,  quand  la  mort  de  ce  prélat  en  suspendit  l'exécution,  sans  le 
faire  abandonner  à  son  neveu.  Il  épiait  le  moment  d'éclater  avec 
succès,  en  liant  le  sort  de  sa  maison  à  celui  des  catholiques,  et 
crut  enfin  l'avoir  trouvé  quand  le  dernier  édit  suscita  un  mécon- 
tentement général. 

Des  bourgeois  de  la  capitale,  hommes  de  robe,  de  négoce  ou  de 
métier,  ne  se  bornant  plus  à  échanger  dans  leurs  réunions  privées 
de  pénibles  réflexions  sur  les  affaires  de  l'Etat  et  de  la  reHgion, 
en  vinrent  jusqu'à  tenir  des  assemblées  clandestines,  où  ils  trai- 
taient la  matière  en  règle.  Les  Calvinistes  leur  ayant  donné 
l'exemple  de  s'engager  par  des  sermens  et  des  souscriptions  à  la 
cause  commune,  ils  crurent  n'avoir  pas  moins  de  droit  pour  le 
maintien  de  l'ancienne  religion  du  royaume.  De  la  capitale ,  cette 
organisation  se  propagea  dans  les  provinces*.  Il  ne  nous  en  reste 
aucun  acte  plus  ancien  que  celui  de  Picardie ,  signé  à  Péronne  le 
i5  février  i^^y,  le  seul  d'ailleurs  qui  se  soit  intégralement  con- 
servé. D'Humières,  qui  commandait  en  Picardie,  était  mal  avec  le 
prince  deCondé,  qui,  par  une  clause  expresse  de  la  dernière  paix,  de- 
vait être  mis  en  possession  de  ce  gouvernement.  Le  meilleur  moyen 
qu'il  imaginât  pour  lui  en  fermer  la  porte,  ce  fut  d'en  lier  insé- 
parablement la  noblesse  à  son  propre  sort,  sous  prétexte  de  ne 
rien  souffrir  qui  pût  préjudicier  à  la  foi.  Il  dressa  donc  une  for- 
mule de  serment,  et  la  présenta  aux  gentilshommes,  qui,  presque 
tous  bons  catholiques,  et  fort  attachés  à  leur  commandant,  signè- 
rent sans  difficulté.  Ainsi  commença  la  Sainte-Union,  c'est-à-dire, 
la  Ligue,  qui  en  premier  lieu,  suivant  les  monumens  les  plus  sûrs, 
entraîna  la  Picardie  entière ,  villes  et  campagnes,  et  qui  en  peu 
de  temps  produisit  les  mêmes  effets  dans  les  autres  provinces 

Cet  engagement  mémorable  était  conçu  en  ces  termes**  :  «  Au 
nom  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la  communication  du  précieux 
oorps  de  Jésus-Christ,  avons  promis  et  juré  sur  les  saints  Evan- 
giles et  sur  nos  vies,  honneurs  et  biens,  de  suivre  et  de  garder  in- 
violablement  les  choses  ici  accordées  et  par  nous  soussignées,  sur 
peine  d'être  à  jamais  déclarés  parjures,  infâmes  et  tenus  pour 
gens  indignes  de  toute  noblesse  et  honneur. 

'  De  Thon,  1.  03  ;  d'Avil.  1.  8.  —  "  Daniel   Hist.  de  France,  in-4°,  t.  vi,  p.  571, 
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»  Un  chacun  connaissant  les  grandes  pratiques  et  conjurations 
faites  contre  l'honneur  de  Dieu,  la  sainte  Eglise  catholique,  et 
contre  l'état  et  monarcnie  de  ce  royaume  de  France,  tant  par  se;»  , 
sujets  que  par  les  étrangers;  et  que  les  longues  et  continuelles 
guerres  et  divisions  civiles  ont  si  fort  affaibli  nos  rois  et  réduit  à 
une  telle  nécessité,  qu'il  n'est  plus  possible  que  d'eux-mêmes  ils 
soutiennent  la  dépense  convenable  pour  la  conservation  de  notre 
religion ,  ni  qu'ils  puissent  ci-après  nous  maintenir  sous  leur  pro- 
tection, en  sûreté  de  nos  personnes,  familles  et  biens,  dans  les- 
quels nous  avons  ci-devant  reçu  tant  de  pertes  et  dommages  :  c'est 
pourquoi  nous  avons  jugé  très-nécessaire  et  à  propos  de  rendre 
premièrement  l'honneur  que  nous  devons  à  la  manutention  de 
notre  religion  catholique ,  et  même  nous  montrer  plus  affec- 
tionnés à  la  conservation  d'icelle,  que  les  dévoués  de  la  reli- 
gion ne  sont  à  l'avancement  de  leurs  nouvelles  et  fausses  opi- 
nions. 

»  A  cet  effet,  nous  jurons  et  promettons  de  nous  employer  de 
tout  notre  pouvoir  à  remettre  et  maintenir  l'exercice  de  notre 
dite  religion  cathohque,  apostolique  ,  romaine  ,  dans  laquelle 
nous  et  nos  prédécesseurs  avons  été  nourris,  et  voulons  vivre  et 
mourir. 

«  Nous  jurons  et  promettons  aussi  toute  obéissance,  honneur 
et  très-humble  service  au  roi  Henri  à  présent  régnant,  que  Dieu 
nous  a  donné  pour  notre  souverain  roi  et  seigneur,  légitimement 
appelé  par  la  loi  du  royaume  à  la  couronne. 

..  Et  sur  l'obéissance  que  nous  sommes  obligés  par  toute  sorte 
de  droits  de  rendre  audit  roi  Henri ,  promettons  encore  d'em- 
ployer vies  et  moyens  pour  la  conservation  de  son  autorité,  et 
exécution  des  commandemens  qui  nous  seront  faits  par  lui  et  ses 
lieutenans-généraux,  ou  autres  ayant  de  lui  pouvoir,  tant  pour 
maintenir  le  seul  exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique, 
romaine  en  France,  que  pour  ranger  à  la  raison  et  soumettre  à 
son  obéissance  ses  sujets  rebelles,  sans  reconnaître  autre  que  lui 
ou  ceux  qui  nous  commanderont  par  ses  ordres;  et  d'autant  que, 
par  la  bonté  et  prudence  de  notre  dit  roi  et  souverain  seigneur,  il 
lui  a  plu  faire  tant  de  bien  à  tous  les  sujets  de  son  royaume,  que 
de  les  convoquer  à  une  assemblée  générale  de  tous  les  ordres  et 
états  d'icelui  pour  entendre  les  plaintes  de  sesdils  sujets  et  faire 
une  bonne  et  sainte  réformation  des  abus  et  désordres  qui  con- 
tinuent depuis  si  long-temps  dans  ce  royaume,  espérant  que  Dieu 
nous  fera  prendre  quelque  bonne  résolution  dans  une  si  noia- 
l.reuse  assemblée  :  promettons  et  jurons  d'employer  nos  moyens 
et  nos   vies  pour  l'entière  exécution  de  la  résolution  prise  par 
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lesdits  étals,  en  ce  qui  dépendra  notamment  de  la  manutention 
de  la  relijjion  catholique,  apostolique,  romaine,  conservation  da 
la  grandeur  et  autorité  du  roi,  ])ien  et  repos  de  notre  patrie;  le 
tout  néanmoins  sans  préjudice  de  nos  libertés  et  franchises  an- 
ciennes, dans  lesquelles  nous  entendons  toujours  être  pleinement 
maintenus. 

»  Et  à  l'effet  encore  que  dessus,  nous  tous  soussignés  promet- 
tons de  nous  tenir  prêts,  bien  armés  et  accompagnés  selon  nos 
qualités,  pour,  aussitôt  que  nous  serons  avertis,  exécuter  ce  qui 
nous  sera  commandé  par  le  roi  notredit  souverain  seigneur,  par 
ses  lieutenans-généraux  ou  autres  ayant  de  lui  pouvoir  et  autorité, 
tant  pour  la  conservation  de  notre  province,  que  pour  aller  ail- 
leurs s'il  est  nécessaire,  pour  la  conservation  de  notredite  religion 
et  service  de  Sa  Majesté,  sans  qu'il  soit  loisible  ni  permis  aux  gen- 
tilshommes de  prendre  parti  ni  charge  sous  d'autres  enseignes  que 
celles  du  chef ,  ou  des  bailliages  dans  lesquels  ils  résideront,  si  ce 
n'est  avec  permission  et  congé  du  roi  ou  de  son  lieutenant,  ou  du 
chef  de  ladite  association  qui  est  le  seigneur  d'Humières,  auquel 
nous  promettons  rendre  tout  honneur  et  obéissance,  au  conseil 
duquel  seront  appelés  et  employés  six  des  principaux  gentils- 
hommes de  la  province  et  autres  de  qi:alité  et  fidélité  requise, 
afin  de  pourvoir  selon  leur  avis  à  l'exécution  desdites  choses,  à  la 
dépense,  entretien  et  autres  frais  nécessaires  à  cet  effet,  selon  les 
facultés  du  pays:  et  pour  ce,  nous  offrons  jusqu'au  nombre  de 
quatre  cornettes,  gens  de  cheval  armés  et  bien  montés,  et  onze 
enseignes  de  gens  de  pied ,  tant  pour  la  conservation  de  ladite 
province,  que  pour  être  employés  ailleurs,  s'il  est  besoin,  sans  y 
comprendre  en  aucune  manière  ceux  des  ordonnances,  attendu 
qu'ils  sont  obligés  de  servir  ailleurs;  et  pour  chaque  compagnie, 
soit  de  gens  de  cheval  ou  gens  de  pied,  seront  nommés  trois  gen- 
tilshommes du  pays,  gens  de  courage  et  d'expérience,  au  lieute- 
nant du  roi,  ou  à  celui  qui  aura  le  pouvoir  de  Sa  Majesté  pour 
faire  choix  et  élection  d'iceux. 

»  Et  parce  que  telles  levées  ne  se  peuvent  faire  sans  beaucoup 
de  frais  et  de  dépenses,  et  qu"il  est  très-juste  dans  ime  pareille 
nécessité  d'employer  tous  les  moyens  que  chacun  peut  avoir,  il 
sera  levé  et  pris  sur  le  pays  les  sommes  de  deniers  à  ce  convena- 
bles et  nécessaires ,  par  l'avis  du  lieutenant  du  roi  ou  autres  ayant 
pouvoir  de  Sa  Majesté,  qui  sera  suppliée  de  les  vouloir  autoriser 
et  valider,  attendu  que  c'est  pour  une  occasion  si  sainte  et  si  ex- 
presse que  le  service  même  de  Dieu  et  de  Sadite  Majesté;  dans  la- 
quelle levée  de  deniers  ne  sera  aucunement  comprise  la  noblesse, 
attendu  le  service  personnel  qu'elle  fera,  en  soldats,  chevaux  et 
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armes  qu'elle  fournira,  selon  qu'il  lui  sera  ordonné  par  le  chef  de 
la  Ligue  ou  autres  par  lui  députés.  Et  pour  rendre  l'exéculion  des- 
dits frais  plus  facile,  il  y  aura  dans  chaque  bailliage  ou  séné 
chaussée  dudit  pays,  un  ou  deux  gentilshommes  députés  ou  autres» 
de  capacité  et  fidélité  requise,  pour  informer  des  moyens  etaTiseï 
particulièrement  sur  les  lieux  ce  qui  sera  besoin,  pour  ensuite  les 
rapporter  et  en  instruire  ceux  qui  en  seront  chargés  par  le  gou- 
verneur ou  lieutenant  pour  le  roi  audit  pays,  ou  autre  ayant  de 
lui  pouvoir. 

»  Et  si  quelques-uns  desdits  catholiques  de  la  province,  nprès 
avoir  été  requis  d'entrer  dans  ladite  association,  faisaient  diffi- 
culté et  usaient  de  longueur;  attendu  que  ce  n'est  que  pour 
l'honneur  de  Dieu,  le  service  du  roi,  le  bien  et  le  repos  de  la  pa- 
trie, ces  catholiques  seront  regardés  dans  tout  le  pays  comme  en- 
nemis de  Dieu,  déserteurs  de  sa  religion,  rebelles  à  leur  roi  et 
traîtres  à  leur  patrie;  et,  d'un  commun  accord  et  consentement  de 
tous  les  gens  de  bien,  abandonnés  de  tous,  et  exposés  à  toutes  les 
injures  et  oppressions  qui  pourront  leur  arriver;  sans  qu'ils  puis- 
sent jamais  être  reçus  en  compagnie,  amitié  et  alliance  des  susdits 
associés  et  confédérés,  qui  tous  ont  promis  amitié  et  intelligence 
entre  eux  pour  maintenir  la  religion  et  conserver  leur  patrie,  leurs 
personnes,  leurs  biens  et  leurs  familles. 

»  Promettons  de  plus,  nous  conserver  les  uns  les  autres  sous  l'o- 
béissance et  autorite  de  Sa  Majesté  en  toute  sûreté  et  repos,  et  nous 
préserver  et  défendre  de  toute  oppression  d'autrui;  et  s'il  survient 
quelque  différend  ou  querelle  entre  nous,  il  sera  terminé  par  le 
lieutenant-général  du  roi  et  ceux  qui  par  lui  seront  appelés,  qui 
fera  exécuter,  sous  le  bon  plaisir  et  autorité  de  Sa  Majesté,  ce  qui 
sera  avisé  de  juste  et  de  raisonnable  pour  notre  réconciliation.  Et 
si,  pour  le  service  du  roi,  bien  et  repos  de  la  patrie,  pour  parvenir 
à  l'effet  de  nos  intentions,  il  est  besoin  d'établir  correspondance 
avec  les  provinces  voisines,  nous  promettons  de  les  secourir  et  ai- 
der de  tout  notre  pouvoir,  ainsi  qu'il  sera  ordonné  par  ledit  lieu- 
tenant du  roi,  ou  autre  ayant  pouvoir  de  Sa  Majesté. 

»  Promettons  aussi  de  nous  employer  de  tous  nos  pouvoirs  et 
moyens,  pour  conserver  et  garantir  l'état  ecclésiastique  de  toute 
oppression  et  injure:  et  si,  par  la  voie  de  fait  ou  autrement,  quel- 
qu'un entreprend  de  porter  dommage  au  clergé,  soit  en  ses  biens, 
soit  en  leurs  personnes,  promettons  nous  y  opposer  et  les  défen- 
dre, comme  étant  unis  et  associés  avec  eux  pour  la  défense  et  con- 
servation de  l'honneur  de  Dieu  et  de  notre  religion.  Aussij  parce 
que  ce  n'est  pas  notre  intention  de  vexer  en  quelque  manière 
ceux  de  la  nouvelle  opinion,  qui  voudront  se  contenir,  sans  faire 
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aucune  entreprise  contre  l'honneur  de  Dieu,  le  service  du  roi,  le 
bien  et  le  repos  de  ses  sujets,  promettons  de  les  conserver  sans 
qu'ils  soient  aucunement  recherchés  en  leurs  consciences,  ni  mo- 
lestés en  leurs  personnes,  biens,  honneurs  et  familles,  pourvu 
qu'ils  ne  contreviennent  en  aucune  manière  à  ce  qui  sera  ordonné 
par  Sa  Majesté  à  la  conclusion  des  états  généraux,  ni  à  chose  quel- 
conque de  ladite  religion  catholique. 

»  Et  d'autant  que  cette  cause  doit  être  commune  indifférem- 
ment à  toutes  personnes  qui  font  profession  de  vivre  en  la  religion 
catholique,  nous  soussignés  admettons  et  recevons  en  la  présente 
union  toutes  personnes  appelées  en  autorité  et  état  de  judicature 
et  de  justice,  corps  de  villes  et  communauté  d'icelles,  et  générale- 
ment tous  autres  du  tiers-état  vivans  catholiquement,  comme  il  a 
été  dit,  promettant  par  semblable  maintenir,  conserver  et  garder 
de  toute  violence  et  oppression,  soit  en  leurs  personnes  ou  en 
leurs  biens,  chacun  en  son  état  et  vacation.  Nous  avons  promis  et 
juré  Je  tenir  les  articles  susdits  et  les  observer  de  point  en  point, 
sans  jamais  y  contrevenir,  et  sans  avoir  égard  à  aucune  amitié, 
parenté  et  alliance  que  nous  pourrons  avoir  avec  quelqu'un,  de 
quelque  qualité  et  religion  qu'il  soit,  qui  voudrait  contrevenir 
aux  commandemens  et  ordonnances  du  roi,  au  bien  et  repos  de 
ce  royaume,  et  pareillement  de  tenir  secrète  la  présente  associa- 
tion, sans  la  communiquer  en  aucune  manière  ni  faire  entendre 
à  qui  que  ce  soit,  sinon  à  ceux  qui  seront  de  la  présente  associa- 
tion. Ce  que  nous  jurerons  et  affirmerons  encore  sur  nos  con- 
sciences et  honneurs,  et  sur  les  peines  ci-dessus  mentionnées  ;  le 
tout  sous  l'autorité  du  roi,  renonçant  à  toutes  autres  associations 
qui  pourraient  avoir  été  faites  ci-devant.  » 

Le  texte  de  l'acte  que  nous  venons  de  transcrire,  détermine 
clairement  l'esprit  et  le  but  de  la  Ligue  :  partant  de  ce  principe, 
que  la  profession  de  la  religion  de  l'Etat  était  une  condition  né- 
cessaire de  la  royauté,  les  ligueurs  de  la  France  voulaient  un  roi 
catholique,  tandis  que  les  Calvinistes  auraient  désiré  que  l'hérésie 
put  s'asseoir  sur  le  trône.  Mais  les  ligueurs  de  la  cour  ne  se  conten- 
taient pas  d'exiger  que  le  roi  fût  catholique.  Des  vues  humaines 
et  de  politique  se  mêlant  aux  grandes  vues  de  religion,  ils  vou- 
lurent de  plus  un  roi  lorrain  ou  espagnol. 

11  courut,  en  Italie  et  à  la  cour  d'Espagne,  des  écrits  où  l'on 
proposait  le  duc  de  Guise  pour  chef  de  la  Ligue,  avec  obligation 
aux  catholiques  de  le  reconnaître  par  serment  en  cette  qualité. 
On  ne  le  représentait  pas  seulement  comme  le  sujet  qui  en  était 
le  plus  digne  par  son  génie,  par  sa  valeur,  par  son  attachement  à 
la  foi  héréditaire  de  sa  maison;  comme  le  seul  général  habile  qui 
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n'eût  jamais  eu  de  liaisons  avec  les  Calvinistes  ;  mais  on  le  disait 
issu  de  Charlemagne,  et  l'on  qualifiait  les  Capétiens  d'usurpateurs, 
frappés  visiblement  de  la  malédiction  divine,  dont  les  uns  avaient 
été  privés  de  sens  et  de  sentiment,  d'autres  avaient  subi  une  cap- 
tivité infamante,  la  plupart,  énervés  et  réduits  à  une  langueur 
honteuse,  étaient  morts  à  la  Heur  de  leur  âge,  sans  laisser  de  suc- 
cesseurs. «  Et  sous  ces  règnes  malheureux,  poursuivait-on  avec 
malignité,  le  royaume  est  devenu  la  proie  des  Manichéens,  des 
Albigeois,  des  Pauvres  de  Lyon,  des  impies  et  des  sacrilèges  de 
toute  espèce.  Aujourd'hui  enfin,  la  paix  et  la  faveur  qu'on  vient 
de  prostituer  aux  Huguenots,  ne  peuvent  que  mettre  le  comble  a 
la  calamité,  si  l'on  ne  saisit  cette  occasion-là  même  pour  restituer 
le  sceptre  à  la  postérité  de  Charlemagne.  » 

Les  ligueurs  arrêtèrent  qu'en  toute  rencontre,  en  chaire  même 
et  au  confessionnal,  ceux  du  clergé  s'élèveraient  contre  les  privi- 
lèges accordés  aux  sectaires,  et  induiraient  le  peuple  à  empêcher 
ceux-ci  d'en  jouir;  que  les  ecclésiastiques  prendraient  langue  des 
prélats,  qui  recevraient  eux-mêmes  les  instructions  du  duc  de 
Guise,  lequel  dévouerait  sa  personne  à  la  haine  des  religionnaires, 
afin  de  la  rendre  d'autant  plus  chère  aux  catholiques.  Ils  con- 
vinrent aussi  de  faire  assembler  les  états  à  Blois,  ville  ouverte  et 
sans  défense;  de  ne  choisir  dans  les  provinces  que  des  députés 
dévoués  au  pape,  ainsi  qu'à  la  foi  catholique;  d'y  lever  des  troupes, 
parmi  lesquelles  il  y  aurait  un  nombre  de  soldats  déterminés  qui 
s  engageraient  par  serment  à  exécuter  en  temps  et  lieu  tout  ce 
qu'on  leur  commanderait,  et  de  les  faire  paraître  à  point  nommé 
autour  de  Blois  avec  celles  qu'on  lèverait  dans  les  pays  étrangers, 
afin  de  donner  à  la  requête  tout  le  poids  convenable.  Si  quel- 
qu  un  s'opposait  aux  l'ésolutions  des  états,  en  eus  que  ce  fût  un 
prince  du  sang,  on  devait  le  déclarer  inhabile  au  trône,  et  tout 
lutre  seigneur  devait  être  puni  de  mort.  11  fut  même  arrêté 
qu'on  enlèverait  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  dernier 
des  fils  de  Catherine,  et  qu'on  lui  ferait  son  procès  comme  à  un 
criminel  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  pour  avoir  extorqué 
du  roi  son  frère  des  conditions  favorables  aux  hérétiques  :  après 
quoi  le  duc  de  Guise,  que  les  états  auraient  mis  seul  à  la  tête  des 
armées  et  des  affaires,  ferait  condamner  juridiquement  tous  les 
complices  de  Monsieur;  puis,  de  l'aveu  du  pape  comme  autrefois 
Pépin  à  l'égard  de  Childéric,  renfermerait  le  roi  dans  un  mo- 
nastère pour  le  reste  de  ses  jours. 

Ce  fut  la  légèreté  de  Henri  HI  qui  porta  le  duc  de  Guise  à  ceà. 
extrémités.  Il  l'avait  aimé  autrefois,  jusqu'à  lui  dire  un  jour, 
en  l'embrassant  avec   tendresse,  et  en  faisant  allusion  au  ma- 
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riage  que  ce  prince  s'était  flatté  de  contracter  avec  Marijuerite 
de  Valois  :  Plût  à  Dieu  que  tjous  fussiez  mon  J'rère!  Mais  au 
retour  de  Pologne,  ce  léger  monarque  ne  lui  montra  plus  que 
de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même  froideur  dans  le  frère 
du  roi,  et  dans  le  roi  de  Navarre  dont  il  rechercha  alors  les 
lionnes  grâces.  Voyant  donc  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  du  côté 
de  la  cour,  où  l'on  affectait  même  de  lui  susciter  des  désagré 
mens,  il  recourut  à  la  faveur  populaire  qu'il  était  si  propre  à 
captiver.  Héros  qui  ne  connaissait  ni  difficultés,  ni  périls,  le  plus 
versé  du  royaume  dans  la  connaissance  de  l'art  militaire  à  l'âge 
de  trente  ans,  et  déjà  signalé  par  des  prodiges  de  valeur  et  de  gé- 
nie, tant  dans  la  défense  des  places  que  dans  les  batailles  ran- 
gées, il  attirait  sur  lui  les  regards  de  toute  la  France,  et  avait 
comme  enchanté  les  peuples,  qui  appréciaient  tout  son  mérite. 
Son  aspect  seul,  sa  taille  et  son  port,  la  beauté  de  son  visage, 
bien  moins  altérée  qu'ennoblie  par  la  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
sein  de  la  victoire,  et  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Balafré^  son 
air  fier  et  toutefois  plein  de  douceur  et  d'affabilité,  inspiraient 
tout  ensemble  l'amour  et  la  crainte,  la  confiance  et  la  réserve,  une 
sorte  de  vénération  religieuse. 

Depuis  long- temps  les  Français  ne  séparaient  pas  les  inté- 
rêts de  sa  maison,  de  ceux  de  la  religion  catholique.  Il  les 
avait  d'autant  mieux  confirmés  dans  cette  prévention,  que  toutes 
ses  vertus  étaient  éclatantes,  et  que  la  franchise  et  l'ingé- 
nuité semblaient  former  le  fond  de  son  caractère.  Civil,  pré- 
venant, populaire,  toujours  prêt  à  obliger  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui;  partageant  les  inconunodités  de  la  guerre  avec  le  der- 
nier des  soldats;  libéral  jusqu'à  ne  rien  avoir  qui  ne  fût  éga- 
lement à  ses  amis  et  à  ses  créatures;  incapable  de  nuire,  même 
à  ses  plus  grands  ennemis,  autrement  que  par  les  voies  de 
l'honneur;  toujours  impénétrable,  jusque  dans  son  faible  pour 
les  femmes,  qu'il  tournait  habilement  vers  son  but,  il  était 
aimé  et  chéri  de  la  multitude,  et  faisait  au  moins  l'admiration 
de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas  :  adversaire  d'autant  plus  terrible 
pour  Henri  HI,  que  le  monarque  était  surtout  dépourvu  des 
qualités  qui  brillaient  dans  son  sujet  et  son  rival;  actif,  iné- 
branlable et  déterminé;  moins  dangereux  encore  par  ses  at- 
taques régulières,  qu'en  cas  de  revers  par  sa  témérité  et  sa  pré- 
somption. 

Tout  alla  au  gré  du  duc  dans  l'assemblée  des  Etats,  ou  du  moms 
dans  les  résolutions  qui  furent  prises  en  conséquence.  L'assemblée, 
dont  les  membres  étaient  catholiques,  révoqua  les  privilèges  des 
Huguenots,  décida  qu'on  leur  ferait  la  guerre,  autorisa  la  Ligue  et 
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obligea  le  roi  à  la  signer.  Ce  prince  fit  plus,  il  se  déclara  clief  de 
cette  association  :  politique  sage,  quoique  blâmée  par  quelques 
ocrivains,  et  que  l'événement  aurait  justifiée,  si  ce  prince  avait 
montré  dans  sa  conduite  autant  de  fermeté  qu'il  avait  fait  paraître 
de  valeur  à  la  tête  des  armées  sous  le  dernier  règne'.  Cependant 
les  sectaires,  furieux  du  résultat  d'une  assemblée  qu'ils  avaient  de- 
mandée les  premiers,  reprirent  les  armes,  et  replongèrent  le  roi 
dans  des  embarras  qui  lui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insup- 
portables. Agissant  toujours  au  hasard,  et  d'après  le  besoin  du 
moment,  il  publia  au  mois  de  septembre  un  nouvel  édit  de  pacifi- 
cation, daté  de  Poitiers,  et  accompagné  d'articles  secrets  passés  à 
Bergerac,  en  tout  peu  différent  de  ledit  de  mai,  qui  avait  donné 
lieu  à  la  Ligue  :  nouveaux  murmures  dès  alors  parmi  les  ligueurs. 

Le  moyen  qu'avait  choisi  le  roi  pour  calmer  les  troubles,  ne 
servit  pas  seulement  à  les  augmenter,  mais  rendit  les  Huguenots 
beaucoup  plus  redoutables  qu'auparavant.  La  Ligue  les  unit  plus 
étroitement  que  jamais  entre  eux  et  avec  tous  les  Protestans  étran- 
gers, qui  formèrent  une  contre-ligue  pour  les  secourir.  Elle  divisa 
les  catholiques,  dont  les  uns  sarmèrent  pour  assurer  leur  religion, 
les  autres  pour  défendre  l'autorité  royale  et  la  loi  fondamentale 
de  la  succession  qu'on  voulait  renverser.  Enfin,  le  roi  se  vit  réduit 
à  de  telles  extrémités,  qu'afin  de  faire  rentrer  les  catholiques 
rebelles  dans  le  devoir,  il  réunit  ses  forces  à  celles  des  héré- 
tiques. L'horrible  parricide  qui  se  commit  à  cette  occasion  sur  sa 
personne  (iSSp),  loin  d'écraser  les  religionnaires,  unis  alors 
<omme  nécessairement  aux  catholiques  demeurés  fidèles  à  Henri, 
leur  acquit  une  existence  plus  assurée  et  plus  avantageuse  qu'ils 
ne  l'avaient  jamais  eue. 

Auparavant,  le  roi  Henri  III,  afin  d'attacher  à  la  cour  les  grands 
du  royaume,  établit  un  ordre  compose  de  cent  personnes  de  la 
première  noblesse,  dont  neuf  prélats,  quatre-vingt-sept  chevaliers, 
et  quatre  grands-officiers,  qui  tous  devaient  être  catholiques,  et 
s  engager  par  serment  à  exposer  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la 
défense  de  leur  religion*.  Cette  institution  dut  plaire  aux  ligueurs, 
puisqu'il  fallait  être  catholique  pour  en  faire  partie,  et  elle  pouvait' 
ramener  les  principaux  sectaires  en  les  séduisant  par  1  appât 
d'une  faveur  insigne.  Le  roi  lui  donna  le  nom  du  Saint-Esprit,  et 
en  fixa  la  fête  à  la  Pentecôte,  j(/ur  auquel  il  était  ne,  avait  ete  élu 
roi  de  Pologne,  et  avait  hérité  de  la  couronne  de  France.  Cette 
idée  lui  était  venue  à  son  retour  de  Pologne,  en  passant  par  Ve- 
nise, où  le  sénat  lui  fit  présent,  comme  au  chef  de  la  maison  de 
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France,  d'une  constitution  originale,  par  laquelle  Louis  d'Anjou, 
prince  de  la  même  maison  et  roi  de  Sicile,  avait  institué  en  i352 
un  ordre  militaire  du  Saint-Esprit,  dont  tous  les  autres  monumens 
avaient  été  éteints  par  les  révolutions  survenues  après  la  moit  de 
ce  prince.  Ce  ne  fut  n('anmoins  que  plus  de  quatre  ans  après  son 
avènement  à  la  couronne,  que  Henri  IH  l'établit  dans  ce  royaume 
•n  i^yg.  On  nomma  ces  chevaliers  commandeurs,  parce  que  le 
roi  avait  eu  dessein  d'attribuer  des  commanderies  à  chacun  d'eux, 
comme  en  Espagne  ;  ce  qu'empêcha  le  Saint-Siège  ,  sollicité 
par  le  clergé  de  France. 

Grégoire  XIII  entreprit  dans  le  même  temps  de  rétablir  eu 
Occident  l'ordre  de  S.  Basile,  qui  avait  compté  jusqu'à  cinq  cents 
monastères  dans  le  seul  royaume  de  Naples,  et  que  le  défaut  de 
subordination  avait  enti'aîné  dans  un  relâchement  qui  l'avait  pres- 
que anéanti.  Il  ordonna  que  tous  les  Hiéronymites  qui  restaient  en 
Occident,  ne  fomaeraient  plus  à  l'avenir  qu'une  même  congréga- 
tion, et  seraient  soumis  à  un  même  abbé;  puis  il  leur  accorda 
l)eaucoup  de  pririléges,  en  leur  laissant  encore  suivre  le  rit  grec 
Entre  les  établissemens  avantageux  à  la  religion  que  ce  pape  fonda 
avec  une  sainte  profusion,  on  compte  dans  cette  seule  année  vingt 
collèges  ou  séminaires  fondés  sous  tous  les  climats  et  pour  toute 
les  nations:  à  Rome,  pour  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Grecs  et 
les  Maronites,  les  Juifs,  les  athées  repentans,  et  à  Lorette  pour  les 
Sclavons;  puis  dans  l'Allemagne  même,  dans  la  Bohême,  dans  la 
Moravie,  la  Lithuanie,  la  Transilvanie,  et  jusqu'au  Japon. 

Deux  années  auparavant,  Jean  de  la  Barrière,  abbé  de  Feuillans 
nu  diocèse  de  Rieux,  dirigé  par  Arnaud  d'Ossat,  alors  secrétaire  de 
l'archevêque  de  Toulouse,  et  depuis  cardinal,  établit  la  réforme 
de  l'ordre  de  S.  Bernard,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  abbaye; 
néanmoins  tous  ses  anciens  religieux  refusèrent  de  l'embrasser.  Il 
fut  même  quatre  ans  sans  trouver  aucun  disciple  qui  voulût  imi- 
ter ses  austérités  rigoureuses,  en  sorte  qu'il  songeait  à  aller  se 
confiner  seul  dans  le  fond  de  quelque  forêt,  quand  d'Ossat  releva 
son  courage,  et  lui  persuada  d'attendre  en  paix  le  moment  du  Sei- 
gneur, qui  répandit  enfin  sur  la  persévérance  du  pieux  abbé  l'a- 
bondance des  bénédictions  célestes. 

Grégoire  XIII,  qui  soutenait  sur  le  saint  Siège  les  vertus  émi- 
nentes  qu'il  y  avait  portées,  ne  pouvait  manquer  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  sages  décrets  de  son  saint  prédécesseur.  Le  calme, 
rétabli  dans  l'université  de  Louvain  par  les  dernières  conclusions 
qu'elle  avait  prises  en  faveur  de  la  bulle  de  Pie  V,  y  avait  subsis- 
te, tant  que  le  duc  d'Albe,  vainqueur  et  vengeur  terrible,  avait 
tenu  dans  l'effroi  et  la  soumission  les  novateurs  de  toute  espèce 
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qui  s'élevaient  ou  s'introduisaient  clans  les  Pays-Bas.  Mais,  malgré 
la  rigueur,  et  peut-être  en  conséquence  de  la  rigueur  excessive  avec 
laquelle  il  traitait  les  hérétiques  et  les  rebelles  les  plus  notables , 
les  sectes  de  Luther,  de  Calvin,  des  Anabaptistes  mêmes,  divisées 
de  sentiment,  mais  très-unies  d'intérêt  contre  l'Eglise  et  l'État, 
prirent  enfin  le  joug  en  horreur,  rompirent  tous  les  freins,  et  con- 
traignirent le  duc  d'abandonner  les  rênes  du  gouvernement. 

Les  Gueux  de  mer,  ainsi  appelés  par  analogie  avec  la  première 
confédération  des  Gueux,  c'est-à-dire,  les  pirates  flamands  enrichis 
sous  le  pavillon  de  la  reine  d'Angleterre,  s'emparèrent  du  port  de 
La  Brille,  et  de  toute  l'île  qui  porte  ce  nom,  à  l'embouchure  de  la 
Meuse,  sans  qu'il  fût  désormais  possible  au  duc  d'Albe  de  les  en 
déloger.  Tel  fut  le  vrai  berceau  de  la  république  de  Hollande,  flot- 
tant à  sa  naissance  dans  le  sang  des  catholiques  du  pays,  qui  furent 
tous  égorgés.  La  Brille  s'unit  d'abord,  par  une  ligue  offensive  et 
défensive,  avec  la  ville  de  Flessingue  en  Zélande;  après  quoi  les 
Gueux  de  mer,  secourus  puissamment  parles  hérétiques  d  Angle- 
terre, de  France  et  d'Allemagne ,  se  joignirent  aux  Gueux  du  con- 
tinent; dès-lors  ils  entraînèrent  toute  la  Zélande,  où  le  prince 
d  Orange  se  cantonna  avec  une  autoiité  de  souverain,  et  abolit  la 
religion  catholique.  Enfin,  après  bien  des  actes  étoimans  d'une 
valeur  et  d'une  fureur  égales  dans  les  deux  partis,  la  flotte  espa- 
gnole ayant  été  battue  et  presque  détruite,  le  duc  d'Albe  sollicita 
et  obtint  son  rappel. 

Louis  de  Requesens,  grand- commandeur  de  Castille,  qui  lui 
succéda  (i  5^4)?  ne  put  compenser  par  son  humanité  et  sa  prudence 
l'infériorité  de  ses  talens  militaires  comparés  à  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, encore  bien  qu'il  »e  fut  couvert  de  gloire  à  la  bataille  de 
Lépante.  Comme  il  mourut  dans  ces  conjonctures  difficiles,  sans 
qu'on  lui  eut  donné  un  successeur,  le  conseil  d'état  saisit  par  pro- 
vision les  rênes  du  gouvernement,  et  quand  elles  eurent  été  com- 
mises à  don  Juan  d'Autriche,  les  Belges  indociles  avaient  déjà  pris 
tant  de  goût  à  l'administration  républicaine  introduite  par  le  con 
seil,  qu'on  ne  put  jamais  les  obliger  entièrement  à  s'en  départir. 
Ils  avaient  levé  des  troupes  nationales,  pour  chasser  du  pays  celles 
d'Espagne;  et  dans  une  assemblée  générale  de  toutes  les  provinces, 
à  la  seule  réserve  du  Luxembourg,  on  avait  traité  avec  le  prince 
d'Orange  pour  la  même  fin,  sous  prétexte  de  maintenir  les  libertés 
de  la  Belgique.  Dès-lors  on  vit  trois  partis  déchirer  la  Flandre; 
l'un,  composé  des  rebelles  démasqués,  sous  la  conduite  du  prince 
d'Orange,  maître  absolu  dans  la  Hollande  et  la  Zélande;  l'autre, 
des  Etats,  qui  avaient  armé  pour  maintenir  leur  nouveau  système 
de  gouvernement  contre  les  troupes  esjiagnolesj  le  troisième ,  de 
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ces  troupes  qui,  sans  solde  et  sans  asile,  exerçaient  tous  les  brigan- 
dages auxquels  peuvent  porter  la  vengeance  et  le  défaut  de  res- 
sources. 

Bientôt  ces  funestes  partis  se  multiplièrent  jusqu'au  nombre  de 
cinq.  Jean  d'Autriche,  le  héros  de  Lépante,  bien  moins  accessible 
à  l'effroi  qu'impatient  de  la  contradiction,  ne  se  contenta  pas  long- 
temps du  rôle  d'un  gouverneur  à  qui  on  n'en  laissait  que  le  titre, 
accompagné  de  quelques  honneurs  frivoles.  Persuadé  qu'on  ne 
soumettrait  que  par  la  force  des  sujets  qui  s'érigeaient  en  maîtres, 
il  rassembla  les  troupes  espagnoles,  marcha  contre  l'armée  des 
Etats,  la  mit  en  déroute,  et  s'empara  de  plusieurs  villes  (iSyS). 
Les  Etats,  craignant  tout  de  ce  foudre  de  guerre,  offrirent  la  sou- 
veraineté de  leurs  provinces  au  frère  du  roi  de  France,  qui  leur 
amena  dix  mille  hommes,  la  plupart  calvinistes.  Ils  reçurent  en 
même  temps  l'archiduc  Mathias,  frère  de  l'Empereur,  pour  gou- 
verner jusqu'à  ce  qu'on  eût  entièrement  secoué  le  joug  espagnol. 
Les  Etats  prirent  encore  à  leur  solde  vingt-quatre  mille  Allemands, 
commandés  par  le  prince  luthérien  Jean- Casimir,  de  la  maison 
Palatine;  et  à  cette  occasion,  la  liberté  de  religion  fut  accordée 
dans  toutes  les  provinces  parles  intrigues  du  prince  d'Orange, 
qui,  plus  propre  au  conseil  qu'à  la  guerre,  fondait  principalement 
son  espoir  sur  la  ruine  de  la  foi  catholique.  Il  n'y  eut  que  l'Artois, 
la  Flandre  w^allone  et  le  Hainaut,  qui  s'opposèrent  à  cette  clause  avec 
si  peu  d'effet,  que  le  reste  de  la  Flandre  proprement  dite  arma 
contre  eux  sous  le  nom  de  Gantois,  et,  pour  les  rendre  odieux, 
leur  donna  le  nom  de  Brouillons  ou  de  Mécontens.  Ainsi  la  mal- 
heureuse Belgique  se  trouva  enfin  divisée  en  cinq  partis,  celui  des 
provinces  révoltées  ouvertement  sous  le  prince  d'Orange,  celui 
des  Etats  généraux,  celui  des  mécontens,  celui  des  Gantois,  et  ce- 
lui de  Jean  d'Autriche,  qui  occupait  le  Luxembourg  avec  le  comté 
de  Namur,  et  qui,  en  butte  à  tous  les  autres,  se  retrancha  vers  cette 
dernière  place,  en  attendant  des  renforts  :  mais  une  mort  préma- 
turée l'enleva  avant  qu'il  en  eût  reçu.  Il  s'était  donné  pour  succes- 
seur son  neveu  le  duc  de  Parme,  fils  de  la  duchesse,  qui  avait  gou- 
verné avec  beaucoup  de  prudence  avant  le  duc  d'Albe.  D'après  ce»- 
aperçu ,  et  sans  que  nous  tentions  de  débrouiller  le  chaos  qu'en- 
fanta cette  lutte  interminable,  durant  laquelle  les  villes  et  les  pro- 
vinces passaient  tour  à  tour  sous  la  domination  de  tant  de  partis 
acharnés  à  se  détruire ,  on  se  figurera  aisément  tout  ce  que  l'ordre 
public  et  la  religion  eurent  à  souffrir.  Louvain,  pris  et  repris  comme 
Lien  d'autres  villes,  changea  souvent  de  maître  et  de  tyran ,  et  fut 
long-temps  un  séjour  de  désolation  et  de  la  plus  énorme  confusion. 

Baïus,  demeurant  inviolablement  attaché  à  son  souverain  légi- 
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time,  eut  le  courage  de  s'opposer  hautement,  et  même  par  écrit , 
îiiix  serinens  de  fidélité  qu'exigeaient  les  factieux.  Plût  à  Dieu  que 
nous  pussions  attester  pareillement  sa  fidélité  à  l'égard  de  l'Eglise! 
Mais  la  guerre  et  les  factions  qui  faisaient  languir  toutes  les  autres 
affaires,  la  vigilance  des  évêques  occupée  tout  entière  à  garantir 
leurs  peuples  des  erreurs  de  France  et  d'Allemagne,  et  surtout  la 
retraite  du  terrible  duc  d'Albe,  laissaient  un  champ  libre  à  sa  pas- 
sion pour  les  nouveautés,  qu'il  n'avait  désavouées  que  de  bouche. 

Il  scandalisa  d'abord  tous  les  catholiques,  en  se  prêtant  aux 
rechei'ches  de  Marnix,  seigneur  de  Sainte- Aldegonde.  Marnix,  con 
fident  du  prince  d'Orange,  et  savant  calviniste,  ne  voyant  plus 
qu'une  courte  distance  entre  Baïus  et  Calvin,  entreprit  de  la  lui 
faire  franchir,  et  de  réunir  ce  demi-calvinisme  au  calvinisme  ri- 
goureux *.  Sur  la  première  invitation,  le  docteur  de  Louvain 
accorda  que  l'unique  règle,  l'unique  pierre  de  touche,  l'unique 
juge  de  toute  les  traditions  ecclésiastiques,  était  l'Ecriture  sainte j 
qu'il  fallait  peu  s'embarrasser  de  la  tradition,  de  tout  ce  que  dit, 
soit  Aug«..stin,  soit  Donat,  mais  s'attacher  uniquement  à  la  parole 
de  Dieu,  tant  pour  discerner  la  véritable  Eglise,  que  pour  juger 
de  ses  dogmes  et  de  ses  sacremens.  Baïus  donna  les  mêmes  espé- 
rances sur  ce  qui  restait  à  concilier  dans  les  deux  sectes,  et  mollit 
même  sur  des  textes  qui  concernaient  la  présence  réelle  :  il  s'ap- 
procha lui-même  des  hérétiques,  sous  prétexte  de  les  rapprocher 
de  l'Eglise.  Le  tourbillon  où  la  guerre  replongea  bientôt  Saint- 
Aldegonde,  surintendant  des  finances  de  sa  faction,  épargna  au 
inonde  chrétien  la  consommation  de  ce  scandale.  Cependant  Baïus 
croyait  parer  à  tout  par  ses  Apologies  ;  il  lui  en  fallut  une  pour 
répondie  au  père  Horace ,  savant  franciscain,  qui  lui  reprochait 
d'avoir  trahi  la  cause  des  catholiques;  il  en  fit  une  autre  pour 
donner  quelques  couleurs  plausibles  à  ses  relations  équivoques 
avec  Sainte-Aldegonde.  C'est  la  sixième  Apologie  de  sa  doctrine, 
sans  compter  celles  qu'il  a  composées  par  la  suite.  Jamais  auteur 
ne  se  justifia  davantage,  et  ne  fut  moins  justifié. 

Quand  il  vit  le  tumulte  des  armes  s'éloigner  de  Louvain,  et  le 
reste  de  la  Flandre  en  proie  à  la  division ,  il  tourna  directement 
ses  batteries  contre  la  bulle  qui  avait  condamné  ses  fameuses  pro- 
positions, et  ameuta  contre  elle  tous  ses  sectateurs,  devenus  plus 
fiers  et  plus  nombreux  que  jamais  depuis  qu'il  se  trouvait  au 
comble  des  honneurs  académiques  :  il  avait  été  institué  coup  sur 
coup  chancelier  et  conservateur  des  privilèges  de  l'Université.  Là, 
on  criait  que  la  bulle  était  supposée;  ici,  qu'elle  avait  été  obtenue 
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du  feu  pape  par  obreption,  et  qu'elle  serait  bientôt  révoquée  par 
Grégoire  XIII,  dont  on  exaltait  les  lumières  avec  affectation  ; 
partout  on  la  représentait  comme  une  condamnation  de  la  doc- 
trine la  plus  pure,  et  comme  un  monument  indigne  du  siège 
apostolique.  Les  progrès  de  la  séduction  furent  d'autant  plus  ra- 
pides ,  que  la  confusion  universelle  mettait  la  puissance  ecclésias- 
tique et  la  séculière  également  hors  d'état  de  s'y  opposer.  Les 
orthodoxes  ne  purent  qu'implorer  le  secours  du  roi  d'Espagne 
et  du  souveram  pontife,  qu'ils  informèrent  des  prétextes  artifi- 
cieux dont  les  nouveaux  ennemis  de  l'Eglise  couvraient  leur 
révolte  contre  ses  décisions.  Ils  représentèrent  que  le  meilleur 
moyen  de  les  réprimer,  ou  de  les  déconcerter,  c'était  de  leur  ôter 
toute  espérance  de  voir  révoquer  la  bulle  de  Pie  V,  en  la  décla- 
rant vraiment  émanée  de  ce  pontife,  et  en  la  faisant  publier  de 
nouveau  à  Louvain,  après  qu'elle  aurait  été  confirmée  par  son 
successeur.  En  conséquence,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome 
reçut  ordre  de  son  maître  d'appuyer  fortement  cette  demande 
auprès  du  saint  Père. 

Grégoire  n'apprit  qu'avec  indignation  les  protestations  des 
baïanistes  opiniâtres  contre  la  bulle  de  son  saint  prédécesseur. 
Dès  le  29  janvier  iSyg,  il  publia  une  constitution  confirmative  de 
la  bulle  Ea:  omnibus  afflictioiiibus,  qu'il  y  inséra  tout  entière. 
Ne  voulant  pas  que,  par  un  ménagement  reconnu  dangereux,  sa 
constitution  éprouvât  le  même  sort  que  la  bulle  de  Pie  V,  qui 
avait  épargné  la  honte  de  sa  promulgation  à  Baïus  et  à  Jean  de 
Louvain,  il  résolut  de  la  faire  publier  solennellement  et  d'obtenir 
encore  de  Baïus  une  rétractation  formelle  et  par  écrit.  Il  commit 
cet  office  au  père  Tolet,  jésuite  espagnol,  son  prédicateur  ordi- 
naire, et  l'un  des  plus  profonds  théologiens  de  son  temps.  Tolet 
avait  au  même  degré  le  talent  des  affaires,  de  la  conciliation,  et 
tant  de  qualités  éminentes  pour  le  conseil,  qu'on  l'obligea,  long- 
temps avant  qu'il  fût  élevé  au  cardinalat,  de  prendre  un  apparte- 
ment au  palais  pontifical,  où  le  retinrent  six  papes  consécutifs 
pour  être  plus  à  portée  de  le  consulter.  Il  jouissait  d'une  si  haute 
réputation  d'habile  théologien  et  de  médiateur  persuasif,  que  le 
roi  son  souverain  le  demanda  au  pape  pour  l'affaire  du  baïanisme, 
comme  le  plus  propre  à  terminer  ces  longs  troubles. 

Baïus  n'eût  fait  que  de  vains  et  dangereux  efforts  contre  un 
ministre  si  bien  autorisé,  doux  et  modeste  à  la  vérité,  mais  d'une 
fermeté  et  d'une  exactitude  à  ne  se  départir  en  rien  de  ses  ins- 
tructions, très-pénétrant,  et  parfaitement  instruit  de  la  question, 
pour  avoir  suivi,  en  qualité  de  consulteur,  l'examen  fait  à  Rome  des 
propositions  condamnées  sous  Pie  V.  L'accusé  prit  sans  balancer 
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\e  parti  de  la  soumission,  de  la  déférence  même,  et  d'une  con- 
fiance, au  moins  affectée,  dans  les  lumières  et  la  droiture  du  com- 
missaire apostolique.  Il  lui  dit  néanmoins  qu'entre  les  propo- 
sitions condamnées,  il  y  en  avait  quelques-unes  qui  ne  lui 
paraissaient  pas  dignes  de  censure,  et  témoigna  craindre  que  ces 
questions  n'eussent  pas  été  discutées  avec  toute  la  maturité  con- 
venable ;  mais  le  commissaire  lui  exposa  avec  un  tel  détail  toutes 
les  procédures  faites  à  ce  sujet,  et  auxquelles  il  avait  assisté,  que 
Baïus  fut  convaincu,  ainsi  qu'il  le  certifie  lui-même,  de  la  régula- 
rité de  cet  examen.  11  alla  plus  loin  :  il  reconnut  que  les  propo- 
sitions quil  prétendait  susceptibles  d'un  bon  sens,  méritaient, 
dans  le  sens  où  il  les  avait  enseignées,  et  qu'il  avouait  encore, 
quelqu'une  des  qualifications  énoncées  dans  la  bulle,  et  qu'elles 
étaient  fort  éloignées  du  sens  de  S.  Augustin,  ainsi  que  des  autres 
Pères.  En  un  mot,  Baïus  atteste  lui-même,  qu'il  demeura  cpn- 
vaincu  que  ses  propositions  étaient  véritablement  condamnées 
dans  le  sens  naturel  de  ses  écrits  ;  et  il  convint  tellement  de  l'équité 
de  la  censure,  qu'il  souscrivit  à  tout  ce  que  Tolet  exigea  pour  la 
publication  et  l'acceptation  de  la  bulle. 

Ces  préliminaires  se  passèrent  entre  le  commissaire  et  l'accusé 
(i58o),  afin  d'épargner  à  celui-ci  tout  ce  qu'il  était  possible  d'une 
publicité  humiliante.  Ensuite  on  assembla  la  faculté  de  théologie^ 
avec  les  licenciés,  les  bacheliers  et  les  autres  étudians.  Après  qu'on 
eut  lu  les  lettres  de  créance  du  commissaire  apostolique,  et  la 
nouvelle  bulle,  Tolet,  adressant  d'abord  la  parole  à  Baïus,  chan- 
celier de  l'Université,  lui  demanda  s'il  ne  reconnaissait  point  que 
ses  écrits  continssent  des  propositions  énoncées  dans  la  bullt-,  et 
les  continssent  dans  le  sens  condamné.  Baïus  ayant  répondu  qu'il 
le  reconnaissait,  Tolet  lui  demanda  s'il  condamnait  ces  proposi- 
tions, et  toutes  les  autres  qu'on  venait  de  lire.  Je  les  condamne  se- 
lon Vintention  de  la  bulle,  répondit  Baïus,  et  de  la  même  manière 
quelle  les  condamne.  Le  commissaire,  content  du  chancelier, 
adressa  la  parole  à  toute  l'assemblée,  et  demanda  si  tous  ceux  qui 
étaient  présens  recevaient  la  bulle  avec  respect,  et  condamnaient 
tous  les  articles  qui  s'y  trouvaient  condamnés.  Les  docteurs  répon- 
dirent d'une  voix  unanime,  quils  condamnaient  purement  et  sim- 
plement ces  articles  ;  qu'ils  recevaient  la  bulle,  et  l'observeraient 
religieusement.  Apres  quoi  les  licenciés  et  les  autres  assistans 
s'écrièrent  :  Nous  condamnons  les  propositions,  nous  recevons  la 
bulle  avec  soumission,  et  nous  promettons  de  lui  obéir  '.  La  salle 
retentit  d'acclamations  long-temps  réitérées,  qui  annoncèrent  au- 
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tant  la  sincérité  de  la  soumission,  que  la  joie  qu'on  avait  de  voir 
l'ancienne  doctrine  triompher  de  la  nouveauté. 

Il  n'était  plus  question  que  d'obtenir  une  rétractation  signée  de 
la  main  du  chancelier:  mais  Baïus  n'aimait  pas  les  souscriptions, 
et  s'il  avait  promis  jusque  là  tout  ce  qu'on  avait  voulu,  il  n'avait 
encore  rien  voulu  signer  de  ce  qu'il  avait  promis.  Soit  crainte  otj 
repentir  de  son  côté,  soit  ascendant  et  dextérité  de  la  part  du 
commissaire,  Baïus  se  montra  enfin  tout  différent  de  lui-même,  et 
donna  un  désaveu  signé  qui  surpassa  toutes  les  espérances.  Il  était 
conçu  en  ces  termes  ;  «Je  reconnais  et  déclare  qu'au  moyen  des 
communications  que  j'ai  eues  avec  le  révérend  père  François  To- 
let,  touchant  plusieurs  opinions  et  propositions  autrefois  pro- 
scrites par  notre  saint  Père  le  pape  Pie  V  d'heureuse  mt^moire, 
et  depuis  condamnées  tout  de  nouveau  par  le  pape  Grégoire  Xi  II, 
j'ai  été  touché  jusqu'à  me  persuader  intimement,  que  cette  con- 
damnation est  très-juste  et  très-légitime;  qu'elle  n'a  été  faite 
qu'après  une  mure  délibération  et  un  examen  très-exact.  Je  con- 
fesse aussi,  que,  dans  quelques-uns  des  livres  que  j'ai  composés 
autrefois  et  publiés  avant  que  ces  condamnations  fussent  éma- 
nées du  saint  Siège,  plusieurs  de  ces  propositions  sont  contenues 
et  enseignées  même  dans  le  sens  dans  lequel  elles  ont  été  con- 
damnées. Enfin  je  déclare  qu'à  présent  je  renonce  à  toutes  ces 
opinions,  que  j'acquiesce  à  la  condanmation  que  le  saint  Siège  a 
portée  et  que  je  suis  dans  la  résolution  sincère  de  ne  plus  les  en- 
seigner, ni  avancer,  ni  défendre  '.  » 

Après  ime  rétractation  si  précise,  il  semblait  qu'il  se  fut  ôté, 
avec  tous  les  subterfuges,  toute  tentation  de  revenir  jamais  sur 
ses  pas  :  mais  soit  inconstance  et  mauvais  conseil,  soit  opiniâtreté 
et  mauvaise  foi ,  l'année  ne  se  passa  point  sans  qu'il  ne  débitât  de 
nouveau,, dans  des  thèses  publiques,  que,  l'homme  ayant  été  créé 
pour  faire  le  bien,  comme  les  oiseaux  pour  voler,  il  lui  était 
aussi  impossible  de  bien  faire  depuis  la  ruine  de  ses  forces,  qu'à 
l'oiseau  de  voler  sans  ailes.  Ses  partisans  secrets ,  décriant  la  bulle 
de  tous  côtés  dans  leurs  libelles  anonymes,  répandirent  que  les 
foudres  de  Rome  ne  tombaient  que  sur  des  fantômes,  et  ne  pou- 
vaient imprimer  de  flétrissure  à  des  propositions  qui  n'exprimaient 
que  la  doctrirte  de  S.  Augustin.  Ils  voulaient  qu'on  donnât  à  cha- 
cune sa  qualification  propre ,  et  qu'on  rejetât  ces  censures  vagues 
et  générales,  incapables,  disaient-ils,  de  diriger  la  foi  chrétienne. 
Ils  prétendaient  que  la  bulle  méritait  tout  au  plus  ce  silence  res- 
pectueux, qui  n'oblige  qu'à  une  réserve  de  bienséance,  sans  lier 

•  Baïan    p.  152,  ap.  n.  10. 
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le  jugenient,  ni  commander  l'adhf'sion  intéiieure.  Ainsi  fut  ébau- 
ché le  labyrinthe  de  chicanes ,  où  le  semi-calvinisme,  sous  d'au- 
tres noms,  se  retrancha  si  bien  contre  les  foudres  du  Vatican, 
qu'il  en  évita  au  moins  les  atteintes  les  plus  infamantes,  et,  mal- 
gré l'Eglise,  parut  toujours  faire  partie  de  l'Eglise. 

L'hérésie,  plus  effrontée  en  Angleterre,  où  elle  siégeait  sur  le 
trône,  y  exerçait  ses  fureurs  à  face  découverte,  et  n'observait  pitis 
aucun  ménagement.  Assez  long-temps  Elisabeth  s'était  bornée  à 
rendre  des  édits  contre  les  catholiques  de  ses  états,  sans  leur 
donner  d'autre  sanction  réelle  que  les  amendes  et  la  confiscation 
des  biens,  ou  du  moins  sans  se  teindre  de  sang,  sauf  les  occasions 
peu  fréquentes  dans  lesquelles  sa  politique  ombrageuse  armait  sa 
religion.  Elle  avait  même  souffert  que  les  catholiques  fissent  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  leurs  maisons  :  mais  cette  même  po- 
litique lui  ayant  persuadé, depuis,  que  les  princes  lorrains,  tout- 
puissans  parmi  les  catholiques  de  France,  formaient  le  complot 
de  lui  enlever  sa  prisonnière,  la  reine  Marie  d'Ecosse,  et  de  la  ma- 
rier à  don  Juan  d'Autriche,  elle  eut  peur  qu'ils  ne  fussent  secon- 
dés par  les  catholiques  d'Angleterre,  et  prit  le  parti  de  faire  exé- 
cuter à  la  rigueur  les  lois  rendues  contre  eux.  Ces  lois  déclaraient 
critninels  de  lèse-majesté  tous  les  prêtres  catholiques  et  nommé- 
ment les  Jésuites,  particulièrement  en  butte  à  cette  ennemie  de 
l'Eglise;  puis  en  général  quiconque  engagerait  les  Anglais  à  quitter 
la  réforme ,  et  tous  ceux  même  de  cette  nation  qui  recevraient  les 
prédicateurs  de  l'ancienne  doctrine'. 

La  première  victime  de  cette  sévérité  fut  un  prêtre  nommé 
Cuthbert  Mayne,  qui  fut  condamné  dans  les  formes,  et  martyrisé 
dans  le  bourof  de  Saint-Etienne  en  Gornouailles*.  Un  frentilhomme 
nommé  Trugion,  chez  qui  logeait  ce  saint  prêtre,  fut  dépouillé 
de  tous  ses  biens,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Cher- 
chant jusque  dans  les  états  étrangers  à  multiplier  ses  victimes, 
Elisabeth  envoya  lâchement  en  France  et  en  Italie  des  traîtres 
gagés  qui  feignaient  de  fuir  l'Angleterre  pour  cause  de  religion , 
et  qui,  se  liant  avec  leurs  compatriotes  réfugiés  pour  la  même 
cause,  leur  arrachaient  leurs  secrets,  puis  en  informaient  la  reine, 
jlont  les  soupçons  allaient  souvent  encore  plus  loin  que  les  déla- 
tions de  l'espionage '.  Tous  les  catholiques,  que  ces  vils  délateurs 
lui  indiquaient  dans  son  royaume,  étaient  incontinent  arrêtés.  Et 
qui  pourrait  compter  le  nombre  des  martyrs  que  fit  immoler  cette 
basse  manœuvre? 


'  Canibd.  Annal   Elis,  ad  an.  1571.  Sandcr.  de  Vis.  Monarch.  in  fin. —  *  Sand^. 
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On  lui  apprit  qu'entre  autres,  Edmond  Campien,  Radulfe 
Skervin  et  Alexandre  Briant,  prêchaient  en  secret  la  foi  romaine 
en  Angleterre'.  Tous  trois  étaient  jésuites  :  la  rigueur  des  recher- 
ches fut  proportionnée  à  l'importance  des  victimes,  et  accom- 
pagnée du  succès.  Un  traître,  nommé  George  Eliot,  révéla  que 
Campien  logeait  dans  la  maison  d'un  seigneur  catholique;  ses 
deux  compagnons  furent  découverts  par  des  moyens  semhlahles, 
et  tous  trois  étroitement  renfermés  chacun  dans  son  cachot  parti- 
culier. Afin  de  les  rendre  plus  odieux  qu'ils  ne  l'eussent  paru  à 
bien  des  Anglais,  sous  le  seul  titre  de  papistes  ou  de  catholiques, 
on  les  accusa  de  conspiration  contre  la  reine,  et  les  juges  se 
transportèrent  à  la  tour  de  Londres,  où  l'on  gardait  Campien  pour 
l'interroger  en  particulier.  Le  confesseur,  sans  plus  s'étonner  de 
leurs  menaces  que  de  leurs  interrogations  captieuses,  montra, 
avec  toute  la  sécurité  de  l'innocence,  et  par  la  suite  unilonne  de 
ses  réponses,  que  les  faux  crimes  qu'on  lui  imputait  n'existaient 
pas  même  dans  la  conviction  de  ses  accusateurs,  mais  que  son 
crime  réel  était  sa  religion.  Toujours,  Xewr  ^il-û,  f  ai  prie  avec 
toute  V ardeur  dont  je  suis  capable,  pour  le  salut  de  la  reine,  pour 
la  prospérité  de  son  règne,  et  je  ne  cesserai  de  le  faire  tant  qu*d 
me  restera  un  souffle  de  -vie.  Et  comme  on  lui  demanda  de  quelle 
reine  il  voulait  parler  :  Cest  d'Elisabeth,  'votre  reine  et  la  mienne, 
répli;jua-t-il  avec  une  promptitude  et  un  air  de  candeur  qui 
les  confondirent.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné,  et  ne  cessa, 
jusqu'au  dernier  moment  de  l'exécution,  d'exhorter  les  assistans 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  On  l'étrangla,  puis  on  lui  cou|  a 
la  tête,  et  l'on  partagea  son  corps  en  quartiers.  Ses  deux  compiî- 
gnons  subirent  le  même  supplice  (  i58i). 

Quelque  temps  après,  la  persécution  devint  encore  plus  violente 
à  l'occasion  d'une  conspiration  véritable  tramée  contre  Elisabeth 
par  Guillaume  Parr,  gentilhomme  catholique  du  pays  de  Galles. 
Cet  esprit  exalté  par  l'effervescence  d'un  faux  zèle,  avait  consulte, 
étant  à  Paris,  le  père  Wiat,  jésuite,  sur  le  projet  qu'il  avait  conçu 
d'exciter  des  soulèvemens  en  Angleterre,  afin  de  ramener  ce 
royaume  à  l'obéissance  de  l'Eglise^.  Le  Jésuite,  homme  d'un  sens 
droit  et  très-ferme  dans  les  bons  prin(àpes,  tâcha  de  lui  faire 
sentir  l'inutilité  de  son  projet,  les  périls  qui  y  étaient  attachés,  la 
grandeur  du  crime  que  l'on  commet  toujours  en  troublant  la  tran- 
quillité publique,  et  en  attaquant  l'autorité  légitime ,  quand  il  s'a- 
girait même  du  bien  de  la  religion.  Parr,  à  demi  convaincu,  ren- 

'  Sacchim.  Hist.  Sor.  Jcs.  paît.  5,  I.  t.  —  -  Cambd.  Annal.  Rcg.  Elis,  ad  an. 
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contra  malheureusement,  dans  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
des  imaginations  aussi  creuses  et  aussi  noires  que  la  sienne.  11 
méprisa  ce  que  lui  avait  dit  le  Jésuite,  suivit  son  premier  dessein, 
retourna  dans  son  pays  pour  s'y  faire  des  complices,  fut  décou- 
vert, condamné  et  mis  à  mort  comme  coupable  de  haute  trahison. 
Cet  événement  fit  renchérir  sur  tout  ce  qu'on  avait  encore  exercé 
de  rigueur  dans  les  persécutions  anglicanes.  Le  parlement  or- 
donna, par  un  statut  authentique,  à  tous  les  prêtres,  de  sortir  du 
royaume  dans  quatre  jours,  sous  peine  d'être  traités,  après  ce 
délai,  comme  coupables  de  haute  trahison.  Ceux  qui  les  rece- 
vraient, ou  les  recèleraient,  étaient  condamnés  comme  coupables 
de  félonie.  On  statuait  encore,  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
les  séminaires  étrangers,  s'ils  ne  revenaient  dans  six  mois,  et  ne 
faisaient  leur  soumission  devant  un  évêque  anglican,  ou  un  juge 
de  paix,  seraient  aussi  regardés  comme  coupables  de  haute  trahi- 
son; que  ceux  qui  directement  ou  indirectement  enverraient  'de 
l'argent  à  ces  séminaristes,  seraient  dépouillés  de  tous  leurs  biens, 
et  bannis  à  perpétuité;  enfin,  que  tous  ceux  qui  auraient  con- 
naissance de  quelque  prêtre  papiste,  et  nommément  de  quelque 
jésuite  caché  dans  le  royaume,  s'ils  ne  le  dénonçaient  sous 
quatre  jours,  seraient  condamnés  à  une  amende,  et  mis  en  prison. 
On  peut  se  figurer,  sans  que  nous  en  retracions  l'horrible  tableau, 
quels  flots  de  sang  fit  couler  cette  injustice,  revêtue  des  formes 
et  de  tout  l'appareil  de  la  justice. 

Les  affaires  de  la  religion  prenaient  dans  les  Pays-Bas,  ou  du 
moins  dans  les  provinces  les  plus  reculées  vers  la  mer,  un  cours 
presque  aussi  fâcheux  que  dans  les  îles  Britanniques  *.  Les  sectaires 
pleins  d'audace,  jusque  dans  la  ville  d'Anvers,  entreprirent  d'arrê- 
ter à  main  armée  une  procession  du  saint  Sacrement,  à  laquelle  as- 
sistait l'archiduc  Mathias  avec  tous  les  catholiques.  Ceux  qui  es 
r.ortaient  les  bannières  voulant  forcer  le  passage,  les  hérétiques 
tirèrent  sur  eux,  renversèrent  deux  hommes,  mirent  les  autres  en 
fuite,  et  bientôt  toute  la  procession  fut  dissipée.  Un  grand  nombre 
de  personnes  notables,  et  l'archiduc  lui-même,  furent  poussés  dans 
•'église,  d'où  on  ne  laissa  sortir  le  prince  qu'après  un  assez  long 
temps,  et  comme  par  grâce.  Quant  aux  autres,  les  séditieux  décla- 
rèrent qu'ils  ne  les  mettraient  point  en  liberté,  que  le  magistrat 
n'eût  banni  deux  cents  chanoines,  prêtres  et  religieux,  qu'ils  dési- 
gnèrent. Sur  le  refus  qu'on  en  fit,  ils  saisirent  d'eux-mêmes  les 
deux  cents  proscrits,  et  les  traînèrent  hors  de  la  ville.  Tout  ce  que 
l'archiduc  put  obtenir  ensuite,  par  ses  plaintes  et  par  ses  menaces,- 

'  Strada,  de  Bell.Beig.  1.  1,  déc  2.  De  Tliou,  1.  68. 


j^n   j58,-j  DB    LEG1>ISE.  — •  I.IV,    t>XViII,  113 

fut  qu'on  aurait  liberté  de  conscience  dans  la  ville,  et  qu'on  laisse- 
rait quelques  églises  aux  catholiques,  à  l'exception  des  chapitres  et 
«les  monastères.  L'année  suivante,  i58o,  cette  faction,  plus  auda- 
rieuse  et  hautement  révoltée,  tint  dans  la  même  ville  une  assem- 
Mi'e  nombreuse,  où  il  fut  conclu  qu'il  fallait  renoncer  entièrement 
à  l'obéissance  du  roi  d'Espagne. 

La  révolte  et  le  fanatisme  avançaient  d'un  pas  égal  dans  toutes 
les  contrées  de  la  malheureuse  Belgique  '.  Dans  la  Gueldre,  un 
misérable,  à  qui  l'on  ne  connaît  point  d'autre  surnom  que  celui 
du  lieu  de  sa  naissance,  Jean-Guillaume  de  Ruremonde,  osa  pu- 
blier qu'il  était  suscité  de  Dieu  pour  relever  la  foi  impure  des  Ana- 
baptistes, et  rétablir  le  royaume  de  Munster.  Il  fît  un  livre  afin 
d'autoriser  la  pluralité  des  femmes  parmi  ses  sectateurs,  qu'il  ne 
laissait  pas  que  de  qualifier  citoyens  de  la  nouvelle  Jérusalem,  éclai- 
rés seuls  des  lumières  de  la  divinité,  et  destinés  à  l'empire  de  l'u- 
nivers,  comme  autrefois  les  Israélites  à  la  conquête  de  la  Terre 
Promise.  Il  disait  publicfuement  que  Dieu  lui  avait  remis  l'épée  de 
Gédéon,  afin  de  faire  à  ses  disciples  un  partage  égal  des  biens  du 
monde,  qui  n'appartenaient  qu'à  Jésus- Christ  et  aux  vrais  fidèles. 
Sous  ce  prétexte,  il  permettait  le  larcin,  toutes  sortes  de  pillage  et 
de  brigandage.  Il  y  eut  quantité  de  personnes,  surtout  parmi  la 
noblesse,  qui  furent  non-seulement  dépouillées  de  leurs  biens,  mais 
outragées  et  massacrées  avec  une  cruauté  barbare.  Ces  désordres 
duraient  depuis  plus  de  cinq  ans,  lorsque  le  duc  de  Clèves  réussit  à 
faire  arrêter  le  perturbateur  fanatique,  qui  fut  brûlé  à  petit  feu, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  repentir  (i58o). 

La  majesté  du  diadème  était  violée  avec  impudence  par  toutes 
ces  réformes  hypocrites,  qui  au  fond  n'avaient  rien  de  sacré.  Ce- 
pendant Philippe  II  ajoutait  à  sa  puissance,  déjà  si  formidable, 
tous  les  anciens  domaines  et  toutes  les  riches  conquêtes  des  rois 
de  Portugal.  Le  jeune  roi  Sébastien,  l'esprit  encore  tout  plein  des 
idées  de  chevalerie  qu'il  avait  puisées  dans  les  principes  d'éduca- 
tion de  son  temps ,  avait  porté  ses  armes  en  Afrique ,  sans  faire  at- 
tention à  la  disproportion  infinie  de  ses  forces  avec  celles  des  In- 
fidèles, qui,  après  quelques  légers  avantages  de  sa  part,  envelop- 
pèrent sa  petite  armée,  et  le  confondirent,  ainsi  que  toute  la  fleur 
de  sa  noblesse,  dans  l'horrible  carnage  qu'ils  en  firent  sans  nulle 
distinction.  Le  cardinal  don  Henri,  son  grand-oncle,  qui  lui  suc- 
céda étant  prêtre,  âgé  de  soixante-sept  ans,  et  très-infirme,  laissa 
le  trône  vacant  de  nouveau  après  dix-huit  mois  de  règne.  De  tous 
les  prétendans  qui  ne  manquèrent  pas  de  se  présenter  pour  ce 
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f^Tund  héiitage,  celui  qui  avait  le  meilleur  droit,  et  nont  la  poste 
rite  recouvra  le  trône  par  la  suite,  c'est-à-dire  le  duc  de  Bragance, 
marié  à  Catherine,  fille  de  l'infant  Edouard,  fils  du  roi  Emma- 
nuel, et  issu  lui-même,  quoiqu'en  ligne  moins  directe,  des  rois  de 
Portugal,  fut  celui  qui  apporta  le  moins  d'obstacle  aux  prétentions 
du  roi  d'Espagne,  issu  àlavéritédela  fille  aînée  de  l'infant  Edouard, 
mais  rejeté  par  les  lois  fondamentales  du  royaume,  qui  excluent 
de  la  couronne  tous  les  princes  étrangers.  Ces  lois  conservèrent 
toute  leur  force  contre  le  reste  des  concurrens;  mais  les  armées  de 
Philippe  les  rendirent  nulles  pour  lui.  Le  grand-prieur  de  Crato, 
fils  naturel  de  Louis,  deuxième  fils  du  roi  Emmanuel,  se  fit  pro- 
clamer roi  par  la  populace,  et,  avec  quelques  troupes  levées  à  la 
hâte,  osa  tenir  la  campagne  devant  les  vieilles  bandes  de  Castille, 
commandées  par  le  fameux  duc  d'Albe,  qui  eut  bientôt  dissipé 
cette  faction  méprisable.  Ainsi  Philippe,  en  i58o,  fut  générale- 
ment reconnu  pour  souverain  des  états  de  Portugal ,  tant  en  Eu- 
rope que  dans  les  Indes. 

Ce  surcroît  de  puissance  imposa  si  peu  aux  Flamands,  que  le 
26  juillet  de  l'année  suivante,  il  fut  résolu  dans  les  états  assemblés 
à  La  Haye,  de  publier  les  résolutions  prises  dans  la  dernière  as- 
semblée d'Anvers  *.  En  conséquence  un  diplôme  parut  en  flamand, 
en  français  et  en  latin ,  pour  déclarer  qu'on  renonçait  à  l'obéis- 
sance du  roi  Philippe  ;  qu'il  était  déchu  de  la  souveraineté  de  k 
Flandre ,  et  que  les  peuples  y  étaient  libres  du  serment  de  fidélité, 
par  suite  de  la  cruauté  des  Espagnols,  et  de  leur  infraction  à  la 
foi  donnée  à  la  nation  flamande;  qu'afin  de  ne  pas  laisser  cepen- 
dant les  provinces  sans  souverain,  on  avait  élu  le  duc  d'Anjou  : 
mais  qu'en  Hollande  et  en  Zélande.  les  actes  publics  se  feraient  au 
nom  du  prince  d'Orange;  que  partout  les  magistrats,  aussi-bien 
que  les  gouverneurs ,  prêteraient  un  nouveau  serment  devant  les 
députés  des  états.  Ce  manifeste  est  le  titre  fondamental  de  la  ré- 
publique de  Hollande  (  i58i  ). 

A  peine  la  publication  en  eut-elle  été  faite,  qu'on  renversa  les 
statues  du  roi  d'Espagne;  on  brisa  ses  armoiries,  on  effaça  son 
nom  dans  tous  les  monumens,  et  l'on  défendit  de  le  mettre  désor- 
mais à  la  tête  d'aucun  acte;  on  enjoignit  aux  gens  de  la  monnaie 
de  ne  plus  employer  son  coin  ;  on  ordonna  aux  gouverneurs,  aux 
magistrats,  à  tous  les  officiers,  de  renoncer  à  son  service,  à  tous 
ceux  qui  tenaient  de  lui  des  charges  judiciaires  ou  municipales , 
d'apporter  leurs  lettres  de  piovision  pour  être  lacérées,  et  d'en  de- 
mander de  nouvelles  aux  étals.  CelK  révolte  ne  porta  pas  de  moin- 
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cïres  coups  à  la  religion  qu'à  la  royauté.  11  se  commit  ôes  désordres 
tlans  les  églises  même  des  meilleures  villes,  et  jusque  dans  Bruxel- 
ies  siège  du  gouvernement.  On  y  brisa  les  saintes  images,  excepté 
Jes  chefs-d'œuvre  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre,  et  qu'on  fit 
servir  à  l'ornement  des  maisons  particulières.  On  ferma  les  monas- 
tères et  les  églises,  on  défendit  aux  prêtres  de  célébrer  les  saints 
mystères,  et  on  les  chassa  tous  successivement  des  villes  où  le 
parti  de  l'hérésie  et  de  la  rébellion  parvenait  à  se  rendre  le  plus 
fort;  car  il  eut  à  lutter  long-temps  contre  l'Espagne, et  coïitre  une 
partie  même  de  la  Belgique,  avec  des  dommages  et  des  calamités 
incalculables,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  donné  la  forme  et  quelque  sta- 
bilité au  gouvernement  des  sept  provinces  unies  :  mais  dès  ce  pre- 
mier éclat,  les  Pays-Bas  changèrent  entièrement  de  face;  les  saintes 
observances  de  l'Eglise  et  le  culte  ancien  furent  abolis  ou  troublés 
dans  les  dix-sept  provinces  ;  la  liberté  de  conscience  fut  ôtée  aux 
catholiques,  ou  tyranniquement  gênée. 

Les  âmes  pieuses  dans  toutes  les  régions ,  et  particulièrement 
dans  les  contrées  attachées  invariablement  à  la  domination  des  rois 
catholiques,  gémissaient  sans  cesse  devant  le  Seigneur  d'y  voir  éta- 
blir l'hérésie,  et  lui  demandaient  avec  amertume  s'il  avait  aban- 
donné son  plus  précieux  héritage.  Thérèse  de  Cépède ,  du  fond 
de  la  Gastille  et  du  cloître  austère  où  elle  fixait  les  regards  de  ce- 
lui qui  fait  servir  les  révolutions  même  des  empires  à  la  sanctifi- 
cation de  ses  élus,  élevait  au  ciel  des  vœux  enflammés  pour  la 
conversion  des  sectaires,  pour  ces  Huguenots  sacrilèges  qu'elle  ne 
pouvait  nommer  sans  effroi,  pour  le  triomphe  et  la  consolation  de 
1  Eglise.  Par  les  saintes  cruautés  de  la  pénitence ,  elle  s'immolait 
comme  une  hostie  vivante  ou  continuellement  mourante  pour  le 
salut  de  tant  d'âmes  en  péril ,  et  s'efforçait  en  même  temps  de  for- 
mer à  l'Eglise  des  enfans  parfaits,  dont  les  hautes  vertus  pussent 
compenser  en  quelque  sorte  le  nombre  de  ceux  qui  lui  déchiraient 
le  sein.  Elle  avait  enfin  introduit,  avec  la  réforme,  tout  l'esprit 
dont  elle  était  animée,  dans  seize  monastères  de  religieuses,  et 
•  dans  quatorze  de  religieux.  L'œuvre  du  Ciel  avait  pris  son  cours, 
malgré  toutes  les  contradictions  et  les  persécutions  dont  la  pa- 
tience invincible  de  la  sainte  institutrice  et  son  admirable  con- 
fiance en  Dieu  avaient  pu  seules  triompher.  Commci,  suivant  sa  de- 
vise souffrir  ou  mourir,  elle  ne  pouvait  qu'en  souffrant  pour  sou 
Dieu  supporter  la  jrrolongation  de  l'exil  qui  la  tenait  éloignée  de 
son  Dieu ,  lorsqu'elle  n'eut  plus  à  souffrir ,  sa  consolation  fut  uni- 
quement de  mourir,  et  celui  pour  qui  elle  soupirait  ne  la  lui  refusa 
point. 

En  faisant  la  visite  de  quelaues  maisons  de  son  ordre ,  la  du^ 
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<'lies9e  d'Albc  l'engagea,  |)ar  le  moyen  des  supérieurs  réguliers,  à 
se  rendre  à  Albe  auprès  d'elle  '.  La  sainte  arriva  malade,  et  après 
quelques  entretiens  avec  la  duchesse,  se  retira  au  monastère  que 
les  Carmélites  avaient  dans  cette  ville.  Le  lendemain  elle  communia, 
et  n'ayant  fait  que  languir  pendant  les  huit  jours  qui  s'écoulèrent 
depuis  lors  jusqu'à  la  Saint-Michel,  29  septembre,  elle  fut  attaquée 
ce  jour-là  d'une  dyssenterie  qui  ne  lui  permit  plus  de  révoquer 
en  doute  la  proximité  de  sa  fin.  Réduite  à  se  mettre  au  lit,  elle 
demanda  aussitôt  les  derniers  sacremens.  Avant  de  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ  :  «  Mes  chères  filles,  dit-elle  aux  religieuses 
eplorées  qui  l'environnaient,  je  vous  conjure,  par  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  d'observer  inviolablement  vos  constitutions,  sans 
vous  arrêter  aux  exemples  de  cette  pécheresse  qui  va  paraître  de- 
vant Dieu,  et  qui  vous  demande  le  pardon  de  ses  fautes,  avec  le 
secours  de  vos  prières.  »  Elle  reçut  ensuite  le  saint  viatique  avec 
les  plus  vives  ardeurs  du  saint  amour,  mêlées  d'une  componction 
qui  confondit  toute  l'assemblée.  Le  lendemain,  4  d'octobre  (iSSa), 
elle  expira,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  après  une  agonie  et  un  ra- 
vissement de  quatorze  heures  entières.  Elle  était  âgée  de  soixante- 
sept  ans  et  demi,  dont  vingt-sept  passés  parmi  les  Carmélites  an- 
ciennes, et  vingt  dans  la  réforme  de  son  institution.  Son  tombeau 
ayant  été  ouvert  au  bout  de  neuf  mois,  on  trouva  son  corps  aussi 
entier  et  aussi  frais  qu'en  l'y  mettant. 

Comme  le  jour  où  mourut  S**^  Thérèse  était  précisément  celui 
où  l'on  fit  usage  du  calendrier  grégorien,  qui  retranchait  dix  jours 
de  l'ancien  mois  d'octobre ,  le  quatrième  de  ce  mois  fut  compté 
pour  le  quatorzième,  et  la  fête  de  la  sainte  fut  fixée  par  la  suite  au 
jour  de  sa  sépulture,  qui  était  le  quinzième  dans  ce  nouveau  style. 
Par  suite  d'un  mauvais  calcul,  suite  inévitable  dans  le  long  Cours 
des  siècles,  il  s'était  glissé  des  erreurs  si  considérables  dans  le  ca- 
lendrier,  qu'au  lieu  de  célébrer  les  fêtes  dans  leur  temps,  celle  de 
Pâques  se  trouvait  quelquefois  dans  le  second  mois  lunaire ,  et  se- 
rait tombée  plus  tard  au  solstice  d'été,  et  jusqu'en  hiver.  Depuis 
long-temps  on  sentait  la  nécessité  de  corriger  ce  calcul,  et  plusieurs 
papes  l'avaient  résolu,  mais  toujours  sans  effet.  Grégoire  XIII 
l'entreprit  enfin,  et  l'exécuta,  d'après  les  remarques  des  savans  de 
toutes  les  nations,  et  principalement  sur  les  mémoires  posthumes 
lu  médecin  Louis  Lilio ,  romain  de  naissance ,  et  par  le  moyen  du 
jésuite  allemand  Christophe  Clavius,  profond  mathématicien. 
Quelque  utile  que  fût  cette  correction,  il  suffisait  qu'elle  vînt  de 
Uome,  pour  déplaire  aux  savans  de  secte  et  de  fact'on.  Le  temps' 
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seul  put  aifaiblir  leurs  préventions  haineuses.  On  vit  même  les 
gchismatiques  de  Grèce  céder  avant  les  protestans,  dont  plusieurs 
s  obstinent  encore  à  retenir  le  calcul  ancien,  malgré  ses  défauts 
palpables,  malgré  toute  la  confusion  qu'il  répand  dans  le  com- 
merce et  les  relations  sociales  de  l'Europe. 

Entre  les  vertus  de  S^^  Thérèse,  outre  le  zèle,  qui  fut  dans 
cette  religieuse  modeste  et  si  retirée,  tel  ou  même  plus  grand  que 
dans  les  premiers  pasteurs  de  son  siècle ,  on  admire  une  humilité  à 
peine  concevable,  qui  lui  faisait  regarder  toutes  ses  sœurs,  les  re- 
ligieuses même  les  plus  communes ,  comme  infiniment  meilleures 
qu'elle  :  hommage  qui  ne  consistait  pas  dans  une  vaine  formule , 
mais  qui  était  le  résultat  d'une  intime  persuasion,  laquelle,  en  toute 
rencontre,  se  manifestait  par  les  œuvres.  Thérèse  regardait  vérita- 
blement toutes  ses  sœurs  et  ses  filles  même,  comme  ses  supérieures; 
en  recevait  avec  douceur,  avec  soumission,  des  avis,  des  répriman- 
des ,  des  reproches  quelquefois  amers  ;  leur  prêtait  au  moins  des 
intentions  droites;  et  quoique  ses  œuvres  fussent  évidemment 
bonnes  en  elles-mêmes,  souvent  indispensables  et  commandées  par 
l'esprit  de  Dieu  dont  elle  fut  si  particulièrement  l'organe,  cette 
sainte  craignait  au  moins  d'avoir  franchi  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Quant  aux  vrais  supérieurs  de  l'ordre,  lors  même  qu'il  fut 
question  d'en  distraire  la  partie  qui  avait  embrassé  la  réforme,  et 
qu'elle  eut  à  souffrir  de  vraies  persécutions,  jamais  elle  ne  s'en 
plaignit;  toujours  elle  s'efforça  d'arrêter  les  murmures  des  autres  : 
sans  penser  qu'elle  était  l'objet  de  la  persécution,  elle  se  rendait 
l'apologiste  des  persécuteurs;  elle  soumettait  toutes  ses  inspira- 
tions et  ses  révélations  les  moins  équivoques  à  l'obéissance  ordi- 
naire. De  deux  ordres  qui  lui  étaient  donnés,  comme  il  arrivait 
(Quelquefois,  l'un  par  Jésus-Christ  immédiatement,  et  l'autre  par 
le  canal  de  son  supérieur  ou  de  son  confesseur,  elle  ne  balançait 
point  à  suivre  celui-ci  de  préférence;  elle  s'en  fit  même  une  maxime 
fondamentale  de  conduite,  que  le  divin  instituteur  du  régime  hié- 
rarchique daigna  ratifier  dans  plusieurs  apparitions. 

Ainsi ,  quelque  extraordinaire  qu'ait  été  la  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu  sur  une  sainte  si  humble,  si  cordialement  soumise  au  joug 
de  l'obéissance  et  de  la  foi;  il  n'y  a  que  la  vaine  sagesse  du  siècle, 
ou  l'impiété  bouffonne  et  libertine,  qui  en  puisse  faire  l'objet  de 
ses  censures.  Cette  femme  vraiment  forte,  et  douée  d'un  esprit  su- 
périeur, avait  si  peu  de  pente  à  la  crédulité,  et  naturellement  si 
peu  d'attrait  pour  les  voies  extraordinaires,  que  l'esprit  de  Dieu 
fut  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  l'y  faire  entrer  par  contrainte,  et 
qu'en  toute  rencontre  elle  en  détournait  ses  filles.  Il  nous  reste 
de  cette  sainte  quantité  d'ouvrages  de  spiritualité,  qui  ne  font  pas 
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moins  connaître  son  intelligence  dans  les  choses  de  Dieu,  spéciale- 
ment dans  le  don  d'oraison,  que  l'étendue  et  la  beauté  de  soit 
esprit,  l'éloquence  même  et  les  grâces  nobles  de  son  style,  la  pu- 
reté de  sa  diction;  qualités  qui  ont  élevé  ses  ouvrages  au  rang  des 
livres  classiques  dans  leur  langue.  11  n'en  est  point  où  son  caractère 
plein  de  sentiment  et  d'aménité  se  retrace  mieux  que  dans  l'His- 
toire de  sa  propre  vie,  composée  pour  obéir  à  ses  confesseurs,  si 
ce  n'est  l'Histoire  plus  attachante  encore  de  ses  fondations. 

Depuis  long-temps  les  évêques  de  France  demandaient  à  la 
cour  la  publication  du  concile  de  Trente.  Aux  derniers  états  de 
Blois,  ils  lui  avaient  manifesté ,  avec  de  nouvelles  et  très-vives  ins- 
tances, les  vœux  unanimes  du  clergé  à  ce  sujet  :  mais  la  crainte 
d'effaroucher  les  sectaires,  et  quelques  autres  considérations  po- 
litiques, avaient  encore  fait  éluder  cette  demande.  Trois  ans  après 
néanmoins  (1079)  parut  une  ordonnance  donnée  à  Paris,  mais 
nommée  ordonnance  de  Blois,  comme  rendue  en  conséquence  des 
mémoires  présentés  par  les  derniers  états  tenus  dans  cette  ville , 
et  contenant  soixante-quatre  articles  de  discipline  ecclésiastique , 
presque  tous  puisés  dans  celle  de  Trente.  Ainsi  les  décrets  de 
discipline  même,  sans  avoir  été  publiés  en  forme  dans  le  royaume, 
y  acquirent,  au  moins  en  grande  partie,  force  de  loi  et  de  règle- 
ment politique;  aussi  les  vit-on  depuis  passef  pour  la  plupart,  et 
sous  le  nom  du  concile  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  publier  au- 
trement, dans  ces  Instructions  canoniques  que  l'Eglise  de  France 
récite  chaque  jour  avec  la  première  heure  de  l'office  divin. 

Nos  évéques,  adoptant  cette  voie  indirecte,  mais  efficace,  pour 
établir  chez  eux  la  discipline  de  Trente,  tinrent  en  quatre  ans 
cinq  conciles  provinciaux,  afin  non  de  promulguer  avec  appareil, 
mais  de  faire  observer  avec  exactitude,  ce  que  des  peuples  voisins 
faisaient  moins  gloire  d'observer  que  de  publier  *.  Le  concile  de 
Rouen,  assemblé  en  i58i  par  le  fameux  cardinal  de  Bourbon, 
archevêque  de  cette  ville,  ceux  de  Reims,  de  Bordeaux  et  de  Tours, 
tenus  en  i583,  et  celui  qui  se  tint  en  i584  à  Bourges,  ne  respirent 
visiblement  que  l'esprit  du  concile  de  Trente,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  le  moyen  d'une  confrontation  :  ils  n'eurent  rien 
plus  à  cœur  que  de  le  réduire  en  pratique,  tant  pour  le  dogme 
que  pour  les  mœurs  et  la  discipline. 

Les  fruits  de  cet  admirable  concile  passèrent,  avec  le  zèle  pour 
la  discipline  et  la  réformation  des  mœurs,  au-delà  du  vaste  Océan , 
jusqu'aux  extrémités  de  l'autre  hémisphère  *.  A  Lima,  capitale  du 
Pérou,  à  peine  éclairé  des  lumières  de  la  foi  lorsqu'on  la  confir- 

•  Vabbc,  CODC.  tora.  xv,  p.  822,  8*8,  943,  1002,  1068.  —  *  Acosta,  I.  2,  c.  «. 
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niait  à  Trente,  on  tint  un  concile  national,  où  l'on  retrouve  non- 
seulement  les  mêmes  dogmes,  mais  les  mêmes  règles  de  conduite 
et  de  perfection  que  dans  les  plus  anciennes  Eglises.  Toutefois 
l'ivraie  poussait  déjà  dans  un  champ  défriché  avec  tant  de  sueurs. 
Un  théologien,  séduit  par  une  femme,  et  regardé  par  les  gens  du 
pays  comme  un  oracle,  se  vantait  de  converser  familièrement  avec 
Dieu,  et  de  connaître  par  ce  moyen  les  choses  les  plus  cachées.  11 
annonçait  qu'il  serait  bientôt  pape  et  roi,  et  qu'il  transférerait  le 
saint  Siège  au  Pérou;  que  l'état  de  l'Eglise  devait  entièrement 
changer,  pour  ne  plus  croire  que  des  vérités  sans  ombre,  et  n'être 
gouvernée  que  par  des  lois  faciles,  qui  supprimeraient  la  confes- 
sion, le  célibat  des  clercs  et  accorderaient  la  pluralité  des  femmes. 
La  morale  de  ce  sectaire  était  moins  affreuse  encore  que  ses  im- 
piétés spéculatives,  qu'il  est  plus  qu'inutile  de  rapporter.  Le  fana- 
tique expia  par  le  feu  son  obstination  invincible.  Grégoire  XIII 
réussit  même  à  faire  célébrer  un  concile  dans  la  ville  du  Caire , 
l'ancienne  Memphis  en  Egypte  (i  SSa),  pour  la  réunion  des  Cophtes 
ou  Eutychiens ,  qui  reconnurent  les  deux  natures  de  Jésus-Christ , 
et  abjurèrent  unanimement  leurs  vieilles  erreurs  '.  Il  y  avait  en- 
viron cinquante  mille  Cophtes  dans  cette  ville.  Enfin  S.  Charles 
liorromée  tint  son  sixième  et  dernier  concile,  qui,  joint  à  ses  onze 
synodes  diocésains,  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  gouvernement 
parfait  d'un  diocèse. 

Il  avait  mis  la  dernière  main  à  cette  grande  œuvre,  pour  la- 
quelle il  paraît  avoir  été  particulièrement  suscité  de  Dieu,  et  sa 
mission  étant  remplie,  au  moment  où  il  commençait  à  peine  sa 
quarante-septième  année,  il  eut  des  pressentimens  de  sa  fin  pro- 
chaine. Accoutumé  à  faire  tous  les  ans  dans  la  solitude  une  revue 
sévère  de  sa  conduite,  il  se  retira  sur  le  mont  Varal,  lieu  de  dé- 
votion dans  le  diocèse  de  Novare,  pour  se  préparer  avec  un  soin 
tout  nouveau  à  paraître  devant  celui  qui  juge  les  justices  mêmes. 
11  fit  venir  le  père  Adorne,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  était  alors 
son  confesseur,  et  à  qui  l'humble  prélat,  si  grand  directeur  lui- 
même,  se  soumit  avec  la  simplicité  d'un  enfant.  Il  redoubla  ses 
pénitences  et  ses  macérations,  toutes  rigoureuses  qu'elles  étaient 
habituellement.  Il  ne  mangeait  qu'un  peu  de  pain  bis,  et  ne  buvait 
que  de  l'eau  ;  ne  dormait  que  trois  à  quatre  heures  sur  des 
planches,  où  il  n'avait  qu'une  méchante  couverture;  et  souvent 
ensanglantait  sa  chair  innocente  par  de  cruelles  disciplines.  11 
priait  presque  tout  le  jour,  et  durant  une  bonne  partie  de  la  nuit. 
Pendant  celle  qui  précéda  la  confession  générale  qu'il  fit  alors  de 

^       '  Labbe,  Conc.  t.  xv,  p.  882- 
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toute  sa  vie,  il  demeura  huit  heures  en  oraison  les  yeux  baignes 
de  larmes,  et  le  cœur  serre  d'une  douleur  aussi  vive  que  s'il  eût 
eu  les  plus  grands  crimes  à  se  reprocher. 

Ayant  eu  quelques  accès  de  fièvre,  et  son  confesseur  lui  ordon- 
nant d'adoucir  sa  pénitence,  il  usa,  pour  tout  adoucissement, 
d'un  pain  moins  grossier,  souffrit  qu'on  mît  un  peu  de  paille 
sur  les  planches  qui  lui  servaient  de  ht,  et  abrégea  son  oraison  de 
quelques  mpmens.  Le  redoublement  de  la  fièvre  le  fit  enfin  rame- 
ner à  Milan,  ou  il  assista  encore  à  l'office  le  jour  de  la  Toussaint; 
mais  le  lendemain  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  pour  n'en  plus 
relever.  Après  quelques  alternatives  d'alarme  et  d'espérance,  le 
.liai  empira  tout-à-coup,  et  les  médecins  déclarèrent  que  le  ma- 
ade  était  dans  un  danger  prochain.  Le  père  Adorne  s'approcha 
•ie  son  lit,  et  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que  l'heure  était  venue 
où  il  allait  paraître  devant  Dieu.  Il  répondit,  avec  un  saint  trans- 
.îortj  que  ce  ne  serait  jamais  assez  tôt,  et  demanda  les  derniers 
iicremens,  qu'on  s'empressa  de  lui  apporter  avec  la  plus  auguste 
çolennité,  et  qu'il  reçut,  comme  les  saints  déjà  dans  le  ciel  se  nour- 
rissent du  pain  des  anges.  Quelques-uns  de  ses  proches  et  tous 
ses  domestiques  fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lit,  il  les 
consola,  et  voulut  leur  donner  sa  bénédiction  ;  mais  il  fallut  lui 
soutenir  la  main,  tant  cette  âme  céleste  tenait  peu  dès-lors  à  sa 
dépouille  mortelle.  Il  entra  aussitôt  après  dans  une  douce  agonie, 
qui  dura  trois  heures;  et  comme  il  avait  souvent  témoigné  qu'il 
souhaitait  mourir  sous  la  cendre  et  le  cilice,  on  prit  l'un  des  siens 
que  l'on  couvrit  de  cendres,  et  on  l'en  revêtit.  Il  rendit  alors  pai- 
siblement son  âme  au  Seigneur  le  3  de  novembre  i584j  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  des  cloches  eut  annoncé  cette  nouvelle 
au  peuple  de  Milan,  la  ville  se  troubla;  tous  sortirent  de  leurs 
maisons,  quoiqu'au  milieu  de  la  nuit;  tous  coururent  par  les  rues 
en  se  lamentant,  et  en  augmentant  leur  désolation  les  uns  les 
autres.  La  consternation  était  aussi  grande  que  si  la  ville  eût  été 
prise  d'assaut.  Chacun  redemandait  au  Ciel  son  défenseur  et  son 
père.  On  appréhendait  quelque  effroyable  calamité  pour  la  patrie^ 
à  qui  le  Ci^el  enlevait  un  si  saint  pasteur  au  milieu  de  ses  plu» 
belles  années.  On  chercha  quelque  consolation  dans  la  pompo 
avec  laquelle  on  célébra  ses  funérailles,  malgré  toute  la  pré- 
voyance de  sa  modestie  à  cet  égard.  Ce  fut  le  cardinal  Sfondrate, 
évêque  de  Crémone,  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV, 
qui  fit  la  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  le  gouverneur,  le  sénat,' 
les  magistrats,  le  corps  de  la  noblesse,  l'université,  tous  les  corps 
çt  presque  tous  les  particuliers  de  la  ville;  en  sorte  qu'il  fallut  des" 
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ijardes  pour  contenir  la  foule.  Bientôt  on  fut  tout  autrement  con- 
solé par  une  infinité  de  miracles  qui  convertirent  le  deuil  en 
triomphe,  en  actions  de  grâces,  en  culte  religieux.  Le  portrait  du 
prélat,  qu'il  n'avait  jamais  souffert  qu'on  reproduisît  de  son  vi- 
vant, et  qui  fut  reproduit  aussitôt  après  sa  mort,  se  répandit  de 
tous  côtés,  et  les  rois  mêmes  l'exposèrent  dans  leur  cabinet.  11  fut 
impossible  d'obtenir  des  peuples  qu'ils  suspendissent  leur  culte 
vasqu'à  ce  que  l'Eglise  l'eût  autorisé,  quoiqu'elle  n'ait  différé  que 
vin^t-six  ans  à  mettre  Charles  Borromée  au  nombre  des  saints.  Le 
pape,  informé  long-temps  auparavant  du  concours  prodigieux  des 
personnes  de  tout  état  à  son  tombeau,  fit  dire  au  chapitre  de  la 
métropole  de  ne  plus  s'y  opposer. 

Le  saint  cardinal,  par  son  testament  fait  dès  le  temps  de  la  peste, 
instituait  les  pauvres  du  grand  hôpital  ses  légataires  universels,  à 
l'exception  de  ce  qui  lui  restait  de  son  patrimoine,  lequel  retour- 
nait de  droit  à  ses  parens.  Il  était  peu  considérable  depuis  tous  les 
dtmembremens  que  sa  charité  lui  avait  fait  subir.  Il  vendit  dans 
ui  temps  de  calamité  une  terre  de  quarante  mille  écus  d'or,  qu'il 
dstribua  sur-le-champ  aux  malheureux.  Dans  une  autre  circon- 
siance,  il  fit  le  même  usage  de  vingt-mille  écus  qu'on  lui  avait  lé- 
giésj  encore  établit-il  sur  les  débris  de  son  patrimoine  quelques 
pnsions  qu'il  faisait  par  son  testament  à  ses  domestiques.  Il  légua 
ax  chapitre  toute  sa  bibliothèque,  qui  était  considérable,  cet  esprit 
jiste  et  saint  n'ayant  jamais  imaginé  que  l'épargne  chez  un  évêque 
«Lit  s'étendre  à  l'aliment  de  la  science  ;  mais  le  legs  incomparable- 
nent  le  plus  précieux  fut  celui  de  ses  pieux  et  judicieux  écrits 
lonnés  à  l'évêque  de  Verceil,  des  mains  de  qui  ils  ont  passé  entre 
;eUes  de  tous  les  pasteurs,  et  ont  renouvelé  la  face  de  toutes  les 
Eglises.  Saint  Charles  doit  être  regardé  particulièrement  comme 
,e  restaurateur  du  régime  ecclésiastique,  et  de  l'art  divin  de  la  di- 
rection des  âmes.  Il  reste  à  Milan,  dans  la  bibliothèque  du  Saint- 
Sépulcre,  trente-un  volumes  de  ses  lettres,  avec  un  nombre  pro- 
portionné de  traités  instructifs  sur  toutes  les  matières  pratiques 
et  les  plus  essentielles  de  la  religion. 

Le  pape  Grégoire  XIII  ne  survécut  pas  six  mois  au  saint  cardi- 
nal Borromée,  qu'il  avait  constamment  honoré  des  témoignages 
les  moins  équivoques  de  sa  vénération  et  de  son  amitié  ;  mais  dans 
cet  intervalle ,  il  goûta  une  consolation  si  douce  pour  un  digne 
chef  de  l'Eglise  universelle ,  que  sa  carrière  lui  parut  dès-lors  heu- 
reusement remplie,  et  qu'à  l'exemple  du  saint  veillard  Siméon  ,  il 
envisagea  la  mort  comme  le  terme  désiré  de  son  repos.  Il  reçut 
les  nouvelles  et  tout  à  la  fois  les  preuves  les  plus  authentiques  des 
progrès  merveilleux  du  christianisme  aux  extrémités  de  l'Asie,  par 
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une  ambassade  solennelle  des  princes  chrétiens  du  Japon.  Depuis 
que  l'apôtre  des  Indes  avait  porté  l'Evangile  dans  cette  sage  et 
magnanime  nation,  où  il  ne  l'avait  pas  moins  honoré  par  l'hé- 
roïsme de  ses  vertus  que  par  l'éclat  de  ses  miracles,  l'œuvre,  com- 
mencée sous  de  si  bons  auspices,  et  continuée  par  des  ouvriers 
formés  de  sa  main ,  avait  tellement  prospéré  malgré  tous  les  efforts 
de  l'enfer,  que  la  religion  chrétienney  dominait  presque,  au  moirts 
parmi  les  peuples.  Déjà  même  entre  les  souverains  nombreux  qui 
formaient  cet  empire,onen  comptait  douze  à  quinze,  ainsi  qu'une 
foule  de  princes  de  leur  sang  qui  faisaient  beaucoup  plus  d'estime 
de  la  croix  que  du  diadème,'  la  plupart  de  ceux  que  leurs  passions 
retenaient  dans  le  paganisme,  avec  un  sens  exquis  et  beaucouj» 
de  pénétration  naturelle,  avaient  assez  de  droiture  pour  révérer 
au  moins  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  pratiquer.  Si  la  ja- 
lousie intéressée  des  bonzes,  et  la  politique  timide  ou  les  préjugés 
de  quelques  princes  suscitaient  des  persécutions ,  grâce  à  ces  se- 
cousses et  à  ces  orages,  la  foi  plantée  dans  un  si  bon  fonds  éten- 
dait mieux  ses  racines,  et  prenait  plus  de  consistance. 

Dans  la  ville  de  Vosuqui,  au  royaume  de  Bongo,  avant  la  ccn- 
verslon  du  roi,  qui  d'ailleurs  était  absent,  les  infidèles,  soulev's 
par  un  prince  ennemi  du  christianisme,  ayant  investi  l'église  et  la 
maison  des  missionnaires,  le  supérieur  voulut  enroyer  dans  uie 
ville  voisine  les  vases  et  les  ornemens  sacrés,  pour  les  soustraire  à 
la  profanation  :  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  s'en  charge-, 
dans  la  crainte  de  perdre  en  s'éloignant  la  couronne  du  martyre'. 
Une  dame  de  la  ville  chez  qui  on  les  porta,  répondit  qu'elle  état 
résolue  d'aller  à  l'église,  pour  y  être  immolée  avec  les  autres  fidè- 
les. Elle  remit  néanmoins  ce  dépôt  à  ses  femmes,  et  leur  recon- 
manda  d'en  prendre  soin;  mais  toutes  protestèrent  qu'elle!5  su- 
vraient  leur  maîtresse.  On  vit  peu  après  une  troupe  de  dames  di 
premier  rang,  oublier  la  fierté  et  en  quelque  sorte  la  sévérité  de 
mœurs  du  Japon ,  où  elles  ne  paraissent  jamais  dans  les  rues  qu'ex 
tourées  d'un  nombreux  cortège;  on  les  vit  accourir  à  l'église  ave 
leurs  filles  et  les  femmes  de  leur  suite,  qui  toutes  s'empressaien 
à  l'envi,  et  venaient,  disaient-elles,  mourir  pour  leur  religion.  Le 
fenmies  chrétiennes  furent  bientôt  suivies  de  tous  les  fidèles,  non 
seulement  de  Vosuqui,  mais  des  contrées  voisines  :  et  quand  oi 
leur  demandait  quel  était  leur  dessein,  ils  répondaient  de  même 
qu'ils  venaient  mourir  pour  la  foi.  Cependant  le  retour  du  roi  diî 
sipa  l'émeute  :  mais  jusque  là  les  fidèles  n'avaient  pu  se  résoudre  ; 
s'éloigner  de  l'église  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  dames  à  qui  la  bien 
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séance  ne  permettait  pas  la  même  assiduité,  se  retiraient  dans  le 
voisinage,  chez  l'une  des  plus  distinguées  et  des  plus  courageuses 
d'entre  elles  ,  sans  cesse  attentives  au  péril,  pour  y  voler  de  nou- 
veau dès  qu'on  verrait  couler  les  premières  gouttes  de  sang. 

C'est  ainsi  que  les  femmes  soutenaient  au  Japon  l'honneur  d'y 
avoir  remporté  la  première  couronne  du  martyre  '.  Pour  confon- 
dre tout  à  la  fois  la  force  de  l'homme  et  la  grandeur  du  monde,  le 
Seigneur  avait  fait  tomher  son  choix  sur  ce  qu'il  y  avait  en  appa- 
rence de  plus  vil.  Les  fidèles  persécutés  à  Firando,  n'ayant  point 
d'église,  allaient  faire  leurs  prières  en  commun  au  pied  d'une  croix 
qu'ils  avaient  dressée  hors  de  la  ville.  Une  femme  chrétienne,  es- 
clave d'un  païen ,  eut  défense  de  s'y  rendre  de  la  part  de  ce  maître 
cruel,  qui  l'avertit  expressément  que  la  mort  serait  le  prix  de  sa 
désobéissance.  L'esclave  répondit  tranquillement,  que  la  mort  ne 
causait  point  de  peur  aux  chrétiens;  et  dès  le  lendemain  elle  se  ren- 
dit à  la  croix  avec  les  autres  fidèles.  L'idolâtre,  en  ayant  été  informé, 
sortit  en  fureur  pour  l'aller  chercher;  l'ayant  aperçue  de  loin, 
comme  déjà  elle  revenait,  il  courut  à  elle  le  sabre  à  la  main.  La  gé- 
néreuse esclave  se  mit  à  genoux  sans  s'émouvoir,  et  le  barbare  lui 
trancha  la  tête. 

Toutes  les   vertus   florissaient  également  parmi  les  fidèles  du 

Jafon*.  Leur  ferveur  était  admirable,  et  néanmoins,  toujours  mé- 

coatens  d'eux-mêmes,  ils  s'accusaient  sans  cesse  de  lâcheté  et  se 

croyaient  à  peine  dignes  du  nom  de  chrétiens.  Leur  déhcatesse  de 

copscience  était  si  grande  ,  qu'il  n'était  presque  pas  possible  de  les 

rafsurer  après  les  fautes  les  plus  ordinaires.  L'esprit  de  pénitence 

tel  dominait  à  un  tel  point,  qu'il  fallait  toute  l'autorité  des  mis- 

si»nnaires  pour  empêcher  les  excès  qui  ruinaient  leur  santé.  Un 

Portugais,  qui  avait  tout  observé  sur  les  lieux,  et  en  particulier  la 

clrétienté  de  Firando,  écrivait  en  Europe,  que  dans  toute  l'Eglise 

iln'y  avait  point  de  religieux  qu'elle  ne  surpassât  dans  la  pratique 

d>s  jeûnes  et  des  austérités  de  toute  espèce  ;  qu'à  voir  ces  néophytes 

&  oraison,  on  les  prendrait  tous  pour  des  contemplatifs  consom- 

nés;  en  un  mot,  qu'il  lui  semblait,  depuis  ce  spectacle,  qu'il  n'é- 

tjit  plus  chrétien  lui-même  '.  Tous  les  Européens  qui  avaient  été 

H  Japon  tenaient  le  môme  langage ,  et  ne  pouvaient  plus  parler 

(autre  chose  dans  tous  les  endroits  où  ils  passaient  ensuite.  On 

îhnira  surtout,  au  centre  de  la  corruption  idolàtrique,  c'est-à-dire 

uns  la  ville  de  Sacai,  la  plus  forte,  la  plus  riche,  la  plus  agréable 

i;  la  plus  débordée  du  Japon;  on  admira,  dans  ce  centre  de  la  vo- 

ipté  et  de  la  corruption,  un  enfant  de  quatorze  ans,  qui  somblais 

'  Uist.  du  Japon,  1.  2.  —  -  Ibid.  1.  2,  3  en.  —  ^  Ibid.  1.  4,  p.  277. 
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moins  un  mortel  qu'un  séraphin  embrasé  des  plus  vives  ardeurs 
du  divin  amour  '.  11  avait  une  sœur,  lacpielle  donna  dans  le  Ja- 
pon, à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  le  premier  exemple  qui  porta  tant  d'au- 
tres jeunes  personnes  à  se  consacrer  au  Seigneur  par  le  vœu  de 
chasteté  perpétuelle. 

Une  mission  si  florissante,  répandue  dans  toutes  les  provinces 
d'un  empire  d'envinm  trois  cents  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  soixante,  n'avait  pour  tous  ministres  sacrés  que  cinquante 
Jésuites  tant  japonais  qu'européens ,  avec  un  nombre  plus  grand , 
il  est  vrai ,  de  catéchistes  nationaux.  Quantité  de  néophytes  qui  n'a- 
vaient pas  vu  un  prêtre  depuis  plusieurs  années,  bien  loin  de  pro- 
faner leur  baptême,  croissaient  de  jour  en  jour  en  foi  et  en  fer- 
veur. Ainsi  l'Eglise  japonaise  tirait  sa  source  principale  de  son 
propre  fonds,  des  laïques  zélés  de  toutes  conditions,  et  souvent 
des  princes  qui  devenaient  les  apôtres  de  leurs  sujets,  et  qui  ne 
croyaient  jamais  remplir  plus  dignement  la  charge  de  pères' des 
peuples,  qu'en  les  conduisant  par  les  routes  de  la  vertu  et  de  la 
félicité  suprême.  Cependant  les  ouvriers  évi  ngéliques  ne  suffisaient 
point  à  l'instruction  des  idolâtres,  dont  la  multitude  ne  mou  ait 
dans  l'infidélité  que  faute  de  rencontrer  une  main  charitable  qui 
les  en  retirât.  Pour  tourner  sur  eux  les  regards  compatissansdu 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour  agréger  d'une  manière  éclatanteau 
corps  de  l'EgHse  catholique  la  belle  portion  que  formaient  tléjà 
tant  de  Japonais  convei'tis,  les  missionnaires  convinrent,  avec  le 
roi  de  Bongo,  le  roi  d'Arima  et  le  prince  d'Omura,  d'envoyer  me 
ambassade  à  Rome,  à  l'effet  de  rendre,  au  nom  de  ces  princes  et 
de  tous  les  fidèles  de  l'empire ,  leurs  hommages  et  leur  obéissarce 
au  souverain  pontife. 

Le  roi  qui  régnait  dans  le  Bongo  était  encore  Civandono ,  qji 
avait  reçu  autrefois  S.  François-Xavier,  prince  dès-lors  vanté  poir 
sa  sagesse,  qui  s'accrut  toujours  depuis,  et  qui  était  enfin  parveiu 
à  un  tel  point  de  célébrité,  que  l'on  croyait  ne  pouvoir  errer  dais 
les  autres  cours  du  Japon ,  quand  on  s'y  conformait  aux  exen- 
ples  ou  aux  conseils  de  Civandono.  Sa  valeur  et  son  habileté  ég- 
laient  si  bien  sa  prudence ,  qu'au  moment  où  son  frère  détrôrî 
semblait  devoir  l'entraîner  dans  sa  chute,  il  enleva  aux  usurpateus 
quatre  royaumes  qu'il  réunit  à  ses  propres  états,-  ce  qui  le  rendt 
un  des  plus  puissans  souverains  du  Japon,  où  le  Bongo  seul  Id 
avait  fourni  une  année  de  soixante  mille  hommes.  Ce  prince,  aprij 
avoir  balancé  long-temps,  avait  enfin  rempli  l'espoir  et  tous  le; 
vœux  de  S.  François-Xavier,  en  s'arrachant  aux  voluptés  qui  1 

'  Hist,  du  Jnpor.,  1.  4,  p.  187  et  138. 
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retenaient  dans  lo  paganisme,  et  en  rachetant  par  l'ilniinence de 
ses  vertus  le  temps  perdu  dans  le  crime.  Il  tkait  si  ferme  dans  la 
foi,  qu'il  jura  publiquement  que,  quand  tous  les  missionnaires, 
tous  les  chrétiens  de  l'Europe,  le  pape  lui-même,  viendraient  à  y 
renoncer,  il  n'en  serait  pas  moins  disposé  à  verser  son  sang  pour 
en  défendre  jusqu'au  dernier  article.  Il  bâtit  une  ville  toute  peu- 
plée de  chrétiens ,  pour  s'y  retirer  après  avoir  mis  son  fils  sur  son 
trône ,  afin  de  ne  plus  vaquer  qu'à  Dieu ,  et  de  s'épargner  la  vue  des 
idolâtres,  dont  la  rencontre  lui  tirait  des  larmes  des  yeux.  Quant 
a  l'observation  des  lois  évangéliques ,  il  promit  d'abord  à  Dieu  de 
mourir  plutôt  que  de  transgresser  aucun  précepte;  puis  il  fit  un 
vœu  formel  de  suivre  tous  les  avis  que  lui  donneraient  ses  confes- 
seurs, non-seulement  pour  les  choses  de  devoir,  mais  pour  son 
avancement  dans  la  perfection.  Le  jeune  roi  d'Arima,et  le  prince 
d'Omura  son  oncle,  étaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  dispositions 
que  le  roi  de  Bongo. 

On  choisit  pour  ambassadeurs  un  neveu  du  roi  de  Bongo,  un 
cousin  germain  du  roi  d'Arima ,  et  deux  Japonais  alliés  à  ce  der- 
nier monarque,  tous  quatre  aussi  propres  par  leur  mérite  que  par 
leur  naissance  à  soutenir  en  Europe  la  gloire  du  Japon ,  tous  qua- 
tre encore  d'une  jeunesse  et  d  un  courage  à  braver  toutes  les  fa- 
tigues et  tous  les  périls  de  ce  voyage  effrayant.  On  leur  donna 
pour  guides  et  pour  interprètes,  quelques  missionnaires,  qui,  à 
travers  des  orages  et  des  dangers  dont  la  grandeur  de  leur  foi  put 
seule  ne  passe  rebuter,  les  conduisirent  d'abord  à  Macao,  ville  chi- 
noise la  plus  à  portée  des  colonies  portugaises.  La  mer  et  les  vents 
ne  leur  furent  guère  plus  favorables  jusqu'à  Goa,  et  tant  qu'ils 
se  trouvèrent  sur  les  plages  fréquentées  par  leurs  compatriotes; 
mais  ensuite  ils  naviguèrent  heureusement,  et  arrivèrent  en  assez 
peu  de  temps  à  Lisbonne.  Dans  cette  ville  soumise,  comme  tout  le 
Portugal,  au  roi  d'Espagne,  dans  toutes  les  places  du  domaine  de 
ce  prince  où  ils  passèrent,  et  surtout  à  la  cour  de  Madrid,  les 
grands  seigneurs  se  disputèrent  à  qui  les  comblerait  de  plus  d'hon- 
neurs et  de  caresses.  Le  roi  Philippe  les  reçut  debout,  les  embrassa, 
leur  témoigna  la  plus  haute  considération  pour  leur  personne  et 
•  pour  les  souverains  qu'ils  représentaient,  les  visita  lui-même  en- 
suite, et  quand  ils  partirent  pour  l'Italie,  ordonna  que,  dans  toutes 
les  villes  de  sa  dépendance  où  ils  passeraient ,  on  leur  rendît  les 
mêmes  honneurs  qu'à  sa  propre  personne. 

Mais  ce  fut  à  Rome,  où  ils  arrivèrent  le  20  de  mars  i585,  que 
le  pape  Grégoire  XIII,  pénétré  d'une  joie  égale  à  son  zèle  '.ne 

'  Gontin.  Ciacon   t.  iv,  p.  11.  Mocant   î   xi  Viator. 
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mit  aucunee  bornes  à  l'accueil  qu'ils  reçurent.  L'audience  qui  leur 
fut  accordée  en  plein  consistoire,  et  dans  la  salle  qu'on  nomme 
royale;  leur  marche  au  milieu  des  chevau-légers  du  pontife  et  des 
Suisses  de  sa  garde  ;  les  carrosses  des  ambassadeurs  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Venise  et  des  autres  états  catholiques;  la  noblesse  ro- 
maine à  cheval,  les  cardinaux  et  tous  les  officiers  du  palais,  en  ro- 
bes rouges,  avec  les  salves  redoublées  du  canon,  le  son  des  cloches 
et  d'une  infinité  d'instrumens  de  musique ,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  rendre  cette  cérémonie  aussi  pompeuse  et  aussi  touchante  qu'il 
était  possible.  Quand  le  saint  Père  fut  monté  sur  son  trône,  les 
ambassadeurs  se  présentèrent,  leurs  lettres  de  créance  à  la  main, 
se  prosternèrent  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  puis  déclarèrent  d'une 
voix  haute  et  distincte  qu'ils  venaient  du  fond  de  l'Orient  recon- 
naître le  vicaire  du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  lui  rendre 
leurs  hommages  au  nom  de  leurs  souverains  et  de  toiis  les  fi- 
dèles du  Japon.  Le  pieux  pontife,  que  la  seule  vue  de  ces  fertens 
Orientaux  avait  extrêmement  attendri,  versa  un  torrent  de  larmes 
quand  il  les  eut  entendus.  Il  les  releva,  les  embrassa  tendrement 
à  plusieurs  reprises,  et  les  combla  de  caresses  dont  le  souvenir  ne 
les  abandonna  qu'avec  la  vie.  On  lut  ensuite  le  contenu  des  let- 
tres, où  les  princes  qui  les  envoyaient  se  plaignaient  avec  amer- 
tume des  embarras  du  trône  qui  les  empêchaient  d'aller  se  mettre 
eux-mêmes  sous  les  pieds  du  très-saint  Père  de  la  chrétienté,  puis 
avec  tout  l'enthousiasme  de  la  sensibilité  orientale,  bénissaient 
m.ille  fois  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  la  charité  de  son  lieu- 
tenant en  terre,  d'avoir  fait  luire  sur  eux  les  lumières  qui  les  avaient 
tirés  des  ombres  de  la  mort.  Aucun  des  cardinaux,  à  cette  lecture, 
ne  put  retenir  ses  pleurs  ;  le  pape,  plus  attendri  que  personne ,  dit 
plusieurs  fois,  en  embrassant  de  nouveau  les  ambassadeurs  :  Cest 
a  présent,  ô  mon  Dieu,  cest  après  cet  heureux  jour  que  votre  servi- 
teur va  mourir  en  paix. 

Cette  espèce  de  présage  ne  tarda  point  à  se  vérifier  '.  Au  bout 
de  qtiinze  jours,  pendant  lesquels  le  pape  vit  bien  des  fois  en  par- 
ticulier les  ambassadeurs  qu'il  ne  se  lassait  point  d'entretenir,  il 
convoqua  pour  le  lendemain  un  nouveau  consistoire,  où  il  avait 
encore  résolu  de  se  trouver;  mais  il  lui  prit  tout-à-coup  une  si 
grande  faiblesse,  qu'il  fut  obligé  de  le  contre-mander.  Le  jour  sui- 
vant, lo  d'avril,  il  se  trouva  beaucoup  mieux  en  apparence,  et  fut 
le  premier  à  rassurer  ses  neveux,  qui,  après  s'être  promenés  quel- 
que temps  avec  lui  dans  sa  chambre,  se  retirèrent  fort  tranquilles; 
mais  quelques  heures  après ,  une  pâleur  mortelle  lui  prit  subite- 

'  Cont.  Ciacon.  t.  iv,  p.  5  et  «eq. 
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ment  :  il  fit  appeicr  les  médecins,  qui  lui  tléclaièrent  qu'il  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  deux  heures  de  vie.  Qu'on  me  donne  mon  cru- 
cifix, reprit  le  pieux  ponlife,  et  qu'on  aille  chercher  le  saint  i)ia- 
tique.  Il  fit  plusieurs  signes  de  croix,  recommanda  son  âme  à 
Dieu,  et  pria  quelques  momens  avec  beaucoup  de  ferveur;  après 
quoi  le  mal  empira  tellement,  qu'on  ne  put  lui  administrer  que 
l'extrême-onction.  A  peine  l'eut-il  reçue,  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge,  et  la  trei- 
zième presque  accomplie  de  son  pontificat.  Grégoire  XIII,  pieux 
et  savant,  surtout  dans  la  jurisprudence,  où  il  passa  pour  le  plus 
habile  homme  de  son  temps,  sage  et  modéré,  frugal  et  sévère  dans 
ses  mœurs,  généreux  et  bienfaisant,  porta  ces  vertus  sur  le  saint 
Siège,  et  ne  cessa  de  les  y  accroître.  Il  ne  parut  dans  cette  grande 
place ,  que  pour  marquer  ses  œuvres  au  coin  de  la  grandeur.  La 
plupart  des  jours  de  son  pontificat  furent  des  jours  illustres;  et 
l'on  présume  avec  raison  qu'on  lui  eût  donné  le  surnom  de  Grand, 
si  le  pape  S.  Grégoire  ne  l'eut  obtenu  avant  lui.  Le  24  d'avril,  il 
eut  pour  successeur  le  fameux  Sixte  V,  plus  grand  prince  encore 
et  non  moins  grand  pape. 


>»»êOâ€«< 
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LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 

DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  PONTIFICAT  DE  SIXTE  V  EN  l585, 
jusqu'à  1,A  RÉCONCILIATION  DU  ROI  HENRI  IV  AVEC  l' EGLISE 
ROMAINE    EN     l5g5. 

Sixte-Quint,  auparavant  cardinal  de  Montalte,  évêque  de  la  pcr- 
tite  ville  de  Sainte-Agathe  au  royaume  de  Naplés,  général  de 
l'ordre  de  Saint-François,  où  il  s'était  estimé  heureux  d'entrer, 
et  en  rétrogradant  jusqu'à  son  origine,  Félix  Peretti,  jeune  berger 
au  village  de  Montalte  dans  la  Marche  d'Ancone,  franchit,  moins 
encore  par  l'essor  du  génie,  que  par  une  élévation  et  une  force 
dame  rares  même  dans  les  rangs  augustes,  l'énorme  intervalle  et 
tous  les  degrés  divers  qui  se  trouvaient  entre  la  cabane  de  son  père 
et  le  trône  du  Vatican'.  Le  pâtre  de  Montalte  passa  même,  au 
jugement  de  bien  des  observateurs,  pour  le  souverain  de  son 
temps  le  plus  digne  de  régner. 

Quand  les  ennemis  de  la  religion  n'ont  pas  d'autre  moyen  d'en 
décréditer  les  ininistres,  pour  faire  rejaillir  sur  elle  ce  discrédit 
qu'ils  leur  impriment,  ils  ne  manquent  pas  de  recourir  aux  impu- 
tations d'ambition  et  d'orgueil,  Sixte-Quint  était  trop  élevé  pour 
qu'ils  ne  cherchassent  pas  à  le  rabaisser.  Plus  ce  pape  fut  grand, 
plus  la  haine  des  incrédules  s'attacha  à  l'avilir,  et  de  là  tant  d'anec- 
dotes controuvées  pour  déprécier  l'un  des  plus  grands  génies  qui 
aient  étonné  le  monde  *. 

Nous  dédaignons  de  répondre  aux  accusations  de  ruse  et  d'am- 
l>iiion  qui  ont  eu  pour  objet  de  faire  attribuer  des  motifs  humains 
et  intéressés  à  la  conduite  de  ce  pontife,  qui  ne  désira  point  la  re- 
doutable charge  d'à  mes  attachée  au  titre  de  souverain  pasteur,  et 
qui  n'accepta  la  papauté,  dans  ces  temps  difficiles,  que  pour  en 
maintenir  léclat  et  le  salutaire  ascendant. 

Il  se  fit  nommer  Sixte,  en  mémoire  du  quatrième  pape  de  ce 
nom,  franciscain  comme  lui,  et  comme  lui  génie  supérieur  tiré  de 
la  poussière 

Jamais  Sixte  V  ne  rougit  de  la  bassesse  de  son  origine,  dont  il 


'  Ciacou.  ail  an.  15S'>.  De  Thou,  liv.  42.  Oreg.  lett.  6.  —  *  Hist,  de  la  papauté, 
r<Vlil.  t.  U,  p.  235,  233. 
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s'entretenait  au  contraire  en  toute  occasion,  prenant  plaisir  à 
considérer  et  à  faiie  remarquer  les  bizarreries  de  la  fortune,  ou 
plutôt  les  vues  et  la  conduite  de  la  Providence  à  son  égard.  Une 
fois  en  place,  il  ne  montra  plus  qu'une  gravité,  une  force  et  une 
grandeur  parfaitement  assorties  à  la  dignité  suprême  dont  il  était 
revêtu.  On  le  vit  constamment  ennemi  du  vice  et  protecteur  de  la 
vertu,  pénétrant  et  juste,  vigilant,  sévère  observateur  de  l'ordre , 
magnifique  en  tout  ce  qui  regardait  la  splendeur  de  l'Etat  et  la 
gloire  de  la  religion,  ami  des  lettres  et  de  tous  les  arts,  très-ap- 
pliqué lui-même  à  l'étude,  à  laquelle  il  consacrait  une  partie  de  la 
nuit,  après  avoir  donné  le  jour  aux  affaires.  Enfin,  qu'on  le  con- 
sidère soit  dans  l'intérieur  de  son  palais,  soit  dans  l'administration 
publique  et  les  démêlés  qu'il  eut  avec  différens  princes,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'ait  été  l'un  de  ces  hommes  rares  qui  font 
honneur  à  l'humanité. 

Avant  de  se  faire  couronner,  il  manda  le  gouverneur  et  les 
juges  de  Rome,  pour  les  exhorter  à  rendre  exactement  la  justice; 
mais  avec  une  force  qui  avait  moins  l'air  de  l'exhortation ,  qu'elle 
ne  paraissait  les  menacer  de  les  faire  servir  eux-mêmes  de  victimes 
aux  lois,  s'ils  n'en  étaient  les  vengeurs.  Il  reçut  avec  bonté  les  com- 
plimens  des  seigneurs  romains  et  des  ministres  étrangers,  sans  atta- 
cher grande  importance,  ni  donner  beaucoup  de  temps  à  ces  céré- 
monies de  simple  appareil,  dans  les  premiers  jours  d'un  pontificat 
dont  il  avait  à  remplir  tout  autrement  les  momens  précieux.  Il  fit 
néanmoins  une  sage  exception  en  faveur  des  Japonais,  dont  l'am- 
bassade était  si  honorable  à  la  foi  romaine,  et  devait  produire  les 
plus  heureux  effets  pour  sa  propagation. 

Le  pape  les  traita  partout  comme  les  ministres  des  premiers 
souverains,  les  fit  passer  pour  le  baiser  des  pieds  avant  trois  car- 
dinaux qui  demandaient  audience,  les  embrassa  avec  une  tendre 
affection,  voulut  qu'ils  remplissent  les  fonctions  d'honneur  à  son 
couronnement,  où  ils  portèrent  le  poêle,  lui  donnèrent  à  laver, 
et  lui  tinrent  l'étrier  pour  la  cavalcade  '.  Il  les  institua  chevaliers 
de  l'éperon  d'or,  et  leur  présenta  lui-même  l'épée  et  la  ceinture  ;  les 
fit  créer  patrices  romains  par  le  peuple  et  le  sénat,  leur  dit  la 
messe  en  particulier,  les  communia  de  sa  main,  et  leur  donna  uu 
splendide  banquet.  Ils  partirent  enfin  chargés  des  réponses  les 
plus  honorables  pour  leurs  souverains ,  et  comblés  de  toutes 
sortes  de  présens,  sans  compter  l'argent  que  le  généreux  pontife 
leur  fit  remettre  pour  la  dépense  du  voyage  jusqu'à  Lisbonne. 
Dans  toutes  les  bonnes  villes  d'Italie  où  ils  passèrent  au  sortir 
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de  l'Etat  ecclésiastique,  principalement  à  Ferrare,  à  Venise,  à 
Milan  et  à  Gênes ,  ce  fut  à  qui  l'emporterait ,  en  leur  prodiguant 
les  marques  d'honneur,  d'affection,  de  libéralité;  et  partout  ils 
laissèrent  les  princes  et  les  peuples  charmés  de  leur  modestie,  de 
leur  bonne  grâce,  de  leurs  manières  aisées  dans  une  situation 
si  nouvelle  pour  eux,  de  leur  esprit  et  de  leur  capacité,  mais  sur- 
tout de  leur  piété,  qui  soutint  parfaitement  l'opinion  qu'on  avait 
de  la  haute  vertu  des  chrétiens  du  Japon.  Le  roi  d'Espagne,  qui 
pour  la  seconde  fois  voulut  les  fêter  dans  son  royaume  d'Aragon, 
où  il  enchérit  sur  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  Madrid,  ordonna  en- 
suite de  leur  équiper  à  Lisbonne  le  meilleur  vaisseau  qui  se 
trouverait  dans  le  port,  leur  envoya  des  présens  magnifiques,  four- 
nit à  tous  les  frais  du  voyage,  ajouta  une  grosse  somme  d'argent, 
et  manda  au  vice-roi  des  Indes  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  tou- 
jours pourvus  de  tout  en  abondance  jusqu'à  leur  débarquement  au 
Japon.  Ils  n'y  arrivèrent  qu'après  des  périls  sans  nombre,  et  une 
absence  de  huit  ans. 

Le  nouveau  pape,  peu  après  son  exaltation,  travailla  efficace- 
ment à  rétablir  les  mœurs,  et  à  bannir  les  désordres  introduits 
depuis  long-temps  par  la  douceur  mal  entendue  du  gouvernement 
ecclésiastique*.  Il  commença  par  publier  un  édit  très-sévère  contre 
les  bandits,  les  assassins,  les  voleurs  et  les  receleurs;  puis  distri- 
bua dans  ses  provinces  cinq  cardinaux,  hommes  de  tête,  afin  de 
tenir  la  main  à  l'exécution.  Il  fut  si  bien  obéi,  qu'au  lieu  des  bri- 
gandages qui  s'exerçaient  impunément  jusque  dans  les  meilleures 
villes,  en  quelques  mois  la  sûreté  publique  fut  rétablie  en  tout 
lieu  ;  on  bannit  l'ombre  même  de  la  licence.  Si  l'on  tolérait  dans 
certaines  villes  les  divertissemens  du  carnaval,  c'était  en  dressant 
des  gibets  pour  montrer  aux  licencieux  la  peine  inévitable  du 
premier  écart.  Tirer  simplement  l'épée,  ou  opposer  la  moindre 
résistance  aux  officiers  de  la  justice,  c'était  un  crime  capital  dont 
personne  ne  pouvait  espérer  le  pardon.  Le  comte  de  Pépoli,  l  un 
des  plus  grands  seigneurs  du  Bolonais,  où  il  avait  protégé  et  ré- 
fugié des  brigands,  eut  la  tête  tranchée  au  milieu  de  Bologne, 
quelque  sollicitation  qu'on  pût  faire  en  sa  faveur. 

Sixte  publia,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  une  bulle 
foudroyante  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  chefs 
du  calvinisme  en  France.  Les  ligueurs  avaient  long-temps  sollicité 
Grégoire  XIII  d'approuver  leur  union,  sans  pouvoir  rien  obtenir 
de  ce  pontife.  A  la  mort  du  pape  ils  redoublèrent  leurs  instances 
auprès  de  son  successeur,  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
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n"aimait  pas  les  Espagnols,  soutiens  de  la  Ligue.  Déjà  il  avait  fait 
entendre  au  vice -roi  de  Sicile,  e«i  recevant  son  hommage,  qu'il 
n'était  pas  d'humeur  à  troquer,  comme  ses  prédécesseurs  faciles, 
le  tribut  d'un  royaume  contre  un  cheval.  Toutefois  le  pontife,  com- 
prenant que,  dans  un  royaume  catholique,  comme  la  France  l'était 
alors,  royaume  où  Von  ne  pouvait  exercer  le  souverain  pouvoir 
qu'autant  qu'on  professait  la  religion  de  l'Etat,  les  héritiers  éven- 
tuels du  trône  ne  conservaient  leur  droit  d'hérédité  qu'en  se  main- 
tenant dans  la  religion  catholique  ou  en  y  rentrant  s'ils  l'avaient 
abandonnée,  crut  devoir  se  prêter,  non  aux  sollicitations  de  l'in- 
trigue qu'il  déjoua  par  ses  refus,  mais  au  bien  de  la  société  chré- 
tienne et  de  la  France  en  particulier.  Il  usa  donc  contre  les  deux 
princes  du  droit  qu'avaient  exercé  ses  prédécesseurs  *. 

Après  avoir  élevé  dans  sa  bulle  la  puissance  pontificale  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  l'univers,  qu'elle  peut 
renverser  de  leurs  trônes,  dit-il  expressément,  et  terrasser  comme 
des  ministres  de  Satan  lorsqu'ils  manquent  à  leur  devoir,  Sixte , 
considérant  que  des  peines  spéciales  étaient  prononcées  contre  les 
relaps,  et  que  depuis  leur  abjuration  en  iSja  le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé  étaient  retombés  dans  l'hérésie,  déclare  ces 
premiers  princes  du  sang  de  France  frappés  d'anathème ,  privés 
de  tous  leurs  domaines,  incapables,  eux  et  leurs  descendans  à  per- 
pétuité, de  succéder  à  quelque  état  et  souveraineté  que  ce  soit, 
nommément  à  la  couronne  de  France.  Il  absout  encore  du  serment 
de  fidélité  tous  leurs  sujets  et  tous  leurs  vassaux,  et  fait  défense 
très-étroite  à  ceux-ci  de  leur  obéir. 

Cet  acte  solennel  de  la  puissance  pontificale  fut  accueilli ,  dans 
1  empire  français,  par  les  réclamations  de  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
et  de  tous  les  citoyens  qui  n'étaient  pas  affiliés  à  la  Ligue.  Le  mo- 
narque néanmoins  ne  permit  jamais  qu'on  procédât  contre  celte 
bulle,  et  ne  demanda  point  au  pape  de  la  révoquer.  Tout  ce  qu'on 
put  obtenir  du  prince ,  fut  qu'elle  ne  serait  pas  publiée  en  forme 
légale.  Les  ligueurs  ne  s'en  prévalurent  pas  moins,  pour  obliger 
Henri  à  rompre  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre,  comme  avec  un 
excommunié  et  m  ennemi  déclaré  de  l'Eglise.  Le  monarque,  dif- 
férant autant  qu'il  pouvait  d'en  venir  à  cette  extrémité  avec  un 
prince  qui  lui  avait  encore  offert  depuis  peu  ses  troupes  et  son 
bras  contre  la  Ligue,  envoya  vers  lui  des  médiateurs  et  des  théolo- 
giens pour  lui  persuader  de  rentrer  dans  la  communion  catholique, 
ou  de  suspendre  au  moins  quelque  temps  l'exercice  du  calvinisme. 

Henri  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu  il  était  disposé,  comme 
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il  l'avait  été  en  toute  rencontre,  à  se  laisser  instruire,  quand  on 
y  procéderait  de  la  manière  convenable,  et  non  pas  en  lui  tenant, 
comme  autrefois  ,  le  poignard  sur  la  gorge.  C'était  pourtant  le 
moment  d'exiger  de  lui  une  conversion  immédiate. 

Bien  plus  fier  encore  avec  la  cour  romaine,  il  fit  paraître,  en  son 
nom  et  en  celui  du  prince  de  Condé,  une  protestation  des  plus 
fortes  contre  le  décret  du  pape,  et  la  fit  afficher  jusqu'aux  portes 
du  Vatican  '•  H  y  appelait  de  la  sentence  pontificale  à  la  cour  des 
pairs  de  France,  seuls  juges  compétens  par  rapport  aux  lois  tem- 
porelles et  fondamentales  de  ce  royaume;  et  à  raison  de  cet  abus, 
ou  de  cette  usurpation  d'autorité,  citait  le  pontife  à  un  concile 
général  légitimement  assemblé;  ajoutant  que,  si  le  pape  ne  s'y 
soumettait  pas,  il  le  tiendrait  non-seulement  pour  hérétique,  mais 
pour  un  oppresseur  de  l'Eglise  chrétienne,  et  un  ^véritable  ante- 
christ.  L'envisageant  déjà  sous  ce  point  de  vue,  il  lui  déclara  une 
guerre  irréconciliable,  promit  de  venger  l'injure  faite  à  sa  personne 
et  à  toute  la  maison  de  France,  réclamant  à  cet  effet  le  secours  de 
tous  les  rois,  princes,  républiques  et  communautés  vraiment  chré- 
tiennes, non  moins  intéressées  que  lui-même  à  punir  un  attentat 
qui,  disait-il,  troublait  le  repos  général  de  la  chrétienté.  Le  mani- 
feste causa  la  plus  grande  surprise  à  Rome.  Sixte  V,  tout  en  mainte- 
nant sa  bulle,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'ambassadeur  de  France, 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  le  roi  son  maître  eût  autant  de  courage 
contre  ses  vrais  ennemis,  que  le  roi  de  Navarre  en  montrait  contre 
l'ennemi,  non  pas  de  sa  personne,  mais  uniquement  de  ses  erreurs. 

Jamais  la  vigueur  et  l'activité  n'avaient  été  plus  nécessaires  au 
roi  de  Navarre,  que  dans  la  situation  où  se  trouvait  la  maison 
royale  depuis  que  la  mort  récente  du  frère  de  Henri  III  rendait  le 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  dernier  rameau  des  Valois,  duc  d'Alençon  d'abord,  puis  d'An- 
jou, et  sous  tous  les  titres,  jeune  homme  frivole  ou  plutôt  enfant 
mutin  et  brouillon,  après  bien  des  mutineries  et  des  cabales  inutiles 
pour  acquérir  du  crédit  dans  le  royaume ,  avait  obtenu  la  souve- 
raineté illusoire  des  Pays-Bas,  où  bientôt  il  eut  beaucoup  plus  à  se 
plaindre  qu'en  France  du  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  son  rang. 
Il  y  essuya  des  revers,  et  y  conçut  un  chagrin  qui  lui  causa  la 
mort  à  la  fleur  de  son  âge.  D'un  autre  côté,  en  dix  ans  de  mariage, 
le  roi  n'avait  point  eu  d'enfans.  Il  était  encore  à  la  fleur  de  son 
âge,  aussi  bien  que  la  reine  sa  femme;  mais  on  ne  ménageait  rien 
avec  un  prince  quon  narguait  sans  risque.  On  assura  qu'il  n'au- 
rait jamais  de  postérité;  on  fit  courir  des  écrits  qui  le  taxaient 
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d'impuissance  absolue;  on  alarma  toute  la  nation  sur  la  succession 
à  la  couronne,  comme  si  elle  eût  été  au  moment  de  vaquer. 

On  ne  doutait  point  qu'elle  ne  regardât  le  roi  de  Navarre  comme 
héritier  en  ligne  directe;  mais  les  ligueurs  lui  donnèrent  l'exclu- 
sion, comme  à  un  hérétique,  et  proposèrent  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon  son  oncle.  Pour  gagner  en  même  temps  la  reine-mère , 
le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  n'éloignait  du  trône  le  chef  des 
Bourbons,  que  pour  y  placer  ses  petits-fils,  enfans  du  duc  de  Lor- 
raine et  de  Claude  de  France  sa  fille.  Aux  yeux  de  la  noblesse ,  il 
faisait  luire  l'espoir  de  partager  les  grâces  que  le  roi  prodiguait 
exclusivement  à  ses  mignons  ;  il  promettait  au  clergé  l'extirpation 
de  toutes  les  erreurs,  et  à  l'ordre  populaire  la  suppression  des  im- 
pôts. Toutes  ces  promesses  lui  avaient  gagné  une  infinité  de  parti- 
sans, sans  qu'il  voulût  encore  prendre  les  armes  contre  son  souve- 
rain. A  mesure  qu'il  approchait  du  moment  décisif,  il  paraissait 
plus  effrayé,  et  ne  commettait  ses  destins  à  la  faveur  populaire 
qu'avec  un  pressentiment  qui  le  faisait  frémir.  Mais  on  assure  que 
le  roi  d'Espagne,  informé  que  les  Flamands  offraient  de  se  sou- 
mettre à  la  France,  força  le  duc  à  éclater,  en  le  menaçant  de  re- 
mettre à  Henri  III  les  originaux  de  ses  traités  avec  l'Espagne. 

On  prit  donc  le  fantôme  qu'on  voulait  mettre  à  la  tête  de  la 
Ligue,  c'est-à-dire,  le  cardinal  de  Bourbon,  et  on  le  conduisit  en 
Picardie,  comme  dans  le  plus  sûr  asile  de  l'association.  Guise  et 
ses  frères  rassemblèrent  autour  d'eux  la  noblesse  de  Champagne 
et  de  Bourgogne.  Des  Allemands  et  des  Suisses,  soudoyés  par  l'Es- 
pagne, avancent  en  même  temps  sur  les  frontières.  Lyon  ouvre  ses 
portes  aux  secours  que  les  ligueurs  avaient  obtenus  de  la  Savoie  ; 
Toul  et  Verdun,  à  ceux  de  Lorraine.  Quantité  de  villes,  les  unes 
de  gré,  les  autres  de  force,  se  soulevèrent  en  faveur  de  l'union. 
Au  cœur  même  du  royaume,  les  ligueurs  s'emparèrent  d'Orléans, 
de  Bourges  et  d'Angers.  La  Ligue  enfin  s'établit  si  bien  à  Pai-is,  que 
cette  ville  ne  cessa  plus  d'en  être  le  foyer,  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
devînt  le  tombeau.  Les  assemblées  clandestines  où  l'on  censurait 
depuis  long-temps  la  conduite  du  roi  et  de  ses  ministres,  avaient 
dégénéré  en  cette  faction,  qu'on  nomma  peu  après  les  Seize;  dès- 
lors  elle  leva  de  l'argent  et  des  armes,  dépêcha  ses  émissaires  aux 
villes  pi-incipales,  avec  lesquels  elle  établit  une  correspondance 
réglée.  Parut  enfin,  sous  le  nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon,  un 
manifeste  ' ,  où  l'on  faisait  ressortir  le  danger  que  courait  la  foi , 
si  la  branche  hérétique  des  Bourbon   montait  sur  le  trône  (i585). 

Henri  III,  après  bien   des  protestations,    des  apologies,  des. 
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cotnplaintes,  après  tous  les  témoignages  possibles  de  faiblesse  et 
d'irrésolution,  prit  enfin  le  parti  de  traiter  avec  les  ligueurs,  en  char- 
geant de  cette  négociation  la  reine  sa  mère,  qui,  outre  son  incli- 
nation pour  le  fils  du  duc  de  Lorraine,  voyait  avec  plaisir  le  duc 
de  Guise  chagriner  le  roi  de  Navarre  qu'elle  ne  pouvait  souffrir. 
Catherine  termina  ou  assoupit  le  différend  par  le  traité  de  Ne-  ' 
mours,  qui  obligeait  le  roi  à  défendre  sous  peine  de  mort,  dans 
toute  l'étendue  de  son  royaume,  l'exercice  de  toute  autre  religion 
que  la  romaine;  à  bannir  dans  un  mois  les  ministres  de  la  Ré- 
forme, et  dans  six  mois  tous  les  autres  Calvinistes  qui  n'auraient 
point  abjuréj  a  les  déclarer  inhabiles  à  posséder  aucun  emploi 
public,  et  a  casser  leurs  chambres  mi-parties;  à  retirer  de  leurs 
mains,  par  la  voie  même  des  armes,  les  places  de  sûreté,  et  à  en 
donner  au  contraire  jusqu'à  douze  à  la  Ligue,  dans  les  provinces 
de  Picardie,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  et  dans 
l'enclave  de  la  Lorraine,  avec  des  garnisons  payées  par  le  roi.  Ce 
fut  à  la  nouvelle  de  ce  traité  que  les  cruelles  agitations  d'esprit  qui 
bouleversèrent  tous  les  sens  du  roi  de  Navarre ,  lui  blanchirent  en 
quelques  momens  une  moitié  de  la  barbe. 

Bientôt  remis  de  cette  surprise,  il  pourvoit  de  son  mieux  à  sa  dé- 
fense. Le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  très- 
bon  catholique  et  aussi  bon  citoyen,  flottait  entre- le  parti  des 
religlonnaires  et  celui  des  ligueurs,  sans  connaître  encore  quel 
était  le  plus  avantageux  pour  l'Etat.  Bourbon  le  gagna,  et  conclut 
avec  lui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Il  tira  d'Allemagne  plu- 
sieurs détachemens ,  peu  considérables  d'abord ,  mais  formidables 
et  nombreux  dès  que  l'enthousiasme  allumé  par  les  ministres  eut 
animé  cette  nation.  Le  Navarrois  enfin ,  au  lieu  d'abandonner  la 
partie,  comme  on  s'était  flatté  de  l'y  réduire,  parut  le  premier  en 
campagne,  et  ce  fut  d'abord  un  tourbillon  qui  renversa  tout  ce  qui 
se  rencontrait  sur  sa  route.  En  moins  de  deux  mois,  il  soumit  la 
Guienne,  le  Dauphiné,  la  Saintonge,  le  Poitou.  Condé,  d'une  autre 
part,  pénétra  dans  l'Anjou,  quoiqu'avec  moins  de  succès  pour 
avoir  eu  moins  de  prudence.  Henri  III,  toujours  pauvre,  tandis  que 
ses  mignons  nageaient  dans  l'opulence,  réussit  enfin  à  équiper 
bien  ou  mal  ses  troupes  :  mais  il  mit  encore  à  leur  tête  ces  favoris 
méprisables;  ce  qui  fit  monter  à  son  comble  l'indignation  générale. 
Ainsi  commença  la  neuvième  guerre,  causée  ou  occasionée  parle 
calvinisme  (i586).  On  la  nomma  la  guerre  des  trois  Henri ,  savoir, 
Henri  III  avec  les  royalistes,  Henri  de  Guise  à  la  tête  des  ligueurs, 
et  Henri  de  Navarre,  chef  des  Calvinistes. 

Dans  cette  année  de  tumulte  et  de  confusion ,  on  ne  laissa  pas 
que  de  tenir  à  Aix  en  Provence  un  concile,  auquel  se  trouvèrent, 
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avec  le  métropolitain,  les  évêques  d'Apt,  de  Gap,  de  liiez,  de  Sis- 
teron,  et  le  vicaire  général  de  Fréjus  '.  On  y  prescrivit  en  premier 
lieu  une  formule  de  foi,  puis  on  y  dressa  des  réglemens  très-utiles 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et  des  mœurs,  toujours  sur 
le  modèle  des  règles  de  Trente.  Ce  fut  sur  le  même  fonds  que  le 
concile  célébré  la  même  année  i585,  dans  l'autre  hémisphère,  à 
Mexico,  capitale  de  la  nouvelle  Espagne,  établit  ses  réglemens  pour 
soumettre  à  une  conduite  uniforme  les  Eglises  nombreuses  qui 
commençaient  à  fleurir  au  milieu  de  ces  régions  barbares  ".  On  y 
vit,  outre  l'archevêque  Pierre  de  Moya,  six  évêques  très-versés  dans 
les  sciences  ecclésiastiques,  et  spécialement  dans  le  droit  canon, 
comme  leurs  décrets  en  font  foi.  Ces  deux  conciles  furent  égale- 
ment approuvés  par  le  pasteur  chargé  de  confirmer  la  foi  de  ses 
frères. 

Sixte  V,  dont  le  génie  puissant  écartait  de  l'Italie  les  mouve- 
mens  qui  agitaient  le  reste  de  l'Europe,  se  livrait  dans  ce  glorieux 
loisir  à  la  passion  des  hommes  dignes  de  l'immortalité;  de  toute 
part  il  érigeait  des  monumens,  qui  ont  en  effet  éternisé  son  nom  ^. 
Le  superbe  obélisque  autrefois  consacré  au  soleil  par  un  roi  d  E- 
gypte,  et  depuis  transporté  à  Rome,  où  Néron  en  avait  fait  l'or- 
nement principal  de  son  cirque,  dépérissait  enterré  derrière  la  sa- 
cristie de  l'église  Saint- Pierre.  Paul  III,  et  avant  lui  Jules  II,  avaient 
eu  dessein  de  le  relever;  mais  la  perspective  des  difficultés  et  de  la 
dépense  leur  avait  fait  peur.  Rien  n'effraya  Sixte;  et  comme  le  gé- 
nie dans  les  princes  rencontre  presque  toujours  des  artistes  pro- 
pres à  le  seconder,  Dominique  Fontana,  célèbre  architecte  de 
Côme,  vint  se  présenter  avec  des  moyens  dont  la  simplicité  fut 
l'objet  principal  de  l'admiration  publique.  Cette  masse  énorme,  de 
cent  sept  pieds  de  hauteur,  pesait  neuf  cent  cinquante-six  mille 
tient  quarante-huit  livres.  Huit  cents  hommes  et  cent  quarante 
chevaux  servirent  de  moteurs  aux  machines  qui  la  mirent  en  place. 
Le  travail  commença  le  dernier  jour  d'avril  i586,  et  le  lo  de  sep- 
tembre l'obélisque  parut  sur  son  piédestal.  Le  vendredi  suivant ,  le 
saint  Père  en  fit  la  bénédiction  avec  des  solennités  proportionnées 
à  la  grandeur  de  l'entreprise,  et  dédia  ces  dépouilles  du  paganisme 
à  celui  qui  de  sa  croix  en  a  renversé  l'empire.  Sixte,  après  ce  grand 
ouvrage ,  fit  encore  déterrer  trois  autres  obélisques ,  dont  le  pre- 
mier, qui  avait  servi  d'ornement  au  mausolée  d'Auguste,  fut  érige 
devant  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure;  le  second,  dans  la  place 
de  Saint- Jean-de-Latran,  et  le  dernier,  dans  celle  de  Sainte-Marie- 
du-Peuple. 

'  Conc.  t.  XV,  p.  111  et  seq.  an.  1585.—  *  Ibid.  p.  15,  an.  1164  et  seq.—  »  Ciâ?- 
cou.  Vit.  Sixti  V,  t.  IV,  p.  1 IC  et  seq. 
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Ce  pontife,  naiurellenient  enclin  à  1  économie,  mais  beaucoup 
plus  à  la  gloire  et  à  la  célébrité ,  disposa  encore  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure  une  chapelle  superbe  en  l'honneur  de  la 
crèche  du  Verbe  incarné;  puis  il  y  établit  un  prévôt  et  des  chape- 
lains en  titre,  avec  de  riches  prébendes  et  beaucoup  de  privilèges. 
Il  fonda  un  évôché  et  bâtit  une  église  magnifique  à  Lorette,  dont 
la  collégiale  fut  érigée  en  cathédrale,  avec  la  dignité  et  les  revenus 
convenables.  Au  bourg  de  Montalte ,  dont  il  avait  porté  le  nom 
avant  d'être  pape,  et  le  plus  près  qu'il  lui  fut  possible  de  l'humble 
grotte  où  il  était  né,  il  fit  travailler  avec  tant  d'ardeur  à  la  con- 
struction d'une  ville  nouvelle,  qu'on  y  employait  chaque  jour  plus 
de  cinq  cents  ouvriers,  sans  compter  les  habitans  du  lieu.  La  ville 
étant  bâtie,  il  y  érigea  un  évêché,  auquel  il  assigna  les  biens  d'une 
abbaye  et  d'autres  terres,  tant  pour  le  chapitre  que  pour  l'évêque. 
Il  érigea  aussi  en  évêché  les  villes  de  Tolentino  et  de  San-Severino, 
dans  la  Marche  d'Ancône.  Il  acheva  la  nef  de  Saint-Pierre  et  la  t)i- 
bliothèque  du  Vatican,  bâtit  au  même  lieu  cet  immense  et  supierbe 
palais  où  tous  les  cardinaux  peuvent  loger  avec  le  pontife,  établit 
à  Rome  un  hôpital  pour  les  pauvres  mendians,  et  une  communauté 
tant  de  veuves  édifiantes  que  de  filles  sans  ressource,  pour  y  être 
élevées  dans  la  piété  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  et  son 
économie  pourvoyant  encore  à  l'avenir,  après  tant  de  dépenses,  il 
mit  en  réserve  dans  le  château  Saint-Ange  un  million  d'écus  d'or, 
auquel  on  ne  pourrait  toucher  qu'en  certains  cas  extraordinaires, 
qu'il  spécifia  dans  une  bulle  expresse  signée  par  trente-quatre  car- 
dinaux, avec  promesse  sous  serment  de  s'y  conformer. 

Cependant  Sixte  V  n'était  pas  tellement  occupé  de  ces  ouvrages 
^xtérieui's ,  qu'aucun  autre  objet  échappât  à  ce  génie  aussi  vaste 
que  ses  devoirs,  et  même  qu'il  ne  s'appliquât  principalement  à  re- 
lever dans  l'épouse  de  Jésus-Christ  ces  grâces  du  dedans  dont  le 
Dieu  des  cœurs  est  le  plus  jaloux.  On  compte  jusqu'à  soixante- 
douze  bulles  données  par  cet  infatigable  pontife  en  moins  de  deux 
ans,  soutenues  dans  l'exécution  d'une  vigilance  et  d'une  vigueur 
égales,  tendant  presque  toutes,  soit  à  effacer  quelque  tache,  soit  à 
rehausser  quelque  trait  de  la  beauté  de  l'Eglise.  Plein  de  zèle  pour 
les  mœurs,  et  particulièrement  pour  la  pureté  des  unions  chré- 
tiennes, il  ordonna  que  les  adultères  fussent  condamnés  à  mort;  il 
soumit  ensuite  à  la  même  peine  les  incestueux  et  les  corrupteurs 
de  la  jeunesse  '.  Il  prescrivit  des  châtimens  contre  les  avortemens 
volontaires,  et  condamna  les  mariages  contractés  par  les  eunuques. 
A  l'égard  des  adultères,  dont  nous  venons  de  parler,  il  ôta  aux  tri- 

'  Ljhi,  t.  1, 1.  6. 
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bunaux  le  pouvoir  de  leur  faire  jamais  grâce,  et  les  fit  rechercher 
avec  la  plus  grande  rigueur.  On  poursuivit  jusqu'à  leurs  complices 
dans  les  conditions  même  les  plus  abandonnées  :  des  troupes  de 
courtisanes,  convaincues  d'un  commerce  criminel  avec  des  gens 
mariés,  furent  toutes  fouettées  cruellement  en  un  même  jour;  ce 
qui  imprima  tant  de  terreur,  qu'on  n'entendit  presque  plus  parler 
de  ces  désordres.  Sixte  eût  bien  voulu  bannir  de  Rome  toutes  les 
femmes  publiques;  le  gouverneur  lui  ayant  montré  l'impossibilité 
de  le  faire,  il  chassa  au  moins  les  plus  scandaleuses,  aimant  à  croire 
qu'après  en  avoir  diminué  le  nombre,  il  parviendrait  à  l'entière 
exécution  de  son  dessein,  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue. 

L'astrologie  judiciaire  et  toutes  les  extravagances  impies  qu'elle 
entraîne,  étaient  alors  fort  en  vogue.  Le  pape  défendit  de  lire  et  de 
garder  chez  soi  aucun  des  livres  qui  en  traitaient,  et  d'une  manière 
si  absolue,  que  des  particuliers  de  bonne  famille,  protégés  même 
par  des  cardinaux,  furent  irrémissiblement  condamnés  aux  galères 
pour  avoir  enfreint  ces  défenses  *.  La  bulle  Detestabilis ,  qui  pro- 
scrit l'usure ,  est  une  des  plus  mémorables  de  ce  pontife ,  parce 
qu'elle  sert  encore  de  règle  aux  canonistes  dans  la  matière  des 
contrats  '^.  Elle  condamne  les  conditions  illicites  qu'on  ajoute  aux 
contrats  de  société,  et  prescrit  des  règles  sûres  pour  les  passer  légi- 
timement. La  bulle  par  laquelle  \\  statue  sur  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  cardinaux,  n'est  plus  guère  observée  qu'en  ce  qui  touche 
le  nombre,  qui  est  celui  des  soixante-dix  juges  choisis  par  Moïse 
pour  le  gouvernement  d'Israël  \  Ce  nombre  devait  être  partagé 
en  quatorze  diacres,  cinquante  prêtres,  six  évêques,  et  aucun  ne 
pouvait  être  nommé  qu'il  n'eût  vingt  ans,  afin  de  pouvoir  prendre 
au  moins  le  diaconat  dans  l'année.  De  plus,  on  n'en  pouvait  nom- 
mer aucun  qui  eût  jamais  été  noté  d'infamie;  à  qui  on  eût  refusé 
les  ordres  pour  quelque  empêchement;  qui,  revêtu  des  moindres 
ordres,  fût  demeuré  un  an  sans  porter  l'habit  ecclésiastique;  qui  fût 
tant  soit  peu  soupçonné  d'être  illégitime,  eût-il  été  légitimé  par 
le  mariage  subséquent  de  ses  père  et  mère,  ou  par  une  dispense 
même  du  saint  Siège.  Il  voulut  aussi  qu'on  n'admît  point  en  même 
temps  dans  le  sacré  collège  l'oncle  et  le  neveu ,  les  deux  frères , 
ou  les  deux  cousins-germains. 

Sixte,  pourvoyant  aussi  à  l'honneur  de  l'état  religieux,  défendit 
de  recevoir  en  quelque  ordre  que  ce  fût,  les  bâtards,  les  person- 
nes notées  d'infamie,  aucun  sujet  dont  la  vie  déréglée  eût  donné 
du  scandale.  Il  étendit  sa  sollicitude  et  ses  faveurs  jusqu'aux  con- 
fréries du  Rosaire  chez  les  Dominicains,  ainsi  qu'aux  congrégations 

'  Bullar.  1. 1,  Constitut    17.  —  "^  Ihid.  Constit.  45.  —  '-  Ibid.  Constit.  iO  PU  Y. 
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que  les  Jésuitee  avaient  instituées  pour  leurs  écoliers.  Il  donna  une' 
bulle  expresse  pour  exciter  les  fidèles  à  secourir  les  jeunes  catho- 
liques d'Angleterre  qui  étudiaient  en  grand  nombre  au  collège  de 
Reims;  il  exhortait  en  même  temps  l'Empereur,  les  rois  et  tous  les 
princes  chrétiens,  à  protéger  et  à  défendre  ceux  de  cette  nation 
qui  étaient  persécutés  pour  la  foi.  Il  pressa  vivement  le  roi  d'Es- 
pagne de  déclarer  la  guerre  à  la  reine  Elisabeth,  et  pour  l'y  mieux 
engager,  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  Guillaume  Alain,  que 
protégeait  ce  prince  '.  Cet  humble  et  pieux  savant  ayant  déjà  re- 
tusé  la  pourpre  que  Grégoire  XIII  lui  avait  offerte ,  Sixte  le  con- 
traignit de  l'accepter,  et  le  fit  encore  légat  apostolique  en  Angle- 
terre, comme  l'avait  été  le  cardinal  Polus;  il  ne  voulut  point  que, 
entre  deux  personnages  si  semblables  pour  le  mérite,  il  y  eût  de  la 
différence  soui  le  rapport  des  dignités  dont  ils  auraient  été  revêtus. 
C'est  ce  cardinal  Alain  qu'on  appela  depuis  le  cardinal  d'Angleterre. 

La  reine  Elisabeth  avait  depuis  peu  mis  le  con)ble  à  l'indigna- 
tion du  pape,  de  toutes  les  têtes  couronnées,  de  tous  les  cœurs 
sensibles  aux  impressions  de  la  vertu,  et  même  de  la  seule  huma- 
nité, en  immolant  à  sa  haine  forcenée  pour  la  religion  catholique 
la  reine  Marie  d'Ecosse,  qu'elle  fit  pérjr  sur  l'échafaud,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois ,  du  droit  le  plus  sacré  des  nations ,  du  sceau 
divin  de  l'indépendance  empreint  sur  les  fronts  ceints  du  diadè- 
me. Après  dix-huit  ans  d'une  outrageante  prison,  Elisabeth  n'eut 
point  horreur  de  consommer  sur  l'infortunée  Marie  l'attentat 
qu'elle  regardait  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  exécuter  le 
grand  dessein  qu'elle  avait  conçu  d'unir  les  trois  couronnes  bri- 
tanniques sur  la  tête  d'un  monarque  protestant.  Ainsi,  quelque 
innocente  quje  fat  Marie  des  crimes  qu'on  lui  imputait,  elle  ne  pou- 
vait qu'être  coupable,  dès  que  sa  religion  était  un  crime  :  mais 
comme  il  était  malséant  de  la  condamner  pour  celui-ci,  on  se 
fonda  sur  les  autres,  quoique  si  peu  vraisemblables  qu'ils  ne  firent 
prendre  le  change  à  personne.  Durant  la  longue  captivité  de  la 
reine  d'Ecosse,  on  avait  conjuré  plusieurs  fois  contre  celle  d'An- 
gleterre, afin  de  remettre  l'auguste  captive  sur  son  trône,  et  d'af- 
franchir ses  sujets  catholiques  de  la  cruelle  oppression  qu'ils  souf- 
fraient en  son  absence.  Une  nouvelle  conspiration,  formée  et 
découverte  après  tant  d'autres,  fit  enfin  juger  que  la  réforme  ne 
serait  jamais  assurée  dans  les  deux  royaumes,  à  moins  de  sacrifier 
la  reine,  qui  soutenait  l'espoir  de  l'ancienne  religion. 

On  lui  nomma  des  juges,  qui  lui  notifièrent  leur  commission, 
et  la  citèrent  à  comparaître  *.  Elle  répondit  d'abord,  qu'elle  n'é- 
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tait  pas  sujette  de  la  reine  d'Angleterre;  quelle-même  était  reine, 
et  ne  devait  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu.  Pour  mettre  néan- 
moins sa  réputation  à  couvert,  elle  comparut  :  mais  après  avoir 
protesté,  comme  elle  en  prit  acte,  qu'elle  n'entendait  rien  faire 
qui  portât  préjudice  à  la  majesté  royale,  à  sa  propre  dignité,  ni 
au  roi  son  fils.  Alors  elle  parut  sur  un  siège ,  élevé  par  distinction 
pour  son  rang.  Les  commisaires  ne  lui  dissimulèrent  point  que  le 
but  d'Elisabeth  était  d'assurer,  avec  la  tranquillité  publique,  le 
pur  Evangile,  qu'elle  ne  pouvait  négliger  sans  crime;  puis  ils  la 
prièrent  de  répondre  à  l'accusation  formée  contre  elle,  d'avoir 
machiné  la  ruine  de  la  religion  protestante,  avec  celle  du  royaume 
et  de  la  reine  d'Angleterre.  Marie  se  leva,  et  prit  Dieu  à  témoin 
qu'elle  n'avait  jamais  rien  tramé  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  qu'étant  prisonnière,  elle  n'était  pas  responsable  des  com- 
plots d'autrui;  qu'au  reste,  elle  ne  pouvait  être  convaincue  que 
par  sa  propre  signature ,  et  non  par  celle  de  ses  secrétaires ,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  la  décharger  s'ils  étaient  présens.  Elle 
confessa  qu'elle  avait  cherché  à  intéresser  à  sa  cause  les  princes 
étrangers;  qu'elle  avait  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  rompre 
ses  fers,  et  surtout  pour  délivrer  les  catholiques  de  l'oppression 
sous  laquelle  ils  gémissaient;  qu'elle  s'en  occupait  encore,  et 
qu'elle  répandrait  volontiers  son  sang  pour  y  parvenir. 

Le  parlement  s'étant  assemblé  sur  le  rapport  des  commissaires, 
les  seigneurs  et  les  comnmnes  qui  le  composaient,  au  nombre  de 
quatre  cents,  déclarèrent  la  reine  d'Ecosse  criminelle  de  lèse-ma- 
jesté, sans  toutefois  prononcer  sur  le  genre  de  peine,  laissant  à  la 
reine  d'Angleterre  le  soin  de  le  déterminer  (i586).  La  fourbe 
Elisabeth  se  fit  long-temps  prier,  avant  même  de  permettre  la  pu- 
blication de  cette  sentence ,  qu'elle  feignait  de  ne  vouloir  ni  signer, 
ni  confirmer.  Elle  prétendait  tout  (aive  imputer  au  parlement,  et 
persuader  au  peuple  qu'elle  avait  souffert  une  sorte  de  violence. 
Quand  elle  crut  y  avoir  réussi,  elle  souscrivit  enfin  la  sentence  de 
mort,  et  en  remit  l'acte  au  secrétaire  d'état  Davisson,  avec  ordre 
néanmoins  de  le  garder,  sans  le  communiquer  à  personne.  Quel- 
que accoutumée  que  dût  être  Elisabeth  à  l'effusion  du  sang  catho- 
lique, après  les  torrens  qu'elle  en  avait  répandus,  il  paraît  que  celui 
d'une  tête  couronnée  lui  fit  peine.  Dès  la  nuit  qui  suivit  la  signature 
du  régicide,  elle  fut,  dit-on,  bourrelée  de  remords  si  cruels,  qu'elle 
envoya  pour  la  révoquer;  mais  Davisson  avait  déjà  communiqué 
ces  actes  à  un  membre  du  conseil  privé,  celui-ci  à  tous  les  autres, 
et  ils  avaient  unanimement  résolu  de  procéder  à  l'exécution  sans 
rien  dire  à  la  reine,  peu  inquiets  de  trouver  grâce  pour  une  pa- 
reille faute.  Le  secrétaire  fut  néanmoins  condamné  par  la  suite  à 
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une  amende  et  à  la  prison,  mais  pour  la  forme  seulement.  La 
chose  au  fond  parut  avoir  si  peu  offensé  Elisabeth ,  que  tous  les 
complices  de  Davisson,  plus  coupables  que  lui,  obtinrent  sans 
peine  leur  pardon.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  furent  munis  de 
l'acte  signé  par  Elisabeth,  ils  se  transportèrent  en  diligence  à  For- 
theringay,  dernière  prison  de  Marie,  et  se  firent  accompagner  de 
deux  bourreaux  (iSSy). 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  signifièrent  à  Marie  de  se 
préparer  à  la  mort.  Elle  répondit  sans  s'étonner,  qu'elle  s'y  prépa- 
rait depuis  sa  détention  en  Angleterre ,  et  fit  paraître  beaucoup 
de  joie  de  se  voir  au  moment  de  changer  toutes  ses  infortunes  en 
une  félicité  sans  bornes  et  sans  vicissitude.  Elle  demanda  simple- 
ment quelque  délai  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  puisque  cela 
dépendait  de  ses  juges.  En  effet,  le  jour  de  l'exécution  n'était  pas 
marqué  dans  l'acte  livré  par  Davisson.  Le  comte  de  Shrewsl^ury 
répondit  néanmoins  avec  dureté  rA'ow  madame,  on  ne  vous  en  accor- 
dera point;  "VOUS  êtes  a  la  ^veille  de  '7jotre  mort;  tenez-'vous  prête 
pour  demain  entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  on  n^y  ajoutera 
pas  une  heure.  Un  autre,  moins  barbare,  entreprit  de  lui  suggérer 
quelques  motifs  de  consolation.  Comme  elle  dédaignait  tout  ce 
qui  pouvait  sortir  de  ces  bouches  hérétiques,  elle  l'interrompit,  et 
lui  dit  que  le  meilleur  office  qu'il  pût  lui  rendre,  c'était  de  lui 
faire  venir  son  confesseur  :  mais  on  le  lui  refusa  impitoyable- 
ment, quelque  instance  qu'elle  pût  faire  à  ce  sujet  jusqu'à  son  der- 
nier soupir.  On  lui  envoya  au  contraire  le  doyen  dePetersborough, 
qu'elle  ne  voulut  jamais  écouter.  Elle  écrivit  à  son  confesseur, 
pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières,  et  tous  les  moyens 
possibles  de  contribuer  à  son  salut;  puis  au  roi  de  France  et  à  la 
reine-mère,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Guise,  pour  leur  récom- 
mander les  gens  de  sa  maison.  Elle  les  assurait  tous  qu'elle  mou- 
rait contente,  après  une  si  longue  suite  de  tribulations  qui  abou- 
tissaient enfin  au  port  du  salut. 

Ayant  ensuite  rassemblé  ses  domestiques,  elle  leur  distribua  le 
peu  d'argent  qui  lui  restait,  partagea  ses  habits  et  ses  joyaux 
entre  ses  femmes,  et  dit  à  tous  que  c'était  avec  une  peine  sen- 
sible qu'elle  ne  leur  donnait  pas  davantage,  mais  qu'elle  était  as- 
surée que  le  roi  son  fils  y  suppléerait.  Elle  chargea  son  maître 
d'hôtel  de  les  recommander  de  nouveau,  et  de  porter  sa  béné- 
diction, à  ce  prince,  qu'elle  conjurait  de  ne  point  venger  sa  mort. 
Tout  le  monde  fondant  en  larmes,  elle  consolait  elle-même  ses 
serviteurs  sans  en  verser  une  seule,  et  les  exhortait  à  ne  point  s'af- 
fliger à  l'approche  du  bonheur  ineffable  qui  allait  succéder  à  tous 
%€s  malheurs.  Elle  les  fit  en  fit)  -oitir  de  sa  chambre,  à  la  réserve  de 
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ses  femmes  ordinaires  j  et  comme  il  était  déjà  nuit,  elle  se  retira 
dans  son  oratoire,  où  elle  pria  prosternée  pendant  plus  de  deux 
heures;  après  quoi  elle  rejoignit  ses  femmes,  prit  quelque  nourri 
ture,  et  se  coucha,  moins  pour  dormir  que  pour  continuer  sa 
prière,  qui  dura  presque  toute  la  nuit.  Elle  se  leva  deux  heures 
avant  le  jour,  s'habilla  magnifiquement  pour  un  jour  que  sa  foi 
lui  faisait  regarder  comme  le  plus  beau  de  sa  vie,  rentra  dans  son 
oratoire,  et  prit  une  hostie  consacrée,  que  le  pape,  dit-on,  lui 
avait  permis  de  tenir  en  réserve  pour  l'extrémité  où  elle  se 
trouvait. 

A  l'heure  marquée,  ses  commissaires  la  vinrent  tirer  de  son 
appartement,  pour  la  conduire  au  heu  du  supplice.  C'était  une 
vaste  salle,  au  milieu  de  laquelle  on  avait  dressé  un  échafaud  de 
douze  pieds  en  carré,  couvert  d'un  drap  noir.  La  reine  entra  te- 
nant un  crucifix  entre  les  mains;  et  quand  elle  fut  auprès  de 
l'échafaud,  elle  appella  un  de  ses  officiers,  et  lui  dit:  Aidez-moi  a 
jfionter;  c'est  le  dernier  service  que  dous  me  rendrez.  Elle  était 
vêtue  d'une  longue  robe  de  velours  noir,  ornée  d'agrafes  et  de 
lames  d'or,  avec  beaucoup  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  et 
de  sa  tête  pendait  jusqu'à  terre  une  coiffe  blanche  d'une  finesse 
transparente.  A  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  dont  la  moitié  pas- 
sée dans  un  abîme  d'infortunes,  la  beauté  sans  égale  de  Marie- 
Stuart,  moins  flétrie  qu'animée  par  les  impressions  de  la  douleur 
et  les  sentimens  de  l'héroïsme,  avait  contracté  quelque  chose  de 
si  majestueux,  qu'elle  excita  une  sorte  de  vénération  religieuse. 
Dès  qu'elle  fut  montée  sur  l'échafaud,  elle  s'assit  sur  un  siège 
qu'on  lui  avait  préparé;  puis  on  lui  lut  sa  sentence,  qui  fut  écou- 
tée avec  un  silence  d'horreur,  et  suivie  du  frémissement  de  toute 
l'assemblée.  Peu  attentive  à  ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  et  l'âme 
déjà  tout  entière  dans  le  ciel,  la  reine,  toujours  le  crucifix  à  la 
main,  protesta  de  nouveau  qu'elle  n'avait  attenté  ni  à  la  vie  ni  à 
la  couronne  d'Elisabeth;  mais  que,  la  cause  de  sa  mort  étant  sa 
religion,  elle  l'acceptait  comme  la  plus  grande  faveur  que  le  Ciel 
pût  lui  faire.  Elle  recommanda  au  Seigneur  l'Eglise  catholique,  le 
roi  Jacques  son  fils,  Elisabeth  elle-même  et  son  royaume,  et  pro- 
testa qu'elle  mourait  dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique,  romaine. 

Quand  elle  eut  achevé  sa  prière,  le  bourreau  se  mit  à  genoux 
devant  elle,  la  priant  de  lui  pardonner  sa  mort.  «  Je  vous  la  par- 
donne, lui  dit-elle,  aussi  sincèrement  que  je  prie  le  Seigneur  de 
me  pardonner  mes  péchés,  et  je  pardonne  de  la  même  manière  à 
tous  ceux  qui  ont  conspiré  contre  mes  jours.  »  Elle  se  mit  à  ge- 
noux, récita  à  voix  haute  le  psaume  qui  commence  par  ces  mots  ; 
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Seigneur,  fai  espéré  en  uous,  et  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  : 
Seigneur,  je  recommande  mon  âme  entre  tjos  mains.  Se  levant  en- 
suite, elle  défit,  aidée  de  ses  femmes,  ceux  de  ses  vêtemens  qui 
pouvaient  gêner  fexécuteur;  et,  dans  cet  état,  embrassa  ses  femmes 
demi-mortes  de  douleur,  leur  donna  sa  bénédiction,  puis  leur  or- 
donna de  se  retirer  paisiblement,  de  prier  Dieu  pour  elle,  et  de 
répandre  partout  qu'elle  mourait  dans  l'ancienne  et  véritable  re- 
ligion. Aussitôt  après,  elle  présenta  sa  tête  ;  et  tandis  qu'elle  pro- 
nonçait de  nouveau  ces  paroles,  In  manus  tuas,  le  bourreau  en 
deux  coups  la  lui  abattit,  le  i8  février  iSSy.  Les  hérétiques  brû- 
lèrent tout  ce  qui  avait  été  teint  de  son  sang,  ses  vêtemens,  la 
tenture  de  l'échafaud,  et  les  planches  même,  de  peur,  à  ce  qu'ils 
publièrent,  qu'on  n'en  fît  des  reliques. 

Au  bruit  de  cette  mort,  l'Europe  entière  frémit  d'horreur  et 
d'indignation,  à  la  réserve  de  l'Angleterre,  ou  de  sa  fanatique  ca- 
pitale, qui  alluma  des  feux  de  joie  :  mais  Elisabeth  les  désavoua 
hautement,  prit  le  deuil,  et  montra  beaucoup  de  douleur.  Il  est 
vrai  qu'on  eut  peine  à  la  croire  sincère,  et  il  est  très-vraisemblable 
que  ceux  qui  l'accusèrent  d'avoir  joué  le  public  durant  tout  le 
cours  de  cette  cruelle  tragédie,  ne  se  trompèrent  pas  dans  leur 
jugement.  Le  roi  de  France  en  témoigna  beaucoup  de  ressenti- 
ment, et  celui  d'Ecosse  encore  davantage.  Elisabeth  s'en  excusa 
auprès  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  la  précipitation  de  son  secrétaire; 
ce  qui  suffit  pour  calmer  ou  pour  couvrir  le  mécontentement 
de  Henri  III,  à  qui  l'indolence  de  son  naturel  et  le  désordre  de 
ses  affaires  ne  permettaient  rien  de  plus.  Pour  Jacques,  roi 
d'Ecosse,  le  motif  qui  lui  avait  fait  souffrir  si  long-temps  la  capti- 
vité de  sa  mère,  l'empêcha  d'autant  mieux  d'éclater  à  sa  mort, 
qu  Elisabeth  le  fit  assurer,  comme  elle  avait  eu  soin  qu'on  l'in- 
sérât dans  la  sentence  même  de  Marie,  que  le  sort  de  la  mère 
ne  préjudicierait  en  rien  au  droit  du  fils  sur  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

Bien  différent  de  ces  deux  princes,  le  magnanime  Sixte  V,  sans 
se  répandre  contre  Elisabeth  en  stériles  invectives,  qu'il  défendit 
même  à  Rome  sous  peine  de  galère,  par  suite  de  cette  maxime 
qu'indépendamment  de  la  religion  d'Elisabeth,  on  devait  du  respect 
à  sa  dignité  et  des  égards  à  son  mérite  ;  Sixte  V,  disons-nous,  se 
tourna  du  côté  de  l'Espagne.  En  appelant  tant  au  titre  de  roi  Ca- 
tholique que  portait  Philippe  II,  qu'à  l'affection  qu'il  devait  con- 
server pour  l'Angleterre  où  il  avait  régné,  le  pape  lui  persuada 
qu'il  était  de  son  devoir  de  venger  les  outrages  que  souffraient  les 
Anglais  catholiques,  et  leurs  protecteurs  même  couronnés.  Il  lui 
donna  le  royaume  d'Angleterre  à  charge  de  foi  et  hommage  en- 
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ver3  le  saint  Siège,  et  publia  une  bulle  d'interdit  avec  les  clauses 
menaçantes  qui  accompagnaient  les  actes  de  cette  nature.  Philippe 
attaqua  l'Angleterre  dès  l'année  suivante;  mais  sa  flotte,  la  plus 
formidable  qui  eût  jusque  là  couvert  l'Océan,  ne  parut  avoir  été 
nommée  l'invincible,  que  pour  voir  contraster  la  honte  de  sa  dé- 
faite avec  cette  qualification  prématurée.  Quand  Philippe  II  ap- 
prit que  cet  armement  avait  été  principalement  le  jouet  des  vents 
et  des  flots  :  J'aidais  eîwoyé  ma  flotte,  dit-il  chrétiennement,  ^owr 
combattre  les  Anglais,  mais  non  les  élémens  ;  la  'volonté  de  Dieu 
soit  faite  ! 

Dans  l'année  où  la  reine  d'Ecosse  fut  traînée  à  l'échafaud  par 
l'implacable  hérésie,  Félix  de  Gantalice,  frère  convers  de  l'ordre 
des  Capucins,  finit  par  une  mort  plus  paisible,  mais  non  moins 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  '.  La  lecture  de  la  vie  merveil- 
leuse des  anciens  solitaires  lui  avait  inspiré  le  dessein  de  se  reti- 
rer, comme  eux,  dans  quelque  désert,  où,  séparé  des  hommes, 
il  pût  vivre  de  racines,  de  fruits  sauvages,  et  s'occuper  unique- 
ment des  vérités  éternelles.  Comme  il  ne  trouvait  ni  guide  ni 
modèle  pour  ces  voies  extraordinaires,  il  s'adressa  aux  Capucins, 
dont  la  vie  régulière  et  pénitente  réalisait  au  moins  une  partie  de 
son  idée.  Il  prit  l'habit  au  couvent  de  Citta-ducale  en  Ombrie,  et 
y  fut  admis  à  la  profession.  Il  acquit  la  perfection  de  son  état 
dans  un  office  qui  en  fait  perdre  l'esprit  à  beaucoup  d'autres. 
Chargé  de  la  quête,  il  ne  signala  pas  seulement  son  humilité,  sa 
patience,  sa  douceur  et  sa  charité  envers  tout  le  monde;  mais  il 
fit  admirer  un  détachement  et  une  dépendance  absolue,  une  ré- 
gularité parfaite,  un  recueillement  continuel,  et  un  amour  de 
,Dieu,  dont  les  saintes  ardeurs  enflammaient  jusqu'à  son  visage. 
îToutes  ces  vertus  ne  cessèrent  de  s'accroître  en  lui  jusqu'au 
moment  où  il  expira,  préconisé  universellement  comme  un 
saint.  L'Eglise  a  confirmé  ce  témoignage,  en  lui  déférant  un  culte 
public. 

Durant  cette  même  année  i587,  la  paix,  que  nous  avons  vue 
si  peu  d'années  auparavant  rétablie  à  Louvain,  fit  place  à  une 
dissension  et  à  des  disputes  plus  aigres  qu'elles  n'avaient  encore 
été.  En  effet,  l'esprit  inquiet  des  novateurs  ne  s'accommode  pas 
long-temps  du  calme.  Il  saisit  toutes  les  occasions  pour  éclater;  et 
lorsque,  réduits  par  la  crainte  à  un  silence  qui  leur  pèse,  à  une 
apparente  soumission  qui  humilie  leur  orgueil,  ces  novateurs  in- 
corrigibles entrevoient  le  moyen  de  reproduire  leurs  opinions, 
ils  n'ont  garde  de  reculer  devant  la  lutte,  au  risque  de  se  cou- 
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vrir  d'une  confusion  plus  entière.  Un  grand  nombre  de  membres 
de  la  faculté  de  Louvain,  malgré  leur  soumission  aux  bulles  de  deux 
papes,  conservant  toujours  un  secret  penchant  pour  les  opinion? 
flétries  de  leur  chancelier,  Baïus  reprit  un  feu  tout  nouveau 
quand' il  vit  ses  principes  en  butte  à  la  société  des  Jésuites.  Jusque 
là  ces  religieux  étaient  demeurés  fort  tranquilles  à  ce  sujet,  c'est- 
à-dire ,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ei\t  prononcé,  et  que,  la  nouvelle 
secte  témoignant  fort  peu  de  cas  de  la  décision,  ils  crussent  devoii 
prémunir  leurs  disciples  contre  ce  scandale.  Dès-lors,  Baïus  leui 
voua  une  haine  qu'il  emporta  peu  après  au  tombeau ,  mais  dont 
ses  disciples  ne  laissèrent  pas  que  d'hériter,  et  qu'ils  se  léguèrent 
successivement,  avec  le  mépris  des  décrets  apostoliques 

Le  savant  Lessius,  et  Hamélius  son  confrère,  ayant  fait  soute- 
nir des  thèses  publiques  contre  les  points  de  doctrine  condamnés 
par  les  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIII,  Baïus  agit  sourdement  dan? 
la  faculté  de  Louvain,  et  réussit  à  y  faire  censurer  trente-quatre 
propositions  bien  ou  mal  extraites  de  ces  thèses.  Un  intérêt  poui 
le  moins  aussi  vif  que  celui  de  la  doctrine ,  animait  cette  univer- 
sité contre  les  Jésuites ,  qui  avaient  obtenu  du  saint  Siège  le  pri- 
vilège de  conférer  les  grades  à  leurs  écoliers,  pour  le  cas  où  elle 
refuserait  de  les  y  admettre  gratuitement  '  j  ce  qui  la  plaçait  dans 
la  nécessité,  cTu  de  renoncer  d'elle-même  à  ce  trafic  de  la  doctri- 
ne, ou  de  voir  passer  une  bonne  partie  de  ses  candidats  sous  des 
maîtres  plus  désintéressés.  L'université  de  Douai,  fille  de  celle  de 
Louvain ,  fit  cause  commune  avec  sa  mère ,  et  publia  contre  Les- 
sius une  censure  en  termes  plus  durs  encore  que  n'était  celle  des 
Lovanistes.  On  tenta  de  même  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
qu'on  savait  en  procès  avec  les  Jésuites ,  qui  s'efforçaient  d'y  agré- 
ger leur  collège;  mais  cette  école  respectable,  faisant  céder  aux 
intérêts  de  la  saine  doctrine  une  rivalité  purement  littéraire,  re- 
fusa généreusement  de  se  prêter  à  cette  vile  manœuvre.  Les  uni- 
versités de  Trêves,  de  Mayence  et  d'Ingolstad  se  déclarèrent  for- 
mellement pour  la  doctrine  des  Jésuites. 

Cependant  Baïus  et  sa  cabale  excitaient  de  toute  part  les  cla- 
meurs publiques  contre  Lessius  et  sa  société.  Ils  n'ignoraient 
pas  que  c'est  gagner  beaucoup,  que  de  faire  naître  le  préjugé,  qui 
s'enracine  bientôt  chez  le  vulgaire ,  sans  que  les  meilleures  apolo- 
gies puissent  ensuite  lui  arracher  un  désaveu.  Les  imputations  fa- 
milières à  Wiclef,  à  Jean  Hus,  à  Luther,  à  Calvin,  à  tous  les  en- 
nemis du  libre  arbitre,  passèrent  dans  la  bouche  injurieuse  des- 
partisans  de  Baïus,  qui  accusaient  les  Jésuites  de  ressusciter  le 
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massilianisme,  le  semipélagianisme,  le  pélagiaiiisme  enfin;  et  qui 
employèrent  avec  la  même  droiture  les  grands  noms  de  S.  Augus- 
tin, de  S.  Prosper,  de  S.  Fulgence.  Les  censeurs,  dans  leur  pré- 
face, imputèrent  à  leurs  antagonistes  de  ne  tendre  qu'à  diffamer 
le  Docteur  de  la  grâce;  de  lui  susciter,  et  en  même  temps  à  l'Eglise 
universelle,  une  guerre  épouvantable,  en  le  mettant  en  opposi- 
tion avec  l'Eglise  d'Orient;  de  ne  pas  lui  attribuer  simplement  une 
ignorance  et  une  stupidité  qui  ne  lui  avaient  pas  permis  de  voir 
qu'il  détruisait  le  libre  arbitre,  mais  de  le  rendre  suspect  d'une 
impiété  aussi  réfléchie  que  celle  de  Luther  et  de  Calvin. 

Des  accusations  si  grossières  ne  pouvaient  faire  long-temps 
illusion;  mais  leur  premier  effet  n'en  fut  pas  moins  terrible.  Elles 
surprirent,  outre  le  peuple,  toujours  précipité  dans  ses  jugemens, 
la  plupart  des  évêques  du  pays,  et  particulièrement  les  deux 
métropolitains  de  Malines  et  de  Cambrai,  qui  signèrent  et  firent 
signer  la  censure  par  une  foule  d'ecclésiastiques  empressés  à  leur 
plaire.  Les  évêques  de  Middelbourg,  d'Anvers  et  de  Tournai  ne 
furent  pas  du  nombre  des  complaisans.  Le  premier  fit  même  reve- 
nir bientôt  l'évêque  de  Ruremonde;  et  l'écrit  dont  il  s'était  servi 
pour  cela,  étant  parvenu  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Ma- 
lines, ouviit  encore  les  yeux  à  ce  prélat  '.  L'évêque  d'Ypres  à  son 
tour  fut  si  pleinement  détrompé ,  que ,  d'approbateur  de  la  cen- 
sure, il  devint  l'apologiste  de  la  doctrine  censurée.  Le  bandeau  de 
la  prévention  fut  enfin  rompu  de  tous  côtés,  et  par  l'Apologie  que 
fit  paraître  le  docteur  Jacques  Tzantel,  qui,  non  moins  estimé  pour 
sa  probité  que  pour  ses  lumières,  témoigna  que  la  censure  ne 
tendait  qu'à  mettre  en  vogue  les  nouveautés  qu'il  avait  vues  naître 
à  Louvain  *,  et  par  celle  de  Thomas  Stapleton,  docteur  de  Douai, 
si  célèbre  par  ses  controverses  contre  les  Protestans,  qu'on  Je 
nommait  la  plume  et  l'oracle  des  catholiques  :  la  cabale ,  comme 
1  s'en  plaignit,  l'avait  néanmoins  fait  passer  pour  un  des  princi- 
paux approbateurs  de  la  censure  '.  Enfin  les  restes  de  la  préoc- 
cupation furent  entièrement  dissipés  par  l'apologie  que  donna 
Lessius  lui-même:  chef-d'œuvre,  en  ce  genre,  plein  de  force,  de 
dignité  et  de  précision,  sans  invectives,  sans  récrimination,  sans 
jne  seule  goutte  du  fiel  qui  coulait  à  grands  flots  de  la  censure; 
pièce  en  un  mot  digne  de  la  haute  réputation  de  capacité  dont 
jouissait  l'auteur,  et  de  l'odeur  de  sainteté  où  il  vivait.  Par  l'expo- 
sition nette  et  précise  de  sa  doctrine,  qu'il  réduisait  à  quatre  chefs, 
toutes  les  personnes  équitables,  et  tant  soit  peu  éclairées,  recon- 

*  Epist.  3.  Jean  Stryen,  ad  Lindan.  —  *  Epist.  J.  Tzant.  ad  episc.  Mid.  28  apr. 
1588.  —  *  T.  Stapl.  ad  episc.  Mid.  11  Maii  1588. 
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niwent  avec  évidence  qu'elle  était  conforme  aux  principes  con- 
stans  des  écoles  catholiques,  et  même  à  ce  que  professait  généra- 
lement l'école  de  Louvain  avant  qu'Hessels  et  Baïus  y  eussent 
introduit  leurs  nouveautés. 

Les  prélats  de  la  Belgique ,  plus  sensibles  à  l'amour  de  la  vérité 
et  de  l'équité,  qu'à  la  gloire  que  mettent  les  génies  médiocres  à 
soutenir  une  fausse  démarche,  ne  rougirent  point  de  retourner 
sur  leurs  pas,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  dissiper  l'orage  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  grossi.  L'archevêque  de  Malines  et  celui  de 
Cambrai  se  concertèrent  pour  assembler  un  concile  aux  Pays-Bas: 
seul  moyen  qui  leur  parût  efficace  pour  éteindre  le  feu  de  la  dis- 
pute et  de  la  dissension.  Ils  étaient  sur  le  point  de  convoquer 
leurs  suffragans,  lorsque  le  souverain  pontife,  informé  des  nou- 
veaux troubles  de  la  Flandre,  leur  fît  déclarer  par  son  nonce  Oc- 
tavio  Frangipani,  résidant  à  Cologne,  qu'il  avait  évoqué  cette  af- 
faire à  son  tribunal,  et  qu'il  s'en  réservait  la  connaissance  (i588). 
Les  Jésuites,  à  la  vue  du  premier  soulèvement  de  la  Flandre  con- 
tre eux,  avaient  pris  le  parti  d'appeler  au  saint  Siège;  et  leur  gé- 
néral avait  remis  au  saint  Père  tant  la  censure  que  la  réplique  de 
Lessius ,  avec  un  mémoire  dressé  par  Bellarmin ,  théologien  pro- 
fond, et  d'ailleurs  très-instruit  des  affaires  de  Louvain  où  il  avait 
enseigné  :  mais  Sixte  V  lui-même,  autrefois  Montalte,  général  des 
franciscains,  si  fort  impliqués  dans  ces  affaires,  et  qui  avait  engagé 
ses  prédécesseurs  Pie  V  et  Grégoire  XIII  à  prononcer,  avait  à  ce 
sujet  les  notions  que  l'expérience  peut  ajouter  à  celles  d'un  ex- 
cellent théologien. 

Il  assembla  néanmoins  un  consistoire  nombreux,  et  sans  se  dé- 
clarer, y  fit  lire  les  assertions  de  Lessius  et  les  censures  des  deux 

facultés  flamandes.  Le  sacré  Collège  fut  bien  étonné  de  voir  taxer 

... 
de  pélagianisme  une  doctrine  qui  portait  que  le  libre  arbitre  peut 

sans  la  grâce  faire  quelque  œuvre  moralement  et  naturellement 
Jonne;  qu'il  est  des  grâces  suffisantes  auxquelles  la  volonté  de 
:i  homme  peut  résister,  et  ne  résiste  que  trop  souvent;  que  ces  se- 
cours, suffisans  pour  accomplir  les  préceptes  et  se  sauver,  sont 
donnés  à  tous  les  adultes,  qu'il  est  même  des  moyens  de  salut  pour 
les  enfans  qui  meurent  sans  baptême,  et  qu'enfin  Jésus-Christ  est 
mort  pour  le  salut  éternel  de  tous  les  hommes;  que  Dieu  veut  les 
sauver,  et  qu'il  ne  leur  commande  rien  d'impossible  :  car  c'est  à 
cela  précisément  que  se  réduisaient  toutes  les  propositions  censu 
rées,  concernant  les  dogmes  de  la  grâce.  La  cinquième  porte,  en 
termes  exprès,  qu'après  le  péché  originel,  Dieu,  ayant  voulu  don- 
ner à  notre  premier  père  et  à  toute  sa  postérité  des  remèdes  con- 
tre le  péché,  et  des  grâces  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  leur  four- 


f^^n  ,588]  DE  l'Église.  —  Liv.  lxix.  147 

nit  des  secours  suffisans  pour  retourner  à  lui;  et  l'auteur  ajoute, 
clans  la  proposition  vingt-deuxième,  que  c'est  un  dogme  insensé 
parmi  les  hérétiques,  de  soutenir  que  l'homme  a  perdu,  par  le  pé- 
ché originel,  le  libre  arbitre  pour  le  bien.  Toute  l'Ecriture  sainte, 
porte  la  sixième  proposition,  est  remplie  d'exhortations  et  de  com- 
mandemens  adressés  au  pécheur  pour  qu'il  retourne  à  Dieu.  Or, 
Dieu  ne  commande  rien  d'impossible;  donc  il  donne  au  pécheur 
un  secours  suffisant  pour  se  convertir.  De  ce  qu'il  est  commandé  à 
tous  les  hommes  de  recevoir  le  baptême,  la  huitième  proposition 
conclut,  dans  le  même  sens  que  la  sixième,  que  Dieu,  autant  qu'il 
est  en  lui,  veut  accorder  à  tous  les  hommes  la  grâce  de  ce  sacre- 
ment. Il  est  dit,  dans  la  dixième  proposition,  que,  Jésus-Christ 
étant  le  sauveur  de  tous  les  hommes,  Dieu  leur  a  préparé  des 
moyens  suffisans  pour  le  salut,  en  vue  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  ne  serait  pas  véritablement  le  sauveur  de  tous, 
si  ces  grâces  suffisantes  ne  leur  étaient  pas  accordées. 

La  censure  des  Lovanistes,  et  surtout  ce  qui  en  résultait  contre 
le  dogme  de  la  grâce  suffisante,  avait  déjà  fait  les  plus  fortes  im- 
pressions sur  l'esprit  du  pape.  Cependant,  tout  habile  théologien 
qu'il  était,  et  quoique  les  propositions  censurées  ne  lui  parussent 
contenir  que  ce  qu'il  croyait  lui-même,  il  demanda  aux  cardinaux 
ce  qu'ils  en  jugeaient.  Ils  répondirent  d'une  voix  unanime,  qu'elles 
contenaient  une  doctrine  saine'.  Le  pape  se  déclara  pour  lors,  et 
dit,  en  termes  formels,  qu'il  pensait  la  même  chose.  Après  quoi  il 
fit  expédier  au  nonce  Frangipani  un  bref,  où  il  était  répété  que  les 
propositions  contenaient  une  saine  doctrine,  et  il  enjoignit  au 
nonce  de  se  transporter  à  Louvain  pour  y  défendre,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  condanmer,  ou  de  les  noter  d'aucune 
censure.  C'était  là  tout  ce  que  demandait  la  partie  lésée ,  qui  avai 
déclaré,  en  quelque  sorte  juridiquement ^  par  le  mémoire  de  Bel 
larmin,  qu'elle  ne  prétendait  point  qu'on  décidât  lequel  des  deux 
sentimens  était  le  vrai,  ce  qui  entraînerait  trop  d'embarras  et  trop 
de  longueurs,  mais  lequel  des  deux  était  le  plus  sxîr,  ou  le  plus 
commun  dans  l'Ei^lise;  du  moins  si  la  doctrine  censurée  en  Flan- 
dre  n'était  ni  erronée  ni  téméraire*.  «  Ce  qui  suffit,  ajoutait -on, 
pour  effacer  les  notes  infamantes  imprimées  à  cette  doctrine  par 
une  censure  qui  cause  autant  de  scandale  aux  orthodoxes  que  de 
joie  aux  novateurs.  « 

Le  système  des  Lovanistes  ne  fut  donc  point  alors  condamne 
formellement,  puisqu'on  ne  leur  défendit  pas  de  continuer  à  l'en- 

'  Hist.  controv.  de  Auxil.  I.  i,  c,  t,  p.  48.—  ^Defens.  Lessii,  deposita  in  colleg. 
hny.  Societ.  Jii».  cxcus   in  Hist.  controv.  de  Auxil.  Aooend.  n.  4,  p.  78j. 


]  {8  HISTOIRE    GETTBRALS  Au   l5SS] 

siiigner,-  maisle  sentiment  contraire  étant  reconnu  pour  une  doctrine 
sure  et  par  conséquent  pour  la  doctrine  la  plus  conforme  à  l'ensei- 
gnement commun  de  l'Eglise,  il  en  résultait  un  préjugé  bien 
défavorable  à  ces  opinions  singulières,  qui  sous  le  voile  de  la  dissi- 
mulation allèrent  toujours  en  renchérissant,  et  qui  s'attirèrent 
enfin  les  anathèmes  les  plus  formels  et  les  plus  flétrissans  de  l'E- 
glise. Quant  aux  ordres  de  Sixte  Y,  le  nonce  de  Cologne  les  rem- 
plit ponctuellement  :  il  se  rendit  en  diligence  à  Louvain ,  et,  après 
quelques  tentatives  de  la  Faculté  pour  traîner  en  longueur,  pro- 
nonça par  un  jugement  provisionnel,  suivant  sa  commission,  que 
les  propositions  censurées,  qu'il  qualifie  encore  de  doctrine  saine, 
pouvaient  s'enseigner  sans  danger,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  saint 
Siège  d'en  porter  un  jugement  absolu  et  définitif.  11  est  clair  que 
Sixte  V  en  voulait  venir  là ,  puisqu'il  fit  transporter  de  Flandre  à 
Rome  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  jnger  au  fond.  Il  n'en  fi^t 
vraisemblablement  empêché  que  par  les  affaires  et  les  soucis  plus 
grands  que  lui  causa  dans  ces  conjonctures  leparoxisme  de  la  crise 
où  se  trouvait  la  France.  Pour  rétablir  la  tranquillité  et  la  con- 
corde dans  les  Pays-Bas,  le  nonce  défendit  aux  deux  partis,  sous 
peine  d  excommunication  réservée  au  souverain  pontife,  de  qua- 
lifier leurs  sentimens  réciproques  d'hérétiques  ou  de  scandaleux, 
et  de  se  traduire  mutuellement  comme  notés  ou  suspects  d'hérésie. 
Ce  décret  fut  reçu  avec  respect,  et  avec  une  soumission  sincère, 
non-seulement  par  les  évêqùes,  mais  par  le  très- grand  nombre  des 
docteurs  de  Louvain.  Il  fallut  plus  de  temps  pour  soumettre  ceux 
de  Douai,  dont  la  bonne  foi  et  la  persévérance  compensèrent  en- 
suite la  première  résistance.  Aussitôt  après  la  publication  du  juge- 
ment, tous  les  actes  d'hostilité  cessèrent  à  Louvain  dans  les  deux 
partis,  et  assez  long-temps  même  la  réconciliation  parut  de  jour 
en  jour  s'affermir  davantage.  La  mort  de  Baïus,  qui  arriva  l'année 
suivante,  contribua  beaucoup  apparemment  à  la  conservation  de 
la  paix.  Le  seizième  jour  de  septembre  de  l'année  iSSp,  la  soixante- 
dix-septième  de  son  âge,  et  la  quarantième  de  sa  carrière  acadé- 
mique, il  alla  rendre  compte  au  souverain  Juge  d'un  temps  si  long 
employé  à  introduire  des  nouveautés  suspectes  dans  l'une  des 
écoles  chrétiennes  les  plus  pures  et  les  plus  florissantes j  des  notes 
d'hérésie  et  de  toutes  les  flétrissures  les  plus  injurieuses,  imprimées, 
autant  qu'il  était  en  lui,  aux  docteurs  et  aux  points  de  doctrine  les 
plus  conformes  à  l'enseignement  public  de  l'Eglise;  des  injures 
vomies  dans  ses  Apologies  perfides  contre  un  saint  pontife  qui  ré^. 
prouvait  sa  doctrine;  de  son  obstination  à  fatiguer  quatre  papes 
de  suite  par  ses  innovations  effrayantes  et  ses  Apologies  injurieuses; 
enfin,  de  sept  ou  huit  protestations^  où  il  signait  et  jurait  tout  sans 
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rien  tenir,  où  il  se  disait  éternellement  soumis  à  la  bulle  de  Pie  V, 
qu'il  ne  cessa  jamais  de  blasphémer.  La  sincérité  de  Baïus  à  son 
dernier  moment,  dont  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  juger,  rest« 
donc  pour  les  hommes  dans  les  termes  du  problème.  Ajoutons 
cependant  qu'avec  le  vice  des  anges  superbes,  Baïus  avait  plusieurs 
vertus  humaines,  la  sobriété,  la  chasteté,  assez  de  douceur,  et 
beaucoup  d'application  aux  devoirs  de  son  état.  11  avait  encore 
des  talens  et  du  génie,  quoique  beaucoup  moins  qu'il  ne  pensait. 
On  dit  qu'il  avait  lu  neuf  fois  tout  S.  Augustin  *.  Il  eût  mérité  plus 
d'éloges,  si,  moins  surchargé  de  cette  nourriture  forte,  il  l'eût 
mieux  digérée. 

Sixte  V,  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  honorer  son  règne  et  son 
pontificat,  établit  différentes  congrégations  ou  conseils  de  cardi- 
naux :  savoir,  pour  l'exécution  et  l'interprétation  des  décrets  du 
concile  de  Trente^  pour  l'exécution  des  défenses  portées  contre  les 
mauvais  livres  ;  pour  l'impression  correcte  de  la  Bible,  des  conciles, 
des  saints  docteurs  et  des  bulles  pontificales;  pour  l'ordre  des 
cérémonies  dans  le  service  divin  et  dans  l'administration  des  sa- 
cremens**.  D'autres  avaient  pour  objet  l'abondance  des  vivres,  le 
soin  des  chemins,  des  ponts  et  des  eaux  dans  l'Etat  ecclésiastique. 
Afin  de  rendre  le  blé  plus  abondant  à  Rome  en  particulier,  il  éta- 
blit un  fonds  permanent  de  cent  mille  écus.  Il  ne  laissa  pas  que  de 
bâtir,  peu  de  temps  après,  la  fameuse  bibliothèque  du  Vatican. 
Pour  faire  cesser  les  reproches  tant  de  fois  répétés  contre  les  abus 
de  la  cour  pontificale,  il  déclara  vacans  les  bénéfices  de  ceux  qui 
seraient  promus  au  cardinalat,  et  obligea  d'y  résider  ceux  à  qui  le 
saint  Siège  pourrait  les  laisser  par  dispense.  A  l'exemple  de  Pie  V, 
qui,  tiré  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  avait  mis  au  nombre  des 
docteurs  de  l'Eglise  S.  Thomas-d'Aquin,  Sixte  donna  le  même  titre  à 
S.  Bonaventure,  religieux  de  Saint-François  (i  588).  Ces  deux  saints, 
quoique  simplement  qualifiés  jusque  là  de  docteurs  de  l'école,  y 
avaient  toujours  été  dans  une  vénération  particulière.  Dans  la 
même  année,  il  approuva  une  congrégation  nouvelle  instituée  par 
Jean- Augustin  Adorne  et  François-Augustin  Caraccioli,  des  illustres 
maisons  qui  portent  ces  noms  à  Gênes  et  à  Naples.  C'était  la  sep- 
tième congrégation  de  clercs  réguliers  qu'on  établissait  dans  ce 
siècle,  et  Sixte  V,  comme  ayant  été  franciscain,  la  nomma  congré- 
gation des  clercs  Réguliers-Mineurs.  La  réforme  des  ermites  de 
Saint- Augustin,  qu'on  appelait  en  France  Petits-Pères,  fut  instituée 
l'année  suivante  au  chapitre  général  tenu  à  Madrid. 

Pendant  que  ce  pape  assurait  ainsi  le  bonheur,  le  repos  et  I9 

•  F.  S\^-erts,  in  Atben.  Bdg.  —  «  Magn.  BuUar  t.  xi,  const.  81  et  seq.  Slxt.  V . 
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gloire  de  l'Italie,  Paris  était  devenu  le  centre  fixe  de  la  Ligue,  qui 
y  avait  enfin  son  conseil  réglé,  formé  presque  au  hasard,  il  est  vrai, 
de  personnes  de  tout  état,  la  plupart  dépourvues  de  lumières  et 
sans  la  première  leiiilurede  jioliiiquecju  d'administration  publique, 
ïnais  asservies  à  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise, 
qui  leur  soufflait  contre  Henri  III  un  ressentiment  dont  nous  ne 
pourrions  peut-être  trouver  le  motif  qu'en  scrutant  sa  conduite 
privée.  Outre  le  conseil  général  de  la  Ligue,  il  s'était  encore 
formé,  dans  seize  quartiers  de  Paris,  comme  on  l'a  vu,  autant  de 
petits  conseils  qui  d'abord  délibéraient  à  part,  puis  se  concertaient 
entre  euxet  avec  le  conseil  général.  En  retraçant  ainsi  l'organisation 
de  la  Ligue,  et  surtout  celle  des  ligueurs  zélés  de  Paris  ,  qui  for- 
maient comme  une  association  particulière  dans  l'association  gé- 
nérale pour  le  maintien  de  la  religion  de  l'Etat,  nous  devons 
faire  observer  que  les  Calvinistes  avaient  donné  l'exemple  de  cette 
organisation  aux  catholiques,  lesquels  se  bornaient  à  adopter  pour 
se  défendre  le  système  que  les  hérétiques  employaient  pour  l'attaque. 
Mais  du  moins  les  ligueurs  reconnaissaient  au-dessus  de  leur  asso- 
ciation un  pouvoir  dirigeant  qui  était  l'Eglise,  tandis  que  les  con- 
fédérés calvinistes,  déjà  organisés  en  république  au  sein  du  royaume, 
n'abaissaient  devant  personne  le  principe  absolu  de  leur  mdépen- 
dance. 

Quand  on  fut  en  état  d'éclater,  le  duc  de  Guise,  qui  comman- 
dait une  armée  sur  la  frontière  d'Allemagne,  alla  tenir  conseil  à 
Nancy  avec  les  princes  de  sa  maison  et  les  personnages  principaux 
de  la  Ligue'.  11  fut  conclu  qu'on  demanderait  au  roi  une  déclara- 
tion plus  authentique  en  faveur  de  la  sainte  Union  ;  la  publicatior 
du  concile  de  Trente,  l'établissement  de  l'Inquisition,  l'éloigne- 
ment  des  courtisans  et  de  tous  les  hommes  en  place  qu'on  lui 
nommerait  comme  suspects  d'hérésie;  la  guerre  contre  les  hé- 
rétiques, qui  ne  cessaient  de  déchirer  le  sein  de  la  patrie,  à  moins 
que  ces  sectaires  n'abjurassent  et  ne  consacrassent  à  jamais  leurs 
biens  et  leur  vie  à  la  défense  de  la  sainte  Union  ;  enfin ,  des  places 
de  sûreté,  avec  des  troupes  entretenues  par  l'Etat,  tant  sur  les 
frontières  que  dans  l'intérieur  du  royaume.  Henri  balança  entre 
la  concession  et  le  refus;  et  si  les  ligueurs  ardens  de  Pans,  trop 
fidèles  à  se  conformer  à  une  décision  de  la  Sorbonne,  qui  avait 
arrêté  l'année  précédente  (i58-)  qu'on  peutôter  le  gouvernement 
aux  princes  qu'on  ne  trouve  pas  tels  qu'il  faut,  comme  1  admi- 
nistration au  tuteur  que  l'on  a  pour  suspect,  n'eussent  alors  con- 
sj)iré  pour  faire  main-basse  sur  la  garde  du  roi  et  se  saisir  de  sa 
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personne,  la  plupart  des  articles  de  Nancy  eussent  vraîsemLlable- 
ment  été  accordés  :  mais  la  conjuration  ayant  été  découverte,  et 
les  Seize,  qui  étaient  chargés  de  l'exécution,  ne  voyant  plus  dans 
leur  désespoir  que  des  gibets  préparés  à  leur  attentat,  envoyèrent 
au  duc  de  Guise  lettres  sur  lettres,  députés  sur  députés,  pour  lui 
déclarer  qu'ils  abandonneraient  tout  s'il  ne  volait  à  leur  secours.  Le 
roi,  qui  avait  un  intérêt  égal  à  le  tenir  éloigné,  lui  envoya  défense 
de  venir  à  Paris. 

Le  duc  arriva  cependant,  accompagné  seulement  de  sept  per- 
sonnes, tant  maîtres  que  domestiques  :  mais  il  n'était  pas  au  mi- 
lieu de  la  ville,  qu'il  y  en  avait  plus  de  trente  mille  autour  de  lui  '. 
Le  peuple,  ivre  de  joie  criait  /^/Ve  Guise!  avec  une  effusion  de 
.sentiment  qu'il  n'avait  jamais  témoignée  à  son  souverain.  Les  uns 
le  comblaient  de  bénédictions,  et  le  nommèrent  cent  fois  le  sau 
veur  des  Français;  d'autres  fléchissaient  le  genou,  brisaient  le  ba.'^ 
de  ses  vêtemens,  et  quelques-uns,  selon  d'Aubigné,  lui  firent 
toucher  leurs  chapelets;  ceux  qui  ne  pouvaient  parvenir  à  ses 
pieds,  lui  tendaient  des  mains  suppliantes,  comme  à  une  divinité. 
De  toutes  les  fenêtres,  les  dames  semaient  sur  lui  la  verdure  et  les 
fleurs,  en  redoublant  les  acclamations.  Le  duc,  avec  l'air  de  gran- 
deur et  d'affabilité  qu'il  réunissait  à  un  degré  admirable,  avançait 
au  petit  pas  et  tête  nue,  disant  des  choses  gracieuses  aux  plus 
proches,  saluant  d'un  sourire  ceux  et  celles  qui  étaient  aux  fe- 
nêtres, répondant  de  l'œil  ou  de  la  main  à  l'accueil  de  tout  le 
monde.  Au  milieu  de  ce  triomphe  comme  inattendu,  et  par  là 
d'autant  plus  flatteur,  il  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissons  près 
Saint-Eustache,  où  logeait  la  reine-mère.  Elle  pâlit  en  le  voyant,  et 
s'offrit  néanmoins  à  le  conduire  au  roi. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  chemin,  la  reine  dans  sa  chaise,  le  duc 
à  pied,  et  l'entretenant  avec  un  sang-froid  et  une  sérénité  qui  ne 
se  démentirent  pas  même  à  la  rencontre  des  gardes,  auxquels  il 
témoigna  la  même  affabilité  qu'au  peuple.  A  ce  moment  néan- 
moins, on  délibéiait  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  dans  le  palais  où  il 
mettait  le  pied.  Après  quelques  faibles  reproches  de  la  part  du 
monarque,  et  quelques  justifications  de  la  part  du  sujet,  ils    se 
quittèrent.  Henri,  qu'intimidait  l'escorte  de  trente  mille  hommes 
que  la  faveur  populaire  avait  formée  autour  du  duc,  n'avait  garde 
de  tenter  de  rétablirsonautoritépar  une  mesure  décisive.  Leduc, 
que  les  sympathies  du  peuple  soutenaient  contre  la  défiance  de 
son  soîiverain  ,  devait  s'applaudir  de  sortir  ainsi  du  plus  mau- 
vais pas  où  puisse  engager  l'audace.  Chacun  d'eux  fit  ses  réflexions 
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après  coup,  et  prit  ses  mesures  pour  réparer  sa  faiblesse  ou  son 
imprudence. 

Le  roi  rassembla  sa  noblesse,  fit  prendre  les  armes  aux  meilleurs 
bourgeois,  ennemis  du  Irouble,  où  ils  n'avaient  qu'à  perdre,  et 
attira  de  Lagny  quatre  mille  Suisses  qu'on  y  tenait  en  garnisoiî, 
et  qui  se  postèrent  en  différens  endroits  de  la  ville.  Les  Parisiens, 
tremblant  pour  le  duc  beaucoup  plus  que  lui-même,  coururent 
aussitôt  aux  armes,  tendirent  les  chaînes,  formèrent  des  barri- 
cades avec  des  planches  et  des  solives,  qu'ils  soutenaient  au  moyen 
de  tonneaux  remplis  de  terre  et  de  fumier,  de  coffres,  d'armoires, 
de  tout  ce  qui  se  trouvait  chez  eux.  Ils  dépavèrent  les  rues,  el 
garnirent  leurs  fenêtres  de  ces  pavés.  On  sonne  le  tocsin,  les  bar- 
ricades se  prolongent;  les  troupes  languissantes  du  monarque  irré- 
solu, qui  leur  avait  défendu  la  violence,  se  laissent  investir  ;  en  moins 
de  quatre  heures,  toutes  les  communications  de  cette  grande  ville 
se  trouvent  coupées,  et  les  ligueurs  établissent  leur  dernière  bar- 
ricade à  cinquante  pas  du  Louvre.     '  • 

Les  troupes  du  roi,  prises  ainsi  en  différens  filets,  pour  ainsi  dire, 
sans  pouvoir  ni  se  rassembler,  ni  avancer,  ni  reculer,  se  collaient 
aux  murs  afin  d'éviter  les  pierres  qui  pleuvaient  des  fenêtres  et 
des  toits,  avec  les  coups  d'arquebuses.  Des  soldats  montraient  leurs 
chapelets,  et  criaient  de  toutes  leurs  forces,  qu'ils  étaient  bons 
catholiques.  Cependant  il  y  en  eut  une  soixantaine  de  tués  ou  de 
blessés  avant  que  le  duc  de  Guise,  qui  était  resté  paisible  dans 
son  hôtel,  se  montrât  chef  de  l'entreprise.  Il  parut  alors  en  triom- 
phateur et  en  maître  absolu  au  milieu  de  cet  effroyable  tu- 
multe. Il  n'avait  qu'une  canne  à  la  main,  et  toute  la  fureur  est  sus- 
pendue, toutes  les  barricades  s'ouvrent  devant  lui.  Il  félicite  le 
peuple  d'avoir  assuré  sa  liberté  et  sa  vie;  traite  avec  une  famiHarité 
noble  ces  obscurs  vainqueurs,  et  les  loue  d'avoir  bravé  la  mort  et 
tous  les  hasards  pour  la  défense  de  la  religion.  Il  s'approche  des 
troupes  du  roi,  leur  parle  avec  égards  et  avec  intérêt,  leur  fait  ren- 
dre leurs  armes,  ouvrir  le  chemin  du  Louvre,  et  charge  le  comte 
de  Saint-Pol  de  les  accompagner  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  hors 
Je  péril.  On  établit  ensuite  des  gardes  régulières  pour  la  uuil;  mais 
e  prévôt  des  marchands  voulant  à  l'ordinaire  donnei  le  mot  du 
guet  de  la  part  du  roi,  le  peuple  refusa  de  le  recevoir,  et  le  de- 
manda au  duc.  Ici  se  place  naturellement  la  réflexion  de  Feller  *: 
«Si  Guise  avait  entrepris,  le  jour  des  barricades,  sur  la  liberté  ou  la 
vie  du  roi,  il  aurait  été  le  maître  de  la  France;  mais  il  eut  horreur 
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de  cet  attentat  :  et  ce  trait,  comme  beaucoup  d'autres,  contraste 
honorablement  pour  lui  avec  les  calomnies  que  les  écrivains  hu- 
guenots et  les  philosophes  modernes  ont  rassemblées  contre  ce 
prince.  » 

La  reine-mère  ne  laissa  point  que  de  recourir  encore  à  ses 
petits  moyens  de  pourparlers  et  de  négociations.  Elle  conférait 
encore,  lorsque  Henri,  pensant  qu'une  lutte  pareille  entre  le 
prince  et  le  sujet  ne  pouvait  finir  que  par  la  perte  absolue  de  l'un 
ou  de  l'autre,  s'échappa  par  les  derrières  du  Louvre  qui  n'était  pas 
encore  investi  du  côté  de  la  campagne,  traversa  le  jardin  des 
Tuileries,  et  se  jeta  dans  le  monastère  qu'il  avait  fait  bâtir  au  nou- 
vel institut  des  Feuillans,  et  qui  pour  lors  n'était  pas  enfermé 
dans  la  ville  :  là,  il  monte  à  cheval,  et  s'enfuit  à  toute  bride,  ac- 
compagné tout  au  plus  de  trente  personnes,  le  reste  de  la  cour 
suivant  à  la  file  dans  le  plus  grand  désordre.  Des  corps-de-garde 
déjà  portés  en  avant  tirèrent  sur  lui,  et  la  populace,  au  défaut 
d'armes,  l'accabla  d'injures.  Ses  troupes  le  rejoignirent  sur  la  route 
de  Chartres,  où  ils  arrivèrent  tous  ensemble  le  lendemain. 

Guise,  voyant  le  roi  abandonner  sa  capitale,  ne  laissa  point  échap- 
per sa  conquête ,  mais  alla  trouver  le  premier  président  Achille  de 
Harlai,  pour  prendre  des  mesures  propres  à  s'y  maintenir.  II  n'en 
tira  que  ces  mots  pour  toute  réponse  :  Quand  la  majesté  du  prince 
est  violée,  le  magistrat  ne  peut  rien.  Tout  lui  céda.  On  lui  remit  la 
Bastille,  Vincennnes,  le  Temple,  les  deux  Ghàtelets,  et  partout 
il  établit  pour  gouverneurs  ses  créatures  les  plus  dévouées.  Bussi- 
le-Clerc,  Bussi,  maître  en  fait  d'armes,  eut  le  gouvernement  de  la 
Bastille.  Cependant,  le  lendemain  du  départ  du  roi,  tout  fut  aussi 
tranquille  à  Paris  que  s'il  n'y  avait  point  eu  d'émeute. 

Revenus  de  leur  emportement,  les  Parisiens  pensèrent  à  rappe- 
ler le  roi  au  milieu  d'eux,  et  allèrent  communiquer  leur  dessein 
au  frère  Ange" de  Joyeuse,  qui  l'approuva,  et  offrit  de  se  mettre 
à  leur  tête.  Frère  Ange  était  le  jeune  comte  du  Bouchage,  qui, 
touché  de  la  mort  prématurée  de  sa  femme,  arrivée  l'année  pré- 
cédente, avait  pris  tout-à-coup  la  résolution  de  se  faire  capucin, 
tandis  que  le  duc  de  Joyeuse  son  frère  se  trouvait  à  un  tel  degré 
de  faveur  qu'il  osa  demander  et  eut  le  malheur  d'obtenir  le  com- 
mandement d'une  armée  brillante  qu'on  envoyait  contre  le  roi 
de  Navarre  :  présomption  qu'il  expia  dans  les  champs  de  Coutras, 
où,  ne  sachant  plus  qu'opposer  aux  coups  de  Henri,  il  sut  au 
moins  s'exposer  lui-même,  et  mourut  au  lit  d'honneur  avec  le 
comte  de  Saint-Sauveur,  l'un  de  ses  frères. 

On  n'imagina  rien  de  plus  propre  à  toucher  la  piété  singulière 
de  Henri  HI,  que  de  le  faire  supplier  par  frère  Ange,  sous  la  fi- 
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gure  du  Sauveur  montant  au  Calvaire.  On  lui  mit  sur  les  épaules 
une  croix  en  carton  peint,  qu'il  paraissait  traîner  avec  peine,  et 
une  couronne  d  épines  sur  la  tète,  d'où  semblaient  couler  sur  son 
visage  des  gouttes  de  sang  qu'on  y  avait  pareillement  peintes. 
A.  ses  côtés  marchaient  deux  jeunes  Capucins  revêtus  d'aubes 
ifct  représentant  l'un  la  Vierge,  l'autre  la  Madeleine;  suivait  un* 
troupe  nombreuse  de  pénitens,  dont  les  plus  pieux  représentaien 
Jes  personnages  divers  de  la  passion.  On  combina  la  marche  pour 
arriver  à  la  cathédrale  pendant  que  le  roi  y  assistait  à  vêpres.  En 
entrant,  on  entonna  le  Miserere  d'un  ton  foct  lugubre,  et  deux 
Capucins,  à  grands  coups  de  discipline,  frappaient  sur  le  dos  nu 
du  frère  Ange,  qui  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  avec  les  autres 
pénitens,  en  criant  tous  miséricorde'.  Nous  omettons,  comme 
un  objet  peu  digne  de  la  gravité  de  cette  Histoire,  de  décrire  l'ar- 
mure dégoûtante  et  burlesque  des  trois  rodomonts  qui  ouvraient 
la  marche,  et  dont  la  mascarade  à  peine  vraisemblable  peut  se 
voir  dans  l'historien  Auguste  de  Thou,  témoin  oculaire  *.  Le  ma- 
réchal de  Biron  conseilla  au  monarque  de  faire  arrêter  tous  ces 
pénitens,  dont  plusieurs  en  effet  ne  venaient  que  pour  jeter  à 
Chartres  les  semences  de  la  désaffection,  qui  contraignirent  bien- 
tôt Henri  III  de  se  retirer  à  Rouen  :  mais  ce  prince  inconcevable 
les  reçut  avec  bonté,  et  promit  d'accorder  le  pardon  aux  Pari- 
siens, pourvu  qu'ils  rentrassent  dans  le  devoir. 

Après  la  députation  processionnelle,  il  en  vint  une  autre  du 
parlement  de  Paris,  puis  une  troisième  des  officiers  municipaux, 
qui  toutes  furent  reçues  avec  le  sang-froid  étonnant  de  Henri  III , 
et  donnèrent  ouverture  à  des  propositions  d'accommodement. 
La  reine-mère,  demeurée  à  Paris  dans  la  vue  de  se  rendre  néces- 
saire ,  ne  manqua  point  de  les  saisir  avec  sa  chaleur  accoutumée. 
Pendant  plus  d'un  mois  les  routes  furent  couvertes  de  courriers 
et  de  ministres,  qui  allaient  perpétuellement  de  Rouen  à  Paris, 
'et  de  Paris  à  Rouen.  Enfin  parut  le  fameux  édit  d'union,  dont  les 
articles  avaient  été  arrêtés  le  21  juillet  de  cette  année  i588,  entre 
la  reine,  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise;  édit  qui  fut 
reconnu  et  juré  loi  fondamentale  de  l'Etat,  le  18  octobre  suivant, 
aux  états  de  Blois.  La  sainte  Union  ou.  la  Ligue  était  érigée  en  lo» 
capitale  de  l'Etat,  à  laquelle  on  ne  pouvait  désobéir,  ni  même  être 
indifférent,  sans  encourir  le  crime  de  sacrilège  et  de  félonie.  On 
déclarait  aux  hérétiques  une  guerre  à  outrance,  et  l'on  promettais, 
de  ne  la  point  interrompre  qu'ils  ne  fussent  réduits  à  l'impuis- 
sance de  nuire.  Le  roi  de  Navarre  était  implicitement  exclu  du 
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trône  de  France,  par  l'art.  3.  Le  duc  de  Guise  devenait  généralis- 
sime, avec  une  autorité  sans  bornes  sur  les  armées.  On  abandon- 
nait aux  ligueurs  les  places  de  sûreté,  où  ils  établiraient  des  gar- 
nisons de  leur  choix  ;  on  retirait  les  gouverneurs  de  plusieurs 
autres  villes,  et  de  provinces  entières,  pour  y  substituer  ceux  que 
désignait  la  sainte  Union-  on  chassait  les  favoris  et  les  ministres; 
et  tant  pour  confirmer  ces  dispositions,  que  pour  le  soulage- 
ment des  peuples  et  la  réforme  du  gouvernement,  on  indiquait 
l'assemblée  des  états  généraux  de  Blois  pour  les  premiers  jours 
d'octobre. 

C'était  là  que  Guise  devait  paraître  au  point  suprême  de  l'éléva- 
tion, mais  pour  donner  un  exemple  plus  effrayant  en  tombant  de 
plus  haut.  Parvenu  à  ce  terme  fatal  où  il  n'y  avait  plus  de  milieu 
entre  gouverner  ou  périr,  Guise  n'épargna  rien  pour  faire  la  loi  à 
son  maître,  dont  les  irrésolutions,  si  elles  n'étaient  comprimées 
avec  énergie,  pouvaient  compromettre  le  sort  de  la  religion  en 
France.  Il  s'agissait  uniquement  pour  cela,  au  moins  dans  les  for- 
mes accoutumées,  de  dominer  les  suffrages,  en  faisant  composer 
les  états  de  députés  qui  ne  fussent  que  ses  organes;  ce  qui  ne  lui 
fat  pas  difficile  avec  le  pouvoir  qu'il  exerçait  principalement  dans 
les  provinces  qui  environnent  la  capitale,  et  avec  l'ascendant  gé- 
néral qu'il  avait  sur  les  trois  ordres  de  l'État.  Cependant  Guise, 
par  ses  hauteurs  et  quelques  menaces  indiscrètes,  et  plus  encore 
sa  sœur  la  duchesse  de  Montpensier,  par  le  délire  de  sa  fureur, 
précipitèrent  ce  moment  :  la  duchesse  portait  à  son  côté  des  ci- 
seaux d'or  qu'elle  affectait  de  montrer,  et  qu'elle  s'était  vantée  de 
tenir  tout  prêts  à  faire  au  roi  la  tonsure  monacale.  Tant  d'audace, 
et  la  patience  inexplicable  du  roi,  faisaient  trembler  bien  des  amis 
du  duc.  Plusieurs  le  conjurèrent  de  ne  point  abuser  de  la  fortune, 
sans  pouvoir  lui  persuader  que  Valois  tût  jamais  capable  d'un 
coup  de  vigueur.  On  mit  sous  son  couvert  un  billet  anonyme,  qui 
lui  donnait  avis  de  l'horrible  dessein  qu'avait  le  roi  de  le  faire  poi- 
gnarder; il  le  lut  froidement,  écrivit  au  bas  :  //  n'oserait,  et  le 
jeta  sous  la  table.  Mais  l'excès  de  la  mollesse  avait  enfin  fait  place 
dans  Henri  à  l'excès  contraire.  Le  aS  de  décembre,  durant  les 
états,  comme  le  duc  était  des  premiei-s  au  conseil,  on  l'avertit  que 
le  roi  avait  quelque  chose  de  particulier  à  lui  communiquer.  11 
sort  de  la  salle,  entre  dans  l'antichambre  du  roi,  et  comme  il 
était  embarrassé  à  lever  la  portière,  un  assassin  lui  saisit  son  épée 
et  de  l'autre  main  lui  plonge  un  poignard  dans  la  poitrine;  d'au- 
tres, au  nombre  de  huit,  le  criblent  de  coups.  Quarante-cinq  bour- 
reaux avaient  été  choisis  parmi  les  gardes  pour  assurer  la  mort  de 
la  victime.  Guise  pousse  un  grand  soupir,  se  débarrasse  encore  de 
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leurs  mains,  mais  pour  aller  tomber  à  l'autre  bout  de  la  chambre, 
où  il  expire  en  disant  ;  Mon  Dieu^  ayez  pitié  de  moi!  Le  cardinal  de 
Guise  son  frère  fut  arrêté  au  même  instant,  et  massacré  le  lende- 
main (i588).  Mais  comme  on  ne  fit  point  arrêter  à  Lyon  le  duc 
de  Mayenne,  frère  du  duc  Henri,  et  comme  le  roi  ne  vint  point  à 
Paris  renvoyer  les  chefs  de  la  Ligue,  ce  meurtre  fut  un  crime  inu- 
tile. «  Loin  de  servir  le  roi,  l'assassinat  d'un  héros,  dit  Feller,  et  d'un 
prêtre  rendirent  Henri  Hl  exécrable  aux  yeux  de  tous  les  catho- 
liques, sans  le  rendre  plus  redoutable.  Les  hommes  qu'il  venait  de 
faire  mourir  étaient  adorés,  le  duc  surtout.  Auprès  de  lui  tous  les 
autres  princes  paraissaient  peuple.  On  vantait  non-seulement  la 
noblesse  de  sa  figure,  mais  encore  la  générosité  de  son  cœur,  et 
surtout  son  grand  attachement  à  la  religion  catholique ,  qui  était 
alors  dans  le  plus  grand  danger,  et  que  le  gros  de  la  nation  récla- 
mait comme  sa  plus  précieuse  propriété.  »  , 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  le  duc  de  Guise, 
dit  le  Balafré,  qu'on  peint  tout  entier  en  disant  qu'il  surpassa  jus- 
qu'à son  père  en  qualités  brillantes.  Il  aurait  été  le  plus  grand  roi 
non  pas  seulement  de  son  siècle,  mais  de  la  plupart  des  siècles  et 
des  nations,  si  la  Providence  l'avait  placé  sur  le  trône,  où  il  ne 
tenta  point  de  monter  durant  la  vie  de  Henri  IH,  mais  où  il  aspira 
peut-être  à  lui  succéder  en  cas  de  mort.  Dès  qu'il  eut  expiré,  Va- 
lois alla  trouver  sa  mère,  et  lui  dit  d'un  ton  triomphant  :  Le  roi 
de  Paris  ri  est  plus,  madame ,  et  je  règiie  désormais  sur  tout  le 
royaume.  Catherine,  attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut  peu 
de  temps  après ,  répondit  languissamment  :  Fasse  le  Ciel,  ô  mon 
fils,  que  cette  mort  au  contraire  n'anéantisse  pas  entièrement  uotre 
royauté!  Ce  n'est  pas  tout  que  de  tailler,  il  faut  savoir  coudre,  et 
avoir  pris  les  mesures.  Au  bout  de  quinze  jours,  elle  finit,  pour 
ainsi  dire,  sans  qu'on  y  songeât,  après  avoir  tout  fait  sous  les  rè- 
gnes déplorables  de  ses  trois  fils ,  dont  les  révolutions  la  font  mieux 
connaître  que  tous  les  portraits  qu'on  pourrait  tracer  d'elle. 

Henri, qui  venait  de  frapper  un  coup  si  hardi,  ne  fut  roi  qu'un 
moment  :  épuisé  par  ce  coupable  effort ,  il  retomba  aussitôt  après 
dans  son  affaissement  habituel.  Tout  était  à  Paris  dans  l'incerti- 
tude et  la  consternation.  S'il  se  fût  aussitôt  montré  à  cette  capitale, 
suivi  de  quelques  troupes  qu'eussent  appuyées  les  serviteurs  qu'il 
conservait  dans  la  magistrature  et  parmi  les  meilleurs  bourgeois, 
il  eût  réduit  les  chefs  de  la  Ligue  à  se  bannir  eux-mêmes,  et  le  peu- 
ple sans  guides  à  fléchir  sous  l'autorité.  Il  se  contenta  d'envoyer 
un  négociateur;  et  les  ligueurs,  jugant  par  là  qu'on  les  craignait, 
ne  craignirent  plus  eux-mêmes.  En  quelques  momens,  l'excès  de  la 
terreur  se  convertit  en  une  fureur  dont  les  excès  plus  grands  en- 
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core  remplissent  toutes  nos  Histoires.  On  sait  que  le  président 
Harlai  et  plusieurs  magistrats  avec  lui  furent  traînés  à  la  Bastille; 
que  la  Sorbonne,  au  nombre  de  soixante-dix  docteurs  ,  prononça 
que  les  Français,  déliés  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté 
au  roi,  maintenant  assassin  et  parjure,  devaient  prendre  les  armes 
contre  lui  pour  la  défense  de  la  religion  catholique  j  que  les  prê- 
tres et  les  religieux,  soufflant  en  chaire  et  dans  les  confessionnaux 
le  feu  de  la  guerre,  ne  le  nommaient  plus  que  Henri  de  Valois; 
qu'on  abattit  ses  armes  et  ses  statues  j  qu'en  foulant  ses  images  aux 
pieds,  on  adressait  au  Ciel  des  vœux  pour  qu'on  pût  faire  le  même 
traitement  à  sa  personne;  que  le  duc  de  Mayenne,  accouru  de 
Lyon  où  il  avait  été  manqué  d'une  heure  par  un  gros  de  royalis- 
tes, fut  institué  lieutenant-général  du  royaume,  avec  la  même 
puissance  que  s'il  n'y  avait  plus  eu  de  roi  (iSSp). 

La  défection  ayant  bientôt  gagné  les  provinces,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  places  qui  ne  fussent  au  pouvoir  des 
ligueurs  ou. des  Calvinistes,  et  le  roi  se  voyant  près  d'être  investi 
par  les  ligueurs  dans  la  ville  de  Tours ,  ce  prince,  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  prit  le  parti  d'aller  se  jeter  entre  les  bras  du 
roi  de  Navarre ,  demeuré  seul  chef  des  Calvinistes  depuis  la  mort 
du  prince  de  Condé ,  arrivée  l'année  précédente.  Après  autant  de 
triomphes  remportés  par  les  deux  rois,  que  d'obstacles  opposés  à 
leur  marche  depuis  Tours  jusqu'à  Paris,  ils  vinrent  se  présenter 
devant  cette  capitale  avec  une  armée  florissante  de  quarante  mille 
hommes.  La  ville,  avec  un  nombre  de  troupes  infiniment  dispro- 
portionnées à  sa  vaste  enceinte,  mal  disciplinées,  enrégimentées 
confusément,  et  sachant  à  peine  faire  usage  de  leurs  armes;  Paris, 
avec  de  pareils  défenseurs,  ne  pouvait  échapper  à  tant  de  batail- 
lons aguerris,  que  par  un  miracle  ou  par  un  forfait. 

Dans  le  grand  nombre  des  enthousiastes  séculiers  et  réguliers 
qui  l'habitaient ,  il  se  trouvait  un  dominicain  de  vingt-deux  ans, 
homme  sombre  et  atrabilaire,  d'une  audace  à  tout  oser  sous 
1  air  du  sang-froid  et  de  la  réserve,  plein  d'ambition,  passionné 
pour  la  considération  et  la  familiarité  des  grands.  Quelques  pro- 
pos couverts,  sortis  de  sa  bouche,  parvinrent  à  l'effrénée  MonL- 
pensier.  Elle  le  fit  venir  chez  elle,  l'entretint  souvent  et  long-temps 
en  particulier.  Sous  ces  horribles  auspices,  il  sort  de  Pans  muni 
de  quelques  lettres  surprises  à  des  citoyens  connus  pour  leur  at- 
tachement au  roi,  et  se  fait  présenter  à  Henri  dans  son  quartier  de 
baint-Cloud ,  sous  prétexte  d'affaires  importantes  qu'il  ne  peut 
communiquer  qu'à  Sa  Majesté  seule.  Le  roi  s'avance  au-devant  de 
lui, prend  les  lettres ,  et  dans  le  moment  qu'il  lisait  avec  attention, 
le  scélérat  tire  de  sa  manche  un  poignard  empoisonné  et  le  lui  ea- 


l58  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    iSSg] 

fonce  dans  le  ventre.  L'assassin  fut  sur-le-cliamp  mis  en  pièces  par 
un  zèle  imprudent  qui  ne  servit  qu'à  protéger  l'impunité  de  ses 
complices.  Le  roi,  qui  avait  versé  le  sang  de  Guise,  subissant  ainsi 
la  terrible  peine  du  talion,  mourut  dès  le  lendemain  2  août  de 
l'année  iSSp,  la  trente-huitième  de  son  âge,  et  de  son  règne  la 
quinzième.  Nous  consignerons  ici,  bien  qu'avec  l'expression  du 
doute,  l'opinion  des  dominicains  Steill  et  Dolmans,  dont  les  savan- 
tes dissertations  ont  pour  but  de  prouver  que  le  meurtrier-  ne  fut 
pas  Jacques  Clément,  mais  un  Huguenot  qui  s'était  revêtu  de  ses 
habits  après  l'avoir  tué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la  blessure  du  roi  eut  été  jugée 
mortelle,  il  se  confessa ,  demanda  l'absolution  des  censures  pro- 
noncées contre  lui  pour  le  meurtre  du  cardinal  de  Guise ,  puis  re- 
çut la  communion  avec  des  dispositions  qui  touchèrent  tous  les 
assistans.  Il  dit  qu'il  avait  appris  de  Jésus-Christ  à  pardonner,  et 
qu'il  pardonnait  de  bon  cœur  à  tous  les  auteurs  de  sa  mort;  qiie  sa 
seule  peine,  en  mourant,  était  de  laisser  en  butte  à  tant  de  cala- 
mités les  Français  qu'il  avait  toujours  aimés  avec  ime  tendresse  de 
père.  Ensuite  il  déclara  que  le  roi  de  Navarre  seul  avait  droit  au 
trône;  qu'on  devait  d'autant  moins  s'arrêter  à  la  différence  de  re- 
ligion, qu'une  âme  si  droite  et  si  franche  ne  pouvait  manquer  tôt  ou 
tard  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Puis  le  faisant  approcher, 
il  l'embrassa  tendremenr,  et  le  tenant  serré  sur  son  sein,  lui  dit, 
les  yeux  levés  au  ciel ,  et  d'un  ton  comme  inspiré  :  Tenez  pour  cer- 
tain^  mon  cher  hean-frere^  qiCa  moins  de  uous  faire  catholique,  -vous 
ne  serez  point  roi  de  France.  A  ce  spectacle  attendrissant,  tout  le 
monde  éclata  en  sanglots;  on  ne  vit  phis  que  les  qualités  aimables 
du  dernier  des  Valois,  bon  ami,  excellent  maître  pour  ses  servi- 
teurs, chéri  de  ceux  qui  entraient  dans  son  commerce,  bienfai- 
sant envers  tout  le  monde,  magnifique  dans  ses  libéralités,  et  don- 
nant avec  des  grâces  qui  surpassaient  encore  ses  dons  ;en  un  mot, 
doué  de  toutes  leri  qualités  qui  font  des  particuliers  aimables,  mais 
qui,  seules  ou  accompagnées  de  nonchalance  et  de  frivolité,  ne 
font  jamais  que  des  souverains  méprisables  :  prince  néanmoins 
véritablement  à  plaindre,  par  ce  qu'il  eut  à  vivre  dans  les  circons- 
tances les  plus  malheureuses. 

Le  roi  de  Navarre,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  TH,  prit  à 
l'âge  de  trente-six  ans  le  titre  de  roi  de  France,  et  se  fit  nommer 
Henri  IV  :  nom  si  justement  cher  aux  Français,  que  les  meilleurs 
rois  depuis  n'ont  aspiré  qu'à  lui  ressembler.  Cependant  la  coup 
et  l'armée  catholique  parurent  fort  incertaines  sur  le  parti  qu'elles 
prendraient  à  son  égard.  On  convenait  du  droit  incontestable 
qu'il  avait  à  la  couronne,  et  de  toutes  ses  grandes  qualités,  si  pro- 
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près  à  réparer  les  malheurs  du  royaume  :  mais  il  e't.ait  calviniste  ; 
et  nos  vieux  Français, jusque  dans  le  métier  licencieux  des  armes, 
avaient  pour  leur  religion  un  attachement  à  peine  croyable  de  nos 
jours.  Ils  se  rappelaient  que,  dans  toutes  les  assemblées  générales 
sous  les  deux  premières  dynasties,  la  catholicité  était  la  loi  pre- 
mière et  la  plus  inviolable;  que  sous  la  troisième  race,  malgré  les 
règles  du  gouvernement  féodal,  cette  grande  loi  restait  entière; 
que  c'était  l'unique  loi,  depuis  l'existence  de  la  monarchie,  qui 
n'eiit  jamais  éprouvé  de  variation  ni  d'altération.  On  a  dérogé 
plusieurs  fois  à  la  loi  de  succession  dans  son  objet  le  plus  impor- 
tant ,  jamais  à  la  loi  nationale  de  la  catholicité  '. 

Néanmoins,  emporté  par  son  attrait  sympathique  pour  Henri  IV, 
le  brave  Givri,  sans  délibérer,  vint  lui  jurer  une  fidélité  inviola- 
ble, en  lui  disant  :  P^ous  êtes  le  roi  des  braises,  tjohs  ne  serez  aban- 
donné que  des  lâches.  Quant  aux  soldats,  incapables  de  ménage- 
ment même  en  présence  du  monarque,  ils  enfonçaient  fièrement 
leurs  chapeaux,  ou,  les  jetant  par  terre  avec  emportement,  se 
disaient  les  uns  aux  autres,  en  se  frappant  dans  la  main  :  Plutôt 
mourir,  que  d'avoir  un  roi' huguenot!  Les  grands,  avec  plus  der-- 
serveetun  morne  silence,  donnaient  beaucoup  plus  à  craindre,  il 
fut  résolu  pourtant  qu'on  reconnaîtrait  Henri  de  Bourbon  pov;r 
roi  de  France,  s'il  voulait  promettre  de  quitter  l'hérésie,  et  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Egiise,  selon  les  vues  du  roi  défunt,  qui 
avant  d'expirer  l'avait  déclaré  son  successeur,  en  ajoutant  qu'il  ne 
pouvait  s'assurer  la  couronne  qu'en  se  faisant  catholique. 

Henri  IV,  avec  un  fond  de  religion  dont  il  donna  cent  fois  des 
marques  frappantes,  malgré  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  inca- 
pable par  son  seul  caractère  de  jamais  faire  un  jeu  des  choses 
saintes ,  ne  tenait  pas  bien  fortement  au  calvinisme ,  puisqu'en  as- 
sez peu  de  temps  il  l'avait  quitté  par  crainte,  sous  le  règne  du 
roi  Charles  IX,  et  ne  l'avait  repris  que  par  un  respect  humain  , 
appuyé  de  la  politique;  mais  il  ne  voulait  point  que,  dans  un  âge 
rait,  et  sur  le  trône  qu'il  tenait  de  sa  naissance,  son  changement 
parût  une  seconde  fois,  ou  arraché  par  la  force,  ou  dirigé  par 
l  intérêt.  C'est  ce  qu'il  répondit  aux  propositions  que  le  duc  de 
Luxembourg  alla  lui  porter  dans  son  camp  de  Meudon  de  la  part 
des  autres  seigneurs  catholiques.  Dès-lors  néanmoins  il  s'engagea, 
foi  et  parole  de  roi,  à  se  faire  instruire,  sous  six  mois,  par  des  per- 
sonnages éclairés,  et,  s'il  était  nécessaire,  dans  un  concile  natio- 
nal, auquel  il  se  soumettait  sincèrement.  En  attendant,  il  promet- 
tait de  conserver  en  France  la  religion  catholique  dans  toute  son 

'  L'abbé  Fauchet,  Discours  sur  la  Religion  nationale,  1789. 


l6o  HISTOIRE    GÉN^RÀLB  [An    liStt] 

intégrité,  tant  pour  le  dogme  que  pour  la  discipline,  les  obser- 
vances communes  et  le  régime  hiérarchique.  Ce  traité  fut  passé  en 
règle  le  4  d'août,  puis  juré  et  signé  par  le  roi  d'une  part,  et  de 
l'autre  par  les  seigneurs  et  les  officiers,  à  l'exception  de  quelques 
zélateurs,  qui  regardèrent  le  traité  comme  une  demi-mesure  dont 
leur  consience  ne  pouvait  être  satisfaite ,  ou  qui  supposèrent  la 
conduite  de  Henri  entachée  d'une  dissimulation  intéressée.  Quoi- 
que l'armée  royale  se  trouvât  diminuée  par  cette  défection,  au 
point  d'être  obligée  à  lever  le  siège  de  Paris,  le  généreux  monar- 
que dit  qu'il  aimait  mieux  cent  bons  sujets  que  deux  cents  qui  se- 
raient équivoques,  et  permit  publiquement  aux  défectionnaires de 
se  retirer. 

La  Ligue,  de  son  côté,  proclama  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  qui  avait  été  arrêté  aux  états  de 
BJois  avec  les  parens  et  les  amis  du  duc  de  Guise,  et  qui  était  pri- 
sonnier à  Fontenay-le-Comte  en  Poitou.  On  ne  prononçait  qu'a- 
vec exécration  dans  Paris  le  nom  de  Henri  IV  ,  ou  plutôt  on  ne 
le  nommait  pas  autrement  que  le  Navarrois  ou  le  Béarnais.  La 
duchesse  de  Montpensler,  peu  contente  de  la  mort  du  meurtrier 
de  son  frère,  n'aspirait  qu'à  étendre  le  parricide  à  celui  qui  l'avait 
remplacé.  Mayenne,  tout  modéré  qu'il  était  par  tempérament,  se 
prêtait  par  séduction  à  la  frénésie  de  sa  sœur.  Les  docteurs  renou- 
velèrent et  aggravèrent  contre  Henri  de  Bourbon,  comme  apostat 
et  relaps,  la  décision  qu'ils  avaient  rendue  contre  Henri  de  \alois, 
déclarant  qu'on  ne  pouvait  le  reconnaître  pour  roi  de  France, 
quand  même  il  se  ferait  catholique,  à  cause  du  danger  évadent  de 
dissimulation  et  de  perfidie  (iSpo).  Le  personnage  couronné  et 
nommé  Charles  X  étant  descendu,  après  cinq  à  six  mois,  de  son  trône 
au  tombeau,  la  discorde  et  la  confusion  n'en  devinrent  que  plus 
grandes.  Mayenne  porté  par  les  Seize,  et  dépositaire  de  l'autorité 
suprême;  le  jeune  duc  de  Guise,  fils  aîné  du  défunt;  le  duc  de 
Lorraine,  chef  de  cette  maison,  et  d'autant  plus  offensé  de  l'ambi- 
tion d'une  branche  cadette,  qu'il  avait  pour  femme  une  sœur  du 
feu  roi;  le  roi  d'Espagne  surtout,  qui  faisait  couler  les  doublons 
dans  les  mains  des  factieux,  et  qui  promettait  jusqu'à  deux  millions 
d'or  pour  pousser  la  guerre  contre  les  Huguenots,  outre  qu'il  avait 
épousé,  comme  le  duc  de  Lorraine,  tme  sœur  de  Henri  HI  :  c'é- 
taient là  autant  de  concurrens  au  trône,  non  moins  contraires  les 
uns  aux  autres  qu'ils  l'étaient  à  Henri  IV.  Enfin  les  Seize  mirent  le 
comble  à  la  confusion  et  au  désordre,  parla  mort  des  trois  magis- 
trats qui  ne  leur  permettaient  pas  d'élever  assez  rapidement  l'Es- 
pagne sur  les  ruines  de  leur  patrie:  Brisson,  qu'ils  avaient  créé  pre- 
mier président,  et  qui  répondit  mal  à  leurs  vues;  Larcher,  conseiller 
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iiu  parlement,  et  Tardif,  conseiller  au  Châtelet,  passèrent  indigne- 
ment, sans  preuves  ni  formes  juridiques,  par  la  main  du  bourreau. 
Le  cardinal  de  Gondi,  evèque  de  Paris,  pour  les  mêmes  raisons 
ou  par  la  crainte  d'un  même  traitement,  fut  réduit  à  se  retirer 
sourdement,  et  à  se  bannir  de  son  Eglise.  Les  Seize,  en  un  mot,  se 
portèrent  à  de  tels  excès,  que  Mayenne  lui-même  en  fit  pendre 
quatre  des  plus  furieux. 

Avant  ce  coup  de  vigueur,  qui  mit  fin  à  leur  tyrannie  et  rendit 
la  paix  beaucoup  moins  difficile,  Henri  IV,  reconnu  pour  roi  de 
France  par  une  grande  partie  du  royaume  ,  avait  bien  autrement 
avancéses  affaires  par  la  continuité  de  ses  grands  exploits.  Le  com- 
bat d'Arqués,  où  il  passa  sur  le  ventre  à  des  troupes  trois  fois  plus 
nombreuses  que  les  siennesj  la  marche  triomphante  pendant  la- 
quelle il  enleva  toutes  les  places  depuis  le  fond  de  la  Normandie 
jusqu'à  Tours,  et  de  Tours  jusqu'aux  approches  de  Paris;  la  bataille 
d'ivri  TiSgo),  où,  sans  compter  les  bataillons,  et  ne  donnant  que 
son  panache  pour  signal  de  ralliement  au  milieu  de  la  mêlée,  il 
mit  tellement  en  déroute,  et  les  troupes  de  la  Ligue,  et  les  secours 
d'Espagne,  qu'il  leur  enleva  tous  leurs  étendards  :  tant  de  faits  éton- 
nans  portèrent  l'alarme  à  Paris,  qui  en  effet  se  vit  bientôt  assiégé 
par  le  roi;  il  l'eût  emporté  sur-le-champ,  si  la  seule  image  de  sa  ca- 
pitale prise  d'assaut  ne  lui  eût  fait  horreur.  •<  Je  suis,  disait-il,  le 
vrai  père  de  mon  peuple,  je  ressemble  à  cette  mère  de  Salomon 
reconnue  pour  la  véritable;  j'aimerais  quasi  mieux  n'avoir  point 
de  Paris,  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et  rempli  du  sang  de  mes  sujets.  » 
C'est  ce  qui  donna  le  loisir  au  duc  de  Parme  d'y  amener  un  nou- 
veau secours  d'Espagnols.  Mais  avant  cette  délivrance,  par  quel 
affreux  châtiment  la  faim,  plus  cruelle  que  le  fer  et  feu,  ne  fit-elle 
pas  expier  à  cette  ville  les  excès  qui  y  avaient  déshonoré  la  cause 
de  la  Ligue!  On  fit,  à  l'instigation  ce  la  duchesse  de  Montpensier, 
avec  des  os  de  morts  réduits  en  farine,  un  pain  dont  moururent 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  '.  On  alla  par  les  rues  à  la  chasse  des 
enfans,  qui  devinrent  en  grand  nombre  la  proie  des  faméliques,  et 
l'on  vit  des  mères  dévorer  leurs  propres  fils. 

Sixte  V  cependant,  persuadé  par  des  ambassadeurs  de  la  Ligne 
que  les  affaires  du  roi  de  Navarre  étaient  absolument  désespérées, 
envoya  le  cardinal  Gaétan  en  France,  avec  le  titre  de  légat,  et  trois 
cent  mille  écus  pour  se  faire  mieux  écouter.  Le  légat  n'était  pas 
encore  parti,  que  le  pape  apprit  l'état  véritable  des  choses  par  le 
duc  de  Piney,  François  de  Luxembourg,  ambassadeur  des  catho- 
liques royalistes,  lequel,  se  voyant  devancé  par  ceux  de  la  Ligue , 

'  De  Thou,  1.  93.  David,  I,  11.  Mcm    de  la  l.igu«-,  t.  iv,  p.  272. 
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écrivit  au  pontife  pour  le  tenir  en  garde  contre  leurs  imposture». 
Changeant  toutes  les  instructions  qu'il  avait  données  en  premier  lieu 
a  son  légat,  il  ne  lui  prescrivit  plus  que  de  s'employer  pour  les  in- 
térêts de  la  religion,  de  ne  pas  se  déclarer  ennemi  du  roi  de  Na- 
varre, de  rester  neutre  dans  les  prétentions  temporelles  des  prin- 
ces, et  de  consentir  atout,  pourvu  que  le  roi  qu'on  choisirait  fût 
français,  agréable  à  la  nation,  et  soumis  à  l'Eglise.  Ce  n'était  donc 
pas  un  lâche  respect  humain  qui  faisait  prononcer  à  Rt>me,  ou 
des  absolutions,  ou  des  anathèmes;  mais  la  crainte  de  renouveler 
les  troubles  de  l'Etat,  en  relevant  un  parti  censé  abattu  sans  res- 
source, et  en  humiliant  celui  que  l'on  croyait  devoir  faire  triom- 
pher avec  lui  la  religion.  Par  son  infidélité  à  ses  instructions,  le  légat 
ne  fut,  dit-on,  qu'un  flambeau  de  discorde,  et  ne  serv?t  qu'à  ir- 
riter l'incendie  que  le  souverain  pontife  lui  avait,  au  contraire, 
donné  mission  d'éteindre. 

On  a  même  accusé  Gaétan  ou  Cajétan  *  d'avoir  figuré  dans  la 
scène  fameuse  qu'on  nomma  procession  de  la  Ligue  :  mctis  cette 
procession  n'est  qu'une  fiction  de  Jacques  Gillot,  doyen  des<on- 
seillers-clercs  du  parlement  et  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Mé- 
nippée.  Aussi  nous  garderons-nous  de  décrire  ici  une  bizarre 
cérémonie,  que  la  malignité  a  supposée  pour  tourner  en  ridicule 
la  cause  des  ligueurs,  au  risque  d'ébranler  dans  les  esprits  le 
respect  dii  à  la  religion  dont  la  Ligue  avait  embrassé  la  défense. 
La  polémique  des  partis  politiques  a  recours  à  toute  espèce  d'ar- 
mes; mais  l'impartiale  histoire,  qui  plane  au-dessus  des  passion.*, 
ne  doit  point  épouser  les  préoccupations  haineuses,  et  présenter 
comme  des  faits  réels  les  inventions  d'une  moqueuse  critique. 
Elle  doit  bien  plutôt  déplorer  qu'une  légèreté  coupable  ou 
un  esprit  de  haine  contre  la  religion  ait  accrédité  ces  fables 
scandaleuses,  au  point  qu'elle  se  trouve  obligée  de  les  démen- 
tir. 

Sixte  V  n'eut  pas  le  temps  de  redresser  les  écarts  de  son  mi- 
nistre; il  mourut  le  2^  d'août  de  cette  année  iSpo,  âgé  d'environ 
soixante-neuf  ans,  après  un  pontificat  qui  n'avait  duré  que  cinq 
ans  quatre  mois  et  trois  jours,  et  qui  est  néanmoins  l'un  des  plus 
justement  mémorables.  Au  nom  seul  de  Sixte  V  est  tellement  atta- 
chée l'idée  d'un  grand  pape  et  d'un  grand  prince,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  aux  impressions  qu'il  réveille  dans  tous  les  esprits. 
Selon  la  maxime  de  Vespasien,  qu'un  prince  doit  mourir  debout, 
malgré  les  douleurs  vives  de  sa  dernière  maladie,  il  mourut  en 
travaillant  sans  relâche  pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la  religion, 
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après  avoir  néanmoins  satisfait,  avec  beaucoup  de  piété,  à  tous  les 
devoirs  du  chrétien.  Ce  pontife,  si  redouté  pendant  sa  vie,  n'eut 
pas  plus  tôt  les  yeux  fermés,  que  les  Romains,  se  plaignant  des  tri- 
buts dont  ils  se  disaient  accablés,  coururent  au  Capitole  briser  la 
statue  qu'ils  lui  avaient  érigée  quelque  temps  auparavant.  C'est  ce 
qui  donna  lieu  au  sage  décret  par  lequel  le  sénat  défendit  d'éri- 
ger désormais  aucune  statue  à  un  pape  vivant.  Sans  prétendre 
favoriser  les  vaines  observances,  plusieurs  historiens  ont  fait  re- 
marquer que  le  mercredi  était  le  jour  heureux  de  Sixte  V,  qui 
prit  naissance,  qui  reçut  l'habit  de  Saint-François,  le  généralat  de 
l'ordre  ,  le  cardinalat,  la  papauté,  et  qui  fut  même  couronné  ce 
jour-là.  » 

Le  cardinal  Castagna,  noble  génois,  que  Sixte  avait  regarde 
comme  le  plus  digne  membre  du  sacré  Collège,  et  comme  soir 
successeur  prochain ,  fut  en  effet  élu  pape,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VII,  dès  le  1 5  de  septembre  :  mais  il  mourut  au  bout  de  treize 
jours,  tout  le  monde  fondant  en  larmes,  excepté  lui-même,  qui 
au  contraire  bénit  le  Seigneur  de  lui  épargner  le  compte  formi- 
dable qu'il  aurait  eu  à  lui  rendre  d'un  ministère  dans  lequel  on 
est  exposé  à  démentir  les  plus  heureuses  espérances. 

On  élut  le  5  décembre  de  cette  même  année  iSgo,  le  cardinal 
Sfondrate  ',  noble  crémonais,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV. 
C'est  dans  le  conclave  où  il  fut  élu  que  furent  composées  les  pro- 
phéties sur  les  papes,  suivant  ceux  qui  ne  les  attribuent  pas  à 
S.  Malachie.  Les  partisans  du  cardinal  Sfondrate  auraient  eu  les 
honneurs  de  cette  invention,  et  l'on  s'efforce  de  l'établir  en  disant 
qu'à  dater  de  ce  pontificat  les  prophéties  ne  se  trouvent  plus  si 
justes;  or  jamais  elles  n'ont  été  aussi  frappantes  de  vérité  qu'elles 
le  paraissent  à  l'égard  de  plusieurs  pontifes,  tels  qu'Alexandre  VII, 
Pie  VI,  Pie  VII  *,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  pape,  doué  d'une 
piété  éminente,  d'une  chasteté  angélique,  d'une  sobriété  qui  ne  lui 
permit  l'usage  d'un  peu  de  vin  que  dans  la  langueur  de  la  vieil- 
lesse, était  animé  d'un  zèle  qui  lui  fit  renouveler  les  excommuni- 
cations contre  Henri  IV,  le  déclarer  déchu  de  la  couroime,  et 
r.bsoudre  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  promit  encore  aux 
ligueurs  un  subside  de  quinze  mille  écus  par  mois,  avec  un  secours 
de  huit  mille  hommes,  qu'il  leur  envoya  sous  le  commandement 
du  duc  de  Montemarciano  son  neveu. 

Le  parlement,  qui  avait  été  érigé  ou  transféré  à  l'ours  dès  le 
temps  de  Henri  III,  et  la  chambre  de  Chàlons  qui  en  faisait  partie, 
condamnèrent  au  feu  les  lettres  de  ce  pontife  qui  avaient  été  pu- 

*  Ciacon.  in  Vit.  Poiitif.  Gard.  t.  iv.  p.  I2iy  etc.  — *Hist.  delà  Papautéj  2' éd. 
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oliées  à  Paris,  et  décrétèrent,  de  prise  de  corps  le  nouveau  nonce 
qui  en  avait  été  porteur.  Des  évêques,  assemblés  à  Nantes  (iSyi), 
sans  pousser  la  chaleur  aussi  loin  que  ces  corporations  imprégnées 
de  l'esprit  huguenot,  osèrent  déclarer  que  les  décrets  du  saint 
Siège  étaient  contraires  aux  canons  et  aux  conciles,  à  l'esprit  de 
l'Eglise  universelle, aussi  bien  qu'aux  usages  constans  de  l'Eglise 
gallicane,  comme  si  le  premier  de  ces  usages  ne  consistait  pas  à  ne 
reconnaître  qu'un  roi  catholique,  en  un  mot,  qu'ils  étaient  abusifs 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Au  milieu  de  ces  troubles,  le  car- 
dinal de  Joyeuse  ne  laissa  pas  que  de  célébrer,  dans  son  arche- 
vêché de  Toulouse,  un  concile  provincial  dont  les  sages  et  nom- 
breux règlemens,  toujours  conformes  à  ceux  de  Trente,  annon- 
çaient l'esprit  de  foi  et  d'unité  qui  continuait  d'animer  le  clergé 
du  royaume.  Le  roi  lui-même,  déterminé  sans  doute  à  cette  ma- 
nifestation par  les  démarches  du  pape  et  du  légat,  qui  stimulaient 
su  néiiliofence  et  fixaient  heureusement  ses  incertitudes,  renouvela 
dans  un  édit  la  promesse  de  se  faire  instruire  qu'il  avait  jurée  so- 
lennellement en  montant  sur  le  trône. 

Dans  la  tranquille  Italie,  et  surtout  à  Rome,  où  le  génie  de 
Sixte  V  semblait  encore  présider  à  l'ordre  public,  on  avait  des 
spectacles  bien  différens,  et  véritablement  dignes  de  fixer  les  re- 
gards chrétiens.  Tels  furent  par  excellence  les  derniers  momens 
de  la  vie  angélique  de  S.  Louis  de  Gonzague,  entré  depuis  cinq  à 
six  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  prince,  aîné  de  sa  branche, 
avait  porté  en  religion  toutes  les  vertus  que  présupposent  et  le 
sacrifice  d'une  souveraineté  et  l'innocence  conservée  sans  tache 
au  sein  de  la  grandeur  *  :  âme  pure,  et  déjà  si  dégagée  de  la  rouille 
rui  effleure  les  vertus  des  saints  même,  que  souvent  il  passait  l'iii- 
lervalle  pendant  lequel  le  juste  tombe  sept  fois,  sans  trouver  la 
moindre  faute  à  se  reprocher,  quoique  personne  ne  demandât 
jamais  un  compte  plus  sévère  de  ses  œuvres  à  sa  conscience.  Le 
grand  sujet  d'un  repentir  qui  dura  toute  sa  vie,  ce  fut  d'avoir 
proféré  quelques  juremens  au  milieu  des  troupes  de  son  père, 
avant  l'âge  de  sept  ans,  qu'il  appelait  lui-même  le  temps  de  sa 
conversion,  et  auquel  le  cardinal  Bellarmin  son  directeur  té- 
moigna qu'il  avait  commencé  à  mener  une  vie  parfaite.  Une  fa- 
veur non  moins  extraordinaire  que  cette  âme  privilégiée  reçut  du 
ciel,  fut  un  don  d'oraison  si  éminent,  qu'en  six  mois  il  n'éprouva 
pas  deux  minutes  de  ces  distractions  importunes  qui  font  si  sou- 
vent gémir  les  âmes  les  plus  unies  à  Dieu.  11  était  si  versé  dans  l'art 
divin  de  méditer  les  choses  éternelles,  que  Bellarmin  se  glorifiait 

*  D'Orléaus,  Vit  de  S.  Louis  de  Gon/ague, 


rAo    iSoi]  ^^    T^'ÉGLISE.  MV.    rxiX.  1 65 

J'en  tenir  bien  des  règles  de  son  saint  élève.  Sa  pénitence,  maigre 
son  innocence,  était  telle  à  1  âge  de  douze  ans,  que  dès-lors  il  prit 
la  coutume  de  jeûner  trois  fois  la  semaine,  souvent  au  pain  et  à 
l'eau,  et  de  ne  se  nourrir  en  tout  temps  que  des  mets  qu'il  trouvai^/ 
les  moins  délicats.  11  ne  se  chauffait  point,  quelque  froid  qu'il  pil 
faire.  Il  couchait  souvent  sur  la  dure,  s'appliquait  sur  ia  chair  d« 
ceintures  faites  de  molettes  d'éperon  ,  et  suppléait  aux  instrumens 
ordinaires  de  pénitence,  par  bien  d'autres  tortures  qui  le  mirent 
quelquefois  tout  en  sang.  Aussi  la  vie  religieuse  fut-elle  moins 
pour  lui  une  peine  qu'un  adoucissement,  en  le  plaçant  dans  la 
dépendance  de  guides  sages,  qui  se  virent  bien  plus  obligés  de 
retenir  que  d'exciter  sa  ferveur.  Quant  à  lui,  prévenu  pir  son 
père  qu'en  quelque  état  qu'on  pût  s'engager,  il  fallait  tâcher  de 
s'y  rendre  parfait,  et  d'autant  plus  frappé  de  cette  maxime  que  son 
état  était  plus  saint,  il  ne  mit  jamais  d'autres  bornes  à  ses  efforts, 
que  l'impossibilité  de  faire  davantage. 

Fournissant  ainsi  en  peu  d'années  une  longue  carrière,  il  fut 
trouvé  mûr  pour  le  ciel,  dans  sa  vingt-quatrième  année.  Après 
environ  trois  mois  d'une  maladie  épidémique,  fruit  de  sa  charité 
à  servir  les  malades  dans  un  hôpital,  les  médecins  l'avertirent  qu'il 
ne  pouvait  plus  guère  compter  que  sur  huit  jours  de  vie.  Il  en  eut 
tant  de  joie,  qu'un  de  ses  jeunes  confrères  étant  alors  entré  dans 
sa  chambre  :  Savez-vous,  lui  dit-il,  la  bonne  nouvelle  qiion  inent 
de  n{ apprendre  ?  Je  n  ai  plus  que  huit  jours  à  vivre;  disons,' je  vous 
prie,  le  Te  Deum,  pour  remercier  Dieu  d'un  si  grand  bienfait.  Un 
autre  Jésuite  étant  survenu  :  Mon  père,  s'écria-t-il  avec  la  même 
eifusion  de  joie,  nous  nous  en  allons  enfin,  prenez  part  à  mon 
bonheur.  11  écrivit  dans  les  mêmes  sentimens  à  la  princesse  sa  mère, 
femme  assez  forte  et  assez  chrétienne  pour  les  partager,  après 
avoir  applaudi  à  sa  retraite  et  à  tous  ses  religieux  sacrifices.  «  Si  la 
charité,  lui  disait-il,  pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  et  se  réjouit 
avec  ceux  qui  se  réjouissent,  vous  apprendrez  avec  joie  celle  que 
j  ai  moi-même  de  toucher  au  terme  où  l'on  ne  craint  plus  de 
perdre  Dieu.  Pour  moi,  je  regarde  mou  départ  comme  la  plus 
grande  faveur  du  Ciel,  et  je  vous  conjure  de  ne  pas  manquer  de 
reconnaissance  envers  cette  infinie  bonté;  ce  que  vous  feriez  as- 
surément, si  vous  pleuriez,  comme  mort,  celui  qui  va  vous  atten- 
dre dans  le  vrai  séjour  des  vivans,  où  bientôt,  réunis  l'un  et  l'autre 
à  l'auteur  de  notre  salut,  nous  goûterons  un  plaisir  sans  fin  à  cé- 
lébrer ses  miséricordes.  » 

Ses  confrères  et  ses  amis,  qui  avaient  plusieurs  fois  éprouvé  les 
effets  miraculeux  de  ses  prières,  le  pressèrent  avec  les  plus  tendres 
instances  de  demander  à  Dieu  le  recouvrement  de  sa  santé.  11  leur 
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répondit  constamment  par  ces  paroies  de  S.  Paul  :  Il  est  plus  sou- 
haitable de  mourir.  Souvent  il  s'(^criait  de  lui-même,  presse^  par 
les  vives  ardeurs  du  divin  amour  :  Je  désire  d^être  déliéj  et  d'être 
avec  Jésus-  Christ. 

Les  cardinaux  de  Gonzague  et  de  LaRovère,  ses  parens,  ve- 
naient souvent  le  visiter,  et  s'informaient  de  son  état  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Le  recteur,  pour  leur  épargner  ces  démarches,  s'offrit 
à  leur  envoyer  un  journal  exact  de  tout  ce  qui  arriverait  au  ma 
lade.  Ils  répondirent  que  ces  visites  non-seulement  leur  faisaient 
plaisir,  mais  profitaient  beaucoup  à  leurs  âmes.  Comme  le  cardinal 
de  Gonzague  était  tourmenté  de  la  goutte,  il  se  faisait  porter  au 
chevet  du  malade,  et  ne  le  quittait  jamais  qu'avec  une  peine  sen- 
sible. C'était  lui  qui  l'avait  aidé  à  surmonter  les  obstacles  qu'on 
«ivait  long-temps  opposés  à  sa  vocation.  Un  jour  le  jeune  saint  lui 
dit  avec  un  transport  de  reconnaissance:  «  Que  je  vous  regarde 
justement  comme  mon  père  !  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable  de 
tous  les  biens  dont  Dieu  me  comble.  —  Ah!  mon  cher  fds,  répon- 
dit le  cardinal  attendri  jusqu'aux  larmes,  je  vous  dois  beaucoup 
plus  que  vous  ne  me  devez;  à  1  âge  près,  vous  êtes  mon  père  et 
mon  maître  dans  les  clioses  de  Dieu.  »  Il  dit  ensuite  :  «  Oui,  de  tous 
les  princes  de  ma  maison,  voilà  le  plus  heureux.  » 

Peu  après,  le  malade  demanda  au  savant  Bellarmin  s'il  y  avait 
des  âmes  qui  ne  passassent  point  par  le  purgatoire.  «  Je  ne  suis  pas  [ 
seulement  persuadé  qu'il  y  en  a,  répondit  ce  grand  docteur;  mais  fi 
j'espère  bien,  mon  enfant,  que  vous  serez  de  ce  nombre.  »  Cette  |. 
réponse  le  combla  d'une  si  grande  consolation,  qu'il  parut  tout-à- 
coup  abîmé  en  Dieu,  et  passa  presque  toute  la  nuit  dans  un  état 
de  ravissement.  Revenu  à  lui,  il  dit  d'un  ton  gai  et  le  plus  afCr- 
matif,  qu'il  mourrait  le  jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement.  Ce 
jour  étant  arrivé,  sans  qu'on  le  trouvât  plus  mal:  «  Je  moui'rai 
cette  nuit,  répéta-t-il  avec  im  nouveau  transport  de  joie,  je  mour- 
rai cette  nuit.  «  Cette  ferme  persuasion  lui  fît  demander  le  saint 
viatique  avec  des  instances  auxquelles  on  ne  put  se  refuser.  Déjà 
le  pape  lui  avait  envoyé  la  bénédiction  apostolique,  avec  l'indul- 
gence plénière  des  mourans;  ce  qui  lui  causa  une  joie  mêlée  de 
quelque  chagrin,  pai^ce  que  le  saint  Père,  en  le  prévenant  ainsi, 
paraissait  honorer  sa  naissance.  Entre  toutes  ses  vertus,  son  humi- 
lité était  si  parfaite,  quil  avait  un  vrai  déplaisir  d'être  né  grand, 
Tarn  qu'il  put  parler,  il  proféra  de  temps  en  temps  des  passages  de 
l'Ecriture  conformes  à  l'état  où  il  se  trouvait;  puis  il  demeura 
dans  un  grand  calme,  et  s'efforçant  encore  de  prononcer  le  nom 
de  Jésus,  il  expira  doucement  la  nuit  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
21  de  juin  iSpi,  âgé  de  vingt-trois  ans  trois  mois  et  onze  jours. 
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Dès  qu'il  eut  rendu  l'esprit ,  tout  le  monde  se  sentit  pénétré  de 
ce  saisissement  religieux  qu'excitp  la  mort  des  justes  parfaits  des- 
tinés pour  patrons  aux  autres  fidèles.  On  entendait  de  toute  part 
r<'péter  ces  paroles  :  C'était  un  vrai  sainU  On  implorait  son  se 
cours,  on  lui  baisait  les  pieds  et  les  mains;  on  recherchait  avec 
enjpressement  les  moindres  choses  qui  lui  avaient  appartenu,  ou 
dont  il  avait  fait  usage.  Bellarmin  proteste  qu'il  sentit  une  répu- 
gnance invincible  à  offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice,  dans  la  crainte 
de  faire  injure  à  celui  qui  ne  veut  qu'être  honoré  dans  ses  saints. 
Ce  furent  les  mêmes  témoignages  de  vénération  dans  toute  l'éten- 
due de  Rome,  où,  malgré  son  penchant  et  son  application  à  sa 
faire  ignorer,  il  était  connu  d'une  infinité  de  personnes  qui  avaient 
été  frapppées  à  sa  rencontre  de  1  air  de  sainteté  répandu  dans  tout 
son  extérieur.  S^^  Madeleine  de  Pazzi,  célèbre  alors  par  les 
dons  extraordinaires  dont  le  Seigneur  la  favorisait,  vit  en  esprit  b 
gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel;  et  ne  pouvant  renfermer  soi- 
admiration  en  elle  même:  Je  iioudrais,  s"écriait-elle,/x)«p'o/r  oor- 
courir  Vunivers  entier^  pour  dire  en  tout  lieu  que  Louis,  Jils  d'I- 
gnace, est  un  grand  saint.  Bientôt  les  miracles  de  toute  espèce 
i-endirent  la  vénération  universelle.  Treize  ans  seulement  après  sa 
mort,  sa  pieuse  mère  eut  la  consolation  de  voir  exposer  canoni- 
quenient  son  portrait  dans  sa  chapelle  domestique  :  juste  et  douce 
Ti'compense  du  soin  qu'avait  pris  cette  princesse,  vraiment  chré- 
tienne, de  faire  germer  dans  le  cœur  de  son  fils  les  vertus  que 
l'Eglise  commençait  à  couronner,  et  qu'elle  proposa  dans  la  suite 
au  culte  public  de  tous  les  fidèles. 

L'Espagne  tranquille,  au  moins  du  côté  de  l'hérésie  qu'on  y 
avait  étouffée  au  berceau,  donna  aussi  un  nouveau  citoyen  à 
la  Jérusalem  céleste  dans  le  cours  de  l'année  1091,  le  i4  de  dé- 
cembre, jour  où  mourut  S.  Jean  d'Yepez,  plus  connu  sous  le 
nom  de  S.  Jean  de  la  Croix,  digne  coopérateur  de  S**^  Thérèse 
dans  la  florissante  réforme  du  Carmel.  Comme  il  pensait  à  quitter 
sans  éclat  un  ordre  où  il  cherchait  en  vain  ce  qu'il  avait  cru  trouver 
parmi  les  enfans  des  Prophètes,  et  à  se  retirer  dans  la  chartreuse 
de  Ségovie,  Thérèse  l'engagea  dans  son  dessein  de  réforme,  sans 
que  la  perspective  de  ce  que  peut  le  ressentiment  ou  l'esprit  de 
corps  étonnât  son  courage.  Il  eut  en  effet  toutes  sortes  de  persécu- 
tions à  souffrir  de  la  part  de  ses  confrères,  et  entre  autres  il  fut 
enfermé  neuf  mois  dans  un  cachot;  ce  qui  ne  l'empêcha  ni  de- 
poursuivre,  ni  de  consommer  sa  pieuse  entreprise,  et  ne  servit 
qu'à  épurer  entièrement  sa  vertu.  Enfin,  mûr  pour  l'éternité,  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans,  il  mourut  au  monastère  d'Ubeda  en 
Andalousie,  dans  celte  haute  vénération  et  avec  ce  concours  ex- 
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traordinaire  de  circonstances  qui  ne  se  rencontrent  qu'à  la  mort 
des  saints. 

La  reine  Elisabeth,  en  Angleterre,  contribuait  aussi,  mais  avec 
une  mothode  et  des  vues  bien  différentes,  à  faire  des  saints.  La 
mort  du  chancelier  Christophe  Hatton,  qui  avait  été  fort  affec- 
tionné aux  catholiques,  fut  suivie  d'un  édit  sanguinaire  qui  pro- 
cura la  couronne  du  martyre  à  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Sous 
le  faux  prétexte  des  conspirations  que  le  roi  d'Espagne,  à  ce 
qu'on  publiait,  ne  cessait  de  machiner  dans  les  îles  Britanniques, 
il  fut  enjoint  à  toutes  personnes,  de  quelque  rang  qu'elles  fussent, 
(le  dénoncer  tous  ceux  qui  s'étaient  fixés  à  Londres  depuis  qua- 
torze mois ,  de  déclarer  encore  le  pays  qu'ils  avaient  habité  un  an 
auparavant,  ainsi  que  leur  état,  leur  profession,  leurs  occupations^ 
et  s'ils  assistaient  au  service  divin  selon  les  lois.  Tous  furent  inter- 
rogés, et  ceux  qui  paraissaient  chanceler  dans  leurs  réponses 
étaient  mis  sur-le-champ  entre  les  mains  de  commissaires  qui 'les 
faisaient  inexorablement  punir.  Le  grand  trésorier  Burgley,  en- 
nemi juré  des  catholiques,  tenait  la  main  à  l'exécution  ponctuelle 
de  ledit,  qui  était  principalement  son  ouvrage.  Il  en  coûta  la  vie 
à  tous  les  prêtres  qu'on  put  surprendre,  et  même  à  beaucoup 
de  laïques. 

A  Cracovie,  capitale  de  la  Pologne,  il  y  eut  une  vive  émeute  au 
sujet  de  la  religion  que  cette  nation,  foncièrement  catholique,  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  voir  dépérir  pnr  l'effet  des  tristes  cabales 
des  novateurs  '.  Le  jour  de  l'Ascension,  comme  les  prétendus 
évangéliques  étaient  assemblés  pour  le  prêche,  avec  beaucoup 
d'appareil,  les  écoliers  de  l'université,  animés  d'un  zèle  excessif, 
vinrent  attaquer  le  temple  en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  ré- 
solution, que  les  gardes  accourus  de  toutes  parts  ne  purent  arrêter 
leur  fougue.  Quantité  de  sectaires  furent  massacrés,  ou  dangereu- 
sement blessés.  Le  peuple  se  joignit  aux  écoliers,  et  le  temple  fut 
réduit  en  flammes.  Tous  les  protestans  du  pays  se  rassemblèrent  à 
Czermielsko,  et  députèrent  vers  le  roi  pour  lui  demander  justice, 
mais  avec  leur  insolence  accoutumée.  En  lui  déclarant  qu'ils  avaient 
résolu  de  s'assembler  en  plus  grand  nombre  à  Radum,  et  que  la 
noblesse  de  Lithuanie  devait  se  joindre  à  eux,  ils  le  priaient  d'as- 
sembler au  plus  tôt  les  états  de  la  nation,  et  lui  demandaient  en 
attendant  un  lieu  dans  Cracovie  où  ils  pussent  exercer  leur  religion 
en  pleine  liberté.  C'était  Sigismond  III  qui  régnait  alors  en  Pologne. 
Ce  prince  généreux,  de  la  maison  royale  de  Suède,  et  catholique 
assez  ferme  pour  n'avoir  pas  réglé  sa  foi  sur  la  lâche  politique  du- 
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roi  son  père,  rejeta  la  demande  de  ces  sectaires  audacieux,  et  se 
montra  vivement  offensé  de  ce  qu'ils  s'étaient  assemblés  sans  son 
ordre.  Tout  ce  qu'il  leur  accorda,  par  un  ménagement  nécessaire 
dans  les  circonstances,  fut  de  leur  laisser  à  chacun  l'exercice  de 
leur  religion,  tel  qu'ils  l'avaient  avant  lui,  et  de  leur  permettre  de 
rétablir,  comme  ils  pourraient,  les  édifices  qu'on  leur  avait  abattus 
ou  brûlés. 

Etant  parvenu  deux  ans  après  au  trône  de  Suède,  vacant  par  la 
nort  du  roi  son  père,  il  tenta,  mais  sans  fruit,  d'y  rétablir  l'an- 
cienne religion'.  Abraham  Dandré,  déterminé  luthérien,  qui  avait 
toujours  fait  avorter  les  velléités  de  conversion  et  de  rétablissement 
du  feu  roi,  avait  acquis,  avec  le  titre  d'archevêque  d'Upsal,  un  pou- 
voir beaucoup  plus  grand  encore  pour  contrarier  le  nouveau  mo- 
narque dans  ses  bons  desseins.  Ce  prince  n'eut  pas  même  assez 
d'autorité  pour  se  faire  couronner  par  le  nonce  du  pape,  qu'il 
avait  amené  à  cet  effet  de  Pologne.  Après  bien  des  contestations 
entre  le  roi  et  les  états,  il  fut  obligé,  de  l'avis  du  nonce  même,  de 
céder  à  la  nécessité,  et,  pour  comble  de  désagrément,  de  recevoir 
la  couronne  des  mains  de  l'archevêque  d'Upsal,  l'âme  de  cette 
manœuvre.  Les  états  exigèrent  de  plus  qu'avant  la  cérémonie,  le 
roi  jurât  solennellement  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  religion  en 
Suède,  que  celle  de  la  confession  d'Augsbourg.  Voilà  où  la  majesté 
du  diadème  en  est  tôt  ou  tard  réduite  par  les  nouveautés,  par  les 
réformes  les  plus  spécieuses  en  matière  de  religion. 

Ces  sectes  mutines  ne  s'accordaient  pas  mieux  entre  elles  qu'a- 
vec les  catholiques.  A  Torgaw  en  Saxe,  dans  une  assemblée  des 
Etats,  les  Luthériens  demandèrent  qu'on  fît  une  exacte  recherche 
des  Calvinistes;  qu'on  leur  ôtât  le  gouvernement  des  Eglises,  et 
l'éducation  de  la  jeunesse;  qu'on  les  exclût  même  de  toutes  les 
affaires  publiques.  On  leur  reprochait  de  contrevenir  à  la  formule 
de  concordat  qu'ils  avaient  signée,  et  d'inonder  le  public  de  libelles 
injurieux  composés  contre  ceux  qui  avaient  daigné  leur  accorder 
le  titre  de  frères ,  si  peu  mérité  de  leur  part.  Les  demandes  furent 
accueillies,  et  les  Calvinistes  proscrits  par  un  décret  en  bonne 
forme  (1592),  Mais  les  souscriptions  et  les  abjurations  contradic- 
toires inquiétaient  peu  ces  rigoristes;  tous  ceux  qui  étaient  suspects 
furent  obligés  de  rétracter  leurs  sentimens  par  écrit,  et  d'abjurer 
Jes  points  de  doctrine  sur  lesquels  les  sacramentaires  différaient 
de  la  confession  d'Augsbourg.  Ils  prirent  aussitôt  leur  revanche 
dans  le  Palatinat,  où  ils  dominaient  depuis  que  le  prince  Casimir 
y  avait  introduit  la  réforme  de  Suisse  et  de  France,  à  la  faveur  de 
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la  régence  dont  il  était  chargé  pendant  la  minorité  de  l'électeur 
Frédéric  IV  son  neveu.  Après  la  mort  de  Casimir,  les  Luthériens 
tentèrent  inutilement  d'y  rétablir  l'exercice  de  leur  religion  :  elle 
éprouva  de  la  part  des  états  une  résistance  invincible,  et  les  recom- 
mandations  qu'elle  mendia  auprès  de  l'Empereur  ne  lui  attirèrent 
qu'une  exclusion  plus  honteuse.  C'est  ainsi  que  tous  les  accords 
passés  entre  ces  inconciliables  sectes  furent  aussi  souvent  rompus 
que  jurés. 

Avant  que  la  malheureuse  Germanie  eût  ajouté  cette  scène 
nouvelle  au  spectacle  déplorable  qu'elle  ne  cessait  de  donner  de- 
puis que  tant  d'Eglises,  autrefois  si  florissantes  sous  l'obéissance 
du  Siège  apostolique,  lui  étaient  devenues  comme  étrangères,  le 
souverain  pontife  Grégoire  XIV  était  mort,  après  dix  mois  et  dix 
jours  dç  pontificat,  le  i5  d'octobre  logi.  Le  vingt-neuvième  jour 
du  même  mois,  on  lui  donna  pour  successeur  Jean-Antoine  Fac- 
chinetti,  bolonais,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IX.  Dès  son  entrée 
au  pontificat,  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse,  et  annonça  de  si 
I)onnes  vues,  qu'il  se  rendit  également  recommandable  au  clergé, 
à  la  noblesse,  au  peuple  et  aux  ministres  étrangers  :  mais  ce  fut 
encore  un  de  ces  pontifes  qui  font  concevoir  de  grandes  espérances, 
sans  pouvoir  ni  les  remplir  ni  les  démentir;  il  mourut  au  bout  de 
deux  mois  seulement,  le  3o  de  décembre.  La  mort  précipitée  de 
trois  papes  engagea  les  cardinaux  à  élire,  le  3o  janvier  de  l'année 
suivante  iSpa,  le  cardinal  Hippolyte  Aldobrandm,  qui  n'avait  que 
cinquante -six  ans  *,  et  qui  était  généralement  estimé  du  sacré 
Collège.  On  ne  pensait  point  du  tout  à  lui  quand  le  cardinal  Pe- 
retti  en  fit  la  proposition,  qui  fut  en  un  moment  suivie  de  presque 
tous  les  suffrages.  Lorsqu'il  s'entendit  proclamer,  il  se  proster- 
na ,  et  conjura  le  Seigneur  de  lui  ôter  la  vie,  si  son  élection  ne 
devait  pas  être  avantageuse  à  l'Eglise.  En  se  relevant,  il  prit  le  nom 
de  Clément  VIII.  Il  était  né  à  Fano,  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
.tique,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Florence.  Pendant  plus 
de  treize  ans  qu'il  occupa  le  saint  Siège,  sa  conduite  y  fut  telle 
qu'on  devait  l'attendre  des  dispositions  avec  lesquelles  il  y  était 
monté. 

Persuadé  que  la  religion  s'anéantissait  dans  le  plus  chrétien  des 
royaumes,  et  que  le  nouveau  roi  faisait  le  malheur  même  temporel 
de  ses  sujets,  le  pontife  adressa  un  bref  en  forme  de  bulle  au  car- 
dinal-évêque  de  Plaisance,  qui  remplissait  en  France  les  fonctions 
de  légat  depuis  la  retraite  de  Gaétan,  afin  d'ordonner  à  tous  les 
Français   catholiques    de   se  choisir   un    roi  qiu   professât  leur 
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croyance.  Cette  bulle  ne  manqua  point  d'être  enregistrée  au  par 
lement  de  Paris;  mais  la  chambre  de  Chàlons  rendit  aussitôt  un 
décret  d'ajournement  personnel  contre  le  légat,  et  un  arrêt  contre 
l'enregistrement  du  bref.  Survint  un  arrêt  nouveau  du  parlement 
de  Pîiris,  qui  condamna  au  feu  l'arrêt  de  Ghàlons,  après  que  l'avo- 
cat général,  pensionnaire  des  Espagnols,  se  fut  emporté  en  in- 
vectives contres  les  magistrats  de  Chàlons  et  la  personne  même 
de  Henri  IV. 

Ce  prince ,  sentant  que  les  arrêts  de  Chàlons  n'avanceraient 
pas  ses  affaires,  mais  n'étant  pas  encore  déterminé  à  se  légiti- 
mer par  sa  conversion,  résolut,  après  une  suite  nouvelle  de  con- 
quêtes, de  réduire  sous  son  obéissance  la  ville  de  Rouen,  non 
moins  importante  par  sa  situation  que  par  son  opulence  et  sa 
grandeur.  Par  les  mêmes  raisons,  les  Parisiens  et  le  duc  de  Mayenne 
réclamèrent  le  secours  que  leur  avait  promis  le  duc  de  Parme  à  sa 
première  expédition,  et  le  pressèrent  de  venir  mettre  le  comble  à 
sa  gloire  et  à  leur  bonheur,  en  sauvant  Rouen,  comme  il  avait 
sauvé  Paris.  Cet  homme  sage,  tout  en  n'approuvant  pas  que  Phi- 
lippe II,  qui  disait  déjà  ma  ville  de  Paris,  mon  royaume  de  France, 
se  laissât  détourner  par  les  sentimens  d'une  ambition  personnelle 
du  grand  but  qu'il  s'était  proposé,  et  qui  consistait  à  procurer  le 
triomphe  de  la  religion  catholique  en  France,  ramena  une  armée 
nouvelle  dans  le  royaume  :  mais  content  d'avoir  fait  lever  le 
siège  de  Rouen,  et  de  s'être  emparé  de  la  petite  ville  de  Caudebec 
oii  il  fut  blessé,  il  reprit  aussitôt  la  route  des  Pays-Bas,  où  il  mou- 
rut l'année  suivante.  Henri  IV,  après  avoir  inutilement  poursuivi 
le  duc  de  Parme,  qui  justifia  dans  ses  marches  la  réputation  qu'il 
avait  de  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  vint  boucher 
les  avenues  de  Paris,  en  prenant  les  villes  circonvoisines,  et  en  éta- 
blissant des  gardes  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  rivières. 

Dans  les  provinces  méridionales,  le  duc  d'Epernon  conserva  au 
roi  la  ville  de  Montauban,  qui  formait  le  boulevart  principal  de 
son  parti  dans  ces  contrées,  et  que  le  ducScipion  de  Joyeuse  avait 
dessein  de  soumettre  à  la  Ligue.  Joyeuse,  pour  se  frayer  la  route  à 
cette  conquête  importante,  était  venu  mettre  le  siège  devant  Ville- 
mur,  petite  ville  du  voisinage.  D'Epernon  ne  délibéra  point,  l'atta- 
qua dans  son  camp,  le  força  malgré  sa  vigoureuse  défense,  et,  pour 
comble  de  malheur.  Joyeuse,  digne,  au  moins  pour  sa  valeur,  d'une 
fin  plus  brillante,  fut  emporté  par  son  cheval  dans  la  rivière,  où  il 
se  noya. 

Des  deux  frères  qui  lui  restaient  seuls  du  nombre  de  sept,  dont 
deux  déjà  moissonnés  dans  les  champs  de  Coutras,  l'un  était 
François,  cardinal-archevêque  de  Toulouse,  et  l'autre  Heufi.  au 
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trefois  comte  du  Bouchage,  et  pour  lors  frère  Ange,  capucin '. 
Les  Toulousains  ayant  choisi  l'archevêque  pour  succéder  à  Scipion 
dans  le  gouvernement  de  leur  ville,  le  prélat  refusa  cette  place 
comme  peu  convenable  à  son  caractère,  parce  qu'elle  imposait  le 
devoir  de  commander  des  armées.  Le  nom  de  Joyeuse  apparemment 
était  singuhèrementcher  aux  Toulousains  :  il  leur  vint  en  fantaisie 
de  s'adresser  à  frère  Ange,  qui  rejeta  d'abord  cette  proposition, 
en  alléguant  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter  l'état  saint 
dans  lequel  il  avait  fait  profession.  On  loua  sa  piété  :  mais  quan- 
tité de  théologiens  et  quelques  évêques  décidèrent  qu'il  pouvait 
en  conscience  quitter  le  cloître ,  après  qu'on  lui  aurait  obtenu  la 
dispense  de  ses  voeux,  et  même  quil  y  était  obligé,  sous  peine  de 
péché  mortel,  parce  qu'il  s'agissait  du  salut  de  la  religion.  Quand, 
sur  la  demande  du  cardinal  de  Joyeuse,  le  saint  Siège  eut  accordé 
la  dispense,  on  courut  au  couvent  des  Capucins  j  on  en  tira  frère 
Ange,  on  l'amena  au  palais  archiépiscopal,  et  là,  aux  acclamations 
de  la  foule,  cet  homme  à  métamorphoses  reprit  par  dévotion  la 
cuirasse  que  la  dévotion  lui  avait  déjà  fait  changer  en  froc,  poui 
faire  encore  succéder  par  la  suite  le  froc  à  la  cuirasse.  11  se  borna 
d'abord  à  la  partie  militaire  du  gouvernement,  dont  le  cardinal 
son  frère  se  réserva  la  partie  civile;  dans  la  suite  il  gouverna  seul 
cette  province,  et  s'y  montra  constamment  un  des  plus  fermes  pi  ■ 
liers  de  la  Ligue. 

Le  17  mai  de  cette  année  1 092,  mourut  à  Villaréal,  au  royaume 
de  Valence  en  Espagne,  S.  Pascal  Baylon,  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François*.  11  était  né  sous  le  chaume  dans  une  campagne  du 
diocèse  de  Siguença,  et  l'on  y  occupa  sa  jeunesse  à  garderies  trou- 
peaux jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  où  Dieu  lui  inspira  un  saint 
attrait  pour  un  autre  genre  de  solitude.  Il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère de  franciscains  déchaussés  et  y  servit  dans  les  plus  bas  offi- 
ces pendant  quatre  ans,  au  bout  desquels  on  lui  donna  l'habit  de 
frère  lai.  C'est  dans  cet  état,  si  vil  aux  yeux  du  siècle ,  que,  par  un 
genre  d'héroïsme  d'autant  plus  admirable  qu'il  excite  moins  l'ad- 
miration vulgaire,  c'est-à-dire  par  une  persévérance  paisible  et 
invariable,  durant  vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore,  dans  la  pra- 
tique de  la  pauvreté,  de  la  patience,  des  austérités  les  plus  rigou- 
reuses, et  dune  humilité  qui  faisait  disparaître  à  ses  propices  yeux 
toutes  ses  vertus ,  il  parvint  à  une  sainteté  que  le  Ciel  fit  éclater  à 
son  tombeau  par  une  multitude  de  miracles.  La  bulle  donnée  par 
la  suite  pour  sa  canonisation ,  porte  que  c'est  en  toute  assurance 
qu'on  le  place  au  nombre  des  saints. 
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L'année  suivante  donna  naissance  à  la  congrégation  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  dont  l'instituteur  fut  César  de  Bus,  né  à  Cavaillon 
d'une  famille  noble  originaire  du  Milanais.  Après  quelques  écarts 
de  jeunesse,  César  prit  une  conduite  édifiante  et  très-réglée,  se 
démit  de  plusieurs  bénéfices  simples  qu'il  possédait,  et  ne  s'enga- 
gea dans  la  vie  canoniale,  sur  la  nomination  de  son  évêque,  que 
pour  la  convertir  en  une  vie  austère  et  pénitente.  Quand  il  eut 
reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  montra  un  goût  particulier  pour  ca- 
téchiser les  fidèles,  et  principalement  les  pauvres.  Sa  manière  ju- 
dicieuse et  méthodique  s'accrédita,  son  zèle  exemplaire  lui  attira 
des  imitateurs,  et  bientôt  il  se  vit  à  la  tète  d'un  bon  nombre  d'ec- 
clésiastiques laborieux.  11  écrivit  alors  au  pape  pour  faire  approu- 
ver cette  association ,  et  Clément  YIII  renvoya  l'affaire  à  Taurusio, 
archevêque  d'Avignon.  Ce  prélat,  plein  d'estime  pour  la  vertu  de 
César,  et  pour  une  institution  dont  les  fruits  étaient  déjà  célèbres 
dans  toutes  ces  contrées,  ne  se  borna  point  à  l'approuver;  il  lui 
donna  dans  sa  ville  archiépiscopale  l'église  de  Sainte-Praxède, 
d'où  elle  fut  transférée  par  la  suite  dans  celle  de  Saint-Jean-le- 
\ieux.  Taurusio,  ayant  été  créé  cardinal ,  fit  confirmer,  cinq  ans 
après,  par  le  saint  Siège,  cette  nouvelle  congrégation.  Le  pieux 
fondateur ,  sans  rien  relâcher  de  son  application  à  instruire ,  per- 
dit la  vue  treize  à  quatorze  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  jour 
de  Pâques,  i5  d'avril  1607.  Il  a  laissé  des  instructions  familières, 
qui  sont  encore  recherchées.  Cette  congrégation  fut  unie  par 
Paul  V  à  la  congrégation  italienne  des  Somasques,  puis  rétablie 
par  Innocent  X  en  un  institut  particulier,  sous  un  général  français. 
Elle  se  divisait  en  trois  provinces,  sous  la  dénomination  d'Avi- 
gnon, de  Paris  et  de  Toulouse. 

Henri  IV,  nonobstant  la  dureté  apparente  de  Clément  VIII,  avait 
député  à  Rome,  sous  le  nom  des  catholiques,  le  cardinal  de  Gondi, 
et  lui  avait  adjoint  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani ,  avec  pou- 
voir de  traiter  en  son  nom.  L'arrêt  prononcé  contre  le  bref  du 
pape,  et  l'ajournement  de  son  légat,  n'étaient  que  pour  le  peuple; 
le  roi  était  si  éloigné  de  rompre  avec  le  pape,  qu'il  refusa  d'établir 
un  patriarche  en  France,  comme  le  lui  avaient  proposé  plusieurs 
évêques,  qui,  au  point  où  l'on  était  avec  le  saint  Siège,  se  trou- 
vaient fort  erabarrassi's  dans  le  régime  ecclésiastique,  et  très-divi- 
ses  de  prétentions,  surtout  par  rapport  à  la  collation  des  bénéfices. 

Pendant  ces  négociations ,  que  le  pape  n'avouait  pas  publique- 
ment, bien  qu  il  les  suivît  sous  main,  le  duc  de  Mayenne,  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  du  royaume,  fut  pressé  vivement  et 
comme  forcé  par  les  Espagnols,  de  concert  avec  le  légat  peu  fidèle 
aux  instructions  modérées  du  pontife,  d'assembler  les  états  gêné- 
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raux,afin  d'élire  un  roi  catholique.  Ils  s'assemblèrent  en  effet  le 
26  de  janvier  log'i  :  mais  ce  qui  semblait  retarder  au  moins  le 
triomphe  du  roi,  ne  servit  qu'à  l'accélérer.  Les  Espagnols,  sans  se 
contraindre  davantage,  proposèrent  de  déférer  la  couronne  à  l'in- 
fante Isabelle,  fille  du  roi  catholique,  avec  autant  de  hauteur  que 
si  le  royaume  eût  déjà  été  une  de  leurs  provinces.  Ils  eurent  même 
l'imprudence  de  faiie  connaître  que  le  dessein  de  Philippe  était  de 
marier  l'infante  à  l'archiduc  Ernest ,  fils  de  l'Empereur,  et  par  con- 
séquent de  mettre  la  France  sous  le  joug  de  la  maison  d'Autriche. 
Mayenne  indigné  leur  répondit  qu'ils  comptaient  apparemment 
conduire  les  Français  comme  les  peuples  stupides  de  l'Inde  j  mais 
qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  leur  faire  la  loi  ;  que  quant  à  lui, 
du  moins,  cette  découverte  était  une  trop  bonne  leçon,  pour  qu'il 
se  mît  jamais  dans  le  cas  de  devenir  leur  sujet.  Après  un  pareil  ac- 
cueil fait  à  leurs  prétentions,  il  fallut  bien  les  adoucir.  Ils  propo- 
sèrent de  marier  et  de  faire  régner  l'infante  avec  le  jeune  duc  de 
Guise.  Mais,  outre  que  Mayenne  n'avait  jamais  prétendu  travailler 
pour  un  autre,  même  de  ses  proches,  et  qu'il  sentait  enfin  l'im- 
possibilité de  retenir  pour  lui-même  la  souveraine  puissance,  il 
songeait  sérieusement  à  tirer  parti  de  sa  position ,  afin  de  conclure 
un  accommodement  avantageux  avec  Henri  IV.  D'un  autre  côté 
les  sentimens  français,  au  moment  de  passer  sous  une  domination 
étrangère,  se  réveillèrent  dans  le  cœur  de  la  noblesse.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  l'évêque  de  Senlis,  qu'on  a  fait  figurer  à  la  tête  de  la 
procession  de  la  Ligue,  qui  n'ouvrît  aussitôt  lesyeux,  et  ne  s'écriât 
avec  transport  :  «  Non,  je  ne  puis  plus  révoquer  en  doute  ce  que 
j'avais  regardé  jusqu'à  présent  comme  une  imputation  calomnieuse 
des  hérétiques;  non,  les  Espagnols,  sous  prétexte  de  religion,  ne 
cherchent  qu'à  satisfaire  leur  ambition  perfide.  Eh  quoi!  la'loi 
de  succession,  depuis  douze  cents  ans,  souifre-t-elle  d'autres  maî- 
tres en  France  que  des  enfans  mâles  de  la  maison  régnante  ?  Si 
les  Espagnols  s'obstinent  dans  leurs  desseins  orgueilleux,  ils  au- 
ront pour  ennemis,  et  moi-même,  et  tous  les  catholiques  de  bonne 
foi.  »  Le  parlement  séant  à  Paris,  et  jusqu'alors  si  timide,  reprit 
tout  son  ancien  courage,  rendit  un  arrêt  pour  empêcher  d'élever 
sur  le  trône  aucun  étranger,  et  pour  annuler  tout  ce  qui  se  ferait 
à  cette  fin,  comme  contraire  à  la  loi  de  succession  et  aux  autres 
lois  fondamentales  du  royaume. 

Enfin  l'assemblée,  dont  les  Espagnols  attendaient  l'empire  de  la 
France,  ne  produisit  que  la  conférence  tenue  à  Surenne  entre  les 
catholiques  des  deux  partis,  et  la  Satire  Ménippée,  qui  par  le  ri- 
dicule, si  puissant  sur  l'esprit  du  Français,  porta  peut  être-un  coup 
plus  funeste  à  la  Ligue  que  la  valeur  même  de  H-enri  IV.  Deux  pré- 
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lats,  tlistlngués  par  leur  dextérité  et  leur  éloquence,  furent  char- 
pés  de  porter  lu  parole  à  Surenne,  savoir  llenauld  de  Baulne, 
arclievêque  de  Bourges,  pour  les  royalistes,  et  Pierre  d'Espinac, 
archevêque  de  Lyon,  pour  les  ligueurs.  L'archevêque  de  Bourges 
commença  par  un  tableau  frappant  des  maux  dont  gémissait  le 
royaume  divisé,  et  conclut  par  la  nécessité  de  sacrifier  les  haines, 
les  préventions,  tous  les  intérêts  particuliers,  et  de  se  réunir  sous 
l'autorité  d'un  même  roi.  L'archevêque  de  Lyon,  d'un  style  non 
moins  pathétique,  exalta  tous  les  avantages  de  l'union,  mais 
ajouta  qu'elle  ne  devait  être  qu'entre  les  catholiques,  et  qu'elle  ne 
pouvait  subsister  sous  un  roi  hérétique,  sans  ruiner  la  religion.  Là- 
dessus  l'archevêque  de  Bourges  ne  manqua  point  de  faire  valoir 
les  espérances  que  le  roi  donnait  de  se  convertir;  l'archevêque  de 
Lyon  répondit  que  depuis  tj-op  long-temps  il  amusait  les  peuples 
par  ces  vaines  espérances,  pour  qu'on  pût  s'y  fier  davantage.  Ainsi 
la  difficulté  se  réduisait  au  seul  objet  de  la  conversion  du  roi.  Les 
seigneurs  qui  lui  étaient  le  plus  affectionnés,  lui  représentèrent 
aussitôt,  que  jusqu'alors  en  effet  il  n'avait  donné  que  des  paroles 
vagues  ;  mais  qu'au  moment  critique  de  voir  créer  un  second  roi 
dans  son  royaume,  il  fallait  enfin  quelque  chose  déplus  précis  et 
de  plus  satisfaisant.  Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances. 
Les  seigneurs  catholiques  priaient  les  calvinistes  de  ne  point  s'op- 
poser au  bien  commun;  et  plusieurs  de  ceux-ci,  loin  de  les  con- 
trarier, les  appuyèrent  de  leurs  propres  sollicitations. 

Davy  du  Perron,  savant  aimable,  en  grande  estime  auprès  du 
roi,  et  qui  avait  été  lui-même  calviniste,  commença  dès-lors  l'in- 
struction du  prince ,  par  de  simples  conversations,  il  est  vrai,  mais 
qu'il  amena  insensiblement  à  des  conférences  régulières,  auxquelles 
on  appela  les  évêques  et  les  docteurs  réputés  les  plus  habiles ,  tant 
parmi  les  ligueurs  que  parmi  les  royalistes.  Le  légat  et  les  Espa- 
gnols firent  en  vain  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  au 
moins  ceux-là  de  s'y  trouver.  La  crainte  de  voir  périr  la  reUgion, 
était  la  seule  chose  qui  eiit  assoupi  dans  le  cœur  des  Français  leur 
amour  pour  le  roi  :  il  reprit  une  activité  qui  n'écouta  plus  rien  dès 
les  premiers  pas  qu'ils  lui  virent  faire  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  La  trêve  qu'il  accorda  en  même  temps  aux  Parisiens, dans 
l'excès  des  maux  qu'ils  souffraient,  réveilla  tout  leur  attachement 
pour  l'auguste  maison  qui  leur  donnait  moins  des  maîtres  que  des 
pères.  Henri,  libre  de  préventions,  doué  d'un  esprit  excellent  et 
d'une  franchise  à  jamais  renommée,  connut  et  confessa  la  vérité 
aussitôt  qu'il  l'eut  considérée  avec  attention.  Après  les  réponses 
données  aux  objections  qu'il  n'avait  pas  laissé  que  de  faire,  il  re- 
mercia ingém'iment  les  évêques  de  lui  avoir  appris  ce  qu'il  avait 


fjf)  HISTOIRE    GÉNHRALB  ^An    iSoS] 

i'Mioré  jusque  là.  «  Mais  quelle  que  soit  la  conviction  de  l'esprit, 
ajouta-t-il,  ce  n'est  qu'à  la  bonté  et  à  la  puissance  infinie  de  Dieu 
que  je  dois  le  changement  de  mon  cœur.  »  Dans  le  cours  des  con- 
férences auxquelles  assistaient  plusieurs  docteurs  ou  ministres  cal- 
vinistes, Du  Perron  ayant  fait  convenir  Momai,  Roltam  et  Salet- 
tes,  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine  :  «  Quoi'  vous 
tombez  d'accord ,  leur  dit  le  roi ,  qu'on  peut  faire  son  salut  dans  la 
religion  des  catholiques!  Pour  euxjau  contraire ,  ils  tiennent  qu'on 
ne  peut  que  se  damner  dans  la  vôtre.  Certes,  la  matière  est  d'assez 
grande  importance  pour  s'attacher  au  parti  le  plus  sûr;  je  ne  vois 
pas  même  que  la  prudence  permette  d'en  délibérer  davantage  '.  » 
î.'abjuration  fut  aussitôt  résolue  et  fixée  au  dimanche  25  juillet, 
dans  l'église  de  Saint-Denis. 

Au  jour  marqué,  le  roi  se  rendit  le  matin  à  la  porte  de  l'église  de 
l'abbaye,  suivi  des  princes,  des  officiers  de  la  couronne,  des  sei- 
gneurs catholiques,  et  d'une  foule  de  peuple  accourue  de  Paris, 
malgré  les  défenses  et  les  censures  du  légat'.  L'archevêque  de 
Bourges,  grand-aumônier  de  France,  en  habits  pontificaux,  atten- 
dait à  l'entrée,  accompagné  de  tous  les  religieux  de  l'abbave. 
d'un  grand  nombre  de  prélats,  et  même  du  jeune  cardinal  de 
Bourbon,  désabusé  des  prétentions  qu'il  avait  eues  à  la  couronne. 
L'archevêque  demanda  au  roi,  suivant  le  cérémonial,  qui  il  était, 
et  ce  qu'il  souhaitait.  «Je  suis,  répondit-il,  Henri,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  qui  désire  être  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique,  romaine.  — Le  voulez-vous  sincèrement?  reprit 
le  prélat.  —  Je  le  veux  et  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  répon- 
dit le  prince.  »  Et  sur-le-champ,  s'étant  mis  à  genoux,  il  fit  en  ces 
termes  sa  profession  de  foi  :  «  Je  promets  et  jure,  à  la  face  du  Dieu 
tout-puissant,  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique ,  apos- 
tolique, romaine,  de  la  protéger  et  de  la  défendre  au  péril  de 
ma  vie,  et  je  renonce  à  toutes  les  hérésies  contraires  à  sa  doctrine.  » 
Le  roi  remit  cette  formule  par  écrit  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que, qui,  à  voix  haute,  lui  donna  l'absolution  des  censures  en- 
courues pour  l'hérésie  qu'il  avait  jusque  là  professée.  A  l'instant, 
toute  l'assemblée  se  mit  à  bénir  Dieu ,  et  à  crier  P^iwe  le  roi  !  avec 
des  transports  et  une  ivresse  de  joie  que  l'adulation  ne  saurait 
contrefau'e.  Il  fut  conduit  de  là  au  grand  autel ,  où ,  après  l'avoir 
baisé,  et  fait  le  signe  de  la  croix,  il  réitéra  son  serment  sur  les 
saints  Evangiles;  puis,sous  un  pavillon  dressé  derrière  l'autel,  il  fit 
sa  confession  secrète  à  l'archevêque,  tandis  qu'on  chantait  le  Te 
Deum.  Après  s'être  confessé ,  il  entendit  la  grand'messe  avec  une 
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modestie  et  une  piété  exemplaires,  qui  parut  encore  retloubler  à 
l'élévation  de  la  sainte  hostie.  11  assista  aussi  pieusement  à  tous  les 
autres  offices;  et  alla  le  même  jour  à  Mtjiilniartre  rendre  grâces 
à  Dieu  de  sa  conversion,  sur  les  tombeaux  des  saints  martyrs  dont 
la  France  tenait  la  foi  qu'il  avait  le  bonheur  de  recouvrer,  ; 

Afin  de  justifier  leur  résistance,  les  derniers  chefs  et  les  arc- 
boutans  de  la  Ligue  dégénérée  avaient  protesté  qu'ils  ne  combat-  g. 
taienl  que  pour  la  religion,  et  ne  demandaient  un  roi  catholique 
que  pour  la  mettre  en  sûreté.  Le  prince  qu'ils  rejetaient  avait  enfin 
repris  la  religion  de  ses  pères,  dans  le  temps  que  ses  armes,  pro- 
spérant de  tous  côtés  ,  ne  permettaient  pas  d'attribuer  sa  démar- 
che à  la  crainte ,  encore  moins  à  l'hypocrisie,  d'ailleurs  si  opposée 
à  la  franchise  généralement  connue  de  son  caractère.  Cependant 
il  n'y  eut  point  d'imputations  dont  quelques-uns  des  ligueurs  ne 
s'efforçassent  de  le  noircir,  jusque  dans  les  chaires  des  meilleures 
églises  de  Paris.  Jean  Boucher,  entre  autres,  ne  trouvant  point 
que  sa  paroisse  de  Saint  Benoît  fut  un  champ  assez  vaste,  prononça 
dans  l'église  de  Saint-Merry,  pendant  neuf  jours  consécutifs  ,  des 
déclamations  que  nous  avons  encore,  et  qui  affirmaient  que  la 
conversion  du  Béarnais  n'était  que  le  jeu  d'une  hypocrisie  infer- 
nalej  mais  ce  genre  de  calomnie  n'ayant  pas  réussi,  il  fallut  recourir 
à  d'autres  manœuvres.  De  l'avis  du  légat,  ou  plutôt  des  Espa- 
gnols qui  le  régissaient  à  leur  gré,  on  répandit  parmi  le  peuple, 
que  la  conversion  duNavarrois,  hérétique  endurci,  fauteur,  dé 
fenseur  et  chef  déclaré  des  hérétiques,  mais  surtout  hérétique  re- 
laps ;  que  cette  conversion,  quelle  qu'elle  fût,  le  rendait  radicale* 
ment  et  irrémédiablement  incapable  de  porter  la  couronne  ;  qu'il 
ne  pouvait  même  être  absous  en  aucune  manière,  sinon  parle  sou- 
verain pontife;  que  l'absolution  des  évoques  était  de  toute  nullité, 
et  que  ceux  qui  s'attachaient  à  ce  roi  prétendu,  demeuraient  tous 
sous  l'anathème  de  l'Eglise. 

Dans  l'absolution  donnée  au  roi,  l'archevêque  de  Bourges,  de 
concert  avec  les  autres  prélats,  avait  mis  cette  clause,  saufVauto- 
rité  du  saint  Siège  apostolique ,  pour  donner  à  entendre  qu'une 
pressante  nécessité  avait  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  suivre  les  rè- 
gles ordinaires ,  et  qu'on  avait  agi  en  vertu  d'une  permission  pré- 
sumée qu'on  se  proposait  de  faire  énoncer.  Le  roi  avait  promis  en 
même  temps  d'envoyer  une  ambassade  d'obédience  à  Rome.  Dès 
qu'il  eut  abjuré,  il  choisit  le  duc  de  Nevers  pour  son  ambassa- 
deur :  mais  comme  il  n'ignorait  pas  toutes  les  manœuvres  prati- 
quées à  Home  par  les  restes  dégénérés  de  la  Ligue,  par  les  Espa- 
gnols, par  des  Calvinistes  même,  afin  de  fermer  à  son  ambassadeur 
l'accès  de  la  chaire  pontificale,  il  le  fit  précéder  par  un  agent  moins 
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rcmarquiihle,  ({u'il  charg(!a  d'une  lettre  remplie  de  tous  les  senti 
mens  de  foi  et  d'obéissance  que  pouvait  désirer  le  vicaire  de  Jésus- 
(îhrist.  Les  prélats  et  les  docteurs  royalistes  y  joignirent  des  let- 
tres également  satisfaisantes  de  leur  part,  afin  de  ne  laisser  aucun 
ombrage  sur  leur  foi,  ni  sur  la  régularité  de  leur  conduite,  aussi 
régulière  en  effet  que  la  nécessité  l'avait  permis.  Cette  négociation 
causa  autant  de  soucis  à  Henri  IV,  et  l'occupa  presque  aussi 
long-temps  que  la  r<'"duction  de  son  royaume. 

Du  moins  la  Provence  d'un  côté,  et  tie  l'autre  presque  toute  la 
Picardie,  les  villes  de  Meaux,  d'Orléans,  de  Bourges,  de  Lyon, 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  Paris  même,  se  soumirent  beau- 
coup plus  tôt  à  sa  puissance  :  mais  avant  la  soumission  de  la  capi- 
tale, Henri  imprima  un  nouveau  degré  de  respect  à  ce  peuple 
religieux,  en  se  faisant  imprimer  à  lui-même  le  caractère  sacré  àc 
l'oint  i\u  Seigneur.  Connue  la  ville  de  Reims,  dévouée  depuis  long- 
teuqis  aux  princes  lorrains,  était  encore  sous  la  puissance  (J*'*^ 
ligueurs,  il  se  fit  sacrer  dans  la  ville  de  Chartres,  et,  au  lieu  de 
la  sainte  ampoule  qui  se  conserve  à  Reims,  on  se  servit  de  celle  de 
Tours  ou  de  Marmoutier,  qu'on  disait  également  avoir  été  ap- 
portée du  ciel  du  temps  de  S.  Martin,  qu'elle  guérit  d'une  bles- 
sure dan<rereuse. 

Leduc  de  Mayenne,  ayant  ôté  le  gouvernement  de  Paris  au 
couîte  de  Belin ,  devenu  suspect ,  l'avait  donné  au  comte  de  Brissac, 
qui  avait  été  jusque  là  un  des  plus  déterminés  ligueurs;  mais  Bris- 
sac,  voyant  Henri  catholique  et  sacré,  ne  songea  plus  qu'à  tirer 
parti  de  sa  place,  en  s'acconmiodant  avec  un  roi  qui  réalisait  tout 
ce  qu'on  avait  désiré.  Tandis  que  Mayenne,  sous  prétexte  de  rece- 
voir sur  la  frontière  de  Lorraine  un  nouveau  secours  d'Espagnols, 
allait  prendre  sa  résolution  dernière  avec  les  pi'inces  de  sa  maison, 
le  nouveau  gouverneur  fit  ses  conditions  avec  le  roi,  prit  ses  me- 
sures avec  les  capitaines  de  quartiers  choisis  depuis  le  châtiment  des 
Seize  entre  les  bourgeois  les  plus  estimés,  fit  sortir  une  partie  de 
la  garnison ,  sous  prétexte  d'aller  enlever  un  convoi  parti  de  Palai- 
seau,  et  le  22  mars  iSg4^  à  quatre  heuresdu  matin,  introduisit 
dans  la  ville  les  troupes  du  roi.  Elles  entrent  en  silence,  parcou- 
rent les  rues  en  ordre  de  bataille,  s'emparent  sans  obstacle  des 
places,  des  carrefours,  de  la  tête  des  ponts  et  des  deux  chàtelets. 
Un  seul  corps-de-garde  espagnol  fit  mine  de  résister,  et  fiit  haché 
sur-le-champ;  les  autres  se  dissipèrent.  Pour  le  roi,  il  se  regarda 
aussitôt  et  se  comporta  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfans. 
Ce  jour-là  même  les  boutiques  furent  ouvertes;  on  travailla,  oi* 
1  on  se  réjouit;  et  Paris  fut  aussi  tranquille  que  si  jamais  il  n'y  eût 
été  questi(jn  d'hoslllités. 

i.e  ifvi    à  son  entrée  dans  la  ville   avait  invite  le  l<"'at  d-?  no»-'»  ^ 
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le  venir  voir  :  sur  le  refus  de  ee  prt'lat,  il  le  lit  reconduire  en  sûreté 
et  avec  honneur.  Les  troupes  espagnoles,  avec  l'anibassadcur  d« 
cette  nation,  sortirent  aussi  le  nitniejour  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  que  le  comte  de  Brissac  avait  stipulés  pour  elle.  Le  roi  les 
alla  voir  passer,  et  comme  elles  défilaient  devant  lui,  ce  prince,  à 
qui  tout  le  sérieux  des  affaires  notait  rien  de  sa  liberté  d'esprit,  ni 
de  la  gaîté  de  son  humeur,  leur  dit  en  riant  :  Messieurs ,  saluez  de 
ma  part  le  roi  -votre  maître;  mais  dites-lui  bien  de  n  y  plus  revenir. 
En  quelques  jours,  les  plus  hardis  ligueurs  réalisèrent  leur  soumis- 
sion. La  faculté  de  théologie  donna  l'exemple,  en  rétractant  les 
décrets  que  les  circonstances  lui  avaient  dictés.  Toutefois  Charles 
de  Pellevé,  créature  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  l'avait  poussé 
jusqu'au  cardinalat,  se  trouvant  malade  à  Paris  lorsqu'on  vint  lui 
dire  que  le  roi  était  maître  de  la  ville,  entra  dans  une  agitation  si 
violente,  ^u'il  en  perdit  la  raison  sur-le-champ,  et  la  vie  peu  de 
jours  après  '.  Le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  fils  de  Louis,  prince  de 
Condé ,  ayant  eu  le  même  sort  presque  dans  le  même  temps ,  on  ne 
manqua  pas  de  dire  qu'il  était  mort  aussi  de  chagrin,  parce  que  la 
conversion  de  Henri  IV  lui  ôtait  toute  espérance  de  monter  sur  le 
trône,  comme  il  s'en  était  véritablement  flatté.  Cependant  les  "^ou- 
verneurs  de  la  Bastille  et  du  château  de  Vincennes  remirent  ces 
places.  Villars-Brancas,  gouverneur  de  Rouen,  ne  tarda  point  à 
les  imiter.  Laon  plia  sous  les  armes  de  Henri.  En  quelques  mois , 
presque  toutes  les  bonnes  villes,  les  provinces  entières  jusqu'aux 
extrémités  du  royaume,  et  les  seigneurs  les  plus  jaloux  de  la  sou- 
veraineté, sans  en  excepter  le  duc  de  Guise,  reconnurent  leur 
maître  ;  conquête  d'autant  plus  glorieuse  pour  Henri,  aussi  bien 
que  le  titre  de  Grand  qu'il  reçut  alors,  que  sa  bonté  y  eut  encore 
plus  de  part  que  sa  valeur.  Non-seulement  il  accorda  un  pardon 
général  pour  tout  le  passé ,  mais  il  prodigua  les  charges  luciatives 
et  les  rangs  d'honneur  à  ses  anciens  ennemis,  au  point  d'exciter  les 
murmures  de  ses  amis  constans.  Jamais  il  n'exerça  tant  la  bienfai- 
sance, qu'au  moment  où  sa  vengeance  ne  rencontrait  plus  d'ob- 
stacles. 

Il  se  trouva  néanmoins  un  monstre  qui  pensa  replonger  la 
France  dans  l'abîme  de  calamités  dont  ce  bon  prince  la  faisait  à 
peine  sortir.  Le  roi ,  arrivé  depuis  peu  de  Picardie ,  fut  blessé  d'un 
coup  de  couteau  par  Jean  Châtel,fils  d'un  marchand  drapier  de 
Paris.  Heureusement  Henri,  tovijours  humain,  se  baissait  dans  ce 
moment  pour  relever  deux  officiers  qui  s'étaient  jetés  à  ses  genoux. 

^     *  Méin.  de  l'Etoile,  t.  ii,  p.  20'i.  Ciacon.  t.  m,  p.  «04 
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IjC  coup,  iliri<^é  à  la  gorge,  poria  sur  la  boucho,  et  cassa  une  dent, 
qui  prévint  une  l)lessure  plus  dangereuse.  Dt^à  Pierre  Barrière, 
sans  autre  motif  connu  que  l'cxallalK)!!  de  son  esprit,  avait  résolu 
le  môme  parricide;mais,dénoncéparundominicain,ilavait  été  puni 
avant  de  procéder  à  la  consommation  de  son  crime.  On  interrogea 
plus  rigoureusement  Châtel;  il  fut  appliqué  à  d'affreuses  tortures, 
et  dit  simplement  qu'il  avait  étudié  trois  ans  chez  les  Jésuites,  et 
en  dernier  lieu,  aux  écoles  de  droit  de  l'Université;  mais  que  c'é- 
tait de  lui-même  qu'il  avait  pensé  qu'en  tuant  le  roi  il  expierait  ses 
péchés  :  il  persista  jusqu'à  la  mort  et  au  milieu  des  tourmens  à  pro- 
tester qu'aucun  Jésuite  n'avait  aucune  part  à  son  crime  '. 

«  Les  Jésuites,  dit  Dupleix  *,  étaient  haïs  d'aucuns  des  juges 
mêmes;  mais  ni  preuve  ni  présomption  ne  pouvant  être  arrachée 
de  la  bouche  de  l'assassin  par  la  violence  de  la  torture,  pour  rendre 
les  Jésuites  complices  de  son  forfait,  des  commissaires  fupent  dé- 
putés pour  aller  fouiller  tous  les  livres  et  écrits  de  cette  Compagnie.  • 
On  trouva  dans  la  chambre  du  père  Guignard,  bibliothécaire  de 
leur  collège,  des  écrits  injurieux  au  l'oi,  et  surtout  à  la  mémoire 
de  son  prédécesseur.  Le  bibliothécaire ,  mis  entre  les  mains  de  la 
justice,  représenta  mutilement  qu'il  y  avait  une  amnistie  générale  : 
on  s'obstina  à  le  déclarer  coupable  d'avoir  conservé  des  écrits  qu'on 
eût  trouvés  partout.  Ghâtel  fut  écartelé,  et  Guignard  pendu,  quoi- 
qu'il soutînt,  dit  le  chancelier  de  Chiverni%  «  qu'il  avait  toujours  été 
d'avis  de  prier  Dieu  pour  Sa  Majesté.  Il  ne  voulut  jamais  crier 
merci  au  roi,  disant  que,  depuis  qu'il  s'était  converti,  il  ne  l'avait 
jamais  oublié  au  Mémento  de  la  messe.  Etant  venu  au  lieu  du  sup- 
plice, il  protesta  de  son  innocence,  et  néanmoins  ne  cessa  d'exhor- 
ter le  peuple  à  l'obéissance  au  roi  et  révérence  au  magistrat  ;  même 
fit  une  prière  tout  haut  pour  sa  Majesté,  à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  lui 
donner  son  Saint-Esprit....,  puis  pria  le  peuple  de  prier  Dieu  pour 
les  Jésuites,  et  n'ajouter  foi  légèrement  aux  faux  rapports  qu'on 
faisait  courir  d'eux;  qu'ils  n'étaient  point  assassins  des  rois,  comme 
on  voulait  le  faire  entendre,  ni  fauteurs  de  telles  gens  qu'ils  détes- 
taient, et  que  jamais  les  Jésuites  n'avaient  procuré  ni  approuvé  la 
mort  d'un  roi  quelconque.  »  Cependant  ces  religieux,  à  l'égard  des- 
quels on  n'avait  pas  observé  les  règles  ordinaires  de  la  justice,  et 
qu'on  n'avait  pas  même  voulu  entendre,  furent  chassés  du  royaume, 
à  l'exception  du  ressort  de  quelques  parlemens  mieux  disposés  à 
leur  égard  et  dont  les  membres  n'étaient  nas,  comme  la  plupart  des 

•  Contin.  de  Fleury,  1.  181,  n.  5.  —  ^  Hist.  de  Henri  le  Grand,  p.  163.  —  ^  Mém. 
d'Estat.  Hist.  des  Ord.  relig.  2*^  éd\t.  t.  ii,  p.  98. 
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magistrats  de  Paris,  infectés  de  l'esprit  huguenot.  Le  pape  se  mon- 
tra extrêmement  sensible  au  désastre  des  Jésuites,  et  dit  à  Arnauld 
d  Ossat,  agent  de  la  reine  douairière  auprès  du  saint  Siège  et  de- 
puis cardinal,  que  s'il  y  avait  quelques  coupables  parmi  eux,  il 
était  juste  de  les  punir;  mais  qu'il  était  contraire  u  l'équité  et  à 
toute  raison  de  faire  retomber  la  faute  de  quelques  particuliers 
sur  toute  une  Compagnie  qui  méritait  bien  de  l'Eglise,  et  qui  alors 
même  s'employait  vivement  pour  la  réconciliation  du  roi  Henri 
avec  le  saint  Siège  *. 

Et  comme  on  voulait  encore  chasser  les  Capucins,  les  Minimes  et 
les  Chartreux,  qui,  aussi  bien  que  les  Jésuites,  avaient  demandé, 
avant  de  reconnaître  le  roi,  que  son  absolution  eût  été  ratifiée  à 
Rome,  le  pontife  ajouta,  qu'en  montrant  ainsi  tout  ce  que  les  Hu- 
guenots pouvaient  en  France ,  on  s'y  prenait  mal  pour  obtenir 
cette  absolution.  Peut-être  les  Jésuites,  uniquement  attentifs  au 
danger  imminent  d'un  schisme,  se  préoccupèrent-ils  de  trop  d'ob- 
jets par  suite  de  leur  attachement  pour  la  chaire  qui  est  le  centre 
de  l'unité.  Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  légèrement  foi  aux  imputa- 
tions d'écrivains  prévenus,  ni  tenir  compte  des  reproches  immé- 
rités dont  l'esprit  de  parti  ne  sest  pas  montré  avare  à  l'égard  d'un 
ordre  qu'on  n'a  si  violemment  attaqué  que  parce  qu'on  voyait  en 
lui  le  plus  redoutable  ennemi  de  l'hérésie.  S'il  avait  été  moins  à 
craindre  pour  eux,  les  hérétiques  et  les  incrédules  se  seraient  moins 
attachés  à  le  décréditer,  et  s'ils  se  sont  acharnés  à  poursuivre  ces 
Grenadiers  de  la  foi ^  comme  on  nomma  les  Jésuites,  c'est  que  la 
fermeté  de  ces  religieux  déjouait  leurs  manœuvres.  Du  reste , 
quel  fut  entre  les  compagnies  même  les  plus  honorées,  quel 
fut  au  moins  le  corps  nombreux  à  qui  l'on  n'eut  jamais  à  reprocher 
les  torts  de  quelques  individus,  torts  souvent  contestables  en 
ce  qui  regarde  les  Jésuites,  torts  largement  compensés  en  tout  cas 
par  la  multitude  des  membres  de  cet  ordre  qui  sont  demeurés 
irréprochables?  De  même,  si  l'on  vit  dans  l'ordre  de  Saint -Do- 
minique un  Jacques  Clément,  et  un  Edmond  Bourgoin,  prieur  et 
instigateur  de  Clément,  on  y  trouva  aussi  dans  le  père  Séraphin 
Bianchi,  un  homme  plein  de  sens  et  de  vertu,  qui  déroba  le  roi  à 
la  main  parricide  de  Barrière. 

La  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  amie  zélée  de  Henri,  n  apprit 
pas  sans  beaucoup  de  chagrin  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l'Eglise  *.  «  Quelle  cuisante  douleur,  écrivit-elle,  quel  accablement 
de  tristesse  n'ai-je  pas  ressenti  à  cette  nouvelle!  Bon  Dieu  !  quelle 

'  Quinzième  Lettre  du  cardinal  d'Ossat  à  Villcr,  t.  i,  p.  372.-  «  Canibd.  Annal, 
regn.  Elis,  ad  an.  1093. 
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foi  jx'ut-on  faire  aujourd'hui  sur  les  hommes?  et  dans  quel  siècle 
«'tonnant  vivons-nous;'  Mais  pouvez-vous  attendre  une  bonne  issue 
«l'une  pareille  démarche?  Ne  craignez-vous  pas  d'être  abandonné 
de  celui  qui  nous  a  soutenu  si  visiblement  jusqu'ici  par  sa  toute- 
puissance?  J'espère  qu'un  meilleur  esprit  vous  inspirera  une  ré- 
solution meilleure.  Quant  à  l'amitié  que  vous  m'offrez  comme  à 
votre  bonne  sœur,  je  sais  de  mon  propre  cœur  que  je  l'ai  méritée, 
et  je  ne  m'en  repens  pas  :  mais  je  ne  puis  plus  être  votre  sœur  de 
pèi'e,  depuis  que  vous  en  avez  adopté  un  qui  ne  m'ôtera  jamais 
rien  de  mes  sentimens  pour  celui  que  Dieu  me  connaît.  »  La  lettre 
était  signée  en  ces  termes  :  f^otre  bonne  sœur  à  la  lùeille  mode,  et 
nullement  a  la  nouvelle^  Elisabeth.  Henri  ne  fut  pas  étonné  d'une 
saillie  d'humeur  à  laquelle  il  s'était  attendu.  L'étrange  zélatrice,  de 
son  côté,  ne  laissa  pas  que  de  conclure  avec  lui,  assez  peu  de  temps 
après,  une  alliance  offensive  et  défensive. 

Séduit,  dit-on,  par  le  fantôme  de  la  monarchie  universelle 
qu'il  regardait  comme  le  sûr  et  unique  moyen  d'assurer  partout  le 
triomphe  de  la  religion  catholique,  Philippe  II,  en  s'ingérant  dans 
les  affaires  de  la  France,  cherchait  encore  à  introduire  ses  ar- 
mées en  Ecosse  pour  envahir  d'abord  ce  royaume,  et  de  là  re- 
venir sur  celui  d'Angleterre.  I/on  échauffa  les  têtes  de  ces  re- 
muans  insulaires ,  par  l'espoir  de  voir  bientôt  sur  leurs  côtes  une 
flotte  redoutable.  Des  catholiques  égarés  répandirent  dans  le  pu- 
blic un  ouvrage  qui  attaquait  les  droits  du  roi  d'Ecosse  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  qui  excitait  à  élire  un  roi,  ou  plutôt  vme 
reine  catholique,  puisqu'on  y  proposait  nommément  l'infante  Isa- 
belle qu'on  avait  déjà  prétendu  faire  reine  de  France,  et  qu'ici 
Ion  faisait  descendre  du  fameux  Guillaume  le  Bâtard ,  conquérant 
de  l'Angleterre  '.  Des  prêtres  furent  accusés  de  conspirer  avec  une 
partie  de  la  noblesse  d'Ecosse,  pour  la  défense  de  la  religion.  Les 
historiens  anglicans  assurent  même  que  le  projet  fut  formé  d'em- 
poisonner Elisabeth,  et  qu'à  celte  fin  l'on  proposa  cinquante  mille 
écus  à  son  médecin  le  juif  Lopez  :  imputation  fort  suspecte  sans 
doute  sous  le  règne  d'une  persécutrice  à  qui  la  fiction  coûtait  en- 
core moins  que  le  sang;  mais  l'attentat  réitéré  du  turbulent  comte 
de  Bothuel  contre  la  vie  du  roi  d'Ecosse,  et  ses  complots  avec  les 
comtes  de  Hunthlei,  d'Argus  et  d'Evrol  pour  perdre  les  Ecossais 
le  plus  attachés  à  leur  souverain,  furent  du  moins  assez  vraisem  ' 
l)lables  pour  le  faire  déclarer  par  les  états ,  traître  à  la  patrie.  Tout 
l'effet  de  ces  cabales,  vraies  ou  controuvées,  fut  d'attirer  un  re- 
doublement de  persécution  aux  catholiques  d'Angleterre,  et  de 
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porter,  h  lu  sollicitation  impérieuse  d'Elisabeth,  des  lois  très-sévè- 
res contre  ceux  d'Ecosse. 

Pendant  que  la  ruine  de  l'Eglise  britannique  se  consommait 
ainsi,  mourut  à  Rome  le  cardinal  Guillaume  Alain,  l'un  de  ses  der- 
niers ornemens  et  de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Il  était  né  à  Lan- 
castre,  d'une  famille  illustre  et  opulente;  mais  il  aima  mieux, 
comme  il  le  disait  lui-même,  vivre  dans  l'indigence  hors  de  sa 
j)atrie  ,  que  d'y  jouir  d'une  abondance  qu'il  ei\t  acquise  au  prix 
de  sa  religion.  Appliqué  à  maintenir  ses  compatriotes  dans  la 
foi  de  leurs  pères,  à  Louvain,  à  Reims,  à  Rome,  qu'il  habita  suc- 
cessivement, il  fit  bâtir  et  gouverna  des  séminaires  nombreux,  où 
il  n'omit  rien  pour  établir  solidement  dans  la  foi  et  la  piété  les 
jeunes  Anglais  qui,  à  son  exemple,  préféraient  la  religion  à  la 
fortune.  Ce  furent  là,  pour  ainsi  dire,  autant  de  pépinières  d'apô- 
tres, de  confesseurs ,  de  martyrs  intrépides,  que  ni  les  prisons, 
ni  les  tortures,  ni  la  peine  de  mort  n'empêchèrent  jamais  de  culti- 
ver les  derniers  germes  de  la  foi  dans  leur  nation,  qui  fut  redeva- 
ble à  leurs  soins  du  peu  qu'elle  en  conserva.  Alain  ,  dont  la  doc- 
trine égalait  la  vertu ,  fut  aussi  employé,  avec  le  savant  Bellarmin 
et  le  cardinal  Colonne,  à  la  révision  de  la  Bible  selon  la  Vulgate, 
imprimée  par  ordre  de  Sixte  V,  et  revue  par  les  soins  de  Clé- 
ment VIII. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  l'année  suivante  i  SpS ,  mourut  aussi 
à  Rome  S,  Philippe  Néri',  fondateur  de  la  congrégation  ita- 
lienne de  l'Oratoire.  Au  premier  chapitre  tenu  huit  ans  aupara- 
vant, on  l'avait  élu  supérieur  général  et  perpétuel,  en  arrêtant 
néanmoins  qu'après  lui  les  généraux  seraient  renouvelés  tous 
les  trois  ans;  mais  quatre-vingts  années  d'âge  et  des  infirmités 
considérables  l'avaient  engagé  à  se  démettre  en  iSpa,  malgré 
les  efforts  que  fit  unanimement  la  Congrégation  pour  l'en  dé- 
tourner. Il  fit  mettre  en  sa  place  le  savant  Baronius,  qu'il  avait 
déjà  engagé  à  composer  les  Annales  de  l'Eglise,  et  qui  ne  quitta 
cette  dignité,  au  terme  des  statuts,  que  pour  être  honoré  de  celle 
de  cardinal ,  avec  Taurusius ,  autre  père  de  l'Oratoire. 

Assez  long-temps  cette  institution  édifiante  n'avait  eu  aucun  rè- 
glement par  écrit,  bornée  qu'elle  était  à  la  pratique  des  vertus  de 
l'Evangile,  et  principalement  de  la  charité,  que  le  saint  instituteui 
disait  tenir  lieu  de  toutes  les  règles.  Cependant  le  nombre  des  père 
augmentant  chaque  jour,  à  leur  prière,  et  pour  maintenir  l'unifor 
mité,  le  saint  dressa  des  statuts  et  des  constitutions,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  confirma^  :  mais  il  posa  pour  fondement,  qu'on  ne 
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ferait  jamais  de  vœux  dans  sa  congn'galion,  quand  même  ceux  qui 
pourraient  par  Fa  suite  proposer  d'en  l'aire,  surpasseraient  les  autres 
en  nombre.  Un  autre  statut  ('gaiement  opposé  à  l'esprit  de  la  plu- 
part des  congrégations  qui  ne  pensent  qu'à  s'étendre ,  c'tot  qu'il 
n'y  aura  qu'une  seule  maison  de  l'Oratoire  à  Home,  et  qu'elle 
ne  se  chargera  du  gouvernenenient  d'aucune  autre.  On  veut 
que  celles  qui  se  formeront  dans  les  lieux  divers,  se  règlent 
sur  celle-ci j  mais  qu'elles  se  gouvernent  chacune  séparément,  en 
sorte  qu'elles  forment  autant  de  corps  indépendans  les  uns  des  au 
Ires.  11  y  eut  néanmoins  par  la  suite  une  exception  pour  le  chef 
lieu  5  c'est-à-dire  pour  la  maison  de  Rome,  qui  a  trois  maisons 
unies,  celles  de  Naples,  de  Lanciono  et  de  San- Séverine.  Son 
gouvernement  est  composé  d'un  supérieur  général  qu'on  nomme 
père,  et  de  quatre  prêtres  assistans.  Le  supérieur  doit  avoir  au 
moins  quarante  ans,  et  quinze  ans  de  congrégation.  Il  est  élu  à  la 
pluralité  des  voix  par  les  prêtres  de  la  maison  qui  y  ont  demeuré 
dix  ans.  A  l'égard  des  sujets,  on  n'y  en  admet  point  avant  l'Age 
de  vingt-deux  ans,  ni  après  celui  de  quarante- cinq.  Quand  ils  y 
en  ont  passé  trois,  ils  sont  réputés  membres  de  la  congrégation. 
Alors  on  ne  peut  les  renvoyer  que  pour  des  fautes  graves  jugées 
telles  parles  deux  tiers  des  prêtres  qui  ont  dix  ans  de  congréga- 
tion. Leurs  fonctions  consistent  dans  l'assiduité  à  la  prière,  dans 
l'étude  et  la  méditation  des  saintes  Lettres,  et  dans  l'instruction 
des  peuples,  qu'ils  rassemblent  chaque  jour  pour  cela  dans  leurs 
oratoires  ou  églises.  Le  pieux  instituteur  avait  tant  d'attrait  pour 
la  contemplation  des  choses  éternelles,  qu'il  y  consacrait  des  jour- 
nées entières,  et  quelquefois,  à  ce  que  racontent  les  liistoriens  de 
sa  vie,  quarante  heures  de  suite.  Il  n'interrompait  ses  communi- 
cations intimes  avec  Dieu,  que  pour  travailler  au  bien  de,  son 
ordre,  ou  au  salut  des  peuples.  Il  fut  néanmoins  accusé  de  tenir 
des  assemblées  suspectes ,  et  de  semer  des  nouveautés  pernicieu- 
ses: tant  il  est  nécessaire  que  les  plus  pures  vertus  soient  toujours 
épurées.  On  lui  défendit  de  prêcher,  on  lui  interdit  le  ministère 
delà  confession,  et  il  se  soumit  avec  une  humilité  qui  ne  fut  pas  la 
moindre  preuve  de  son  innocence.  Il  était  généralement  regardé 
comme  un  saint  quand  il  mourut,  et  les  miracles  éclatans  qui  s'o- 
pérèrent aussitôt  après,  changèrent  la  présomption  en  certitude 
et  en  vénération  publique.  On  commenGa,sous  le  pontificat  même 
de  Clément  VIII ,  à  procéder  à  sa  canonisation ,  qui  fut  terminée 
sous  Grégoire  XV, 

Après  deux  ans  de  catholicité  et  de  négociations  de  la  part  du 
roi  Henii  IV,  Clément  VIII  ne  doutait  plus  enfin  que  ce  prince  ne 
fût  veritublemcnt  converti.  Ce  pontife  avait  refusé  l'ambassade  de 


[Ad   i5q4]  ^^    L  EGLISE.   —  LIV.    rxiX.  l85 

Henri  comme  celle  d'un  souverain  qu'il  ne  reconnaissait  pas,  et 
avait  toujours  traité  le  duc  de  Nevers,  en  tant  qu'ambassadeui-, 
avec  une  dureté  apparente,  quoiqu'il  raccuoillît  avec  bonté,  et 
l'eût  même  entendu  bien  des  fois  sur  l'objet  de  sa  mission, 
mais  comme  simple  particulier.  11  ne  prétendait  que  l'éprouver, 
et  o-ao-ner  du  temps  pour  déconcerter  la  cabale  espagnole,  qui  for- 
mait le  plus  grand  obstacle  à  la  réconciliation  du  roi.  On  connais- 
sait cette  disposition  du  pape  par  le  cardinal  Tolet ,  le  premier 
des  Jésuites  qui  eût  été  élevé  au  cardinalat,  et  qui  avait  la  con- 
fiance de  Clément  dont  il  tenait  cette  dignité.  Quoique  espagnol 
de  naissance,  ce  prélat,  aussi  renommé  pour  sa  droiture  et  sa  pro 
bité  que  pour  ses  lumières,  se  montra  fort  zélé  en  faveur  du  roi 
Henri  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire.  «  Après  Dieu  et  Clément, 
dit  d'Ossat  dans  une  de  ses  lettres  à  Villeroi,  le  roi  doit  son  abso- 
lution au  cardinal  Tolet.  »  Ce  prince  en  fut  si  persuadé  et  si  recon- 
naissant, que  dans  la  suite,  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Tolet,  il  fit  célébrer  pour  lui  un  service  solennel  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Clément  VIII  lui-même  laissait  percer  en  mille 
rencontres  son  penchant  pour  le  roi.  Quand  on  lui  demandait, 
comme  il  arrivait  journellement,  quelque  marque  nouvelle  de 
sévérité  contre  la  France:  «Le  feu,  répondait-il,  est  assez  grand 
dans  ce  malheureux  royaume,  sans  l'allumer  davantage;  que  le 
roi  Catholique  ne  fait-il  un- si  bon  usage  de  ses  armes,  que  celles 
lie  l'Eglise  ne  lui  soient  pas  nécessaires?»  Le  duc  de  Nevers  sortit 
cependant  de  Rome  sans  avoir  été  reconnu  pour  ambassadeur;  et 
son  amour-propre  piqué  lui  fit  dire  au  roi,  en  style  tout  militaire, 
que  le  vrai  noyen  d'obtenir  son  absolution  était  de  prendre  des 
villes  et  de  gigner  des  batailles. 

Cependant,  quand  la  conversion  de  Henri  IV  lui  eut  ouvert  les 
portes  de  sa  capitale ,  presque  tous  les  obstacles  parurent  levés. 
Jusque  là  d'0>sat,  peu  célèbre  encore,  et  agent  secret  seulement, 
avait  entreteni  la  négociation ,  tantôt  avec  le  cardinal  Tolet ,  tantôt 
avec  le  saint  1ère  dans  des  audiences  privées.  11  détruisait  les  ca- 
lomnies et  lesiouvelles  avantageuses  des  fauteurs  dégénérés  de 
la  Ligue,  et  réjandait  à  propos  les  véritables.  Pour  tout  dire  en 
deux  mots ,  ce  jauvre  orphelin  de  Gascogne ,  laissé  à  l'âge  de  neuf 
.  ans  sans  père,  sms  mère ,  sans  bien,  commença  dès  cette  première 
.entreprise à  méiter  la  réputation  d'un  négociateur  qui  ne  fit  ja- 
mais une  fausse  iémarche,  et  qui  sut  allier  dans  un  degré  éminen.t 
la  probité  à  la  politique,  dont  ses  lettres  sont  un  (^hef-d'œuvre. 
L'affaire  n'avançait  point  à  son  gré,  il  s'entendit  avec  l'auditeur 
de  Rote,  Séraphii  Olivier,  dévoué  à  la  France.  Olivier  était  un  de 
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CCS  hommes  à  bons  mots,  à  qui  l'on  permet  de  tout  dire,  et  qui 
s'était  rendu  singulièrement  agn'al)le  au  pape.  Ch-nitMit,  qui  U; 
traitait  avec  beaucoup  de  familiarité,  lui  demanda  un  jour  ce  qu'on 
disait  à  Rome  des  troubles  de  France.  «  On  dit,  répliqua  libre- 
ment Olivier,  en  faisant  allusion  à  un  fait  dont  ruius  avons  mon- 
tré le  peu  de  fondement,  que  Clément  VII  a  perdu  l'Angleterre 
par  sa  précipitation,  et  que  Clément  VIII,  par  ses  lenteurs,  per- 
dra la  France.  »  Cette  parole,  adressée  à  un  pape  qui  aimait  véri- 
tablement la  religion  ,  produisit  sur  lui  le  plus  grand  effet. 

Henri  IV  savait  tout  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  à  Rome  ;  il  y 
fit  renouveler  ses  protestations  d'attachement  à  la  religion  catho- 
lique, et  parler  avec  détail  des  peines  qu'il  se  donnait  pour  la  ré- 
tablir dans  tous  ses  droits  et  dans  une  pleine  sécurité.  Ce  qui  plut  sur 
toute  chose  au  saint  Père ,  c'est  que  le  roi,  à  la  persuasion  du  car- 
dinal de  Gondi,  très-bien  initié  dans  les  affaires  de  Rome,  avait 
retiré  des  mains  des  Huguenots  le  jeune  prince  de  Condé,  regardé 
comme  l'héritier  de  la  couronne,  parce  que  le  roi  n'avait  point 
encore  d'enfant.  Le  pape,  enchanté  de  ces  nouvelles,  pritsans  plus 
délibérer  la  résolution  de  conclure,  et  chargea  d'Ossatde  mander 
à  son  maître  qu'il  pouvait  envoyer  à  Rome  ses  repréientans.  Le 
roi  fit  partir  Du  Perron  avec  ordre  de  se  joindre  à  d'Ossat,  et  de 
traiter  en  commun  tout  ce  qui  regardait  cette  affaire  (iDpS  ). 

Cependant  le  pape  craignait  encore  d'offenser  Philippe  II, 
dont  la  plupart  des  cardinaux  étaient  créatures  5  leu:  opposition, 
soutenue  par  un  prince  tout-puissant  en  Italie,  et  presque  en  Eu- 
rope, pouvant  lui  susciter  à  lui-même  les  plus  grades  embarras. 
Pour  qu'au  moins  Philippe  n'eût  pas  à  se  plaindre  ^u'on  eût  mé- 
prisé ses  raisons  sans  les  avoir  entendues.  Clément  bi  dépêcha  un 
cardinal,  et  le  fit  prier  de  ne  point  s'opposer  à  la  réconciliation 
du  roi  avec  le  saint  Siège,  en  cas  que  le  consistoire,  au  jugement 
duquel  il  était  résolu  de  soumettre  absolument  cett( affaire,  y  don- 
nât son  approbation  à  la  plui-alité  des  voix.  Le  roid  Espagne,  as- 
suré par  son  ambassadeur  à  Rome  que  la  très-grance  partie  des  car- 
dinaux opineraient  indubitablement  selon  ses  vurs,  ne  s'y  refusa 
point;  mais  il  n'y  consentit  pas  non  plus  d'une  minière  formelle. 
Le  pontife  attend  le  temps  nécessaire  pour  la  répnise ,  et  ne  rece- 
vant rien ,  convoque  le  consistoire;  mais  il  déclar;  en  même  temps 
que  l'importance  de  cette  matière  exige  plus  l'attention  qu'au- 
cune autre,  et  qu'il  veut  par  ce  motif  écouter  claque  cardmal  en 
particulier,  il  se  rendait  ainsi  maître  des  suffnges,  sentant  fort 
l)ien  que  peu  d'opinans,  tète  à  tête  avec  lui,  ocraient  le  contre-' 
dire.  Ayant  trouvé  dans  les  cardinaux  la  dociité  qu'il  avait  pre- 
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vue  il  tint  aussitôt  le  consistoire,  où  néanmoins  le  cardinal  Co- 
lonne osa  réclamer  :  mais  le  pontife,  par  quelques  paroles  fort 
sèches,  lui  ferma  la  bouche,  et  conclut  incontinent  à  donnel 
l'absolution. 

11  ne  s'agissait  plus  que  des  conditions  sous  lesquelles  on  la  don- 
nerait :  le  pape  les  régla  aussi  en  particulier  avec  Du  Perron  et 
d'Ossat,  nommés  à  cet  effet  ambassadeurs  de  Henri.  La  plus  grande 
difficulté  qu'ils  éprouvèrent  consista  à  ménager  la  susceptibilité 
française,  si  vive  par  rapport  à  l'indépendance  de  la  monarchie, 
sans  blesser  néanmoins  les  droits  du  souverain  pontificat  tels  qu'on 
les  reconnaissait  dans  la  société  constituée  sur  une  base  catholi- 
que. Quelques  ministres  du  pape  proposèrent  des  clauses  d'où  il 
résultait  que  Henri  ne  régnait  qu'en  vertu  de  son  rdjsolution  j  mais 
les  ambassadeurs  se  refusant  à  leur  insertion,  on  n'insista  pas  da- 
vantage. On  exigea  aussi  la  publication  pure  et  simple  du  concile 
de  Trente  :  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  publication  de  ce  qui  s'ac- 
cordait avec  les  maximes  dont  on  se  prévalait  en  France.  Du  reste, 
ils  promirent  que  le  roi  protégerait  l'Eglise  et  le  clergé  5  qu'il  ne 
nommeraitaux  bénéfices  que  des  personnes  d'une  foi  non  suspecte; 
qu'il  révoquerait  les  libéralités  faites  aux  dépens  de  l'Eglise  ;  qu'il 
ratifierait  tous  ces  engagemens  entre  les  mains  d'un  légat  qui  serait 
envoyé  dans  le  royaume;  qu'il  notifierait  publiquement  à  tous  les 
princes  catholiques  la  résolution  où  il  était  de  vivre  et  mourir  dans 
leur  religion:  et  pour  œuvres  satisfactoires,  que  tous  les  jours  il 
entendrait  la  messe,  et  réciterait  plusieurs  prières  qu'on  spécifia; 
qu'il  s'approckerait  au  moins  quatre  fois  l'an  des  sacremens  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie,  et  qu'il  bâtirait  des  monastères  en  diffé- 
rentes provinœs  du  royaume.  On  dit  que,  par  un  article  secret, 
on  lui  fit  promettre  encore  de  rappeler  les  Jésuites. 

Tout  étant  onvenu,  la  cérémonie  de  l'absolution  eut  lieu  avec 
un  appareil  extraordinaire  le  ly  de  septembre  de  l'année  i5c)5. 
Devant  l'église  le  Saint- Pierre,  dont  les  portes  étaient  fermées, 
on  avait  dressé  me  estrade  spacieuse,  et  au  milieu  de  l'estrade  un 
trône  où  se  plaç:;  le  souverain  pontife,  environné  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  cardiniux  à  Rome,  excepté  Marc- Antoine  Colonne  et 
deux  autres  :  mas  leur  absence  était  compensée  par  la  multitude 
des  évèques,  des  pélats  et  officiers  de  la  cour  pontificale,  des  péni- 
tenciers, des  maît;fs  de  cérémonies,  et  d'une  infinité  d'autres  per- 
sonnes de  tous  le,  états.  Tous  les  prélats  étant  assis.  Du  Perron 
et  d'Ossat  se  préseitèrent  debout,  puis  se  prosternant  baisèrent 
les  pieds  du  souveiain  pontife,  et  lurent  lu  supplique  présentée 
au  nom  du  roi.  Ils  eihibèrent  incontinent  l'acte  de  leur  procura- 
tion, abjurèienl  i>ouile  prince  toutes  les  hérésies,  et  promirent,  sur 
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les  Evangiles,  qu'il  garderait  inviolableinent  la  foi,  se  soumettrait 
auxconiinandemens  de  l'Eglise,  et  rendrait  à  son  clief  l'obéissance 
que  lui  avaient  rendue  tous  ses  prédécesseurs  les  rois  très-chrétiens. 
On  leur  lut  ensuite  les  conditions  que  le  pape  imposait  au  roi  poui 
pénitence.  Ils  les  acceptèrent,  avec  promesse  qu'elles  seraient  ac- 
complies; puis  ils  se  prosternèrent  une  seconde  fois,  et  le  pon- 
tife ,  selon  le  rit  formel  du  Pontifical,  imité  de  la  manière  ancienne 
d'affranchir  de  l'esclavage,  les  frappa  légèrement  en  signe  de  la  li- 
berté chrétienne  dans  laquelle  il  rétablissait  le  prince  qu'ils  repré- 
sentaient. Pendant  ce  temps-là,  on  chantait  le  Miserere  ;  et  quand 
il  fut  fini ,  le  pontife  se  leva ,  récita  les  prières  indiquées  de  mênif 
dans  le  Pontifical,  puis  remontant  sur  son  trône  éleva  la  voix,  et 
dit  :  «  Par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  des  bienheureux  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul  et  par  la  mienne,  je  donne  à  Henri  de  Boubon, 
roi  de  France,  l'absolution  des  censures  encourues  pour  cause  d'hé- 
résie. «  A  ce  dernier  mot,  les  portes  de  l'église  s'ouvrirent  et  le 
pape  dit  aux  deux  procureurs  :  «  A  présent  que  j'ai  ouvert  l'Eghse 
militante  au  roi  votre  maître,  faites-le  souvenir  que  cest  à  lui  de 
mériter,  par  la  foi  soutenue  des  œuvres,  d'entrer  un  jour  dans  l'E- 
glise triomphante.  » 

Aussitôt  que  l'absolution  fut  prononcée,  le  son  des  trompettes 
et  de  mille  instrumens  retentit  par  toute  la  ville,  et  le  canon  tira 
long-temps  au  château  Saint- Ange.  On  n'entendit  que  cris  de  joie 
parmi  le  peuple  ;  les  armes  de  France  furent  élevées  sur  les  portes 
de  plusieurs  maisons  :  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  populace  qui  ne 
changeât  en  bénédictions  les  injuies  qu'elle  avait  si  long-temps 
prodiguées  à  un  prince  qu'enfin  l'on  connaissait  mieux.  Clément 
fit  frapper  des  médailles  avec  son  portrait  d'un  côlé,  et  de  l'autre 
celui  de  Henri.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  rot  donna  le  litre 
de  cousin  aux  cardinaux ,  qui  n'avaient  auparavant  que  celui  de 
cher  ami. 

Cette  révolution  porta  le  dernier  coup  à  la  Li^ue,  qui,  dans  le 
fait ,  eût  été  désormais  sans  objet.  Le  duc  df  Mayenne  fit  sa 
paix ,  dès  l'année  suivante ,  à  des  conditions  quon  ne  pouvait  at- 
tendre que  d'un  prince  qui  aimait  surtout  à  vancre  ses  ennemis 
par  les  bienfaits.  Tous  les  chefs,  gagnés  et  confcndus  par  cette  gé- 
nérosité, se  soumirent  presque  en  même  temp;  :  le  plus  opiniâtre 
d'entre  eux,  le  duc  de  Mercœur ,  qui  s'était  flaté  de  se  rendre  sou- 
verain en  Bretagne,  plia  enfin,  après  enviror  deux  ans,  au  seul 
aspect  des  armes  triomphantes  du  grand  Henii,  qui  ne  le  réduisit 
encore  à  trembler,  que  pour  ajouter  à  la  gbire  de  sa  valeur  la 
gloire  d'une  bienfaisance  qui  surpassa  mêmetout  ce  qu'on  en  at- 
tendait. 
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Qui  pourrait  méconnaître  ici  le  bras  adorable  tle  la  Providence? 
Si  le  protestantisme  était  monté  sur  le  trône  avec  Henri  IV,  la 
France  serait  aujourd'hui  ce  que  sont  devenus  TAnf/lelerre ,  la 
Suède,  le  Danemarck,  etc.  La  Ligue,  que  ses  aveugles  ennemis 
nomment  l'ouvrage  de  l'ambition,  de  l'hypocrisie,  du  fanatisme, 
a  donc  contribué  à  maintenir  en  France  la  foi  catholique;  elle  a 
conservé  à  la  couronne,  ou  du  moins  au  siège  de  l'empire  français, 
le  plus  ancien  de  la  chrétienté,  la  gloire  particulière  à  lui  seul 
de  n'avoir  jamais  été  occupé  par  aucun  prince  hérétique;  et  mal- 
gré les  excès  des  factions  qui  se  formèrent  dans  son  sein,  elle  a 
abouti  à  rendre  toute  sa  pureté  au  sang  chrétien  de  S.  Louis  et  à 
porter  ainsi  sur  le  trône  la  plus  digne  branche  de  la  plus  auguste 
dynastie  du  monde. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIXIÈME. 

DEPUIS  LA  IlÉCONCILIATION  DU  ROI  HENRI  IV  AVEC  l'ÉGLISE  ROMAINK 
EN   1595,  jusqu'à  UA  mort  DE  CLEMENT  Vlll    EX    l6o5. 

La  guerre  oe  uannez  et  de  Molina,  dont  on  peut  fixer  le  com- 
mencement à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  fit  presque  au- 
tant de  bruit  que  celles  des  Huguenots,  auxquelles  on  la  vit  succé- 
der. C'est  là  l'unique  raison  qui  nous  engage  à  parler,  une  fois  seu- 
lement, des  fameuses  congrégations  de  Auxiliis,  dont  le  signal,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  fut  donné  le  10  janvier  iSpS,  par  le 
bref  que  Clément  Vlll  adressa  à  l'inquisition  de  Caslille,  pour  évo- 
quer à  Rome  les  questions  agitées  en  Espagne  touchant  l'accord  de 
la  grâce  avec  la  liberté.  Comme  nous  n'y  attachons  pas,  à  beaucoup 
près,  la  même  importance  que  l'esprit  de  secte,  nous  exposerons 
d'une  manière  succincte  ces  longues  altercations  de  plus  de  dix  ans, 
et  nous  anticiperons  même  sur  le  cours  des  années,  afin  de  ne  pas 
revenir  davantage  sur  ce  sujet. 

Tout  ce  qui  put  intéresser  à  cet  égard  la  sagesse  du  souverain 
pontife,  ce  fut  de  maintenir  la  concorde  entre  les  écoles  catholiques, 
et  de  réprimer  la  témérité  des  docteurs,  qui  voulaient  dévoiler  des 
mystères  sur  lesquels  l'Apôtre  élevé  jusqu'au  troisème  ciel  ne  savait 
que  s'écrier  :  O  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu!  11  est  de  foi  que  l'homme  fait  le  bien  librement,  et  que  la 
grâce  lui  est  absolument  nécessaire  pour  les  œuvres  de  salut;,  que 
la  grâce  ne  nuit  point  au  libre  arbitre,  et  que  le  libre  arbitre  n'ôte 
rien  au  pouvoir  de  la  grâce  ;  voilà  deux  vérités  qu'il  faut  croire 
simplement,  et  qui  font  également  la  matière  de  notre  foi.  Mais  on 
ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  substance  du  mystère;  on  a  voulu,  pour 
ainsi  dire,  en  faire  l'analyse  et  en  connaître  le  mode,  ou  la  manière 
d'être.  On  a  demandé  comment  (terme  qui  en  nos  mystères  an- 
nonce presque  toujours  la  témérité),  on  a  demandé  comment  la 
grâce  s'accordait  avec  le  libre  arbitre,  comment  le  libre  arbitre 
agissait  sous  la  main  de  la  grâce,  et  comment  la  grâce  disposait  de 
l'activité  du  libre  arbitre;  quelle  part  ils  avaient  encore  chacun  à 
l'accomplissement  des  préceptes,  et  au  mérite  des  bonnes  œuvres  : 
objets  sagement  voilés  à  nos  yeux,  afin  que  nous  attendissions 
tout  du  Ciel,  et  qu'en  même  temps  nous  fissions  tout  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  afin  que  notre  salut  s'opérât  avec  crainte  et  trera- 
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bîenienl,  et  tout  à  la  fols  avec  d'autant  plus  trassiiranco,  que  nous 
mettrions  moins  de  confiance  dans  nos  faibles  efforts. 

De  tout  temps  l'envie  de  rapprocher  nos  dogmes  des  nouveaute's 
mtroduites  par  les  sectaires  dont  on  voulait  faciliter  le  retour, 
n'ont  servi  qu'à  augmenter  dans  l'Eglise  les  troubles  et  les  scan- 
dales. L'exemple  du  dominicain  Pierre  Soto,  dont  l'audacieux  Baïus 
avait  transformé  les  questions  en  assertions  pu])liques,  n'était  pas 
oublié  en  Espagne,  quand  le  Jésuite  Monte-major,  théologien  de 
Salamanque,  crut  en  reconnaître  une  partie  dans  les  décrets  pré- 
déterminans  de  Dominique  Bannez,  confrère  de  Soto.  La  prénio- 
tion  physique,  au  moins  telle  que  Bannez  l'avait  conçue,  et  qu'elle 
fut  ensuite  adoptée  parles  nouveaux  Thomistes,  ne  passait  point 
encore  parmi  les  Dominicains  pour  un  enfant  dont  S.  Thomas  fut 
le  père,  et  pour  qui  l'ordre  entier  dût  avoir  des  entrailles  paternelles. 
La  chose  est  claire,  par  la  réponse  que  firent  tes  défenseurs  dans 
l'assemblée  qui  se  tint,  le  22  février  iSgg,  chez  le  cardinal  Madruce, 
président  des  congrégations.  Pressés  d'exposer  le  système  de  leurs 
décrets  prédéterminans,  ils  répondirent  qu'ils  n'en  pouvaient 
parler  comme  d'une  doctrine  commune  à  leur  ordre,  avant  d'avoir 
pris  l'avis  de  toutes  leurs  provinces.  L'approbation  donnée  au  livre 
de  Molina  par  leur  père  Barthélemi  Ferreira,  inquisiteur  en  Por 
tugal ,  ne  prouve  pas  moins  clairement  que  tous  les  Dominicains 
distingués  ne  professaient  point  alors  la  prédétermination.  Mai. 
tout  change  avec  le  temps,  et  l'esprit  de  corps  surtout  a  bientôt 
pris  un  air  de  première  antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monte-major  crut  voir  dans  la  prémotion 
bannézienne  une  nouveauté  dangereuse,  favorable  même  aux  hé- 
résies proscrites  par  le  concile  de  Trente,  et  il  la  combattit  forte- 
ment dès  l'année  i58i,  dans  une  thèse  qu'il  faisait  soutenir.  Ban- 
nez, qui  se  trouvait  dans  cette  assemblée,  s'anima  au  point  de 
se  faire  connaître  pour  le  vrai  père  de  la  prédétermination.  Il 
fit  grand  bruit  à  1  heure  même,  rassembla  ses  amis  ensuite,  dé 
nonça  de  concert  avec  eux,  à  l'inquisition  de  Valladolid,  seize  pro 
positions  qu'il  prétendait  avoir  été  soutenues  dans  la  thèse,  et  qui, 
à  la  vérification,  se  trouvèrent  toutes  différentes. 

Des  critiques  ont  regretté  que  Monte-major  et  ses  confrères  ne 
se  soient  pas  contentés  de  leur  premier  triomphe,  et  l'on  evit  voulu 
qu'appliqués  à  combattre  le  nouveau  système  qui  leur  paraissait 
dangereux,  ils  n'eussent  point  entrepris  d'y  en  substituer  un  autre. 
La  prédétermination,  examinée  alors  en  elle-même,  et  sans  établir 
de  comparaison  avec  la  science  moyenne,  ou  prescience  des  futurs 
conditionnels,  eût  tenu  difficilement,  dit-on,  contre  des  antago- 
nislte  occupés  de  l'attaque,  sans  être  distraits  par  le  soin  de  leur 
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propre  défense,  mais  surtout  sans  se  faire  soupçonner  d'intérêt 
propre,  et  les  décrets  prédéterniinans  une  fois  arrêtés,  on  n'eut 
pas  vu  paraître  à  leur  faveur,  et  comme  sous  leur  attaclie,  les  dé- 
crets nécessitans,  avec  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales  qu'ils 
ont  causés  dans  l'Eglise.  Mais  se  réduire  à  contredire  la  prémotion 
physique  n'eût  certainement  pas  prévenu  la  guerre. 

Louis  Molina,  autre  jésuite  espagnol,  et  tout  autrement  célèbre 
que  Monte-major,  avait  épousé  si  bien  la  querelle  de  son  confrère, 
que  bientôt  il  eut  à  la  soutenir  en  propre  nom.  Son  livre  de  la 
Concorde  n'était  pas  encore  mis  au  jour,  que  Bannez  le  déféra  au 
grand-inquisiteur,  le  cardinal  Albert  d'Autriche.  Le  délateur  n'a- 
vait pas  vu  l'ouvrage  5  mais  dès  là  qu'il  combattait  sa  prémotion  , 
conmie  on  le  lui  avait  dit,  il  ne  pouvait  manquer,  à  son  sens,  d'être 
pélagien.  Bannez,  rapporte  à  ce  sujet  un  Feuillant  nommé  Pierre  de 
Saint- Joseph,  habile  théologien  de  ce  temps-là  ',  Bannez  émit  sa 
plainte,  persuadé  que  c'en  était  fait  de  sa  prédétermination,  et  qu'il 
courait  danger  d'être  calviniste,  si  Molina  n'était  pas  pélagien.  Le 
livre  de  la  Concorde  parut  néanmoins,  et  revêtu  d'une  ample  appro- 
bation du  père  Ferreira,  dominicain,  qui  avait  été  chargé  de  l'exa- 
miner en  sa  qualité  d'inquisiteur  de  Portugal,  où  Molina  professait 
la  théologie,  et  avait  fait  imprimer  son  livre.  L'ouvrage  se  débita 
avec  toute  la  rapidité  que  procure  la  contradiction.  La  science 
moyenne  fit  la  même  fortune,  d'abord  chez  les  franciscains  et  les 
Augustins ,  qui  la  défendirent  aussitôt  dans  les  thèses  publiques , 
puis  dans  plusieurs  universités,  à  Sarragosse,  à  Tolède,  à  Séville, 
à  Grenade,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  d'Espagne.  Elle  par- 
vint rapidement  en  France,  en  Lorraine,  et  jusqu'au  fond  de 
l'Allemagne.  Il  est  vrai  qu'une  société  savante  et  nombreuse  avait 
<les  facilités  particulières  pour  accréditer  ses  productions  :  mais 
le  premier  aspect  de  la  prédétermination  physique,  qui  paraît  ne 
pouvoir  se  concilier  avec  la  raison  qu'aux  dépens  de  la  foi,  et  avec 
la  foi  qu'au  préjudice  plus  visible  de  la  raison,  suffisait  seule  pour 
la  décrier. 

Bannez  et  ses  consorts,  désespérés  de  voir  ruiner  tout-à-coup 
le  chef-d'œuvre  de  leur  génie,  présentèrent  requête  sur  requête  au 
nonce  du  pape;  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  leur  faire  défendre  de 
traiter  dhérétique  Molina  ou  sa  doctrine.  L'animosité  était  déjà 
si  grande,  que  différens  prédicateurs  dominicains  et  principalement 
le  père  Avendano,  transformaient  la  chaire  de  vérité  en  un  théâtre 
d'invectives  où  les  Jésuites  étaient  traduits  en  hérétiques,  en  sé- 
ducteurs, en  magiciens,  et  en  instrumens  du  démon.  Avendano' 
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se  croyait  suscité  de  Dieu  pour  renverser  la  société,  et  disait  fort 
pieusement,  qu'il  ne  participait  jamais  aux  saints  mystères,  sans  se 
sentir  pressé  d'une  ardeur  nouvelle  pour  cette  bonne  œuvre.  Voilà 
sans  doute  un  fruit  bien  singulier  des  sacremens.  Les  Jésuites,  en 
s' abstenant  de  ces  invectives  grossières,  n'en  imprimaient  pas 
moins  la  note  d'hérésie  aux  prédéterminans,  qu'ils  qualifiaient  de 
luthériens  et  de  calvinistes  mitigés.  Le  pape,  informé  de  cette  ani- 
mosité  réciproque  par  différens  évêques  d'Espagne,  défendit  d'abord 
aux  deux  partis  d'agiter  davantage  ces  questions.  Bannez,  qui  ne 
voyait  pas  triompher  la  prémotion  dans  sa  patrie,  ayant  encore 
fait  solliciter  un  jugement  à  Rome  par  le  père  Alvarez,  qui  fit  1 
voyage  exprès,  le  pontife  évoqua  cette  cause  à  son  tribunal  (iSgô), 
Clément  VIIl  nomma  huit  consulteurs,  qui  lui  furent  proposés 
par  le  cardinal  Alexandrin,  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Domin  iqu  e 
d'où  il  avait  été  tiré,  et  par  le  cadinal  d'Accoli,  qui  avait  aussi  été 
dominicain.  Evidemment  prévenus,  sauf  les  pères  Plumbino  et  Bo- 
vio,  celui-ci<;arme  et  l'autre  augustin,  qui  furent  constamment  pour 
Molina,  ils  censurèrent,  en  janvier  et  février  de  l'année  1598, 
soixante-et-une  propositions  du  livre  de  la  Concorde.  Ce  travail 
parut  précipité  au  pape,  qui  leur  ordonna  de  le  recommencer.  On 
les  soupçonnait  d'avoir  porté  leur  jugement  sur  des  extraits  four- 
nis par  les  dénonciateurs,  et  de  n'avoir  pas  même  pris  la  peine  de 
les  confronter  avec  l'original.  En  effet,  ils  avaient  déclaré  que  Mo- 
lina donnait  à  Dieu,  pour  motif  de  la  prédestination  ,  la  prévision 
du  bon  usage  que  l'homme  ferait  de  son  libre  arbitre  ,  et  dans  les 
endroits  même  du  livre  où  ils  prétendaient  que  ce  principe  demi- 
pélagien  était  établi ,  savoir ,  à  la  question  vingt-troisième,  articles 
4  et  5 ,  il  est  expressément  et  fortement  réfuté ,  et  la  prédestina- 
tion n'y  est  attribuée  qu'à  la  volonté  de  Dieu,  qui  distribue  libre- 
ment ses  dons  quand  et  à  qui  il  lui  plaît. 

Les  consulteurs  assemblés  de  nouveau  persévérèrent  dans  leurs 
premiers  sentimensj  et  la  mort  du  cardinal  Madruce,  qui  lesprési' 
dait,  les  ayant  laissés  maîtres  absolus  de  la  résolution,  ils  ne  pen- 
sèrent qu'à  dresser  levir  censure.  Cependant, l'élévation  du  jésuite 
Bellarmin  au  cardinalat  fournissant  un  nouvel  appui  à  la  société, 
le  père  Aquaviva,  qui  en  était  général,  fut  admis  à  traiter  avec 
les  consulteurs  ;  il  leur  montra  clairement ,  et  qu'ils  attribuaient 
a  Molina  des  propositions  qu'il  n'avait  jamais  enseignées,  et  qu'ils 
censuraient  des  propositions  catholiques,  ou  reçues  commu- 
nément dans  les  écoles  cathohques.  Il  fallait  que  l'avertisse- 
ment fût  bien  fondé  en  raison,  puisqu'après  avoir  condamné 
soixante-et-une  propositions  en  premier  lieu,  ils  en  restreignirent 
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le  nombre  d'abord  à  quarante-neuf,  ensuite  à  quarante-une,  puis 
à  vingt  seulement.  Ces  variations  formèrent  un  préjugé  qui  n'é- 
tait ni  favorable  à  la  censure,  ni  fort  honorable  aux  censeurs, 
et  le  pape  leur  en  parla  d'une  manière  mortifiante.  Ils  enten- 
dirent de  sa  propre  bouche,  que  la  cause  n'était  pas  en  état  d'ê- 
tre jugée,  qu'on  n'avait  pas  fait  assez  d'attention  aux  défenses  de 
la  partie  accusée,  et  qu'il  voulait  assister  en  personne  à  l'examen 
qui  se  continuerait. 

Il  se  tint  encore  plus  de  soixante  congrégations  sur  ce  pied-là 
depuis  le  20  mars  1601  jusqu'au  22  janvier  i6o5,  sans  qu'on  pi'it 
cependant  parvenir  à  une  décision.  Valentia,  champion  des  Jésui- 
tes succomba  dès  la  première  année  à  l'excès  de  la  fatigue  j  il 
tomba  évanoui  au  milieu  de  la  dispute,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Arrubal ,  qui  prit  sa  place ,  se  trouvait  déjà  épuisé  au  mois 
de  novembre  de  l'année  suivante,  et  ce  fut  La  Bastide  qui  alors  en- 
tra dans  la  lice.  Le  héros  des  déterminans,  Lémos,  avec  sa  santé 
d'athlète  et  ses  poumons  d'airain,  qui  ne  le  servirent  pas  moins 
que  son  érudition ,  fut  obligé  lui-même  de  désemparer  pour  un 
temps,  et  de  céder  par  intérim  la  place  à  Alvarez.  Le  pape  enfin,  qui 
dans  un  âge  avancé  ne  manquait  aucune  des  congrégations,  mou- 
rut, à  ce  qu'on  prétendit,  des  soins  et  des  fatigues  qu'il  prenait 
pour  terminer  cette  affaire. 

La  persuasion  commune  est  qu'il  penchait  du  côté  des  préde- 
terminans,  prévenu  par  le  cardinal  Alexandrin,  qui  avait  com- 
mencé la  fortune  de  ce  pontife,  en  le  menant  avec  lui  dans  ses 
léo^ations ,  et  à  qui  Clément  avait  d'ailleurs  des  obligations  essen- 
tielles. François  Pegna,  qui,  avec  la  simple  qualité  d'auditeur  de 
Rote,  avait  eu  l'art  de  se  rendre  fort  important  à  la  cour  de  Clé- 
ment VIII,  pressait  encore  la  condamnation  des  Jésuites  avec  tout 
le  ressentiment  d'une  première  amitié  convertie  en  haine.  Apres 
les  avoir  aimés  jusqu'à  publier  un  ouvrage  contre  le  parlement 
de  Paris  à  l'occasion  de  leur  exil ,  il  les  haïssait  tellement ,  qu'i  l 
mit  tout  en  usage  pour  empêcher  la  béatification  de  leur  fonda- 
teur, et  qu'il  exclut  leurs  écoliers  des  aumônes  considérables  qu'il 
avait  léguées  aux  pauvres  étudians  :  clause  qui  parut  si  odieuse , 
qu'on  n'y  eut  aucun  égard.  D'un  côté,  le  marquis  de  Villena,  am- 
bassadeur d'Espagne,  avait  ordre  de  presser  la  condamnation  de 
Molina,  et  les  Espagnols  en  général  étaient  ouvertement  déclarés 
contre  les  Jésuites,  en  conséquence  de  l'absolution  de  Henri  IV 
que  ces  pères  avaient  sollicitée.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres 
du  cardinal  Du  Perron,  qui,  durant  ces  disputes,  écrivit  au  roi  que 
les  dominicains  étaient  soutenus  par  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  bon 
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que  le  générai  des  Jésuites,  et  presque  tous  ceux  de  son  ordre  lui 
fussent  si  affectionnés  '. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  mobiles  terrestres  et  fautifs  eussent 
autorisé  le  défaut  de  soumission  à  la  décision  du  saint  Siège ,  si  elle 
eût  été  rendue  :  dès  là  que  l'Eglise  prononce ,  dès  que  la  voix  de 
l'autorité  s'est  fait  entendre,  on  ne  doit  que  se  soumettre  à  cette 
règle  fixe  de  la  foi,  indépendamment  des  vues  ou  des  vices  vrais  ou 
prétendus,  et  de  ceux  qui  la  préparent,  et  de  ceux  qui  l'appli- 
quent. Mais  la  mort,  ou  la  Providence,  ne  permit  point  que  Clé- 
ment Vni  prononçât;  eût-il  survécu,  il  est  fort  douteux,  malgré 
son  penchant,  qu'il  eût  prononcé  un  jugement  définitif.  C'est  ce 
que  pensa  du  moins,  au  sujet  de  Paul  V,  le  luthérien  Mosheim, 
qui,  dans  le  style  de  sa  secte,  dit  que,  si  le  pape  eût  été  en  parfaite 
liberté,  il  eût  prononcé  une  de  ces  sentences  ambiguës  qui  sont 
familières  à  l'oracle  de  Rome,  et  qui  n'offensent  personne  *.  Il  est 
certain  que  Du  Perron  donna  un  jour  fortement  à  penser  à  Clé- 
ment VIII,  en  lui  disant  que,  si  l'on  dressait  un  décret  en  faveur  de 
la  prédétermination  physique ,  il  se  faisait  fort  d'y  faire  souscrire 
tous  les  protestans  de  l'Europe  '. 

Ne  passons  pas  cependant  sous  silence  l'anecdote  assez  méprisa- 
ble qui  se  trouve  consignée  dans  les  actes  de  Lémos,  mais  dont 
l'omission  pourrait  être  attribuée  à  la  partialité,  plutôt  qu'à  un 
discernement  judicieux.  Selon  ce  prédéterminant  formidable,  Va- 
lentia  son  antagoniste  se  trouva  mal  à  son  aspect,  parce  quil  le 
convainquit  d'avoir  honteusement  falsifié  un  passage  de  S.  Augus- 
tin ;  et  le  reproche  terrible  que  lui  adressa  le  souverain  pontife,  fut 
im  coup  de  foudre  qui  le  fit  tomber  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
pouls  et  sans  haleine.  Il  faut  des  yeux  bien  prédéterminés  à  leur 
objet,  pour  voir  de  la  sorte.  ïl  faut  avoir  les  yeux  du  dominicain 
Chouquet ,  qui  dans  ses  rapsodies  ,  aussitôt  condamnées  qu'impri- 
mées, représente  Lémos,  à  l'ouverture  des  congrégations,  envi- 
ronné de  rayons  si  étincelans,  que  les  yeux  des  cardinaux  en 
étaient  éblouis  *.  Ou  la  citation  de  Valentia  était  une  falsification 
réfléchie,  ou  ce  n'était  qu'une  simple  méprise.  Or,  qu'avait-il  à 
gagner  en  falsifiant  un  texte  que  ses  adversaires  ne  devaient  pas 
manquer  de  vérifier.?  Et  devait-il  mourir  de  honte  pour  une  faute 
de  mémoire  échappée  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  tandis  que  les 
ouvrages  composés  à  loisir  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  inadvertan- 
ces ?  Tout  ce  qu'on  pourrait  conclure ,  s'il  y  avait  du  vrai  dans  cette 

'  Lettres  du  ?  féTrier  1605  et  du  23  janvier  J606.  —  *  Hist.  ceci,  siècle  xvir, 
sect.  2,  part.  1,  chap.  1,  n.  39.  —  ^  Gall.  Purp.  p.  673.  —  *  Livre  des  Entrailles 
maternelles  de  la  S"=  Vierge,  pour  l'ordre  des  F. -P.,  o.  326,  édit.  de  1634. 
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anecdote,  c'est  que  Valentia  était  un  homme  médiocre.  Malheureu- 
sement pour  le  faiseur  d'anecdotes,  ni  Pegna,  ennemi  des  Jésuites, 
ni  les  deux  secrétaires  si  emoressésde  recueillir  tout  ce  qui  était  fa- 
vorable aux  prédéterminans ,  ne  disent  pas  le  premier  mot,  soit 
de  la  corruption  du  passage ,  soit  des  reproches  du  pape ,  soit  du 
vertige  de  Valentia,  toutes  circonstances  néanmoins  qui  secon- 
daient assez  leurs  vues,  pour  qu'ils  ne  les  omissent  pas. 

Mais  que  ne  controuve  pas  la  manie  de  système!  Eût-on  sans 
cela  imaginé  ce  qu'assure  le  père  Jacques  de  Saint-Dominique  dans 
son  livre  curieux  de  la  Nouvelle  étoile  de  Cassiopée,  que  les  anges 
sont  devenus  démons,  pour  avoir  rejeté  le  dogme  de  la  prédéter- 
mination physique  qui  leur  avait  été  proposé  pour  épreuve  '?  A 
l'exemple  de  Lucifer,  Simon  le  Magicien ,  ajoute  un  autre  écrivain 
de  même  genre,  combattit  la  même  doctrine  ;  et  tel  fut  le  sujet  de 
ses  disputes  funestes  avec  le  prince  des  Apôtres.  Mais  arrêtons- 
nous,  et  craignons  sur  toutes  choses  de  prendre  un  air  partial.  Oui, 
la  prémotion  physique  et  la  science  moyenne  nous  sont  parfaite- 
ment égales, ou,  pour  mieux  dire,  parfaitement  indifférentes,  si 
ce  n'est  que  la  prémotion  révolte  le  bon  sens,  au  moins  pour  ce 
qui  regarde  la  foi,  à  laquelle  elle  sert  aussi  peu  que  la  science 
moyenne.  Et  qui  ne  s'étonnerait  que  des  docteurs  vraiment  res- 
pectables aient  pu  se  passionner  d'une  manière  si  étrange  pour 
des  hypothèses  et  des  présomptions  qui  peuvent  n'être  qu'imagi- 
naires? Encore  si  elles  n'avaient  pas  servi  d'enveloppe  à  des 
nouveautés  plus  dangereuses ,  avec  tant  de  scandale  pour  les  sim- 
ples, et  tant  de  troubles  pour  l'Eglise! 

Les  disputes  ne  finirent  point  avec  la  vie  de  Clément  VIIL  Les 
cardinaux,  dans  le  conclave  qui  suivit  sa  mort,  avaient  promis  que 
celui  d'entre  eux  qui  lui  succéderait  les  terminerait  par  un  juge- 
ment définitif.  Paul  V,  successeur,  quoique  non  immédiat,  de  Clé- 
ment, crut  devoir  remplir  cette  .promesse,  et  tint  encore  à  ce  sujet 
dix-sept  congrégations  :  mais  il  voulut  consulter  auparavant 
d'autres  docteurs  que  ceux  qui  avaient  la  tête  échauffée  par  ces 
disputes,  ou  qui  étaient  soupçonnés  de  quelque  intérêt  propre. 
S.  François  de  Sales,  aussi  renommé  pour  sa  doctrine  que  pour 
ses  vertus,  fut  un  des  premiers  consultes  :  son  avis,  comme  celui 
de  tous  les  autres,  a  toujours  été  tenu  fort  secret;  maison  peut 
juger  de  sa  réponse,  suivant  la  remarque  très-sensée  de  l'histo- 
rien de  sa  vie,  par  la  doctrine  qui  est  répandue  dans  ses  œuvres, 
où  personne  jusqu'ici  ne  s'est  encore  imaginé  voir  la  prédétermi- 
nation. Les  Molinistes,  sous  Clément  VIII,  avaient  toujours  été 

'  Lib.  de  Nov.  Cassîop.  c.  1  et  i. 
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sur  la  défensive  :  on  leur  avait  constamment  interdit  toute  attaque, 
sous  prétexte  que  des  accusés  ne  devaient  pas  faire  le  personnage 
d'accusateurs.  Le  nouveau  pape  ne  crut  pas  que  les  formes  dussent 
l'emporter  sur  le  fond,  qui  n'était  autre  que  le  sacré  dépôt,  lequel 
courait  risque  de  s'altérer  à  la  faveur  d'un  silence  qu'on  ne  man- 
querait pas  de  prendre  pour  une  approbation.  Il  fallut  donc  que 
les  Thomistes,  quelque  effort  qu'ils  fissent  pour  parer  ce  coup,  se 
missent  à  leur  tour  sur  la  défensive. 

La  Bastide  établit  que  la  prédétermination  physique  détruisait 
le  libre  arbitre  et  la  grâce  suffisante;  qu'elle  faisait  Dieu  auteur  du 
péché;  qu'elle  avait  déjà  été  condamnée,  avec  le  calvinisme,  par  le 
concile  de  Trente;  et,  venant  au  détail,  il  fit  un  parallèle  de  vingt 
articles  entre  la  doctrine  de  Bannez  et  celle  de  Calvin.  La  compa- 
raison, qui  fut  bien  suivie  et  bien  soutenue,  était  embarrassante; 
mais  Lémos  n'était  pas  un  homme  à  être  embarrassé  :  il  répliqua 
que  la  prédétermination  était  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin , 
que  les  Pélagiens  n'étaient  hérétiques  que  parce  qu'ils  n'admet- 
taient pas  la  prédétermination;  que  tous  ceux  qui  ne  l'admettaient 
pas  étaient  pélagiens  ;  que  les  Jésuites  n'étaient  que  des  pélagiens 
ou  des  fauteurs  du  pélagianisme.  En  un  mot,  tout  ce  qu'on  put 
saisir  de  sa  première  défense,  après  le  nom  de  S.  Augustin,  ce  ne 
furent  que  les  noms  de  pélagianisme,  de  pélagiens  et  de  semi- 
pélagiens ,  qui  se  reproduisaient  dans  toutes  ses  déclamations. 

Il  sentit  cependant  que  ces  généralités  et  ces  injures  pourraient 
ne  pas  satisfaire  ses  juges.  Venant  donc  au  fait,  il  avoua  que  Calvin 
avait  tenu,  comme  Bannez,  la  grâce  efficace  par  elle-même,  et  in- 
dépendamment de  la  volonté  ;  mais  il  ajouta  qu'il  n'y  avait  rien 
que  de  vrai  dans  ce  principe;  que  toute  l'erreur  consistait  à  con- 
clure de  là,  comme  faisait  Calvin,  que  le  consentement  de  la  vo- 
lonté était  nécessaire  d'une  nécessité  de  conséquent,  au  lieu  que 
Bannez  ne  le  disait  nécessaire  que  d'une  nécessité  de  conséquence. 
On  pourrait  soupçonner,  d'après  de  pareilles  défaites,  que  nous 
les  prêtons  gratuitement  à  Lémos  :  mais  que  l'on  consulte  son 
propre  récit ,  et  l'on  sera  beaucoup  plus  surpris  encore  d'y  voir  sa 
vertu  soutenir  à  peine  la  gloire  d'une  si  heureuse  invention,  et  se 
prémunir  contre  la  vanité,  en  s'écriant  avec  l'Apôtre  :  C'est  par 
la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  '.  Il  ne  s'applaudit  pas 
moins  de  la  découverte  du  sens  composé  et  divisé,  qui  en  effet  ne 
lui  fut  pas  d'un  moindre  usage  que  la  distinction  des  nécessités  de 
conséquent  et  de  conséquence.  Ces  termes  énigmatiques  ne  satis- 
faisant point  encore  à  beaucoup  près  ses  juges ,  il  lui  fallut  enfin 

'  Acta  P.  Thom.  I^emos. 
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réduire  la  prédétermination  à  un  secours  prévenant,  que  la  volonté 
peut  refuser  quand  il  lui  est  offert,  et  ne  pas  mettre  en  usage  quand 
elle  l'a;  de  telle  manière  que,  si  elle  ne  fait  pas  ce  qui  lui  est  com- 
mandé, il  ne  tient  pas  à  Dieu,  mais  à  elle.  C'est  ainsi  que  le  tho- 
misme et  le  molinisine,  malgré  leur  antipathie  réciproque,  se  rap- 
prochaient tellement,  quil  devenait  impossible  de  préciser  la  dif- 
férence. Et  dans  la  réalité,  si  la  prémotion  modifiée  de  la  sorte 
n'est  pas  le  concours  simultané,  c'est  un  assemblage  de  termes  pris 
à  contre-sens;  ce  n'est  plus  qu'une  chimère. 

La  cause  étant  suffisamment  instruite,  le  pape  ordonna  au> 
consulteurs  de  lui  donner  leurs  opinions  par  écrit,  et  d'indiquer 
sur  quoi  ils  les  fondaient.  Ils  n'étaient  pas  devenus  plus  favorables 
aux  Jésuites;  mais  les  motifs  qu'on  leur  demandait  les  embarras- 
sèrent. Après  quatre  mois  de  travaux  particuliers,  et  bien  des  con- 
férences qu'on  leur  permit  ensuite  d'avoir  entre  eux,  le  pape, 
outre  les  incertitudes  et  les  variations  de  leurs  écrits,  trouva  qu'ils 
n'avaient  pas  même  touché  au  point  qui  devait  trancher  la  ques- 
tion; savoir,  en  quoi  les  catholiques  différaient  des  hérétiques  sur 
la  matière  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Il  résolut  donc  de  prendre 
pour  base  de  sa  décision ,  celles  du  concile  de  Trente  contre  les 
Luthériens  et  les  Calvinistes,  et  fit  remettre  à  cet  effet  tous  les 
uctes  manuscrits  de  ce  concile  au  cardinal  Du  Perron,  qu'il  re- 
gardait avec  justice  comme  un  des  plus  grands  théologiens  de  son 
siècle. 

Cette  confiance  en  Du  Perron ,  qui  trouvait  la  prédétermination 
si  favorable  aux  Calvinistes,  n'annonçait  pas  une  issue  bien  heu- 
reuse pour  les  prédéterminans.  On  n'a  pas  laissé  que  de  répandre 
dans  le  public  la  copie  d'une  bulle  qu'on  prétend  avoir  été  dressée 
par  Paul  V  contre  le  molinisme,  et  à  laquelle  il  n'a  manqué,  selon 
ceux  qui  la  colportaient,  que  la  formalité  de  la  promulgation  :  mais 
le  temps  oii  elle  parut  et  la  flétrissure  des  personnes  qui  la  faisaient 
valoir,  suffiraient  pour  la  faire  tomber,  quand  elle  ne  serait  pas 
remplie  comme  elle  l'est  de  contradictions,  d'anachronismes,  de 
principes  schismatiques,  de  tous  les  indices  de  supposition  et  de 
supercherie.  Contradictions:  entre  les  copies  diverses  de  cette  bulle 
clandestine,  les  unes  condamnent  cinquantepropositions,  et  les  au- 
tres quarante-deux.  Anachronismes:  le  nom  des  censeurs  par  qui  on 
la  suppose  signée,  prouve  qu'elle  a  été  faite  cinq  ans  avant  le  pon 
tificat  de  Paul  V,  à  qui  on  l'attribue.  Principes  schismatiques  :  elle 
condamne  des  propositions,  entre  autres  la  seconde  et  la  qua- 
trième, qui  sont  les  contradictoires  des  propositions  déjà  condam- 
nées dans  Baïus.  Que  le  saint  Siège  désavoue  et  réprouve  cette 
bulle,  c'est  ce  qui  est  de  toute  notoriété  par  le  décret  où  le  pape 
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Innocent  X  a  déclaré  en  termes  formels  qu'on  n'y  devait  ajouter 
aucune  foi. 

Tout  ce  que  prononça  incontestablement  Paul  V  sur  cette  ques» 
tion,  ce  fut  de  déclarer  quelques  jours  après,  le  28  d'août  16*07, 
où  il  en  conféra  pour  la  dernière  fois  avec  le  sacré  Collège,  qu'il 
publierait  sa  décision  quand  il  le  jugerait  à  propos,  et  que  cepen- 
dant il  défendait  sévèrement  aux  parties  de  se  censurer  mutuelle- 
ment sur  ces  matières.  Ainsi,  cette  dispute  qui  fixait  depuis  si  long- 
temps les  regards  de  toute  l'Europe,  qui  avait  absorbé  les  plus 
précieux  momens  de  deux  grands  papes,  du  sacré  Collège,  d'une 
infinité  de  prélats  et  de  docteurs  célèbres,  finit,  comme  toutes  les 
affaires  de  ce  genre,  sans  avoir  rien  éclairci.  Celui  de  tous  les  partis 
qui  eut  le  moins  de  respect  pour  les  décisions  du  saint  Siège,  ces 
faux  thomistes  qui  se  couvraient  du  nom  d'une  école  respectable , 
parce  que  le  leur  n'exprimait  plus  que  le  schisme  et  la  secte,  se 
plaignaient  de  ce  qu'à  la  faveur  du  silence  de  Rome  sur  le  fond  de 
la  question,  et  au  moyen  de  la  liberté  laissée  aux  deux  parties  d'en 
seigner  leurs  opinions  respectives,  le  pélagianisme  allait  tête  levée 
dans  l'Eglise.  Comme  ce  reproche  ne  diffère  pas  de  celui  des  Cal- 
vinistes, nous  en  renvoyons  les  auteurs  à  la  réponse  que  le  grand 
évêque  de  Meaux  fit  en  pareille  circonstance  au  ministre  Jurieu  '. 
«  Quant  à  ce  qu'on  nous  objecte,  lui  disait-il,  que  nos  Molinistes 
sont  semi-pélagiens,  et  que  l'Eglise  romaine  tolère  le  pélagianisme, 
si  Ton  avait  seulement  ouvert  les  livres  des  Molinistes,  on  aurait 
appris  qu'ils  reconnaissent  pour  tous  les  élus  une  préférence  gra- 
tuite de  la  divine  miséricorde,  une  grâce  toujours  prévenante,  tou- 
jours nécessaire  pour  toutes  les  œuvres  de  piété,  une  conduite 
spéciale  qui  les  y  conduit.  Mais  les  faux  thomistes ,  ou  les  semi- 
cal  vinistes,  ainsi  que  les  Calvinistes  rigoureux,  veulent  quelque 
chose  de  plus  :  toute  grâce  qui  n'ôtera  pas  le  libre  exercice  de  la 
volonté  sera  toujours  pour  eux  la  grâce  pélagienne.  » 

Pendant  que  les  plus  habiles  jésuites  d'Espagne  et  d'Italie  con- 
sacraient en  Europe  leur  temps  et  leurs  talens  à  la  controverse 
dont  nous  venons  d'indiquer  l'objet  et  le  résultat,  d'autres  en- 
fans  d'Ignace,  ne  respirant,  à  l'exemple  de  leur  père,  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ,  et  brûlant  de  faire  partout  connaître  Jé- 
sus crucifié,  ne  songeaient  qu'à  étendre  l'empirede  l'Eglise  sur  les 
traces  de  l'Apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Depuis  le  départ  (1682) 
des  ambassadeurs  de  cette  nation  pour  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, 1  Evangile  y  avait  répandu  des  torrens  de  lumière  qui  fai- 
saient rougir  les  peuples  de  leurs  dogmes  fabuleux ,  et  qui  terra»- 

i  boas,  l*'  Avert. 
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saiont  l'orgueil  le  plus  entêté  tle  son  savoir.  Au  milieu  de  la  ville 
impériale,  un  savant,  nonuné  Dosam,  qui  avait  parcouru  toutes 
les  académies  de  la  Chine  et  du  Japon,  où  il  n'avait  trouvé  que 
des  admirateurs,  conféra  par  occasion  avec  un  missionnaire  sur  la 
nature  de  nos  âmes  qu'il  croyait  matérielles  '.  L'Européen  le  con- 
vainquit si  bien  du  contraire,  ainsi  que  des  conséquences  qui  dé- 
rivent de  ce  premier  principe,  que  Dosam  fut  confus  de  son  igno- 
rance et  non  moins  effrayé  des  périls  qu'elle  lui  faisait  courir.  Il 
aimait  sincèrement  la  vérité,  confessa  ce  qu'il  découvrait,  s'hu- 
milia devant  le  maître  des  cœurs;  et  Dieu  le  fortifia  tellement  que, 
foulant  aux  pieds  tout  respect  humain ,  il  se  fit  instruire  à  fond  de 
nos  mystères,  et  reçut  le  baptême.  On  ne  saurait  exprimer  l'éton- 
nenient  où  cette  nouvelle  jeta  toute  la  ville.  Sept  à  huit  cents  per- 
sonnes, qui  tous  les  jours  régulièrement  allaient  entendre  Dosam 
comme  un  oracle,  suivirent  toutes  son  exemple.  Elles  furent  imi- 
tées par  tant  d'autres,  que  les  églises  ordinaires  ne  suffisaient  pflus 
pour  les  recevoir.  Le  sage,  disait-on  de  tous  côtés,  s  est  fait  chré- 
tien; Dosam,  qui  sait  tout,  n'a  point  trouvé  de  religion  meilleure 
que  le  christianisme.  Pendant  plusieurs  jours,  l'empereur  lui- 
même  et  toute  sa  cour  ne  s'entretinrent  de  rien  autre  chose. 

Le  bruit  de  la  persécution,  qui  se  répandit  quelque  temps  après, 
n'arrêta  point  ces  progrès  de  l'Evangile.  Jamais  au  contraire  on  ne 
vit  plus  de  conversions  qu'alors,  jusque  dans  les  lieux  où  l'empe- 
reur faisait  son  séjour,  jusque  parmi  les  femmes,  qui  parurent  ne 
rien  conserver  de  la  faiblesse  de  leur  sexe.  Le  roi  de  Tango,  crai- 
gnant que  la  rare  beauté  de  la  reine  son  épouse,  encore  très-jeune, 
n'attirât  les  regards  de  l'empereur,  la  tenait  continuellement 
renfermée  dans  un  palais,  où  elle  vivait  dans  une  grande  inno- 
cence. Quoiqu'il  fût  idolâtre,  il  lui  avait  souvent  parlé  avec  estime 
delà  religion  chrétienne,  qui  excitait  au  moins  l'admiration  de 
ceux  qui  ne  l'embrassaient  pas.  Cette  princesse ,  qui  avait  l'esprit 
excellent,  retint  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit,  et  ses  mœurs  ne  mettant 
point  d'obstacle  aux  impressions  de  la  grâce ,  elle  se  sentit  forte- 
ment inclinée  vers  une  religion  si  conforme  à  ses  heureux  peu' 
chans.  Comme  elle  n'espérait  point  obtenir  le  consentement  du 
roi  son  époux,  il  lui  fallut  conduire  l'affaire  de  sa  conversion  dam 
le  plus  profond  secret ,  et  dérober  ses  démarches  à  une  infinité  di. 
surveillans  continuellement  attentifs  à  l'observer. 

Heureusement  on  élevait  auprès  d'elle  une  princesse  de  la  mai- 
son royale,  avec  qui  la  conformité  d'inchnations  vertueuses  la  liait 
encore  plus  étroitement  que  l'affinité ,  et  qui  n'avait  rien  de  secret 

'  Hlst.  du  Japon,  1.  6. 
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pour  elle.  La  reine  ouvrit  son  âme  à  cette  amie  sûre,  qui  n'était 
gênée  par  aucune  surveillance,  et  l'envoya  communiquer  ses  vœux 
et  ses  embarras  à  un  missionnaire.  La  médiatrice,  qui  n'avait  pas 
moins  d'ardeur  que  la  reine  pour  embrasser  le  christianisme,  se 
fit  baptiser  elle-même,  et  reçut  le  nom  de  Marie.  La  grâce  du  bap- 
tême la  transforma  aussitôt  en  apôtre.  Toutes  les  dames  du  palais 
à  qui  elle  fit  part  de  son  bonheur  allèrent  successivement  trourer 
le  missionnaire,  et  revinrent  chrétiennes.  Un  Japonais  de  distinc- 
tion qui  les  suivit  revint  changé  comme  elles.  Cependant  la  reine 
gémissait  avec  d'autant  plus  d'amertume ,  qu'elle  se  voyait  esclave 
de  l'enfer,  au  milieu  d'une  cour  à  qui  elle  avait  procuré  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu.  La  princesse  Marie  va  de  nouveau  trouver  le 
missionnaire  5  elle  se  fait  parfaitement  instruire  de  la  manière  de 
conférer  le  baptême,  revient  baptiser  la  reine,  et  lui  fait  prendre  le 
nom  de  Grâce  ,  qui  ne  fut  jamais  porté  à  plus  juste  titre.  La  néo- 
phyte fut  sans  intervalle  une  chrétienne  parfaite ,  et  douée  du  don 
de  force  à  un  point  que  l'Esprit  saint  ne  communique  qu'aux  âmes 
qu'il  remplit  tout  entières.  Pour  Marie ,  l'exercice  d'un  ministère 
divin  éleva  tellement  son  âme,  que  dès-lors  elle  regarda  sa  per- 
sonne comme  consacrée  à  Dieu.  Sitôt  qu'elle  eut  baptisé  la  reine  , 
elle  retourna  vers  le  missionnaire,  se  prosterna  en  sa  présence  au 
pied  de  l'autel,  et  fit  vœu  de  virginité,  quoiqu'elle  fiit  un  parti 
des  plus  riches  et  des  plus  recherchés  de  tout  l'empire.  Le  même 
jour,  elle  parut  en  public  avec  les  marques  qu'elle  jugea  les  plus 
propres  à  témoigner  qu'elle  s'interdisait  tout  commerce  avec  le 
siècle. 

Tout  ceci  s'était  passé  en  l'absence  du  roi.  A  son  retour ,  il  en 
parut  extrêmement  irrité,  et  déclara  impérieusement  à  la  reine, 
ainsi  qu'à  toute  sa  cour,  qu'il  fallait  au  plus  tôt  abjurer  une  religion 
odieuse  à  l'empereur ,  et  capable  de  le  perdre  lui-même.  Les  me- 
naces et  toutes  les  représentations  étant  inutiles ,  il  n'y  eut  point 
de  mauvais  traitemens  qu'il  ne  mît  en  usage.  La  reine  fut  encore 
moins  épargnée  que  les  autres ,  le  ressentiment  du  roi  se  mesurant 
sur  l'amour  passionné  qu'il  lui  portait.  A.  tous  les  excès  du  dépit  et 
de  la  fureur,  elle  n'opposa  qu'une  patience  et  une  douceur  inalté- 
rables :  mais  sa  constance  parut  à  jamais  invincible.  Sur  ces  entre- 
faites, un  des  enfans  du  roi  étant  tombé  dangereusement  malade, 
elle  engagea  la  princesse  Marie  à  le  baptiser.  Le  petit  moribond 
reçut  le  baptême,  et  fut  à  l'instant  en  parfaite  santé.  Les  armes 
tombèrent  alors  des  mains  du  roi  :  il  prit  le  parti  de  dissimuler ,  et 
ne  chagrina  plus  des  personnes  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  d'ai- 
mer et  de  révérer. 

On  ne  peut  entendre  qu'avec  intérêt  la  suite  de  la  vie,  et  surtout 
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la  mort  touchante  de  cette  reine,  la  plus  belle  personne,  la  prin- 
cesse la  plus  spirituelle ,  et  la  chrétienne  la  plus  fervente  peut-être 
de  toute  l'Eglise  du  Japon ,  c'est-à-dire  du  sanctuaire  même  de  la 
ferveur.  Loin  d'idolâtrer  sa  figure,  il  semblait  qu'elle  eût  pris  à  ta- 
che  d'en  ternir  l'éclat  par  toutes  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle 
apprit  très-bien  le  latin  et  le  portugais ,  moins  pour  orner  son  es- 
prit, que  pour  fournir  plus  d'aliment  à  sa  piété.  Après  la  lecture 
et  ses  autres  exercices  de  dévotion,  son  plus  grand  soin  était  de 
recueillir  les  orphelins  et  les  enfans  des  pauvres,  de  les  vêtir  et  les 
soigner  elle-même,  de  les  instruire  des  élemens  de  notre  religion, 
et  de  les  rendre  solidement  chrétiens.  Après  douze  ans  d'une  vie  si 
sainte,  elle  fut  la  victime  de  la  jalousie  du  roi  son  époux,  non  pas 
qu'il  eût  conçu  le  moindre  soupçon  sur  sa  fidélité,  mais  parce  qu'il 
eut  peur  qu'elle  ne  devînt  l'objet  d'un  autre  amour  que  le  sien. 

Dans  l'une  de  ces  révolutions  soudaines  qui  sont  si  fréquentes 
au  Japon,  il  l'avait  laissée  dans  la  ville  très-forte  d'Osaca;  ce  qui 
ne  le  rassurait  néanmoins  qu'imparfaitement.  C'est  pourquoi  il 
avait  commandé  à  l'intendant  de  sa  maison  ,que,  si  la  place  venait 
à  être  forcée,  il  tranchât  sur-le-champ  la  tête  de  la  reine,  et  mît  le 
feu  au  palais.  Osaca  fut  pris  en  effet ,  et  l'intendant  sommé  de  re- 
mettre la  reine  entre  les  mains  du  vainqueur.  Cet  officier,  rempli 
de  vénération  pour  sa  maîtresse ,  chercha  tous  les  moyens  possi- 
bles de  la  sauver,  sans  en  trouver  aucun;  il  va  donc  la  joindre,  le 
désespoir  peint  sur  le  front ,  se  jetant  à  ses  pieds  qu'il  inonde  de 
ses  larmes,  et  lui  déclare  Tordre  barbare  qu'il  avait  reçu.  «  Nous 
périrons  aussitôt  nous-mêmes,  ajouta-t-il,  et  c'est  toute  ma  con- 
solation de  ne  pas  survivre  à  une  princesse  dont  la  mort  me  ferait 
de  ma  propre  vie  le  plus  insupportable  des  tourmens.  »  La  reine 
entendit  ce  discours  comme  s'il  ne  l'eût  pas  regardée.  «Vous  savez 
dit-elle,  que  je  suis  chrétienne,  et  que  aa  mort  n'a  rien  d'effrayant 
pour  les  chrétiens  :  quant  à  vous,  songez  bien  à  ce  que  vous  allez 
devenir  pour  toute  une  éternité.  »  Après  ce  peu  de  mots,  elle  en- 
tra dans  son  oratoire,  et,  prosternée  devant  l'image  d'un  Dieu 
mort  pour  nous,  elle  lui  fit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  rassembla, 
aussitôt  après ,  les  dames  de  sa  suite ,  qui  toutes  étaient  chrétien- 
nes, les  embrassa  tendrement,  et  leur  représenta  que,  n'étant  pas 
condamnées  elles-mêmes  à  mourir,  la  loi  de  Dieu  les  obligeait  à 
se  retirer  avant  qu'on  mît  le  feu  au  palais.  Tout  retentissait  de 
sanglots  et  de  cris  lamentables  :  elle  seule,  aussi  tranquille  que 
s'il  eût  été  question  d'une  affaire  indifférente ,  rentra  dans  l'ora- 
toire, appela  l'intendant,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  remplir  sa  com- 
mission. Il  se  jeta  de  nouveau  à  ses  pieds,  et  la  pria  de  lui  pardon- 
ner sa  mort.  Aussitôt  la  reine  se  mit  à  genoux ,  rabattit  elle-même 
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le  collet  de  sa  robe,  et  reçut,  en  prononçant  les  noms  de  J^suset 
de  Marie,  le  coup  qui  lui  trancha  la  tête.  Telle  était  la  force  chré- 
tienne dans  les  âmes  japonaises,  indépendantes  en  quelque  sorte 
des  entraves  de  la  matière  et  de  la  iragilité  du  sexe,  ainsi  que  de 
toutes  les  faiblesses  de  la  nature! 

Le  trait  suivant  achèvera  de  faire  connaître  toute  l'énergie  du 
caractère  de  cette  nation,  jusque  dans  les  conditions  les  moins  fa- 
çonnées à  l'héroïsme.  Le  roi  de  Saxuma  s'étant  emparé  du  Bongo,, 
d'où  la  foi  s'était  répandue  dans  les  autres  royaumes,  les  bonzes, 
qui  l'avaient  puissamment  secondé  dans  son  invasion,  exercèrent 
leur  vengeance  avec  une  fureur  toute  particulière  sur  cette  chré- 
tienté florissante,  et  s'attachèrent  principalement  à  brûler  les  église» 
et  tous  les  monumens  du  christianisme.  A  la  vue  de  Vosuqui  déjà 
tombé  sous  leur  puissance,  il  y  avait  un  fort  séparé  de  cette  ville 
par  un  petit  bras  de  mer  ;  et  quelques  centaines  de  sujets  fidèles , 
tant  hommes  que  femmes,  y  tenaient  encore  pour  leur  souverain 
légitime.  L'une  de  ces  héroïnes  ne  put  voir  sans  indignation,  au 
milieu  des  églises  réduites  en  cendres ,  un  temple  d'idoles  et  une 
superbe  maison  de  bonzes,  qui  ne  semblaient  conservés  que  pour 
insulter  à  la  vraie  religion.  Quoi  donc,  s'écria-t-elle,  serons-nous 
les  spectateurs  oisifs  du  triomphe  de  Vimpiété?  Elle  prend  sur-le- 
champ  sa  résolution,  attend  la  nuit  avec  impatience,  se  jette  alors 
à  la  nage,  franchit  le  bras  de  mer,  va  mettre  le  feu  au  temple  et  au 
monastère  des  bonzes;  après  quoi  elle  repasse  la  mer,  rentre  glo- 
rieuse dans  la  forteresse,  et  convie  tout  le  monde  à  goûter  avec  elle 
le  plaisir  de  voir  les  flammes  dévorer  ces  trophées  orgueilleux  de 
l'idolâtrie. 

Le  dernier  empereur,  nommé  Nobunanga,  sans  professer  le 
christianisme,  l'avait  tellement  protégé,  qu'il  était  devenu  la  reli- 
gion dominante  jusque  dans  la  capitale  de  l'empire  :  mais  ce  prince, 
abandonné  à  ses  passions  honteuses,  s'aveugla  toujours  au  centre 
de  la  lumière,  malgré  les  exhortations  continuelles  des  hommes 
apostoliques  avec  lesquels  il  ne  se  lassait  point  de  converser.  A  la 
fin,  il  s'égara  si  déplorablement  dans  les  vertiges  d'un  orgueil  in- 
sensé, qu'il  se  fit  bâtir  un  temple,  et  ordonna,  par  unédit  qui  sus- 
pendait tout  autre  culte,  d'y  venir  de  toutes  les  contrées  de  l'empire 
sacrifier  à  l'empereur.  Les  chrétiens  méprisèrent  l'édit ,  et  Nobu- 
nanga feignit  de  ne  point  s'en  apercevoir  :  mais  Dieu  ne  tira  pas 
une  vengeance  moins  exemplaire  d'une  impiété  si  criante.  Dans 
une  émeute  excitée  par  un  homme  de  néant,  par  un  aventurier  qui 
avait  pour  tout  mérite  le  talent  de  dessiner,  ce  prince  rebelle  à  la 
grâce  périt  au  point  le  plus  brillant  de  sa  carrière  (iSSa).  Il  avait 
conçu  le  grand  dessein  de  réduire  tous  les  petits  rois  du  Japon  au 
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rang  de  simples  vassaux,  suivant  la  constitution  primitive  de  cet 
■empire,  et  avait  déjà  conquis  plus  de  trente  royaumes,  qui  lui 
avaient  procuré  des  richesses  immenses 

La  ville,  et  surtout  le  palais  d'Anzuquiama  qu'on  appelait  au  Ja- 
pon le  paradis  de  Nobunanga,  et  qu'on  pouvait  regarder  comme 
une  des  rares  merveilles  du  monde,  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  la  puissance  et  de  l'opulence  de  cet  empereur,  qui  les  avait  fait 
Mtir  en  quelques  mois.  A  trente  milles  de  Méaco,  vers  le  midi, 
souvre  une  plaine  délicieuse  et  fort  étendue,  sillonnée  d'une  infi- 
nité de  ruisseaux,  tapissée  d'une  verdure  sans  cesse  renaissante,  et 
ombragée  d'arbres  qui  portent  des  fruits  et  des  fleurs  dans  pres- 
que toutes  les  saisons.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élève  une  mon- 
tagne escarpée,  qui  se  partage  en  trois  crêtes,  assez  semblable  à 
la  figure  d'une  fleur  de  lis.  Au  pied  de  la  montagne  est  un  lac  spa- 
cieux semé  d'îles  qui  forment  comme  autant  de  bouquets,  et^du 
lac  sort  une  rivière  qui  serpente  lentement,  et  fait  mille  circuits 
dans  toute  la  largeur  du  vallon  :  ce  qui  a  fait  dire  aux  poètes  ja- 
ponais, qu'elle  s'éloignait  à  regret  de  ces  lieux  enchantés.  A  l'en- 
droit où  le  lac  se  réduit  en  rivière,  on  avait  bâti  la  ville  d'Anzu- 
quiama, et  le  palais  qui  en  formait  comme  la  citadelle,  avait  été 
construit  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  triple  montagne  ;  sur 
les  deux  crêtes  latérales,  les  chefs  et  les  rois  vassaux  de  l'em- 
pire avaient  construit  pour  eux  des  palais  avec  une  magnificence 
proportionnée.  On  montait  à  celui  de  l'Empereur  par  un  superbe 
escalier  taillé  dans  le  roc,  d'où  l'on  sortait  sur  une  vaste  plate- 
forme qui,  avec  le  château,  occupait  toute  la  cîme  du  mont, 
qu'on  avait  aplani  avec  un  travail  à  peine  concevable.  Cette  vaste 
place  était  ceinte  d'un  rempart  tout  en  pierres  polies,  et  de  cin- 
quante coudées  de  hauteur. 

L'intérieur  du  palais,  les  appartemens,  les  galeries,  les  jardins 
les  terrasses,  tout  était  marqué  au  coin  de  la  grandeur  et  du  mer- 
veilleux ;  mais  ce  qu'on  voyait  avec  le  plus  d'étonnement,  c'était 
une  tour  élevée  en  pyramide  au  centre  du  palais,  dont  elle  formait 
le  couronnement.  Elle  était  à  sept  étages;  chacun  avait  son  toit  à 
la  manière  japonaise,  et  ces  toits,  ainsi  que  les  corniches,  étaient 
peints  de  diverses  couleurs,  dont  l'éclat  était  relevé  par  ce  brillant 
vernis  du  Japon  qui  fait  presque  l'effet  de  nos  glaces,  et  qui  résiste 
à  toutes  les  injures  de  l'air.  Le  tout  était  terminé  par  un  petit 
dôme  à  jour,  enrichi  au  dedans  et  au  dehors  d'azur,  de  peintures, 
de  mille  ornemens  de  bon  goût,  et  surmonté  dune  large  couronne 
d'or  massif.  Ce  dôme  surtout  où  l'on  avait  prodigué  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  vernis,  jetait  un  éclat  si  merveilleux,  qu'on  avait 
également  peine  et  à  y  fixer  la  vue  et  à  l'en  détourner.  Toutes 
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ces  merveilles  furent  réduites  en  cendres,  après  qu'on  eut  pillé  les^ 
trésors  de  Nobunanga  qui  étaient  déposés  en  ce  lieu,  et  qu'on  eut 
peine  à  transporter  en  trois  jours. 

Pour  comble  de  revers,  par  suite  de  ce  changement  de  dynastie 
dans  l'empire  temporel  du  Japon ,  le  trône  fut  ravi  à  la  postérité 
de  Nobunanga  et  rempli  par  un  homme  d'une  naissance  aussi  vile 
que  celle  de  l'assassin  de  ce  prince.  Il  avait  été  valet  d'un  person- 
nage de  sa  cour  ,•  ensuite  il  s'était  fait  soldat,  et  était  parvenu  par 
tous  les  degrés  de  la  milice  au  commandement  des  armées.  Tel 
était  le  fameux  Taïcosama,  nommé  auparavant  Faxiba,  qui  se  porta 
d'abord  pour  vengeur  de  Nobunanga  et  pour  tuteur  de  son  petit- 
fils,  afin  de  se  frayer  la  route  au  trône,  où  il  ne  tarda  point  à  s'as- 
seoir. Les  commencemens  de  son  règne  furent  assez  paisibles ,  et 
même  favorables  aux  chrétiens,  trop  nombreux  pour  qu'on  les  irritât 
dans  les  commencemens  d'une  puissance  usurpée  et  mal  affermie. 

Il  voyait  presque  tous  les  grands  officiers  de  l'empire,  ou  chré- 
tiens déclarés,  ou  protecteurs  des  chrétiens*.  Osaca  et  Sacaï,  les 
deux  villes  dont  la  conservation  lui  importait  davantage,  avaient 
l'une  un  gouverneur  chrétien,  et  l'autre  un  infidèle  dont  le  nouvel 
empereur  lui-même  fut  obligé  de  se  défaire,  et  qu'il  crut  ne  pou- 
voir mieux  remplacer  que  par  le  chrétien  Joachlm  Riusa,  d'une 
valieur  à  toute  épreuve.  L'homme  de  l'empire  qui  importait  le  plus 
à  la  sûreté  de  sa  personne,  Ucondono,  premier  capitaine  des 
gardes,  le  colonel  général  delà  cavalerie,  le  grand-amiral,  le  pre- 
mier secrétaire  détat,  le  grand-trésorier,  l'intrépide  vice-roi  de 
Boari,  et  quantité  d'autres  Japonais  également  distingués  parleur 
mérite  et  par  leurs  emplois,  étaient  tous  adorateurs  sincères  du 
vrai  Dieu,  et  plusieurs  méritaient  mieux  le  nom  d'apôtres  que  ce- 
lui de  simples  fidèles.  Ils  jouissaient  d'ailleurs  d'une  si  haute  consi- 
dération dans  l'empire,  qu'on  pouvait  mettre  en  doute  s'ils  avaient 
plus  d'obligation  au  nouvel  empereur  de  ce  qu'il  les  avait  confirmés 
dans  leurs  emplois,  qu'il  ne  leur  en  avait  lui-même  de  ce  qu'ils  les 
avaient  acceptés.  Il  paraît  néanmoins  que  Taïcosama,  ombrageux 
comme  tous  les  tyrans,  surtout  à  l'égard  des  chrétiens,  rigides 
observateurs  du  droit  de  majesté  et  de  tous  les  principes  de  l'é- 
quité, ne  prit  jamais  en  eux  une  entière  confiance,  d'autant  mieux 
que  le  premier  capitaine  des  gardes ,  généralissime  des  armées ,  et 
le  plus  accrédité  des  Japonais  chrétiens,  s'était  d'abord  déclaré 
pour  un  fils  de  l'empereur  défunt,  et  l'avait  soutenu  jusqu'à  ce 
que  ce  jeune  prince  eiit  lui-même  ruiné  ses  affaires. 

Un  autre  germe  de  l'antipathie  de  Taïcosama  pour  les  chastes 
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adorateurs  du  Dieu  fils  d'une  vierge,  c'étaient  le«  mœurs  de  ce 
prince,  le  plus  incontinent  des  idolâtres  mêmes.  En  suivant  le  plan 
de  son  prédécesseur,  qui  s'était  proposé  de  subjuguer  tous  les  nùs 
du  Japon,  il  ne  se  bornait  point  à  conquérir  des  royaumes,  mais  il 
faisait  enlever  sur  son  passage  tout  ce  qui  se  rencontrait  de  filles  et 
de  femmes  les  plus  avantagées  des  grâces  de  la  nature.  Un  de  ses 
favoris,  nommé  Tocun,  qui  de  bonze  était  devenu  recruteur  du  sé- 
rail, s'acquittait  si  bien  de  ce  ministère  infâme,  qu'il  s'était  rendu  la 
terreur  de  toutes  les  Japonaises  à  qui  l'iionneur  était  cher.  Gomme 
il  accompagnait  l'empereur  sur  la  frontière  du  royaume  d'Arima , 
vanté  pour  la  beauté  du  sang,  il  ne  laissa  point  échapper  une  occa- 
sion si  avantageuse  de  faire  sa  cour  :  mais  tout  le  pays  était  chré- 
tien, et  la  jeunesse  encore  plus  chaste  que  brillante.  Le  ravisseur 
impur  y  fut  si  mal  reçu,  qu'il  s'estima  heureux  de  s'en  tirer  la  vie 
sauve.  Furieux  de  ce  traitement,  il  arriva  fort  tard  auprès  de  Taï- 
cosama,  qui  était  en  débauche,  et  qui,  la  tête  échauffée  par  le  vin, 
jura  de  faire  décapiter  toutes  les  femmes  d'Arima. 

Ses  compagnons  de  débauche,  idolâtres  vicieux  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  une  religion  si  contraire  à  leurs  penchans,  pro- 
fitèrent de  l'occasion  pour  exciter  le  prince  à  se  déclarer  une 
bonne  fois  contre  les  chrétiens,  qui  résistaient  ainsi  à  ses  volontés, 
et  qui,  pour  peu  qu  il  différât,  ajoutèrent-ils,  ne  lui  laisseraient  par 
leur  multiplication  rapide  aucune  autorité  dans  l'empire.  Tocun 
l'anima  particulièrement  contre  le  généralissime  Ucondono,  qui 
formait  le  principal  appui  de  la  foi,  et  ne  manqua  pas  de  rendre  sa 
fidélité  suspecte.  Il  vint  à  bout  de  faire  adopter  à  l'empereur  une 
résolution  extrême,  contre  toutes  les  règles  même  de  la  prudence. 
Ucondono  fut  exilé,  et  peu  après  tous  les  missionnaires  eurent 
ordre  de  sortir  du  Japon.  Le  généralissime  était  campé  à  quelque 
distance  de  la  cour,  avec  l'armée  impériale  dont  il  possédait  l'estime 
et  l'affection ,  quand  on  vint  lui  déclarer  de  la  part  de  l'empereur, 
qu'il  choisît,  ou  d'abjurer  le  christianisme  sur-le-champ,  ou  de 
partir  pour  l'exil.  La  mort,  pour  les  Japonais  en  général,  est  un 
moindre  mal  que  le  déshonneur;  et  le  brave  Ucondono  avait  mon- 
tré cent  fois,  au  fort  de  la  mêlée,  combien  il  préférait  la  gloire  à 
la  vie  :  mais  Ucondono  savait  vaincre,  et  non  pas  se  révolter.  Il 
s'interdit  jusqu'à  l'examen  des  droits  plus  qu'équivoques  de  Taïco- 
sama  au  trône,  et  partant  du  grand  principe  de  la  tranquilité  publi- 
que, sacrifia  tous  ses  intérêts  au  repos  de  l'état.  Il  répondit  qu'il 
ne  balançait  point  à  choisir  l'exil;  qu'il  choisirait  de  même  la  mort 
la  plus  cruelle,  plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à 
son  Dieu.  Il  partit  aussitôt  après  pour  l'exil,  qui  porte  un  caractère 
tout  particulier  au  Japon,  où  cette  flétnssure  abhorrée  dévoue  en 
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quelque  sorte  à  la  malédiction  publique;  au  point  que  l'exila,  mort 
civilement  et  banni  de  toute  société,  est  réduit  à  chercher  sa  re- 
traite dans  les  déserts  et  dans  les  forêts.  Mais  l'exil  d'Ucondono  ne 
lui  attira  que  de  la  vénération,  et  un  redoublement  de  tendresse, 
non-seulement  de  la  part  de  sa  religieuse  famille,  charmée  d'acquérir 
un  confesseur  de  Jésus-Christ,  mais  de  tous  les  vassaux  de  cette 
illustre  maison,  et  d'une  multitude  d'officiers  qui  avaient  servi  sous 
lui  et  sous  son  père.  Tous  aimèrent  mieux  abandonner  leurs  biens 
et  leurs  emplois ,  que  de  manquer  à  ce  qu'ils  jugèrent  que  l'hon- 
neur et  la  religion  exigeaient  d'eux.  L'injustice  de  Taicosama  ré- 
voha  jusqu'aux  infidèles:  le  propre  frère  de  ce  prince,  et  quan- 
tité d'autres  chefs  idolâtres,  comblèrent  d'éloges  le  courage  du 
confesseur,  et  lui  firent  mille  offres  de  services. 

L'empereur  parut  se  repentir  lui-même  de  son  premier  empor- 
tement, et  généralement  de  tout  ce  qu'il  avait  ordonné  contre  les 
chrétiens.  Un  jour  même  qu'il  s'entretenait  sur  la  religion  avec 
une  dame  de  la  cour  qu'il  savait  chrétienne,  il  lui  échappa  de  dire 
qu'il  avait  été  un  peu  vite  à  ce  sujet.  Un  malheureux  pilote  espa- 
gnol ruina  tout-à-coup,  par  l'imprudence  de  ses  rodomontades, 
les  espérances  que  ce  changement  de  dispositions  faisait  renaître. 
Cet  homme  obscur,  dont  on  ignore  le  nom,  étant  accusé  de  pira- 
terie, et  son  navire  au  moment  d'être  confisqué,  crut  intimider  les 
Japonais  par  un  vain  étalage  de  la  puissance  du  roi  catholique.  II 
leur  dit  que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  les  états  du  roi  son 
maître,  étendu  dans  les  quatre  parties  du  monde;  que  ce  monar- 
que possédait  lui  seul  la  meilleure  partie  des  deux  hémisphères  ; 
et  apercevant  une  mappe-monde  dans  la  salle  où  sa  vanité  s'exal- 
tait, il  promena  les  yeux  de  ceux  qui  étaient  présens  sur  le  conti- 
nent immense  des  grandes  Indes,  sur  les  îles  sans  nombre  qui  les 
bordent  depuis  l'Afrique  jusqu'aux  Philippines,  sur  quantité  de 
places  dans  l'Afrique  même,  sur  les  deux  tiers  de  l'Amérique,  et 
généralement  sur  tout  ce  qui  appartenait  au  roi  d'Espagne  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Les  Japonais,  vraiment  étonnés  à  la 
vue  d'une  pareille  monarchie,  demandèrent  par  quels  moyens  on 
avait  pu  réussir  à  la  former.  Le  Castillan  voulant  leur  faire  enten- 
dre qu'ils  n'étaient  point  à  l'abri  des  entreprises ,  ou  du  ressenti- 
ment du  roi  son  maître  :  «  Il  n'est  rien  de  plus  simple,  répliqua- 
t-il;  pour  conquérir  un  pays,  il  nous  suffit  que  nos  prêtres  y  aient 
une  fois  mis  le  pied.  Ils  instruisent  les  peuples  dans  notre  religion, 
et  quand  ils  en  ont  gagné  un  certain  nombre,  on  envoie  des 
troupes,  qui,  soutenues  de  ces  nouveaux  chrétiens,  réduisent 
aisément  le  reste.  » 

Ces  propos  rapportés  à  Taïcosama ,  et  rapprochés  des  invasions 
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îournalières  tant  des  Portugais  que  des  Espagnols,  en  particulier 
des  préparatifs  qu'ils  faisaient  alors  contre  la  grande  île  de  Min- 
danao,  très-connue  des  Japonais,  toutes  ces  appréhensions,  join- 
tes à  la  terreur  générale  que  les  grands  vaisseaux  d'Europe  répan- 
daient sur  toutes  les  mers  de  l'Orient,  décidèrent  sur-le-champ  uu 
prince  aussi  violent  qu'ornhrageux.  11  confisqua  le  navire,  fit  chas- 
ser du  Japon  le  pilote  et  tout  l'équipage,  et  ordonna  d'arrêter  les 
missionnaires,  d'abord  à  Méaco  etàOsaca,  les  deux  villes  prin- 
cipales de  l'empire  (iSpô).  Il  ne  s'en  trouva  que  neuf  dans  ces 
deux  villes,  trois  jésuites  et  six  franciscains.  Les  autres,  au  premier 
éclat  de  l'Empereur  contre  le  christianisme,  s'étaient  retirés  dans 
les  états  des  princes  chrétiens,  d'où  ils  portaient  secrètement  les 
secours  de  leur  ministère  aux  fidèles  des  autres  royaumes,  dans 
l'espérance  que  l'empereur,  satisfait  de  cette  discrétion,  revien- 
drait bientôt  de  son  emportement.  Quant  aux  princes  qui  leur 
fournirent  un  asile,  le  roi  d'Arima  sourtout,  et  à  son  exemple  ceUx 
de  Fincfoet  de  Bungo,  se  déclarèrent  en  leur  faveur  d'une  manière 
si  éclatante,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  conduite  particulière 
de  la  Providence  la  tranquillité  dont  le  fier  Taïcosaraa  les  laissa 
jouir. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  roi  d'Arima  entreprit  de 
faire  embrasser  le  christianisme  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient 
encore  idolâtres;  et  il  eut  un  succès  que  l'attente  même  de  la  per- 
sécution parut  accélérer.  Le  roi  de  Fingo  recueillit  le  généralissime 
disgracié  et  toute  sa  suite,  dans  l'île  de  Junomiga,  qui  devint  bien- 
tôt célèbre  par  le  concours  de  tous  les  chrétiens  les  plus  distin- 
gués :  ils  venaient  par  troupes  honorer  cet  illustre  confesseur,  et 
lui  rendaient  déjà  une  espèce  de  culte.  Plusieurs  furent  si  char- 
més de  la  joie  toute  céleste  que  goi'itait  avec  lui  son  illustre  famille 
dépouillée  de  tout,  que,  se  défaisant  eux-mêmes  de  leurs  emplois 
et  de  leurs  dignités,  ils  s'établirent  dans  cet  asile  de  l'innocence  et 
(le  la  véritable  paix.  Le  vieux  roi  de  Bungo,  qui  l'eût  disputé  en 
zèle  à  tous  les  autres ,  était  mort  en  odeur  de  sainteté.  Le  roi  Jos- 
ïimon,  fils  indigne  d'un  père  qui  fut  autant  l'apôtre  que  le  souve- 
rain de  ses  peuples ,  devint  après  sa  mort,  au  moins  pour  un  temps, 
ipostat  et  persécuteur.  Il  fit  même  plusieurs  martyrs,  les  premiers 
que  la  persécution  déclarée  ait  donnés  à  l'Eglise  du  Japon,  qui 
reçut  ainsi  d'un  prince  chrétien  ses  premières  plaies  :  mais  la  reine 
douairière,  deux  princesses  sœurs  du  roi,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingué  à  sa  cour ,  persévérèrent  dans  la  toi  avec  un  cou- 
rage que  les  menaces  et  les  violences  ne  rendirent  que  plus  in-' 
ébranlable. 

Cependant  les  confesseurs  et  tous  les  fidèles  du  Japon  reçurent 
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une  consolation  Lien  douce,  tandis  que  ceux  qui  la  leur  don- 
naient éprouvaient  eux-mêmes  les  plus  cruelles  amertumes.  Ce  fut 
alors  que  rentrèrent  au  Japon  les  ambassadeurs  qui  en  étaient  par- 
tis pour  Rome  sept  à  huit  ans  auparavant.  Les  témoignages  de  la 
tendresse  paternelle  du  souverain  pontife  qu'ils  rapportaient  à 
leurs  compatriotes  chrétiens,  suspendirent  toutes  leurs  douleurs  : 
mais  les  ambassadeurs,  qui  n'apprenaient  que  des  nouvelles  acca- 
blantes, savoir,  la  fin  tragique  de  Nobunanga,  l'élévation  de  Fa- 
xiba  sur  le  trône  impérial ,  la  proscription  du  christianisme  dans 
l'empire,  la  mort  du  roi  de  Bongo  et  du  prince  d'Omura,  autre- 
fois les  plus  fermes  appuis  de  l'Eglise  du  Japon ,  l'apostasie  du 
jeune  roi  de  Bongo,  éprouvèrent  tout  ce  que  la  surprise  peut 
ajouter  à  la  douleur  causée  par  des  revers  aussi  funestes  qu'im- 
prévus. Leur  foi  néanmoins,  bien  loin  d'être  ébranlée,  prit  un 
nouveau  degré  d'héroïsme  ;  peu  contens  d'y  persévérer  eux-mê- 
mes, il  se  dévouèrent  à  l'apostolat,  et  renonçant  à  toutes  les  gran- 
deurs du  siècle,  entrèrent  au  noviciat  des  Jésuites,  afin  de  mul- 
tiplier les  ouvriers  évangéliques  devenus  plus  nécessaires  que 
jamais. 

Ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à  Osaca  et  à  Méaco ,  et  dont  on 
avait  envoyé  les  noms  à  l'empereur ,  étaient  déjà  au  moment  -de 
recevoir  la  couronne  du  martyre  '.  Ce  prince  avait  commandé 
qu'on  dressât  aussi  une  liste  de  tous  les  chrétiens  qui  fréquen- 
taient les  églises  de  ces  deux  villes;  le  bruit  se  répandit  même 
dans  les  provinces,  qu'on  allait  faire  mourir  tous  ceux  qui  refuse- 
raient d'adorer  les  dieux  de  l'empire.  Cette  nouvelle,  qui  ne  sem- 
blait devoir  exciter  que  la  terreur,  alluma  une  telle  ardeur  pour 
le  martyre,  que  les  idolâtres  en  furent  dans  l'admiration.  Le  géné- 
ralissime Ucondono,  donnant  toujours  l'exemple,  vint  aussitôt  se 
ranger  parmi  les  missionnaires,  dans  la  pensée  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  le  saisir,  et  qu'il  partagerait  leurs  chaînes  et  leurs  sup- 
plices. Il  fut  imité  par  deux  fils  du  grand-maître  de  la  maison  de 
l'empereur,  dont  l'aîné ,  déjà  revêtu  en  survivance  des  charges  de 
son  père,  accourut  de  deux  cents  lieues  à  Méaco,  et  s'habilla  comme 
les  missionnaires,  afin  d'être  plus  tôt  arrêté.  Tous  ses  serviteurs, 
qu'il  voulut  congédier,  protestèrent  qu'ils  mourraient  avec  lui. 
Son  jeune  frère,  qui  se  trouvait  dans  le  sein  de  sa  famille,  eut  à 
combattre  toute  la  tendresse  de  ses  proches ,  et  les  menaces  même 
de  son  père  qui  était  païen ,  quoique  très-affectionné  aux  chré- 
tiens: mais  il  montra  un  courage  qu'ils  désespérèrent  bientôt  d'é- 
branler. Un  de  ses  cousins ,  animé  du  même  esprit ,  vit  tomber 
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évanouie  à  ses  pieds,  sans  rien  perdre  de  sa  fermeté,  sa  tante, 
femme  du  grand-maître,  accablée  de  la  seule  image  des  périls  où 
se  plongeaient  ses  fils  et  son  neveu.  11  lui  dit  au  contraire,  sur 
une  si  belle  mort ,  des  choses  si  grandes  et  si  touchantes,  que  tous 
les  assistans  ébranlés  lui  applaudirent  au  moins  par  leurs  larmes. 
Un  prince,  parent  de  l'empereur,  et  possesseur  de  trois  royau- 
mes, alla  se  renfermer  chez  les  Jésuites,  afin  de  mourir  avec  eux. 
Un  autre  prince,  à  peine  baptisé ,  fit  publier,  dans  ses  terres,  qu'il 
punirait  sévèrement  tous  ceux  qui,  interrogés  si  leur  prince  était 
chrétien  ,  dissimuleraient  la  vérité.  Un  Japonais  des  plus  puissans 
et  des  plus  renommés  pour  sa  bravoure,  craignant  qu'on  n'osât  le 
venir  prendre  chez  lui,  alla  se  présenter  avec  sa  femme  à  l'un  des 
ministres  de  la  persécution,  sans  autre  suite  qu'un  fils  de  dix  ans 
qu'il  conduisait  par  la  main,  et  une  fille  trop  jeune  encore  pour 
marcher,  que  portait  sa  mère.  Les  personnes  même  des  conditions 
les  plus  communes  paraissaient  avec  intrépidité  devant  les  officiers 
de  la  justice.  En  un  mot,  tous  ne  se  montraient  attentifs  qu'à  ne 
point  laisser  échapper  l'occasion  de  signer  de  leur  sang  la  confes- 
sion de  leur  foi. 

Les  femmes  de  haut  rang  travaillaient  en  hâte,  avec  leurs  sui- 
vantes, à  se  faire  des  habits  magnifiques,  afin  d'honorer  le  jour  de 
leur  mort,  qu'elles  n'appelaient  pas  autrement  que  le  jour  de  leur 
triomphe.  Elles  se  rassemblaient  dans  les  maisons  où  elles  espé- 
raient être  plus  facilement  reconnues.  Parmi  celles  de  Méaco,  il  y 
en  eut  une  qui  pria  les  autres  de  la  traîner  au  supplice ,  si  elles  la 
voyaient  reculer  ou  trembler.  On  vit  une  jeune  Japonaise,  avec  un 
admirable  sang-froid,  préparer  son  sacrifice  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  et  ajuster  sa  robe  de  manière  à  paraître  dans  toutes  les 
règles  d'une  scrupuleuse  décence,  sur  la  croix,  où  le  bruit  cotjrait 
qu'on  allait  faire  mourir  tous  les  chrétiens.  Les  domestiques ,  oc- 
cupés aussi  de  leur  propre  sort,  s'empressaient  de  préparer,  l'un 
son  reliquaire,  l'autre  son  chapelet  ou  son  crucifix,  et  tout  cela 
d'un  air  si  calme  et  si  paisible,  que  quelques  guerriers,  encore  pré- 
venus des  préjugés  de  leur  pays ,  où  c'est  une  infamie  que  de 
souffrir  la  violence,  jetèrent  à  ce  spectacle  leurs  poignards  et  leurs 
cimeterres,  pour  prendre  avec  les  femmes  quelque  instrument  de 
piété,  et  se  laisser  égorger  comme  elles. 

Le  sexe  pieux  eut  cependant  la  gloire  de  verser  le  premier  son 
sang,  non  pas  toutefois  par  ordre  de  l'empereur.  Un  idolâtre 
avait  une  femme  chrétienne  qu'il  aimait  éperdument.  Dans  le  pé- 
ril prochain  auquel  cette  religion  exposait  une  épouse  si  chère, 
il  entreprit  de  la  lui  faire  abjurer.  Après  avoir  tout  tenté  sans  suc- 
cès, il  la  mena  dans  le  fond  obscur  d'une  forêt  écartée ,  avec  une 
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esclave  également  ferme  dans  la  foi;  là,  il  tire  son  sabre  et  le  fait 
étinceler  à  leurs  yeux,  sans  qu'elles  paraissent  étonnées.  11  appe- 
santit son  bras  comme  pour  fendre  la  tête  à  son  épouse,  et,  d'un 
coup  de  revers,  abat  celle  de  l'esclave.  Sa  femme  aussitôt  se  jette 
.  a  genoux,  et  attend  la  mort.  Ses  vœux  néanmoins  ne  furent  pas 
satisfaits.  Le  mari  releva  son  épouse,  pénétré  d'une  vénération 
qu'égalait  à  peine  sa  tendres5e,entièrement  renouvelée  parle  spec- 
tacle de  cet  héroïsme  chrétien. 

Pendant  les  troubles  du  royaume  de  Bongo,  une  fille  de  haut 
rang,  faite  esclave,  était  tombée  entre  les  mains  d'un  idolâtre 
dont  sa  chasteté  n'eut  pas  moins  à  craindre  que  sa  religion.  Pour 
attirer  sur  elle  une  plus  grande  abondance  de  grâces,  elle  fit  vœu 
de  virginité,  et  opposa  aux  importunités  de  son  tyran  la  sainte 
fierté  d'une  épouse  de  Jésus-Christ.  Le  séducteur  au  désespoir  la 
livra  à  des  débauchés  :  animée  d'un  courage  tout  divin,  elle  les  fit 
pâlir  d'effroi,  et  les  mit  en  fuite.  Il  la  menaça  de  l'exposer,  comme 
chrétienne,  à  toute  la  rigueur  des  lois  :  elle  rit  d'une  erreur  qui  lui 
présentait  comme  le  mal  suprême  ce  qu'elle  regardait  comme  le 
souverain  bonheur.  Il  lui  fit  déchirer  tout  le  corps  à  coups  de 
fouet  :  à  la  vue  de  son  sang,  elle  éclata  en  chants  de  triomphe  et 
en  actions  de  grâces.  Le  dépit  se  tournant  alors  en  rage,  ce  for- 
cené la  traîna  au  lieu  des  exécutions  criminelles,  la  poignarda  de 
ses  propres  mains ,  et  jeta  son  corps  dans  un  cloaque. 

Au  milieu  de  tant  de  grands  exemples,  ce  qui  donna  aux  infidèles 
la  plus  haute  estime  du  christianisme ,  et  déconcerta  toutes  leurs 
idées,  ce  fut  l'ardeur  des  plus  jeunes  enfans  à  se  faire  inscrire  dans 
les  dénombremens  qu'on  faisait  des  fidèles,  et  la  vive  appréhen- 
sion qu'ils  témoignaient  d'échapper  à  la  mort.  Bientôt  néanmoins 
tous  ces  mouvemens  se  calmèrent.  La  nouvelle  arriva  qu'on  ne  fe- 
rait mourir  que  les  missionnaires  arrêtés  à  Osaca  et  à  Méaco,  avec 
le  peu  de  chrétiens  qui  s'étaient  alors  trouvés  chez  eux.  L'empe- 
reur n'avait  même  proscrit  que  les  religieux  venus  des  Philippines, 
comme  du  lieu  où  il  imaginait  que  les  Espagnols  méditaient  la 
conquête  du  Japon,  et  d'où  ils  les  croyait  envoyés  pour  ménager 
le  soulèvement  des  Japonais  convertis.  Cependant,  comme  il  avait 
déjà  vu  la  liste  sur  laquelle  les  trois  Jésuites  étaient  inscrits  avec 
les  six  religieux  de  Saint-François,  et  que  les  gouverneurs,  bien  que 
favorablement  disposés,  n'osèrent  prendre  sur  eux  d'y  rien  chan- 
ger, tous  les  neuf  restèrent  sous  le  coup  de  la  proscription.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  les  gardait  pas  fort  étroitement  :  au  moyen  de  la  li- 
berté qu'on  leur  laissait  de  vaquer  à  leurs  affaires,  ils  pouvaient  ai- 
sément disparaître.  Mais  si  les  simples  fidèles  avaient  tant  d'ardeur 
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pour  le  martyre,  leurs  pères  et  leurs  maîtres  n'avaient  garde  de 
l'envisager  comme  un  sort  à  éviter. 

Sur  le  dernier  rapport  qu'on  fit  à  l'empereur  le  3o  décembre 
iSpô,  il  ordonna  de  promener  ignominieusement  ces  prisonniers 
sur  des  charrettes  dans  les  villes  de  Méaco,  d'Osaca  et  de  Sacaï,  de 
leur  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  de  les  crucifier  ensuite  à  Nau- 
gazaqui.  La  sentence  portait  expressément,  qu'ils  étaient  condam- 
nés pour  être  venus  des  Philippines  au  Japon,  pour  avoir  long- 
temps séjourné  dans  cet  empire  sans  la  permission  de  l'empereur, 
et  pour  y  avoir  prêché,  contre  sa  défense,  la  loi  des  chrétiens. 
Les  prisonniers  étaient  vingt-quatre  en  tout  :  trois  Jésuites  japo- 
nais, dont  un  prêtre  nommé  Paul  Miki,et  deux  novices,  Jean 
Soan,  appelé  communément  Jean  de  Gotto,  du  nom  de  son  pays,  et 
Jacques  Kisaïj  six  religieux  Franciscains,  Piene  Baptiste,  supérieur 
de  tous,  Martin  d'Aguirre  ou  de  l'Ascension,  et  François  Blanco, 
prêtres,  avec  trois  frères  nommés  Philippe  de  Las  Casas  ou  de  Jé- 
sus, François  de  Parilha  ou  de  Saint-Michel,  et  Gon/alve  Garcia; 
les  autres  étaient  des  domestiques,  ou  des  catéchistes  attachés  aux 
religieux  de  Saint-François,  et  surpris  avec  eux  quand  on  avait 
mis  des  gardes  à  leurs  maisons. 

Un  de  ceux-ci,  qui  était  le  pourvoyeur  du  couvent,  s'appelait 
Mathias.  Quand  il  fut  question  de  rassembler  la  troupe,  un  officier 
de  la  justice  en  fit  l'appel  pour  voir  si  le  nombre  était  complet. 
Comme  ils  n'étaient  pas  rigoureusement  gardés,  Mathias  ne  se 
trouvant  point, et  l'officier  cependant  criant  de  toute  sa  force  :  Ma- 
thias! ou  est  Mathias?  un  chrétien  logé  près  le  monastère  accourut , 
et  lui  dit  :  Voici  Mathias  :  qu  importe  la  personne  que  'vous  cher- 
chez? Taile  même  nom  et  la  même  religion.  —  Cela  suffit,  répondit 
l'officier,  demeurez  aç>ec  les  autres.  Le  généreux  chrétien  se  joi- 
gnit à  la  troupe  des  confesseurs,  se  félicitant  de  ce  qu'à  la  faveur 
du  nom  de  Mathias,  il  se  procurait  un  sort  semblable  à  celui  de 
ce  saint  Apôtre.  Un  enfant  de  douze  ans,  nommé  Louis,  avait  été 
pris  avec  deux  autres  un  peu  plus  âgés,  qui  servaient  à  l'autel  chez 
les  religieux  de  Saint-François.  On  eut  pitié  de  sa  grande  jeunesse, 
et  l'on  refusa  quelque  temps  de  le  mettre  sur  la  liste  des  fidèles 
destinés  à  la  mort;  mais  il  témoigna  tCiUt  de  chagrin,  et  fit  telle- 
ment éclater  ses  plaintes,  qu'on  fut  obligé  de  l'inscrire  avec  les  au- 
tres. Quelques  jours  après,  un  Japonais  païen  qui  se  rencontrait  au 
couvent,  voulut  encore  le  délivrer.  «  Réservez  votre  compassion 
pour  vous-même,  lui  dit  l'enfant,  et  ne  pensez  qu'à  vous  procurer 
la  grâce  du  baptême,  sans  quoi  vous  ne  pouvez  échapper  à  une 
éternité  de  malheurs.  » 


[An  1597]  DE  l'Église.  —  liv.  lxx.  2i3 

Les  vingt-quatre  prisonniers  étant  rassemblés,  on  les  conduisit 
à  pied  sur  une  place  de  Méaco,  afin  de  procéder  à  l'exécution  de 
leur  sentence.  Elle  portait  qu'on  leur  couperait  d'abord  le  nez  et 
les  oreilles  :  mais  le  gouverneur  ne  put  se  résoudre  à  les  défigurer 
d'une  manière  si  barbare:  on  se  contenta  de  leur  couper  à  chacun 
un  bout  de  l'oreille  gauche;  ensuite  on  les  promena  dans  les  char- 
rettes, suivant  l'ordre  précis  de  l'empereur,  et  la  coutume  du 
pays,  où  l'on  prétend  par  là  donner  plus  d'horreur  du  crime 
Communément  elle  y  rejaillit  sur  les  criminels,  que  la  populace 
accable  d'injures  et  d'opprobre.  Ici,  au  contraire,  on  vit  un  peu- 
ple innombrable  dans  un  morne  silence,  qui  n'était  interrompu 
que  par  des  soupirs  et  des  gémissemens.  Les  trois  enfans  surtout, 
par  leur  tranquillité ,  leur  douceur  angélique  et  le  sang  qui  coulait 
sur  leurs  joues,  excitaient  l'indignation  des  idolâtres  mêmes, 
qu'on  entendait  crier  de  temps  en  temps  :  O  V injustice ,  ô  Vindi- 
gnité ,  ô  V abominable  cruauté!  Quelques  fidèles  couraient  après 
les  gardes,  et  leur  demandaient  en  grâce  de  les  faire  monter  eux- 
mêmes  sur  les  charrettes.  Chrétiens  et  païens,  tous,  sans  excepter 
les  gardes,  au  moins  dans  les  commencemens,  s'étudiaient  à  pro- 
curer aux  confesseurs  tous  les  soulagemens  possibles  :  mais  enfin 
les  gardes  prirent  de  l'humeur  contre  deux  fidèles  qui  montraient 
une  ardeur  extraordinaire  dans  ce  ministère  de  charité,  et  leur  de- 
mandèrent s'ils  adoraient  aussi  le  Dieu  des  chrétiens.  Oui  sans 
doute,  s'empressèrent-ils  de  répondre,  et  nous  abhorrons  'vos  idoles. 
Les  gardes  les  joignirent,  de  leur  propre  autorité,  aux  vingt-qua- 
tre confesseurs.  Quand  Taïcosama  dans  la  suite  apprit  cette  parti- 
cularité :  Il  faut  avouer,  s'écria-t-il ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire  dans  la  constance  et  la  charité  des  chrétiens. 

Le  voyage  des  martyrs  fut  moins  une  humiliation  pour  eux 
qu'un  triomphe  pour  l'Evangile,  et  une  longue  mission  accom- 
pagnée partout  de  conversions  sans  nombre.  Ils  ne  cessaient  de 
prêcher  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient.  Le  père 
de  l'Ascension  et  le  père  Miki,  entre  autres,  parlaient  avec  tant 
d'onction ,  que  les  ministres  mêmes  de  la  tyrannie  avouaient  qu'il 
était  impossible  de  les  entendre  sans  avoir  quelque  envie  d'em- 
brasser leur  loi.  Les  bonzes,  de  leur  côté,  disaient, en  murmurant, 
que  l'empereur  prenait  pour  abolir  le  christianisme  des  moyens 
qui  n'étaient  propres  qu'à  l'étendre;  qu'il  faudrait  peu  d'exécu- 
tions semblables  pour  ruiner  la  religion  de  l'empire. 

Aux  approches  de  Nangazaqui,  le  grand-officier  qui  devait  pré- 
sider à  l'exécution  vint  reconnaître  les  prisonniers  :  en  apercevant 
le  petit  Louis,  il  se  sentit  ému  d'une  vive  compassion,  et  lui  offrit 
de  le  délivrer,  s'il  voulait  renoncer  à  Jésus-Christ.  Louis  ne  rcpoa- 
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dit  que  par  des  signes  d'indignation.  Cet  officier  eut  mieux  réus- 
sir auprès  d'un  autre  de  ces  enfans,  noinnié  Antoine,  parce  qu'il 
le  voyait  environné  de  ses  parens,  qui ,  tout  chrétiens  qu'ils  étaient, 
se  montraient  inconsolables  de  sa  perte.  Il  lui  représenta  qu'il  se 
devait  à  eux,  qu  il  leur  était  nécessaire,  et  lui  promit,  au  nom  de 
l'empereur,  de  lui  procurer  des  mcjyens  assun-s  de  leur  être  utile. 
Le  courageux  enfant  ne  fit  que  rire  de  ces  promesses.  «  Non,  dit- 
il,  l'amour  de  la  fortune  ne  me  touche  pas  plus  que  la  crainte  des 
supplices,  et  je  regarde  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse 
m'arriver,  de  mourir  en  croix  pour  un  Dieu  qui  le  premier  y  est  mort 
pour  moi.  "11  prit  ensuite  sa  mère  à  part,  et  lui  représenta  qu'il  était 
peu  édifiant  qu'une  mère  chrétienne  pleurât  la  mort  d'un  fils 
martyr,  comme  si  elle  ne  connaissait  pas  le  prix  d'un  tel  sacrifice. 
Sur  ce  point  il  lui  dit  des  choses  d'un  si  grand  sens  et  d'une  telle 
élévation ,  qu'on  ne  pourrait  les  croire  sorties  de  la  bouche  d'un 
enfant  de  cet  âge,  si  l'on  ne  se  rappelait  que  parmi  ces  insulaires  la 
raison  n'attend  pas  les  années,  et  que  la  grandeur  d'âme  y  pré- 
vient encore  la  raison.  Ce  qu'on  raconte  d'un  enfant  plus  jeune  en- 
core, d'un  enfant  de  cinq  ans,  ne  pourrait  se  prendre  que  pour  une 
fable,  s'il  était  question  de  tout  autre  climat.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
répondrait  en  cas  qu'on  vînt  à  lui  demander  s'il  était  chrétien  : 
Je  dirais  hardiment  que  je  le  suis ,  répliqua-t-il,  et  je  courrais  au- 
devant  du  bourreau.  En  proférant  ces  paroles,  qui  furent  suivies 
de  bien  d'autres  également  touchantes,  son  visage  s'enflammait, 
son  cœur  agité  s'élançait  vers  le  ciel,  et  ses  yeux  inondés  de  lar- 
mes de  joie  annonçaient  des  sentimens  bien  supérieurs  à  ce  que  sa 
faible  bouche  pouvait  exprimer. 

Les  missionnaires  de  lu  Compagnie  de  Jésus ,  et  ceux  des  autres 
ordres  arrivés  les  derniers  au  Japon ,  avec  de  bonnes  intentions  de 
part  et  d'autre,  n'avaient  pas  suivi  la  même  méthode  dans  leuis 
travaux  évangéliques ,  et  n'avaient  pas  toujours  été  entre  eux  d'une 
intelligence  parfaite  ;  ce  qui  avait  nui  considérablement  au  progrès 
de  1  Evangile,  et  plus  encore  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  du  Ja- 
pon. La  veille  de  leur  sacrifice,  le  père  supérieur  des  Franciscains, 
envisageant  les  objets  tout  autrement  qu'il  n'avait  fait  jusque  là, 
dit  à  deux  Jésuites,  envoyés  par  leur  provincial  pour  assister  les 
confesseurs  à  la  mort,  qu^jl  reconnaissait  enfin  qu'on  l'avait  pré- 
venu mal  à  propos ,  et  leur  demanda  humblement  pardon  en  son 
îiom  et  en  celui  de  tous  ses  religieux.  Les  Jésuites  de  leur  coté  le 
conjurèrent,  au  nom  de  leur  Compagnie,  d'oublier  les  chagrins 
qu'il  pouvait  en  avoir  reçus.  Tous  les  prisonniers  ensuite,  religieux 
et  séculiers,  se  confessèrent  avec  toute  la  componction  et  toute  la 
piété  que  pouvait  inspirer  la  situation  où  ils  se  trouvaient.  Ils  au- 
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raient  bien  voulu  lecevoircle  même  le  sacrement  de  l'Eucharistie; 
mais  le  président  vit  tant  d'agitation  paimi  les  habitans  de  Nan- 
gazaqui,  qu'il  craignit  d'occasioner  une  sédition  en  tenant  plus 
long-temps  sous  leurs  yeux  les  objets  qui  les  révoltaient,  et  crut 
ne  pouvoir  trop  se  presser  de  faiie  l'exécution.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'elle  eut  lieu  hors  de  la  ville. 

On  choisit,  à  peu  de  distance  de  Nangazaqui,  une  colline  qui 
dans  la  suite  fut  nommée  bien  justement  la  montagne  Sainte,  et 
la  montagne  des  Martyrs.  Jamais  lieu  dans  l'univers  ne  fut  si  abon- 
damment arrosé  du  plus  pur  sang  des  chrétiens.  On  y  conduisit 
les  confesseurs  le  5  de  février,  qui  cette  année  (iS^y)  tombait  un 
vendredi;  ce  qui  leur  donna  un  surcroît  de  consolation,  par  le 
nouveau  trait  de  ressemblance  que  prenait  leur  sacrifice  avec  ce- 
lui du  Fils  de  Dieu  immolé  à  pareil  jour.  Ils  marchaient  si  vite, 
qu'on  pouvait  à  peine  les  suivre.  Du  plus  loin  qu'ils  aperçurent 
leurs  croix ,  chacun  d'eux  courut  embrasser  la  sienne  avec  des 
transports  qui  mirent  le  comble  à  l'étonnement  des  infidèles.  Ils 
se  regardaient  déjà  comme  au  terme  de  leurs  souffrances,  et  ou- 
bliaient le  moment  de  douleur  qui  les  séparait  du  lieu  de  leur 
triomphe.  Le  supplice  de  la  croix  au  Japon  n'a  rien  de  plus  terri- 
ble que  les  supplices  communs.  On  attache  le  patient  avec  des 
bandes,  par  les  bras,  par  les  cuisses  et  par  le  milieu  du  corps;  ses 
pieds  portent  sur  une  traverse  qui  est  au  bas  de  la  croix,  et  l'on 
met  au  milieu  un  petit  billot  sur  lequel  il  est  assis.  Quand  on  a 
dressé  la  croix,  un  bourreau  perce  le  crucifié  d'une  lance,  qui  lui 
entre  par  le  flanc  et  lui  sort  sous  l'épaule  ;  quelquefois  deux  bour- 
reaux ensemble  le  percent  transversalement,  et  s'il  respire  encore 
on  redouble  avec  célérité  pour  ne  pas  le  faire  languir. 

Dès  qu'on  eut  commencé  à  élever  les  croix,  le  père  Baptiste, 
qui  était  placé  au  milieu  de  la  troupe,  entonna  le  cantique  de 
Zacharie ,  que  les  autres  contiimèrent.  Paul  Miki ,  qui  était  élo- 
quent, fit  une  exhortation  qui  attendrit  les  idolâtres  autant  que 
les  fidèles,  et  la  finit  par  une  prière  plus  touchante  encore  pour 
ses  bourreaux.  Les  enfans ,  qui  ne  le  cédaient  à  leurs  maîtres  ni 
en  fermeté,  ni  en  piété,  chantèrent  le  psaume  Laudate  pueri ; 
et  comme  ils  étaient  près  de  finir,  le  petit  Antoine  reçut  le  coup 
de  la  mort ,  sans  avoir  paru  seulement  le  sentir.  En  peu  de  rao- 
mens,  tous  les  autres,  dégagés  pareillement  des  liens  de  la  chair, 
allèrent  se  réunir  aux  choeurs  des  esprits  célestes-  Le  père  Baptiste, 
en  sa  qualité  de  supérieur,  fut  mis  à  mort  le  dernier.  Tout  le 
monde  était  si  touché,  qu'on  n'entendit  de  toute  part  que  des 
gémissemens  et  des  sanglots.  On  dit  que  l'officier  qui  présidait  à 
l'exécution,  ne  put  la  soutenir  jusqu'à  la  fin,  et  qu'aussitôt  qu'il 
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vit  couler  le  sang  des  martyrs,  il  se  retira  les  larmes  aux  yeux.  Un 
apostat,  qui  avait  contribué  à  leur  mort,  fut  si  pénétré  de  repen. 
tir,  qu'apercevant  un  Portugais  au  milieu  de  l'assemblée ,  il  cou 
rut  à  lui,  dé';esta  hautement  son  crime  en  pleurant  avec  amer- 
tume, et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  rentrer  dans  la  voie  du 
salut. 

Quand  les  martyrs  eurent  expiré,  il  fut  absolument  impossible 
aux  gardes  d'écarter  la  foule.  Après  quelques  violences,  dont  ils 
sentirent  l'inutilité  et  le  danger  même,  ils  laissèrent  à  chacun  la 
liberté  de  recueillir  le  sang  qui  avait  ruisselé  des  croix,  d'enlever 
la  terre  qui  en  était  imbibée,  et  de  contenter  sa  dévotion  en  toute 
manière.  On  coupa  un  doigt  du  pied  au  père  Baptiste,  et  l'on  as- 
sure qu'il  en  sortit  un  sang  vif,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  trois 
jours.  On  rapporte  beaucoup  d'autres  signes  et  d'autres  prodiges 
par  lesquels  il  plut  au  Ciel  de  manifester  qu'il  avait  agréé  le  sacri- 
iice  de  ses  victimes  ;  plusieurs  de  ces  miracles  furent  si  bien  con- 
statés, qu'Urbain  VIII ,  trente  ans  après,  leur  décerna  les  honneurs 
des  saints  martyrs. 

Taicosama,  le  premier  des  Empereurs  du  Japon  qui  ait  persé- 
cuté les  chrétiens ,  n'en  fit  toutefois  mourir  que  le  petit  nombre 
qu'on  vient  de  rapporter,  et  encore  leur  sang  ne  servit  qu'à  fécon- 
der pour  le  ciel  la  terre  qu'il  arrosait  :  mais  il  donna  l'exemple  à 
ses  successeurs,  et  par  un  scandale  infiniment  plus  nuisible,  leur 
transmit  ces  préventions  politiques,  qui,  érigées  par  la  suite  en 
maximes  d'état ,  exterminèrent,  avec  tous  les  chrétiens,  le  christia- 
nisme du  Japon,  Il  ne  laissa  pas  que  de  publier,  depuis  l'exécution 
de  Nangazaqui ,  un  édit  nouveau  contre  la  religion ,  portant  que 
tous  les  missionnaires  évacueraient  l'empire  :  mais  la  maladie  dont 
il  fut  attaqué  peu  de  temps  après,  et  qui  lui  causa  la  mort,  occupa 
le  gouvernement  d'un  tout  autre  souci  (iSgS).  Il  ne  laissait  qu'un 
fils  en  bas  âge,  sous  la  tutelle  d'un  régent,  et  d'un  conseil  de  ré- 
gence que  la  mésintelligence  et  la  jalousie  ne  tardèrent  point  à 
troubler.  Le  régent  prévalut  enfin,  et  soit  reconnaissance  envers 
les  princes  et  les  Japonais  chrétiens  qui  l'avaient  servi  essentielle- 
ment, soit  estime  pour  leur  religion,  soit  ménagement  politique, 
il  permit  aux  missionnaires  de  rentrer  dans  leurs  anciens  établisse- 
mcns.  Les  fidèles  respirèrent  au  moins  pour  un  temps,  et  le  nom- 
bre s'en  augmenta  prodigieusement  durant  ce  calme  passager 

Ils  ne  furent  guère  tourmentés  alors  que  dans  le  royaume  de 
Fingo,  qui  des  mains  de  l'un  des  rois  les  plus  chrétiens  du  Japon, 
enveloppé  dans  la  disgrâce  des  conseillers  de  la  régence,  était 
passé  à  l'un  des  généraux  du  régent  ou  tuteur.  Ce  nouveau  roi, 
idolâtre  et  xélateur  de  secte,  sans  faire  attention  qu'il  y  avait  dans 
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son  petit  état  cent  mille  chrétiens  bien  instruits,  entreprit  de  faire 
embrasser  le  culte  extravagant  des  fatoques  aux  principaux  de 
Jatuxito ,  l'une  de  ses  meilleures  villes.  Ebloui  de  sa  nouvelle  gran- 
lieur,  il  s'était  flatté  qu'il  ne  trouverait  point  de  résistance.  Voyant 
néanmoins  qu'on  ne  faisait  que  rire  de  son  édit,  et  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  trop  compromettre  son  autorité,  il  restreignit  son  or- 
donnance à  deux  hommes  de  haut  rang ,  soit  pour  n'en  avoir  pas 
tout-à-fait  le  démenti,  soit  parce  que  leur  exemple  contribuait  prin- 
cipalement à  la  fermeté  des  autres.  Il  n'est  rien  que  les  amis  ido- 
lâtres de  Jean  Minami  et  de  Simon  Taquenda  (ce  sont  les  noms  à 
jamais  mémorables  de  ces  deux  chrétiens)  ne  missent  en  œuvre 
et  à  pure  perte,  pour  les  engager  à  donner  quelque  signe  équivo- 
que seulement  de  leur  soumission  à  l'ordre  du  roi.  Sitôt  que  Mi- 
nami apprit  qu'il  était  condamné ,  il  se  rendit  chez  le  gouverneur 
qui  était  chargé  de  l'exécution,  et  qui  fit  encore  pour  l'ébranler 
toutes  les  instances  que  put  lui  suggérer  l'amitié  dont  il  était  lié 
avec  le  confesseur.  Le  trouvant  toujours  également  ferme,  il  ne 
laissa  pas  que  de  l'inviter  à  dîner.  Durant  tout  le  repas,  Minami 
parut  aussi  calme  que  s'il  eût  été  question  d'une  entrevue  ordi- 
naire. Au  sortir  de  table,  le  gouverneur  lui  montra  son  arrêt  de 
mort,  signé  de  la  main  du  roi.  Minami  répondit  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  rendre  vîe  pour  vie  à  son  Dieu;  aussitôt  on  le  fit 
passer  dans  une  chambre,  où  il  fut  décapité  dans  la  trente-cin- 
quième année  de  son  âge. 

Le  gouverneur,  lié  d'une  amitié  beaucoup  plus  étroite  encore 
avec  Taquenda,  se  transporta  lui-même  dans  la  maison  de  son  ami, 
dans  le  dessein  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  sa  mère  et  de  sa 
femme,  afin  d'attendrir  un  homme  qu'il  n'espérait  pas  effrayer. 
Dès  qu'il  l'aperçut  il  fondit  en  larmes,  et  Taquenda  ne  put  rete- 
nir les  siennes.  Ils  demeurèrent  quelques  momens  sans  pouvoir  se 
dire  un  mot.  La  mère  de  Taquenda  étant  survenue,  «Secondez,lui 
dit  le  gouverneur,  secondez  un  ami  désespéré  de  voir  son  ami 
courir  aveuglément  à  sa  perte.  Les  momens  sont  précieux;  je  dois 
sur-le-champ  aller  rendre  compte  au  roi  des  dernières  dispositions 
d'un  fils  qui  vous  est  cher.  Je  me  promets  de  votre  tendresse  pour 
lui,  et  de  la  sagesse  qui  vous  rend  si  recommandable,  que  vous 
lui  donnerez  des  conseils  efficaces.  —  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  à 
mon  fils,  reprit  la  généreuse  mère,  sinon  qu'il  ne  saurait  acheter 
trop  cher  une  couronne  éternelle. — Mais  s'il  n'obéit  au  roi,  re- 
partit le  gouverneur,  vous  aurez  la  douleur  de  lui  voir  trancher 
la  tête.  —  Plaise  au  Ciel ,  répliqua  l'héroïne  chrétienne ,  que  je 
mêle  mon  sang  avec  le  sien!  Ah!  si  vous  pouvez  me  procurer  ce 
bonheur,  c'est  alors  que  ie  confesserai  vous  devoir  le  plus  grand 
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bienfait  qu'on  puisse  tenir  de  l'amitié.  »  Le  gouverneur  prit  son 
ami  en  particulier,  et  le  conduisit  chez  un  autre  ami  païen,  où  on 
livra  tous  les  assauts  imaginables  à  sa  constance,  mais  sans  plus  de 
résultat.  Enûn,  comme  les  ordres  pressaient,  il  renvoya  Taquenda 
chez  lui,  et  le  lit  suivre  par  un  homme  chargé  de  l'arrêt  et  de  l'exé- 
cution. 

Le  confesseur  se  retira  quelques  momens  pour  remercier  Dieu 
et  se  fortifier  par  la  prière;  après  quoi  il  passa  dans  l'appartement 
de  sa  mère,  et  clans  celui  de  sa  femme,  pour  leur  faire  part  de  son 
bonheur.  Ces  deux  héroïnes,  sans  changer  de  couleur,  sans  mar- 
quer d'étonnement,  sans  rien  avoir  de  cet  air  d'empressement  et 
d'incertitude  qui  annonce  l'émotion  même  qu'on  veut  déguiser,  se 
levèrent  tranquillement,  et  se  mirent  à  préparer  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'exécution.  Tout  étant  prêt,  la  femme  de  Taquenda 
s'approcha  respectueusement  de  son  mari ,  qu'elle  regardait  dpjà 
comme  un  saint  martyr,  se  prosterna  religieusement  à  ses  pieds, 
et  le  pria  de  lui  couper  les  cheveux,  parce  qu'elle  était,  lui  dit-elle, 
dans  la  résolution  de  consacrer  au  moins  sa  vie  et  sa  personne  au 
Seigneur,  si  elle  n'avait  pas  le  bonheur  de  mourir  pour  lui.  Ta- 
quenda fut  ému  sans  doute,  ou  du  moins  surpris  d'une  proposition 
si  imprévue.  Comme  il  faisait  quelque  difficulté,  ou  délibérait  avec 
quelque  lenteur,  sa  courageuse  mère  lui  fit  un  signe,  et  sur-le- 
champ  il  satisfit  son  épouse.  Peu  après  cette  scène  attendrissante, 
arriva  un  Japonais  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  Il  voit  un  oratoire  orné,  des  femmes  en  prières,  des  domes- 
tiques éplorés,  et  Taquenda  l'œil  sec,  la  sérénité  sur  le  front,  se 
disposer  à  la  mort  comme  à  un  triomphe.  11  courut  embrasser  le 
confesseur,  applaudit  à  son  courage,  se  reprocha  sa  lâcheté,  et 
promit  de  la  répai-er  sans  délai.  Taquenda,  comblé  d'une  si  douce 
consolation  que  Dieu  lui  donnait  avant  la  mort,  embrassa  pour 
la  dernière  fois  sa  mère  et  son  épouse,  fit  retirer  ses  domestiques, 
offrit  à  Dieu  son  sacrifice  prosterné  devant  un  crucifix,  et  présenta 
sa  tête  à  l'exécuteui-,  qui  l'abatlit  du  premier  coup.  Les  deux  dames, 
spectatrices  tranquilles  de  cette  catastrophe  effrayante,  eurent 
encore  la  force  de  relever  la  tête  du  martyr,  et  de  la  baiser  res- 
pectueusement; la  tenant  tournée  vers  le  ciel,  elles  le  conjurèrent, 
par  le  sang  pur  qui  en  sortait,  d'y  mêler  leur  propre  sang.  Elles 
se  retirèrent  ensuite  dans  un  cabinet  écarté,  où  elles  continuèrent 
le  reste  du  jour  à  demander  à  Dieu  la  grâce  du  martyre. 

Leur  prière  n'était  pas  achevée,  que  l'épouse  du  premier  des 
deux  martyrs,  Madeleine,  veuve  de  Minami,  vint  avec  un  neveu 
de  sept  à  huit  ans,  qu'elle  et  son  mari  avaient  adopté,  leur  porter 
la  nouvelle  que  les  femmes  avaient  été  condamnées  en  haine  de 
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leurs  maris,  et  qu'elles  devaient  être  crucifiées  toutes  les  trois  cette 
nuit- là  même.  C'était  la  première  fois  qu'on  ordonnait  le  supplice 
de  la  croix  contre  des  personnes  de  ce  rang.  On  attendit,  pour  les 
y  conduire,  que  le  jour  fut  tombé,  et  on  les  mit  dans  des  palan- 
quins :  mais  ces  dignes  servantes  de  Jésus-Christ  se  plaignirent  de 
ce  qu'on  les  ménageait  trop.  La  mère  de  Taquenda  pria  les  bour- 
reaux de  la  clouer  à  sa  croix;  ce  qu'elle  ne  put  jamais  obtenir, 
quelque  instance  qu'elle  leur  adressât.  Ils  étaient  si  touchés,  et  se 
prêtaient  avec  tant  de  peine  à  cette  exécution ,  que  leur  office  pa- 
raissait leur  être  étranger.  Le  premier  coup,  porté  d'une  main 
tremblante,  n'épargna  la  martyre  que  pour  doubler  ses  souffrances; 
il  fallut  la  percer  de  nouveau,  afin  de  lui  ôter  la  vie.  La  constance 
de  l'enfant,  fils  adoptif  de  Minami,  fut  mise  à  la  même  épreuve. 
Le  fer  de  la  lance  ne  fit  que  glisser  sur  son  flanc,  en  traçant  néan- 
moins un  affreux  sillon  sur  cette  tendre  victime.  Il  était  en  croix  en 
face  de  sa  tante,  attachée  aussi  à  la  sienne.  Cette  mère  adoptive,  mais 
remplie  de  sentimens  supérieurs  à  ceux  même  de  la  nature,  frémit 
à  la  vue  du  danger  que  courait  la  foi  d'un  enfant  si  faible,  et  lui 
cria  d'invoquer  Jésus  et  Marie.  L'enfant,  aussi  tranquille  que  si  on 
ne  l'eût  pas  touché,  fit  cependant  ce  que  sa  mère  lui  suggérait,  et 
reçut  aussitôt  un  second  coup ,  dont  il  expira  sur-le-champ.  Le 
bourreau  n'eut  pas  plus  tôt  retiré  le  fer  de  la  plaie  du  fils,  qu'il  le 
replongea  tout  fumant  dans  le  sein  de  la  mère. 

Il  ne  restait  plus  que  la  femme  de  Taquenda.  Sa  jeunesse,  son 
air  de  douceur,  sa  candeur  et  sa  vertu  qui  tirait  un  éclat  nouveau 
de  sa  rare  beauté,  attendrirent  tellement  les  exécuteurs,  que  cha- 
cun d'eux  refusa  de  porter  les  mains  sur  elle.  Il  fallut  qu'elle  s'at- 
tachât elle-même  à  la  croix  autant  qu'elle  le  put  faire,  jusqu'à  ce 
que  l'appât  d'un  vil  salaire  poussât  quelques  misérables  à  lui  servir 
de  bourreaux;  et  comme  ils  n'en  avaient  pas  même  l'infâme  talent, 
ils  lui  portèrent  quantité  de  coups  avant  qu'aucun  fut  mortel.  Elle 
souffrit  tout  avec  une  tranquillité  qui  put  seule  rassurer  l'impéri- 
tie  de  ses  meurtriers;  elle  ne  cessa  de  prononcer  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  qu'en  cessant  de  vivre. 

Si  le  roi  s'était  flatté  de  soumettre  les  chrétiens  à  ses  ordres  im- 
pies par  la  terreur  de  ces  exécutions,  il  ne  fut  pas  long-temps  à  se 
détromper.  L'exemple  de  ces  héroïnes  surtout  excita  une  noble  ja- 
lousie entre  les  deux  sexes,  et  jusque  dans  les  conditions  les  moins 
susceptibles  de  sentimens  relevés.  L'exécuteur,  qui  avait  décapité 
Taquenda,  prit  avec  exécration  le  sabre  avec  lequel  il  lui  avait 
tranché  la  tête,  vint  le  jeter  aux  pieds  de  l'évêque  du  Japon,  et,  les 
larmes  aux  yeux,  lui  demanda  le  baptême.  Ainsi  on  vit  dans  le  der- 
nier âge,  et  dans  une  nation  qui  connaissait  à  peine  Jésus-Christ, 
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ce  qui  avait  fait  le  plus  grand  sujet  d'admiration  dans  les  jours  les 
plus  brillans  de  l'Eglise.  C'est  que  le  même  Esprit  souffle  sur  elle 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  climats. 

Ce  qu'on  admirait  dans  le  premier  essor  de  la  ferveur  japonaise, 
se  reproduisait,  avec  quelque  proportion,  jusque  sous  l'atmosphère 
impur  que  Genève  infectait  des  vapeurs  de  l'impiété  et  de  la  cor- 
ruption. Un  seul  homme,  et  le  moins  impérieux  de  tous  les  hom- 
mes, suffit  entre  les  mains  de  Dieu  pour  y  faire  éclater  la  force  de 
sa  droite.  François  de  Sales,  suscité  pour  conserver  le  Chablais  et 
le  pays  de  Gex ,  avait  à  la  vérité  tiré  de  la  nature  et  de  l'éducation 
tous  les  avantages  qui  peuvent  disposer  aux  grandes  choses  ;  mais 
il  comprit,  dès  sa  tendre  jeunesse,  que  la  noblesse  du  sang,  la  for- 
tune, la  science  même  et  tous  les  talens  naturels,  n'ont  quelque 
valeur  qu'autant  qu'ils  servent  d'instrument  à  la  vertu  pour  pro- 
duire des  fruits  aussi  incorruptibles  qu'elle.  / 

Il  fit  dans  ces  vues  ses  premières  études  en  Savoie  où  il  était  né, 
apprit  ensuite  les  langues  à  Paris  sous  le  célèbre  Génébrard,  la 
philosophie  et  la  théologie  au  collège  des  Jésuites  sous  Maldonat', 
et  enfin  le  droit  à  Padoue  sous  Pancirole.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  connut  le  p're  Possevin,  Jésuite  recommandable  par  son  savoir, 
par  son  habileté  dans  le  maniement  des  affaires  et  des  esprits ,  par 
son  éminente  piété,  et  lui  fit  confidence  du  goût  particulier  qu'il 
se  sentait  pour  les  études  ecclésiastiques.  Possevin,  reconnaissant 
les  grands  desseins  du  Seigneur  sur  ce  sujet  extraordinaire,  l'en- 
gagea fort  à  cultiver  des  sciences  qui  lui  étaient  si  nécessaires  pour 
remplir  sa  destination,  ajoutant, en  termes  précis,  que  Dieu  le 
destinait  à  porter  sa  parole  à  des  peuples  errans,  spécialement  à 
devenir  dans  sa  patrie  le  soutien  de  la  foi  et  de  la  religion.  Peu 
content  de  lui  donner  des  conseils,  il  se  fit  le  directeur  de  ses  études, 
aussi  bien  que  de  sa  conscience.  Tous  les  jours  il  lui  sacrifiait  deux 
heures  de  son  temps,  qui,  tout  précieux  qu'il  était  à  l'Eglise,  ne 
lui  parut  jamais  mieux  employé.  11  le  forma  particulièrement  à  la 
science  des  controverses  et  au  grand  art  de  l'éloquence,  dans  le- 
quel il  excellait  encore  lui-même  :  mais  le  plus  digne  soin  du 
pieux  maître ,  fut  de  développer  les  germes  de  vertu  qu'il  trouva 
dans  cette  âme  pure,  et  de  la  porter  à  une  perfection  aussi  élevée 
que  les  desseins  de  Dieu  sur  elle.  On  conserve  encore  des  règles 
admirables  de  conduite  qu'on  présume  lui  avoir  été  prescrites  par 
cet  habile  et  vertueux  directeur. 

L'innocence  de  François  eut  cependant  de  grands  dangers  à 
courir.  Il  avait  la  figure  et  la  physionomie  du  monde  les  plus  inté- 

«  Mare.  Vie  de  S.  François  de  Sales,  1.  l. 
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ressantes ,  un  air  de  candeur  et  d'aftàbilité ,  un  douceur  engageante 
qui  ne  permettait  pas  de  le  voir  sans  l'aimer,  avec  celte  modestie  et 
cette  pudeur  ingénue  qui  inspirent  le  respect  aux  âmes  honnêtes, 
mais  qui  ne  servent  que  d'aiguillon  aux  passions  désordonnées.  Il 
n'eut  pas  seulement  à  combattre  des  femmes  perdues  dont  l'im- 
pudence révolte  les  vertus  communes, mais  des  femmes  de  haut 
rang  et  artificieuses  qui  revêtaient  l'infamie  de  tous  les  dehors  de 
l'honneur,  et  qui  ne  lui  donnèrent  à  choisir  qu'entre  la  fortune 
attachée  à  la  complaisance,  et  la  mort  qui  devait  suivre  le  refus. 
Déjà  le  saint  jeune  homme  avait  renoncé  pour  toujours  au  ma- 
riage par  le  vœu  de  virginité,  et  s'était  mis  sous  la  protection 
particulière  de  la  Reine  des  vierges ,  afin  d'en  obtenir  les  grâces 
sans  lesquelles  il  savait  qu'on  ne  peut  être  continent.  Cette 
science  salutaire,  qui  dans  lui ,  comme  dans  le  sage,  était  déjà  une 
grâce  précieuse,  il  s'efforça  toujours  de  la  faire  fructifier;  mais  il 
ne  fut  jamais  plus  fidèle  que  depuis  ces  derniers  périls,  à  tous  les 
exercices  qui  pouvaient  attirer  sur  lui  l'abondance  des  bénédictions 
d'en  haut.  Il  redoubla  ses  prières,  ses  pieuses  lectures  et  ses  austé- 
rités. Il  recourut  avec  une  assuidité ,  ou  une  ferveur  plus  grande ,  à 
ce  pain  des  forts  qu'il  avait  l'habitude  de  receroir  tous  les  huit 
jours.  Il  garda  une  retraite  plus  sévère,  évita  jusqu'à  l'ombre  des 
occasions  dangereuses;  et  l'humble  conviction  de  sa  faiblesse  lui 
inspirant  encore  une  sainte  frayeur  qu'augmentait  chaque  jour 
le  récit  des  chutes  honteuses  de  ses  compagnons,  il  mit  toute  sa 
confiance  dans  celui  qui  seul  pouvait  être  sa  force.  Instruit  en- 
core qu'il  compterait  en  vain  sur  ses  grandes  miséricordes,  s'il  ne 
les  fixait  en  y  répondant  avec  générosité,  afin  de  s'attacher  son 
Dieu,  il  lui  attacha  son  cœur  sans  réserve. 

Une  vertu  de  cet  ordre  n'était  pas  faite  pour  le  siècle.  Cepen- 
dant les  parens  du  jeune  comte  de  Sales,  qui  était  d'ailleurs  leur  fils 
aîné,  avaient  fondé  sur  ses  rares  dispositions  tout  l'espoir  de  leur 
famille.  Pour  débuter  dans  le  monde ,  ils  lui  avaient  destiné  le  rang 
de  sénateur  au  sénat  de  Chambéry ,  et  ménagé  l'alliance  du  baron 
de  Vegy,  conseiller  d'état,  dont  il  devait  épouser  la  fille  unique, 
jeune  et  très-belle  personne,  de  naissance  illustre ,  riche  héritière, 
et  encore  plus  digne  d'être  recherchée  à  raison  du  crédit  dont  son 
père  jouissait  à  la  cour  de  Savoie.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales 
avaient  beaucoup  de  religion,  et  même  une  piété  peu  commune  : 
cent  fois  la  comtesse ,  à  l'exemple  et  avec  le  succès  de  la  reine  Blan- 
the,  avait  répété  à  son  fils,  durant  son  enfance,  que  quoiqu'elle  eût 
toute  la  tendresse  qu'une  mère  puisse  avoir  pour  un  fils,  elle  aime- 
rait beaucoup  mieux  néanmoins  le  voir  expirer  à  ses  yeux,  que 
d'apprendre  qu'il  eût  commis  un  seul  péché  mortel.  Mais  la  résolu- 
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tion  du  jeune  comte  était  tj  )p  éWv^née  de  la  pensée  de  ces  tendres 
parens,  pour  que  la  proniiè  'e  annonce  ne  leur  causât  pas  au  moins 
une  cruelle  surprise.  Ce  fui  tlonc  une  ej)reuve  terrible  pour  la  vertu 
de  François,  de  se  voir  obi  gé  à  porter  l'amertume  dans  le  sein  d'un 
père  et  d'une  mère  auxquels  il  n'avait  jamais  donné  le  moin- 
dre déplaisir,  et  qui  de  leur  côté  avaient  toujours  été  au-devant  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  bonheur.  11  fut  fidèle  au 
Seigneur;  fit,  à  la  vérité,  porter  ses  propositions  à  ses  parens 
par  Louis  de  Sales  son  cousin  ,  ecclésiastiqiie  pieux  et  prudent  qui 
s'était  assuré  de  sa  vocation;  mais  les  soutint  ensuite  lui-même 
avec  ime  fermeté  qui  seule  fit  comprendre  à  son  père  que  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'on  ne  tenterait  que  des  efforts  inu- 
tiles pour  s'y  opposer. 

En  même  temps  il  refusa  la  dignité  de  sénateur  que  le  duc  de 
Savoie,  informé  de  son  mérite,  lui  donnait  gratuitement.  En  vain 
on  lui  représenta  qu'elle  n'était  pas  incompatible  avec  l'état  qu'il 
voulait  embrasser,  qu'elle  venait  de  même  d'être  possédée  par  un 
digne  ecclésiastique  :  il  se  jeta  de  nouveau  aux  pieds  de  son  père, 
le  conjurant  de  ne  point  mettre  de  bornes  à  sa  condescendance,  et 
de  trouver  bon  qu'il  se  consacrât  tout  entier  aux  seules  fonctions 
d'un  ministère  auquel  toutes  les  facultés  de  l'homme  ont  peine  à 
suffire.  Il  prétendit  encore  renoncer  à  son  droit  d'aînesse;  mais  le 
comte  et  la  comtesse  voulurent  absolument  qu'il  le  conservât.  On 
eut  mille  peines  à  lui  faire  accepter  seulement  la  prévôté  du  cha- 
pitre de  Genève,  que  son  vertueux  parent  Louis  de  Sales  lui  avait 
de  son  propre  mouvement  obtenue  de  la  cour  romaine;  il  voulait, 
sans  bénéfice ,  vivre  de  son  patrimoine,  et  n'occuper  que  le  dernier 
rang  dans  la  maison  du  Seigneur.  Tout  en  louant  sa  ferveur,  on 
l'obligea  d'accepter  une  place  qui  lui  venait  uniquement  de  la  Pro- 
vidence, et  qu'il  n'avait  pas  songé  à  se  procurer. 

Quelque  temps  après,  on  lui  conféra  les  saints  ordres,  sans 
même  observer,  quoiqu'il  le  désirât  fort,  tous  les  interstices  ac- 
coutumés :  mais  le  pieux  évêque  de  Genève,  Glaude  Granier,  qui 
connaissait  la  vertu  et  la  capacité  de  l'ordinand,  et  qui  parut  dès- 
lors  assuré  qu'il  l'aurait  un  jour  pour  successeur,  crut  ne  pouvoir 
trop  tôt  appliquer  à  l'édification  publique  un  ministre  dont  les 
fonctions  semblaient  si  utiles  à  l'Eglise.  François,  revêtu  des  ordres 
sacrés,  et  de  cet  esprit  principal  du  sacerdoce  qui  porte  le  prêtre 
à  répandre  la  doctrine  dont  ses  lèvres  sont  dépositaires,  parcourut 
d'abord,  au  voisinage  d'Annecy,  les  hameaux  et  les  campagnes, 
afin  d'instruire  une  infinité  de  gens  grossiers  qui  professaient  la 
foi  catholique,  sans  connaître  presque  le  christianisme.  Tout  le 
pays  changea  de  mœurs  en  fort  peu  de  temps  :  on  vit  refleurir  la 
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piété  jusque  dans  les  lieux  où  le  mélange  des  hérétiques  avait 
presque  entièrement  établi  l'irréligion  :  mais  ce  n'étaient  là  que  les 
préludes,  pour  ainsi  dire,  des  travaux  fructueux  dans  lesquels  il 
allait  s'engager. 

Pendant  la  guerre  de  François  I"  avec  le  duc  de  Savoie,  les 
Suisses  du  canton  hérétique  de  Berne  et  la  république  de  Genève 
avaient  envahi  sur  ce  prince  le  duché  de  Chablais,  ainsi  que  les 
bailliages  de  Gex,  de  Terny  et  de  Gaillard.  Ils  furent  contraints 
à  la  paix,  d'en  faire  la  restitution,  mais  sous  la  clause  expresse  qtie 
la  religion  catholique  qu'ils  y  avaient  détruite  n'y  serait  pas  réta- 
blie. Ces  petits  états  néanmoins,  qui  tenaient  comme  assiégée  la 
ville  de  Genève,  et  qui  mettaient  continuellement  en  risque  l'in- 
dépendance qu'elle  s'était  arrogée,  lui  causaient  de  cruelles  in- 
quiétudes. A  la  mort  du  duc  Emmanuel-Philibert,  elle  ent^ac^ea 
les  Suisses  à  rompre  le  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  ce  prince, 
et,  de  concert  avec  eux,  elle  s'empara  une  seconde  fois  de  ces  con- 
trées. Cette  nouvelle  usurpation  ne  servit  qu'à  couvrir  d'opprobre 
les  usurpateurs ,  et  à  rendre  leur  sort  plus  mauvais.  Charles-Em- 
manuel ,  fils  et  successeur  de  Philibert,  arma  si  vite  et  si  puissam- 
ment, qu'ils  lui  cédèrent  sans  résistance.  Il  rentra  dans  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé,  mit  partout  de  bonnes  garnisons,  et,  affran- 
chi des  clauses  du  premier  traité,  tant  par  le  parjure  des  infrac- 
teurs  que  par  son  nouveau  droit  de  conquête,  ne  pensa  plus  qu'à 
rétablir  solidement  la  religion  catholique  dans  les  domaines  qu'il 
venait  de  recouvrer. 

Dans  cette  vue ,  il  écrivit  à  l'évêque  de  Genève  de  choisir  des 
ecclésiastiques  propres  à  une  si  bonne  œuvre,  et  promit  de  les  sou- 
tenir de  toute  son  autorité.  L'évêque  assembla  aussitôt  le  clergé  de 
la  ville  et  de  la  campagne ,  fit  envisager  à  ces  prêtres  la  riche  mois- 
son qui  s'ouvrait  à  leur  zèle,  se  montra  tout  prêt  à  marcher  à  leur 
tête,  sans  que  son  âge  ni  ses  infirmités  y  missent  obstacle,  et  les 
exhorta  d'une  manière  pathétique  à  le  seconder.  Ce  discours  n'ex- 
cita que  l'étonnement  et  l'effroi.  Chacun  ne  considérait  que  les 
peines  et  les  périls  auxquels  il  était  question  de  se  dévouer.  Tous, 
à  l'exception  du  prévôt,  gardaient  un  morne  silence,  et  tenaient 
les  yeux  baissés  dans  la  crainte  de  rencontrer  ceux  du  prélat ,  et 
d'être  réduits  à  l'aveu  formel  de  leur  pusillanimité. 

Pour  François,  il  ne  s'offrit  pas  seulement  à  le  suivre,  mais  à 
lui  épargner  des  fatigues  que  son  âge  ne  pouvait  plus  soutenir;  à 
être  le  chef  de  la  mission,  s'il  l'en  trouvait  capable.  11  ajouta  que 
le  premier  pasteur,  indépendamment  de  la  force  ou  de  Ja  faiblesse 
du  corps,  se  devait  à  tout  le  diocèse,  et  plus  encore  à  la  partie 
fidèle  du  troupeau,  qu'à  la  partie  rebelle;  qu'il  convenait  d'ail- 
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leurs  (V aller  d'abord  sonder  les  dispositions  de  ceshrebls  égarées; 
qu'il  suffisait  pour  cela  du  petit  nombre  d'ouvriers  qui  voudraient 
s'associer  à  lui,  et  que,  selon  le  succès,  un  plus  grand  nombre,  et 
l'évêque  même,  pourraient  venir  par  la  suite.  Tout  le  monde  se 
réunit  pour  retenir  l'évêque,  à  la  cbarité  duquel  on  fit  une  sorte 
de  violence;  mais  personne  ne  s'offrit  à  suivre  le  généreux  prévôt, 
excepté  le  seul  Louis  de  Sales ,  ce  vertueux  parent  qui  l'avait  déjà 
si  bien  secondé  au  sujet  de  sa  vocation.  L'évêque  de  Genève,  tous 
les  amis  et  les  parens  de  François  et  de  Louis,  leur  témoignèrent 
en  vain  les  plus  vives  alarmes  en  les  voyant  décidés  à  partir  seuls, 
et  surtout  quand  ils  les  virent  marcher  en  effet,  comme  deux  bre- 
bis innocentes,  vers  les  réduits  sauvages  de  ces  montagnards  non 
moins  redoutés  que  les  loups  dévorans.  François  se  mit  en  devoir 
de  modérer  au  moins  la  frayeur  de  ses  proches;  mais  sentant  bien- 
tôt l'impuissance  absolue  de  l'éloquence  sur  la  sourde  peur,  et 
prenant  Louis  par  la  main  :  «  Allons,  dit-il,  où  Dieu  nous  appelle. 
Il  est  plus  d'un  combat  où  l'on  ne  vainc  que  par  la  fuite.  Un  re- 
tard plus  long  ne  peut  que  nous  amollir,  et  transporter  à  des  mi- 
nistres plus  fidèles  le  prix  qui  nous  attend.  »  Ses  parens  étonnés 
n'eurent  pas  la  force  de  le  retenir.  Le  comte  son  père  le  suivit  de 
loin,  et,  l'ayant  bientôt  perdu  de  vue,  revint  pour  consoler  la 
comtesse  (1592). 

Quand  les  deux  missionnaires  se  virent  à  l'abri  des  poursuites, 
et  près  de  mettre  le  pied  dans  le  champ  que  s'ouvrait  leur  cou- 
rase,  François  se  tourna  vers  son  cousin,  et  l'embrassant  avec 
tendresse  :  «  Il  me  vient,  lui  dit-il ,  une  pensée  ;  nous  allons  remplir 
les  fonctions  des  Apôtres,  nous  ne  saurions  les  imiter  trop  ponc- 
tuellement. Renvoyons  nos  chevaux,  faisons  nos  courses  à  pied, 
et  contentons-nous  du  pur  nécessaire.  »  Louis  de  Sales  y  ayant 
consenti,  ils  marchèrent,  accompagnés  d'un  seul  domestique,  au 
fort  des  AUinges,  bâti  sur  la  cime  d'une  montagne  isolée,  et 
muni  d'une  bonne  garnison ,  afin  de  tenir  le  pays  en  respect.  C'é- 
tait là  pour  eux  le  seul  lieu  de  sûreté,  où  ils  furent  long-temps 
obligés  de  revenir  toutes  les  nuits,  tant  pour  trouver  un  abri  qu'on 
leur  eût  refusé  partout  ailleurs,  que  pour  dire  la  messe,  qu'il  n'evit 
pas  été  prudent  de  célébrer  parmi  de  farouches  sacramentaires.  II 
y  avait  néanmoins  deux  grandes  lieues  des  Allinges  à  Thonon,  ca- 
pitale du  Chablais,  où  les  missionnaires  exerçaient  principalement 
leur  zèle;  en  sorte  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  chaque  jour  quatre 
lieues  par  un  pays  affreux,  par  des  froids  cruels,  à  travers  les  neiges, 
les  glaces,  ou  les  eaux  glacées,  et  mille  contre-temps  qui  les  for- 
çaient quelquefois  d'errer  bien  avant  dans  la  nuit;  ce  qui  pour- 
tant n'ébranla  jamais  la  résolution,  au  moins  de  François.  Plutôt 
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que  de  manquer  seulement  à  célébrer  les  saints  mystères,  il  tra- 
versa long-temps  un  torrent  profond  sur  une  poutre  glacée,  con- 
traint de  ramper  avec  les  mains  et  les  genoux,  dans  un  danger 
continuel  de  se  précipiter  au  fond  du  gouffre. 

Quelque  obstacle  quopposassent  les  elémens  et  la  nature  du 
pavs,  on  peut  dire  encore  que  c'était  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  la  dureté  des  habitans.  Quand  François  parut  à  Thonon 
sous  les  auspices  du  souverain,  les  magistrats  reçurent  ses  lettres 
d'aveu  avec  une  grande  apparence  de  respect;  mais  ils  firent  sous 
main  des  défenses  rigoureuses  d'aller  1  en  tendre,  et  d'avoir  le 
moindre  commerce  avec  lui.  Le  peuple  n  eut  aucun  ménagement. 
On  disait  hautement  dans  la  ville,  et  avec  plus  d'audace  encore 
dans  les  environs,  que  c'était  un  envové  de  l'antechrist  des  Ro- 
mains, et  qu'il  fallait  le  traiter  de  manière  à  lui  faire  perdre  1  en- 
vie de  jamais  revenir.  A  Genève,  qui  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Thonon,  on  opinait  à  reprendre  les  armes,  à  implorer 
de  nouveau  le  secours  des  Suisses,  et  en  attendant  à  éloigner  sans 
délai,  de  qiielque  manière  que  ce  put  être,  ce  téméraire  papiste. 
On  décida  même  qu  il  était  permis  de  le  tuer,  si  Ion  ne  pouvait 
arrêter  autrement  son  entreprise.  On  réussit  au  moins  à  le  faire 
éviter  si  généralement,  qu'il  se  voyait  aussi  solitaire  au  milieu  de 
Thonon,  que  s'il  eût  été  au  sein  du  désert  le  plus  inhabité  de 
tout  le  pavs. 

Il  s'y  rendait  néanmoins  tous  les  jours  avec  autant  d  assiduité 
que  s'il  eût  été  recueillir  les  fruits  les  plus  abondans,  souvent  par 
des  temps  si  rudes,  que  les  plus  durs  pavsans  n'osaient  mettre  le 
pied  hors  de  leurs  cabanes.  La  nuit  même  n'était  pas  capable  de 
lui  faire  peur.  Un  jour  qu'il  était  sorti  de  Thonon  plus  tard  que 
de  coutume,  il  s  égara  dans  les  ténèbres,  et,  après  avoir  erré  long- 
temps au  hasard,  arriva  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  village  dont 
toutes  les  maisons  étaient  fermées.  La  terre  était  couverte  de  neige, 
le  vent  terrible,  et  le  froid  si  aigu,  que  pendant  le  jour  même  les 
paysans  étaient  contraints  de  se  tenir  renfermés  avec  leurs  trou- 
peaux. Il  frappa  à  toutes  les  portes,  en  conjurant  chacun,  par  tout 
ce  qu'il  imagina  de  plus  propre  à  les  toucher,  de  ne  pas  le  laisser 
mourir  de  froid: mais  ils  étaient  tous  calvinistes,  et  par  malheur 
son  domestique  le  nomma,  crovant  qu  on  aurait  au  moins  quel- 
que considération  pour  sa  naissance.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de 
]  érir,  si  la  Providence  ne  leur  eût  fait  rencontrer  le  four  du  vil- 
lage, qui  était  encore  chaud.  Ils  s'y  arranij^èrent  comme  ils  purent, 
i'jsqu'à  ce  que  le  jour  leur  permît  de  rechercher  leur  route. 

Ln  autre  jour  qu'il  avait  été  retardé  par  un  bon  paysan,  qui, 
tdiiié  de  sa  patience,  voulut  sur-le-champ  se  faire  instruire  dans  la 
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foi  catholique,  il  fut  surpris  dans  une  forêt  par  une  nuit  si  obs- 
cure, qu'on  ne  voyait  pas  où  mettre  la  pied.  Bientôt  les  loups,  les 
ours  et  les  autres  bêtes  sauvages,  descendues  des  montagnes,  fi- 
rent entendre  de  tous  côtés  leurs  hurlemens  divers  d'une  manière 
si  épouvantable,  qu'il  était  difficile  à  l'âme  la  plus  ferme  de  n'être 
pas  ébranlée.  Le  domestique  mourait  de  peur;  Louis  de  Sales,  qui 
avait  conseillé  de  remettre  l'instruction  au  lendemain,  accusait 
d'inconsidération  le  zèle  de  son  parent  :  François  seul,  avec  sa 
douceur  et  sa  sérénité  ordinaires,  les  consolait,  les  encourageait, 
leur  assurait  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'ils  périssent,  pour 
n'avoir  point  hasardé  le  salut  d'une  âme ,  en  le  différant  à  un 
avenir  qu'on  ne  peut  jamais  se  promettre.  La  lune  se  leva  enfin, 
et  leur  fit  apercevoir  un  bâtiment  ruiné,  où  ils  allèrent  passer  le 
reste  de  la  nuit  sous  quelque  partie  de  voûte  qui  les  mit  à  couvert 
des  plus  grosses  injures  du  temps.  Louis  de  Sales  et  le  domestique 
ne  laissèrent  pas  que  de  dormir,  dans  l'accablement  où  les  ayait 
mis  la  fatigue.  Pour  François,  qui  reconnut  dans  ces  ruines  les 
restes  d'une  église  détruite  par  les  hérétiques,  il  lui  fut  impossible 
de  fermer  l'œil.  Il  ne  put  s'occuper  que  des  pieux  solitaires  qui 
faisaient  autrefois  retentir  ce  désert  des  louanges  du  Seigneur;  des 
vierges  sacrées  qui  suivaient  courageusement  l'Agneau  sans  tache 
jusque  dans  ces  forêts  effrayantes;  des  pasteurs  vertueux  qui,  avec 
la  vraie  foi,  y  faisaient  régner  la  piété  et  l'innocence  des  mœurs; 
en  un  mot,  d'une  longue  suite  de  comparaisons  également  affli- 
geantes entre  le  lustre  ancien  delà  religion  dans  ces  vallées,  et 
l'état  déplorable  où  elle  s'y  trouvait  réduite. 

Le  Ciel  ne  put  tenir  enfin  contre  tant  de  foi  et  de  persévérance, 
et  le  jour  marqué  pour  la  conversion  du  Chablais  arriva  si  plei- 
nement, qu'il  dédommagea  l'apôtre  de  toutes  les  épreuves  aux- 
quelles sa  longanimité  avait  été  mise.  Les  conversions  commen- 
cèrent par  les  serviteurs  de  la  foi,  dont  les  exemples ,  bons  ou 
mauvais,  font  toujours  la  principale  impression  sur  ses  enne;nis. 
La  garnison  des  Allinges,  chargée  de  protéger  la  religion  dans 
son  voisinage ,  ne  s'abstenait  pas  à  beaucoup  près  de  tous  les  vices 
qui  la  déshonorent.  François  entreprit  de  persuader  aux  soldats 
que,  plus  la  profession  des  armes  dont  ils  autorisaient  leur  li- 
cence les  obligeait  à  exposer  leur  vie,  plus  ils  devaient  se  rnettre'' 
en  état  de  ne  pas  craindre  les  suites  de  la  mort.  Le  succès  fut 
grand,  puisqu'il  passa  ses  espérances.  Bientôt  les  soldats  et  les 
officiers  parurent  plutôt  des  religieux  que  des  gens  de  guerre;  et 
ie  saint  directeur,  qui  savait  mieux  que  personne  régler  chacun 
selon  sa  condition,  ne  fut  plus  occupé  qu'à  leur  prescrire  en  dé- 
tail ce  qui  convenait  à  la  leur.  Quand  ils  reparurent  à  Thonon,  où 
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ils  allaient  souvent,  au  lieu  de  l'intempérance  et  du  libertinage 
dont  ils  faisaient  gloire  peu  auparavant,  au  lieu  de  ces  emporte- 
mens  et  de  ces  blasphèmes  qui  causaient  tant  d'horreur,  on  les 
voyait  doux,  équitables,  modestes,  si  réglés  dans  leurs  discours, 
qu'on  avait  peine  à  croire  que  ce  fussent  les  mêmes  hommes. 

L'admiration  qu'excita  cette  métamorphose,  ne  manqua  point 
de  rejaillir  sur  l'instrument  dont  le  Ciel  s'était  servi  pour  la  pro- 
duire. Les  calomnies  dont  les  ministres  le  chargeaient  ne  tinrent 
pas  contre  une  réfutation  aussi  persuasive  que  celle  des  oeuvres. 
On  se  souvint  des  bons  exemples  qu'il  donnait  en  toute  rencontre 
depuis  si  long-temps;  de  sa  charité,  de  sa  patience,  de  sa  douceur 
angélique,  des  peines  incroyables  qu'il  se  donnait  pour  le  salut 
d'un  peuple  qui  ne  le  payait  que  par  des  mépris  et  des  outrages. 
On  compara  sa  modestie  et  sa  modération  à  l'aigreur  impérieuse , 
à  la  dureté  grossière  des  ministres,  qui  ne  lui  répondaient  que  par 
des  injures,  et  l'on  pensa  que,  l'emportement  étant  le  recours  or- 
dinaire de  la  partie  qui  n'a  pas  pour  soi  la  raison,  la  vérité  devait 
être  du  côté  de  la  douceur  et  de  la  modestie.  Il  n'était  plus  ques- 
tion que  de  dépouiller  quelques  restes  de  préjugés,  et  pour  cela 
d'entendre  le  missionnaire ,  sans  trop  choquer  d'abord  les  minis- 
tres, dont  la  domination  tyrannique  avait  encore  pour  appui  la 
crainte  et  le  respect  humain;  un  incident,  ménagé  par  la  Provi- 
dence, fut  l'occasion  de  ces  instructions. 

On  vint  dire  à  François,  que  deux  gentilshommes  étaient  sortis 
de  la  ville  pour  se  battre  en  duel.  Il  courut  au  champ  de  bataille; 
et  comme  ils  se  portaient  déjà  des  coups  terribles,  il  se  jeta  au  mi- 
lieu d'eux,  au  risque  de  se  faire  percer  le  premier,  et  leur  peignit 
si  vivement  l'abîme  éternel  où  ils  ne  tendaient  qu'à  se  précipiter, 
qu'il  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains,  les  obligea  de  s'embrasser, 
et  les  réconcilia  parfaitement.  Ils  lui  firent  ensuite  une  confession 
générale  de  toute  leur  vie,  et  devinrent  des  hommes  tout  nouveaux. 
L'un  des  deux  surtout  fut  si  touché  de  la  grâce,  qu'il  rompit  avec 
le  monde,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  choses  éternelles,  et  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  avait  près  Thonon. 
Comme  il  avait  servi  long-temps  dans  les  armées  avec  beaucoup 
d'honneur,  la  noblesse  du  voisinage  et  les  notables  de  la  ville  lui 
vendaient  des  visites  fréquentes;  et  François  le  visitant  souvent 
fui-même  afin  de  soutenir  sa  vertu  naissante,  cette  maison  devint 
d'abord  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  voulaient  s'instruire,  puis 
un  lieu  de  conférences  régulières. 

Les  ministres  ne  fomentaient  l'hérésie  et  l'aversion  des  peuples 
pour  l'Eglise  romaine,  qu'en  défigurant  sa  doctrine,  en  l'accusant 
d'idolâtrer,  de  faire  une  divinité  de  Marie,  d'adorer  de  même  les 
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saints,  avec  leurs  reliques  et  leurs  i?nages,  de  leur  faire  partager 
avec  Jcsus-Christ  l'office  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
de  blasphémer  la  rédemption,  et  d'anéantir  la  satisfaction  du  Ré- 
dempteur, par  ce  qui  nous  est  enseigné  touchant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres.  François  montra  si  clairement  la  fausseté  de  ces 
imputations,  qu'on  répandit  dans  le  Chablais,  et  jusqu'à  Genève, 
que  la  vanité  de  faire  des  conversions  l'avait  induit  à  se  rappro- 
cher de  la  doctrine  calviniste;  qu'il  avait  déguisé  les  vrais  senti- 
mens  de  son  Eglise,  et  qu'il  en  serait  désavoué,  si  ce  qu'il  avait 
avancé  devenait  public.  C'est  à  ce  nouveau  trait  d'imposture,  pau- 
vreté méprisable  en  soi,  mais  capable  dans  les  circonstances  de 
faire  impression  sur  l'esprit  des  faibles,  que  nous  devons  l'écrit 
qu'il  publia  sur  ce  qui  s'était  passé  dans  ces  premières  assemblées 
du  Chablais.  C'est  une  explication  nette  et  très-bien  raisonnée  de 
la  doctrine  catholique,  concernant  les  articles  qui  faisaient  le  plus 
de  peine  aux  peuples  abusés  par  les  prédicans.  L'auteur  y  offrait 
de  justifier  l'Eglise  romaine  avec  la  même  évidence  sur  tous  les 
points  contestés,  ou  par  écrit,  ou  en  conférence,  au  choix  des 
ministres.  Ils  ne  jugèrent  à  propos  ni  de  répondre  à  l'écrit,  ni 
d'accepter  les  conférences.  Cet  aveu  tacite  de  leur  insuffisance 
porta  dans  tout  le  canton  une  atteinte  mortelle  à  l'autorité  de  ces 
faux  docteurs. 

On  ne  se  cacha  presque  plus  pour  venir  entendre  François  :  les 
amis  amenèrent  leurs  amis,  les  pères  ou  les  mères  leurs  enfans, 
les  maîtres  leurs  domestiques,  et  les  gens  de  la  campagne  accou- 
raient par  troupes  à  la  ville  pour  assister  à  ses  instructions  devenues 
enfin  publiques.  Il  se  faisait  tous  les  jours  des  conversions  nou- 
velles, et  les  nouveaux  convertis  prenaient,  pour  leur  père  dans  la 
foi,  une  affection  qu'ils  communiquaient  à  ceux  qui  tenaient  encore 
à  l'erreur.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  découvrit  bien  des  conspira- 
tions formées  par  de  sanguinaires  zélateurs,  qui  entreprirent  de  l'im- 
moler à  la  sûreté  de  leur  secte.  Leur  trame  fut  quelquefois  si  bien 
conduite ,  et  François  leur  échappa  d'une  manière  si  peu  attendue, 
qu'ils  le  firent  passer  pour  un  magicien  parmi  leurs  grossiers  adhé- 
rens.  Cependant  le  bruit  de  ces  scélératesses  ne  servit  qu'à  décrier 
la  religion  qui  les  inspirait.  On  disait  hautement  que  les  ministres 
n'employaient  les  violences  qu'au  défaut  des  raisons;  que  leurs 
procédés  prouvaient  évidemment  la  faiblesse  de  leur  cause;  que  si 
François  enseignait  l'erreur,  il  fallait  le  confondre,  et  non  pas 
l'assassiner;  qu'il  était  étrange  qu'aux  portes  de  Genève,  boulevart 
du  calvinisme ,  il  en  bravât  tous  les  défenseurs ,  sans  qu'un  seul 
osât  paraître  devant  lui;  mais  qu'ils  s'abusaient  étrangement,  s'ils 
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prétendaient  qu'on  les  crût  sur  leur  parole,  tantlis  que  toutes  leurs 
œuvres  la  démentaient. 

Un  ministre  qui  avait  plus  de  probité  que  les  autres  vint  conférer 
avec  le  missionnaire.  Il  cherchait  la  vérité,  la  reconnut,  et  la  con- 
fessa généreusement.  Ses  collègues  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
faire  rentrer  dans  la  communion  à  laquelle  son  changement  por- 
tait un  coup  terrible.  Sa  constance  demeurant  inébranlable,  on  le 
mit  en  prison,  on  lui  imputa  des  crimes,  on  lui  suscita  de  faux  té- 
moins, et  l'on  poussa  l'iniquité  jusqu'à  le  faire  mourir;  ce  qui  ne 
causa  guère  moins  d'horreur  aux  calvinistes  qu'aux  catholiques. 
Un  Avocat  célèbre  dans  tout  le  canton ,  nommé  Poncet ,  crut  que 
ce  qu'on  s'efforçait  de  maintenir  par  des  voies  si  indignes  pourrait 
bien  avoir  été  établi  de  la  même  manière.  Il  vint  trouver  François, 
dont  la  charité,  la  patience,  la  piété  sincère,  et  toute  la  vie,  si 
différente  de  celle  des  ministres,  le  frappaient  depuis  long-temps. 
Il  eut  néanmoins  de  longues  disputes  avec  lui,  et  ne  se  rendit  enfin 
qu'après  avoir  senti  la  faiblesse  de  tous  ses  argumens. 

Il  fut  imité  par  le  baron  d'Avrlly,  homme  d'un  esprit  peu  com- 
mun, très-instruit  de  sa  religion  qu'il  professait  de  bonne  foi,  et 
dont  il  était  comme  le  patron  dans  toute  la  province.  Il  se  défendit 
long-temps,  et  cette  conversion  coûta  peut-être  au  saint  mission- 
naire plus  que  toutes  les  autres  ensemble.  Après  qu'on  eut  discute 
au  long  et  par  écrit  chaque  point  de  controverse,  d'Awlly  voulut 
encore  qu'ils  fussent  portés  à  Genève  et  à  Berne,  pour  voir  si  les  so- 
lutions des  plus  fameux  docteurs  de  sa  communion,  qui  résidaient 
dans  ces  deux  villes,  ne  le  satisferaient  pas  mieux  que  les  siennes  : 
mais  aussi  dédommagea-t-il  avantageusement  François  des  peines 
qu'il  lui  avait  données.  Il  annonça  de  toute  part,  et  à  Genève  même, 
le  jour  de  son  abjuration.  Il  s'efforça  de  rendre  l'assemblée  aussi 
nombreuse  qu'il  était  possible.  On  y  vit  en  effet,  avec  tout  le  peuple 
de  Thonon  et  du  voisinage,  quantité  de  Calvinistes  accourus  de 
Genève  pour  être  les  témoins  d'une  chose  qu'ils  n'auraient  pu 
croire  sans  cela.  D'Awlly  abjura  d'un  ton  ferme  les  erreurs  de 
Calvin,  confessa  de  même  la  foi  catholique,  puis  exhorta  tout  le 
monde  en  termes  fort  touchans  à  suivre  son  exemple. 

Avant  cette  célèbre  conversion,  la  douce  éloquence  de  François 
avait  gagné  à  l'Eglise  un  grand  nombre  de  sectaires  :  un  jour 
entre  autres,  selon  différens  historiens  de  sa  vie,  il  convertit  six 
cents  personnes.  Ils  ajoutent  qu'il  parla  de  la  présence  réelle 
ivec  tant  d'énergie,  tant  de  dignité  et  tant  d'onction,  qu'il  s'éleva 
tout-à-coup  parmi  les  auditeurs  mille  cris  d'étonnement  de  se  sentir 
comme  arrachés  à  eux-mêmes  et  entraînés  irrésistiblement  par  ta, 
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force  de  la  vérité  '.  Depuis  l'abjuration  du  baron  d'Awlly,  les  fruits 
de  salut  devinrent  si  abondans,  que  François,  tout  infatigable  qu'il 
était,  ne  suffit  plus  à  les  recueillir.  Il  fallut  nécessairement  lui  en- 
voyer du  secours.  Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  entreprenions  ici 
d'entrer  dans  le  détail,  puisque  la  plupart  de  ses  historiens  assurent 
qu'il  retira  de  l'erreur  soixante-douze  mille  personnes.  Depuis 
quelque  temps,  il  résidait  nuit  et  jour  à  Thonon,  peu  touché  du 
danger  réel  qu'y  courait  continuellement  sa  vie,  et  des  alarmes 
beaucoup  plus  importunes  de  ses  proches,  à  qui  cette  résolution 
le  faisait  déjà  regarder  comme  un  homme  mort.  Mais  à  l'arrivée 
de  ses  coopérateurs ,  la  scène  était  bien  changée  :  il  y  avait  alors 
une  église  catholique  à  Thonon,  et  une  église  comparable  à  celle 
des  temps  primitifs  :  c'était  le  même  attachement  à  la  foi;  la  même 
pureté  dans  les  mœurs,  sans  lesquelles  François  de  Sales  compta 
toujours  la  profession  extérieure  pour  peu  de  chose;  le  mêm,e 
esprit  de  concorde;  une  charité  si  tendre  pour  les  pauvres  et  les 
malades,  qu'elle  faisait  l'admiration  des  hérétiques  les  plus  obsti- 
nés. Tous  les  missionnaires  s'établirent,  avec  leur  chef,  à  Thonon, 
où,  malgré  les  cabales  des  ministres  et  quelques  mouvemens  sédi- 
tieux de  la  populace,  on  vit  bientôt  refleurir  le  culte  catholique, 
aussi  bien  que  dans  tout  le  Chablais. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  succès  inattendus,  le  pape,  ne  croyant 
rien  au  dessus  des  forces  de  François,  lui  donna  commission  d'aller 
conférer  à  Genève  avec  Théodore  de  Bèze,  presque  aussi  renommé 
que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'engager  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  où  il  était  né.  L'exécution  n'était  ni  sûre,  ni  fa- 
cile :  mais  ces  considérations  ne  furent  jamais  rien  pour  François 
de  Sales,  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi  et  de 
courage,  il  partit  pour  Genève  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible^  Il 
arriva  heureusement  chez  Bèze,  comme  ce  ministre  était  seul. 
L'heureuse  physionomie  du  saint,  son  air  de  candeur  et  de  droi- 
ture, et  ses  premières  paroles,  qui  annoncèrent  de  même  la  fran- 
chise et  l'ouverture  du  cœur,  firent  une  impression  extraordinaire 
sur  Bèze,  qui  le  voyait  pour  la  première  fois.  Ce  ministre,  qui, 
l'esprit  de  secte  à  part,  ne  manquait  pas  lui-même  de  franchise, 
sentit  pour  François  ce  penchant  de  sympathie  qu'on  a  naturelle- 
ment pour  ses  semblables,  et  ne  put  se  défendre  d'une  certaine 
confiance.  On  conféra  long-temps,  et  toujours  avec  beaucoup  d  é- 
gards.  Bèze,  malgré  tous  les  reproches  de  corruption  et  d'idolâtrie 
dont  il  chargea  l'Eglise  romaine,  alla  néanmoins  jusqu'à  reconnaître 
qu'on  pouvait  s'y  sauver.  Il  donna  lieu  de  penser,  par  bien  d'autres 
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endroits,  qu'il  était  peu  éloigné  des  sentimens  catholiques  :  mais 
surtout  il  ne  put  cacher  les  agitations  de  son  cœur,  et  les  combats 
que  lui  livrait  sa  conscience.  Après  cette  première  entrevue,  dont 
François  espéra  bien,  Bèze  le  pria  instamment  de  revenir.  Il  revint 
en  effet,  jusqu'à  trois  fois;  mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que 
la  première,  au  moins  pour  le  salut  de  ce  malheureux  apostat.  Pour 
ce  qui  est  de  la  vraie  foi ,  son  triomphe  ne  fut  jamais  plus  sensible 
qu'à  la  quatrième  de  ses  visites,  dans  laquelle  Bèze,  les  yeux  triste- 
ment baissés,  le  cœur  bourrelé  de  remords,  et  gardant  un  morne 
silence  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  plus  pressant,  annonça  tout 
à  la  fois,  et  qu'il  reconnaissait  la  vérité,  et  qu'il  tenait  à  l'erreur 
par  des  liens  qu'on  n'eût  jamais  soupçonnés  à  ce  vieillard  presque 
octogénaire. 

On  rapporte  que  Des-Haies,  godkerneur  de  Montargis,  se  trou- 
vant à  Genève  pour  les  affaires  du  roi,  contracta  une  étroite  fami- 
liarité avec  ce  ministre  par  suite  de  la  conformité  de  leur  carac- 
tère, également  enjoué  '.  Dans  l'une  de  ces  conversations  badines 
où  l'on  peut  tout  hasarder,  Des-Haies  lui  demanda  ce  qui  pouvait 
attacher  un  homme  tel  que  lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  Bèze 
ne  répondit  rien;  il  se  leva,  et  faisant  venir  d'un  appartement  voi- 
sin une  jeune  fille  fort  belle  :  J^oilà,  dit-il,  ce  qui  me  convainc  de 
la  bonté  de  ma  religion.  Quelque  temps  après ,  ce  malheureux  fut 
attaqué  de  la  maladie  qui  mit  fin  à  ses  jours.  Se  sentant  proche  de 
la  mort ,  il  voulut  encore  parler  à  S.  François  de  Sales  ;  mais  la  me- 
sure des  divines  miséricordes  parut  comblée  pour  lui.  Les  Gene- 
vois, à  qui  toutes  ces  visites  avaient  donné  de  terribles  ombrages, 
observèrent  de  si  près  Bèze  et  François,  qu'il  ne  leur  fut  plus  pos- 
sible de  se  joindre.  On  assure  néanmoins  que  Bèze,  avant  d'expi- 
rer, se  repentit  de  son  apostasie,  et  rétracta  ses  erreurs  :  mais 
comme  il  mourut  au  pouvoir  des  Calvinistes,  on  ne  voit  pas  com- 
ment il  a  été  possible  d'acquérir  des  renseignemens  capables  d'é- 
tablir ce  qui  demanderait  les  plus  fortes  preuves. 

Le  nombre  des  catholiques  étant  enfin  devenu  à  Thonon  plus 
grand  que  celui  des  Calvinistes,  le  premier  syndic,  converti  lui- 
même  ,  écrivit  de  la  part  du  corps  de  la  ville  au  père  commun  des 
fidèles,  pour  lui  rendre  hommage  en  cette  qualité,  et  le  prier  de 
regarder  ses  concitoyens  comme  les  enfans  les  plus  respectueux 
de  l'Eglise.  L'évêque  de  Genève  se  rendit  à  la  mission,  accompa- 
gné d'un  bon  nombre  de  Jésuites,  de  Capucins,  et  d'ecclésiastiques 
destinés  au  gouvernement  des  paroisses  qu'il  était  temps  de  réta- 
blir. Ce  n'étaient  plus  quelques  particuliers  qui  rentraient  les  uns 
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après  les  autres  dans  le  sein  de  l'unité;  les  villages  et  les  bourgs  ve- 
naient abjurer  en  corps  de  tous  les  cantons  du  Chablais  et  des  trois 
bailliages.  Le  duc  de  Savoie,  qui  voulut  assister  en  personne  à  une 
cérémonie  si  touchante,  eut  la  consolation  de  voir  le  concours  des 
paroisses  de  Bellevaux  et  de  Saint-Sergue,  chacune  au  nombre  de 
trois  cents  personnes,  et  d'un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
d'habitans  de  plusieurs  bourgs  du  Faucigny.  Le  pieux  évêque, 
qui  voulait  faire  toute  les  réconciliations,  se  vit  bientôt  dans  l'im- 
possibililé  d'y  suffire.  Il  fut  obligé  de  nommer  pour  cette  fonction 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  religieux.  Pour  qu'il  ne 
manquât  rien  à  la  pompe  d'un  spectacle  si  saint,  la  Providence  y 
conduisit  encore  un  légat  du  Siège  apostolique  ;  ce  qui  contribua 
beaucoup,  non-seulement  à  la  célébrité,  mais  à  la  solidité  de  la 
conversion  de  ces  contrées.  Le  cardinal  de  Médicis,  en  revenant  de 
sa  légation  de  France ,  prit  sa  route  par  Thonon ,  où  il  trouva  le 
duc  de  Savoie,  et  le  prémunit  si  bien  contre  les  demandes  que  Ge- 
nève et  les  Suisses  protestans  étaient  sur  le  point  de  lui  adresser 
au  sujet  de  ces  affaires  de  religion ,  que  le  prince  n'eut  égard  à  au- 
cune des  considérations  politiques  qui  ne  s'accordaient  point  avec 
les  intérêts  de  la  foi. 

Il  porta  un  édit,  par  lequel  il  était  ordonné  qu'aussitôt  après  sa 
publication,  on  ne  souffrirait  point  d'autre  exercice  public  de  re- 
ligion dans  le  Chablais  et  les  bailliages ,  que  celui  de  la  religion 
catholique,  romaine;  que  tous  les  ministres  en  seraient  chassés 
sans  retour;  que  les  habitans  qui  persisteraient  dans  le  calvinisme, 
seraient  exclus  des  charges  publiques;  qu'on  ferait  une  exacte  re- 
cherche des  revenus  de  tous  les  bénéfices  usurpés ,  afin  de  les  em- 
ployer tant  à  la  réparation  ou  à  la  reconstruction  des  églises,  qu'à 
la  subsistance  des  curés  et  des  missionnaires,  et  qu'incessamment 
on  fonderait  à  Thonon  un  collège  de  Jésuites. 

Avant  l'exécution  de  cet  édit,  le  prince  voulut  encore  tenter  un 
moyen  puissant  pour  en  restreindre  la  sévérité  au  plus  petit  nom- 
bre de  ses  sujets  qu'il  serait  possible.  Il  donna  ordre  à  tous  les  Pro- 
testans de  se  rendre  à  l'hôtel-de-ville ,  où  il  se  transporta  lui-même 
au  milieu  d'une  double  haie  de  ses  troupes ,  qui  se  saisirent  en 
même  temps  des  portes  et  des  places  de  la  ville.  Après  avoir  re- 
présenté à  ces  endurcis  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  leur  salut,  il 
leur  dit  qu'ils  avaient  eu  tout  le  loisir  de  prendre  une  résolution 
sage;  qu'il  s'agissait  enfin  de  se  déclarer;  que  ceux  donc  qui  vou- 
laient embrasser  la  religion  de  leur  prince,  se  rangeassent  à  sa 
droite,  et  que  les  autres  se  missent  à  sa  gauche.  A  la  druiie  se 
trouva  encore  le  plus  grand  nombre,  quoiqu'il  restât  des  person- 
nes assez  notables  à  la  gauc^:?.  Le  duc,  se  tournant  vers  les  pre- 
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miers,  leur  dit  qu'il  les  regarderait  à  l'avenir  comme  ses  dignes 
sujets,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  faveurs  qu'ils  ne  dussent  atten- 
dre de  sa  bienveillance  ;  puis  jetant  à  gauche  un  regard  d'indigna- 
tion :  «  C'est  donc  vous,  malheureux,  leur  dit-il,  qui  osez  à  ma 
face  vous  déclarer  les  ennemis  de  votre  Dieu  et  de  votre  prince! 
Allez,  fuyez  d'ici,  je  vous  dépouille  de  tous  vos  offices,  et  vous 
bannis  à  perpétuité  de  mes  états.  J'aime  mieux  n'avoir  point  de  su- 
jets que  d'en  avoir  qui  vous  ressemblent  (iSpS).  »  François,  qui 
était  présent,  les  suivit,  et  tenta  un  dernier  effort  pour  vaincre  une 
obstination  qui  allait  causer  leur  malheur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Il  leur  parla  d'une  manière  si  engageante,  leur  montra  tant 
d'intérêt,  usa  si  bien  des  charmes  de  son  éloquence,  de  sa  douceur, 
de  sa  sensibilité  compatissante,  qu'avant  la  fin  du  jour  il  eut  per- 
suadé la  plupart  de  se  conformer  aux  intentions  du  duc.  Un  fort 
petit  nombre,  moins  capable  de  constance  que  d'un  entêtement 
de  boutade,  cherchèrent  une  asile  au-delà  du  lac,  où  on  ne  leur 
dissimula  pas  long-temps  qu'ils  étaient  à  charge.  L'épreuve  était 
trop  forte  pour  une  vertu  qui  ne  reposait  point  sur  la  vraie  base 
de  la  foi.  Avant  que  le  duc  de  Savoie  eût  quitté  le  Ghablais,  ils  fi- 
rent prier  S.  François  de  ménager  leur  rétablissement  aux  condi- 
tions qu'on  leur  avait  imposées  d'abord;  ce  que  le  prince,  qui 
n'usait  de  sévérité  qu'à  regret,  accorda  volontiers.  Ainsi  furent  con- 
verties ces  provinces,  depuis  l'an  1694  que  le  duc  de  Savoie  en 
écrivit  pour  la  première  fois  à  l'évèque  de  Genève,  jusqu'à  l'an 
1698  qu'elles  furent  entièrement  réunies  à  l'Eglise,  c'est-à-dire,  en 
moins  de  quatre  années,  dont  la  première,  encore  bien  ingrate  en 
apparence,  ne  fut  pour  François  qu'un  exercice  d'humilité  et  de 
patience,  qui  attira  enfin  sur  les  autres  la  plus  brillante  fécondité; 
en  sorte  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  avait  recueilli  les  fruits  de  sa- 
lut que  fournit  bien  rarement  la  carrière  la  plus  avancée. 

Clément  VIII ,  d'un  autre  côté ,  réunit  au  patrimoine  de  S.  Pierre 
le  duché  de  Ferrare ,  que  le  dernier  duc  Alphonse  II  avait  néan- 
moins légué ,  avec  le  reste  de  son  héritage ,  à  César  d'Est,  son  cou- 
sin-germain. Mais,  outre  que  César  n'était  pas  héritier  en  ligne 
directe,  il  avait  pour  aïeule  une  personne  de  basse  naissance,  dont 
le  mariage  avec  le  duc  Alphonse  était  fort  suspect,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Alphonse  lui-même,  qui  avait  contracté  ces  nœuds  sur 
la  fin  de  ses  jours,  les  regardait  comme  si  peu  valides,  au  moins 
quant  aux  effets  civils,  qu'il  avait  fait  légitimer  par  l'Empereur  les 
enfans  qui  en  étaient  pro venus.  Le  pape,  en  qualité  de  suzerain,  ne 
crut  pas  devoir  s'en  tenir  à  des  arrangemens  auxquels  il  n'avait  pas 
consenti;  et  César  s'étant  mis  en  possession  de  Ferrare,  le  pontife, 
usant  de  tout  ce  qu'il  avait  d'influence  et  de  force,  de  crédit  et  d'au- 
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torité  j  comme  l'eût  fait  un  autre  souverain,  employa  aussitôt  con- 
tre lui  les  armes  tant  spirituelles  que  temporelles  de  l'Eglise.  La 
distinction  du  temporel  et  du  spirituel  importe  ici  très-peu  à  la 
question  :  nous  ferons  remarquer  pourtant  que,  de  la  part  d'un 
suzerain  en  état  de  se  faire  justice  par  le  genre  de  contrainte  qui 
est  la  raison  dernière  des  princes ,  il  y  avait  indulgence  pater- 
nelle à  ne  se  servir  d'abord  que  des  censures.  César,  peu  touché  de 
cette  conduite  du  pontife,  ne  s'inquiéta  que  lorsque  le  pape  eut 
fait  marcher  à  Ferrare  une  armée  nombreuse.  Il  avait  compté  sur 
les  secours  des  princes  italiens,  et  des  étrangers  qui  possédaient  des 
états  en  Italie,  la  plupart  très-opposés  à  l'agrandissement  de  l'Etat 
ecclésiastique  :  mais  le  seul  nom  de  Henri  IV  les  tint  tous  en  res- 
pect. Ce  prince,  ardent  à  saisir  les  occasions  de  signaler  son  atta- 
chement à  l'Eglise  romaine  ,  ainsi  qu'à  se  montrer  le  digne  succes- 
seur de  Pépin  et  de  Charlemagne,  qui  avaient  donné  au  saint  Siège 
l'exarcat  de  Ravenne,  dont  le  Ferrarois  fait  partie,  avait  assuré  le 
pape,  par  une  ambassade  solennelle,  qu'il  le  soutiendrait  de  tout 
son  pouvoir  dans  le  recouvrement  de  ce  bel  apanage  '.  César  d'Est 
fut  donc  réduit  à  ses  propres  forces,  et  par  conséquent  à  recourir 
bientôt  à  la  négociation.  On  lui  laissa  les  duchés  de  Modène  et  de 
Reggio;  mais  on  demeura  inexorable  au  sujet  de  Ferrare,  dont  Clé- 
ment en  personne  prit  possession  en  iSpS.  Il  y  fit" ériger  sa  statue  , 
et  construire  une  excellente  citadelle,  où  l'on  prétend  qu'il  déposa 
deux  millions  d'or. 

Le  fils  aîné  de  l'Eglise,  en  donnant  à  son  chef  ce  témoignage 
fructueux  de  son  affection,  n'obligea  point  un  ingrat  *.  Ce  fut  prin- 
cipalement par  la  médiation  de  ce  pontife,  et  par  le  choix  qu'il  sut 
faire  de  son  représentant,  que  se  conclut  la  paix  de  Vervins,  où 
Henri,  décidé,  il  est  vrai,  à  soutenir  une  guerre  éternelle,  plutôt 
que  de  rien  laisser  démembrer  de  ses  états ,  recouvra  sur  les  Es- 
pagnols tout  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé.  Il  avait  déclaré  la  guerre 
à  Philippe,  aimant  mieux  avoir  affaire  à  un  ennemi  démasqué,  et 
dès-lors  en  butte  à  tous  les  Français,  que  de  lutter  sans  cesse  contre 
les  sourdes  tentatives  d'un  prince  qui,  révoquant  peut-être  en 
doute  la  sincérité  de  sa  conversion,  pouvait,  armé  du  grand  mo- 
tif de  la  religion ,'  susciter  une  partie  de  la  France  contre  l'autre. 
Il  réussit  à  réunir  ses  sujets,  catholiques  et  religionnaires,  sous  les 
mêmes  étendards  :  mais  dans  l'état  déplorable  où  se  trouvaient  les 
affaires  du  royaume,  et  surtout  les  finances,  il  lui  fut  impossii  le 
de  mettre  sur  pied  des  armées  assez  nombreuses,  ou  du  moins  de 
les  payer,  de  les  nourrir  et  de  les  fixer  au  service.  Il  avait  compté 
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sur  les  Anglais  et  les  Hollandais  :  ils  mirent  en  mer  une  flotte  qui 
inquiéta  les  Espagnols,  et  qui  ne  fit  rien  de  plus.  Ainsi  tout  le  faix 
de  la  guerre  retombait  sur  Henri,  qui  ne  la  soutint  que  par  sa  va- 
leur, et  ne  put  empêcher  l'ennemi  de  prendre  Calais ,  de  faire  des 
progrès  alarmans  dans  la  Picardie ,  et  d'en  soumettre  la  capitale, 
Amiens  fut  repris  cependant  ;  mais  les  religionnaires ,  qui  n'obte- 
naient pas  à  beaucoup  près  tout  ce  qu'ils  prétendaient  d'un  roi 
élevé  dans  leur  communion,  et  qui  commençaient  à  se  mutiner, 
firent  diversion  à  ses  poursuites  contre  les  ennemis  du  dehors,  et 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  conclure  la  paix.  Tandis  qu'il  était 
dans  la  plus  cruelle  détresse,  et  sous  l'épée  des  Espagnols,  pour 
ainsi  dire ,  ces  inquiets  sectaires  demandèrent  la  confirmation  et 
l'augmentation  de  leurs  privilèges  avec  tant  de  chaleur,  que  le  roi 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  sans  délai  des  commis- 
saires pour  en  traiter. 

Le  légat,  que  le  pape  avait  envoyé  en  France  pour  faire  ratifier 
au  roi  les  clauses  de  son  absolution,  voyait  de  ses  propres  yeux 
le  besoin  pressant  que  ce  royaume  avait  de  la  paix.  Ce  digne  re- 
présentant du  chef  de  l'Eglise  était  le  cardinal  Alexandre  de  Mé- 
dicis,  archevêque  de  Florence  :  prélat  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, d'une  douceur  et  d'une  affabilité  qui  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs,  conciliateur  habile  et  toujours  renfermé  dans  les  bornes  du 
vrai  zèle.  Un  négociateur  de  ce  caractère  gagna  sans  peine  la  con- 
fiance de  Henri,  et  n'en  usa  que  pour  le  bien  de  la  France.  C'est  à 
sa  prudence  et  à  sa  dextérité  que  l'on  attribue  principalement  la 
solution  des  difficultés  sans  nombre  qui  se  rencontraient  dans  les 
prétentions  si  prodigieusement  opposées  des  partis  qu'il  s'agissait 
de  concilier.  Après  que  les  Espagnols  eurent  long-temps  contesté 
pour  retenir  quelque  chose  de  leurs  conquêtes  sur  les  Français, 
il  fut  enfin  conclu  qu'on  se  rendrait  mutuellement  tout  ce  qu'on 
s'était  pris,  et  qu'on  se  remettrait  absolument  dans  l'état  où  l'on 
était  avant  la  rupture.  Henri  fut  même  le  maître  de  dicter  ses  con- 
ditions au  duc  de  Savoie ,  qui  avait  voulu  profiter  de  cette  guerre 
pour  s'agrandir  aux  dépens  de  la  France;  mais  par  reconnaissance 
pour  le  pape,  il  lui  en  laissa  l'arbitrage.  Par  égard  encore  pour 
Rome,  et  personnellement  pour  le  légat,  dont  les  bons  offices  mé- 
ritaient ce  ménagement,  Henri  fit  différer  jusqu'après  son  départ  la 
publication  de  ledit  qu'on  avait  déjà  dressé  en  faveur  des  religion- 
naires. C'est  le  fameux  édit  de  Nantes,  ainsi  appelé  de  la  ville  de 
ce  nom ,  où  le  roi  s'était  rendu  pour  pacifier  la  Bretagne  en  i  SgS  '• 
11  accorde  aux  hérétiques  presque  tous  les  privilèges  qu'ils  avaient 
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extorqués  des  rois  précédens,  et  même  quelques  nouveaux  articles- 
relatifs  aux  circonstances  où  l'on  se  trouvait.  Mais  il  faut  rappe- 
ler la  détresse  du  monarque,  à  qui  les  sectaires  tenaient,  pour 
ainsi  dire,  le  poignard  sur  la  gorge,  et  le  danger  prochain  de  re- 
plonger le  royaume ,  par  plus  de  fermeté ,  dans  les  troubles  et  les 
calamités  dont  il  gémissait  encore.  Déjà  les  chefs  du  parti,  Rohan, 
Bouillon,  La  Trémouille,  par  une  défection  qu'on  pouvait  regar- 
der comme  une  sourde  révolte,  avaient  abandonné  l'armée  royale  j 
retirés  dans  leurs  gouvernemens,  ils  ressuscitaient  les  préventions 
des  Huguenots  et  les  emportemens  des  ministres.  L'édit  de  Nantes, 
à  l'examiner  d'après  les  premiers  principes  du  droit  de  majesté  et 
de  législation,  était  donc  radicalement  nul,  comme  arraché  de 
force  au  prince,  qui  faisait  moins  la  loi  à  des  sujets  qu'il  ne  la 
recevait  d'eux.  Dès  là  même,  il  ne  pouvait  lier  les  successeurs 
de  Henri  IV,  que  pour  le  temps  où  ils  jugeraient  que  son  obser- 
vation importait  à  la  tranquillité  publique  et  au  bien  général  du 
royaume. 

Il  contient  quatre-vingt-onze  articles  publics ,  et  cinquante-six 
secrets,  lesquels  n'ont  jamais  été  enregistrés.  Toute  la  préférence 
qu'il  accorde  aux  catholiques,  c'est  qu'ils  pourront  exercer  leur 
religion  dans  tous  les  lieux  où  l'on  permet  l'exercice  du  calvinis- 
me, et  que  cet  avantage  n'est  pas  réciproque  pour  les  Calvinistes, 
qu'on  borne  à  certains  lieux.  Ceux-ci  sont  encore  obligés  de  se 
conformer  à  la  police  extérieure  de  l'Eglise  romaine,  comme  de 
ne  point  travailler  les  jours  de  fêtes,  de  payer  les  dîmes,  de  sup- 
porter les  autres  charges  de  paroissiens,  et  de  s'abstenir  de  toute 
irrévérence  de  fait  ou  de  parole  contre  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques. Du  reste,  il  est  ordonné  qu'ils  jouiront  de  tous  les  droits  ci- 
vils des  catholiques  ;  qu'ils  seront  admis  à  toutes  les  charges  et  à 
tous  les  emplois;  que  pour  leur  rendre  justice,  il  y  aura  dans  cha- 
que parlement  une  chambre  composée  par  moitié  de  juges  catho- 
liques et  de  juges  calvinistes.  On  accorde  encore  à  leurs  ministres 
des  privilèges  d'état,  et  on  leur  assigne  des  appointemens;  on 
laisse  au  parti  la  liberté  de  tenir  des  assemblées  générales ,  toute- 
fols  en  temps  et  lieux  indiqués  par  le  prince ,  et  sous  les  yeux  de 
ses  commissaires,  ainsi  que  de  lever  tous  les  ans  une  somme  sur 
eux-mêmes  pour  leurs  besoins  communs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
et  ce  qui  ne  fut  relaté  ni  dans  les  articles  généraux,  ni  dans  les  arti- 
cles particuliers,  c'est  qu'on  leur  donne  ou  qu'on  leur  laisse  pour 
huit  ans  des  places  de  sûreté,  avec  pouvoir  d'en  nommer  eux-mê-  . 
mes  les  gouverneurs,  et  engagement  de  la  part  du  roi  de  leur  comp- 
ter annuellement  quatre-vingt  mille  èciis  pour  l'entretien  des  gar- 
nisons. Le  clergé  forma  opposition  à  l'enregistrement  de  cet  éditj 
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et  le  parlement  l'improuva  si  fort,  qu'après  bien  des  jussions  in- 
utiles, il  ne  put  être  vérifié  que  l'année  suivante  en  vertu  du  com- 
mandement le  plus  absolu  du  monarque. 

Le  clergé  à  son  tour  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trente,  le  rétablissement  des  élections  ecclésiastiques,  la  suppres- 
sion des  pensions  laïques  sur  les  bénéfices ,  et  de  plusieurs  autres 
emplois  profanes  des  biens  d'Eglise,  particulièrement  de  ceux  des 
monastères.  Henri,  éludant  la  question,  fit  une  réponse  qui  fer- 
mait la  bouche  à  tous  les  orateurs  :  «  Mes  prédécesseurs ,  leur 
dit-il,  vous  ont  donné  des  paroles;  pour  moi,  avec  ma  casaque 
poudreuse,  je  vous  donnerai  des  effets;  je  suis  tout  gris  au  dehors j 
mais  comptez  que  je  suis  tout  or  au  dedans.  »  On  ne  le  poussa 
pas  plus  loin. 

Environ  quatre  mois  après  le  traité  de  Vervins ,  qui  fut  conclu 
le  2  de  mai  1 598,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  mourut  le  i3  de 
septembre  de  la  même  année,  qui  était  la  quarante-troisième  de 
son  règne,. et  de  son  âge  la  soixante-douxième  «  :  prince  qui  sut, 
dit  Feller,  faire  respecter  la  majesté  royale  dans  le  temps  où  elle 
recevait  ailleurs  les  plus  sanglans  outrages;  il  fit  rendre  aux  lois 
et  à  la  religion  le  respect  qui  leur  est  dû.  Du  fond  de  son  cabinet, 
il  ébranla  l'univers.  11  fut  pendant  tout  son  règne,  sinon  le  plus 
grand  homme,  du  moins  le  principal  personnage  de  l'Europe;  et 
sans  ses  trésors  et  ses  travaux,  la  religion  catholique  aurait  été  dé- 
truite, si  elle  avait  pu  l'être.  »  D'autres  auteurs  *  en  ont  porté  ce  ju- 
gement :  «  Il  n'y  a  point  d'éloges  que  les  écrivains  espagnols,  du 
»  moins  pour  la  plupart,  ne  donnent  à  Philippe;  il  n'y  a  point 
»  d'horreurs  dont  les  protestans  et  des  catholiques  français  ne 
»  chargent  sa  mémoire.  On  exagère  de  part  et  d'autrje  :  Philippe 
»  réunissait  de  grandes  qualités  et  de  grands  vices  ;  il  protégea  le 
"  génie,  comme  Auguste;  sa  politique  eut  quelque  chose  de  celle 
•>  de  Tibère;  il  ressembla,  par  l'amour  du  travail,  à  Vespasien; 
»  son  ambition  fut  celle  de  Charles  son  père  (  ils  aspiraient  tous 
»  deux  à  la  monarchie  universelle)  ;  mais  personne  ne  l'égala  pour 
"  le  flegme  et  la  tranquillité  de  l'âme,  qui  ne  l'abandonnèrent  pas 
»  dans  ses  derniers  momens.  Loin  d'être  effrayé  de  la  sévérité  des 
»  jugemens  de  Dieu,  qu'il  avait  tant  de  sujets  de  redouter,  il  crut 
•  voir,  deux  jours  avant  sa  mort,  le  ciel  ouvert,  et  mourut  aussi 
"  paisiblement  qu'un  juste  qui  va  recevoir  le  prix  de  ses  vertus.  » 
Ce  qu'il  eut  à  souffrir  avant  d'expirer,  fait  en  effet  frémir.  La  goutte 
aux  pieds  et  aux  mains,  la  dyssenterie  et  des  coliques  dévorantes, 
l'hydropisie ,  une  horrible  maladie  pédiculaire ,  qui  de  sa  poitrine 
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entrouverte  faisait  une  esp*  :e  de  fourmilière  si  abondante,  que 
deux  hommes,  en  se  succéd  mt  jour  et  nuit,  ne  pouvaient  réussir 
à  l'épuiser;  tant  de  douleurs  et  d'humiliations  furent  acceptées 
avec  une  résignation  chrétienne ,  et  Philippe  donna  toutes  les  au- 
tres marques  de  religion  que  l'on  pouvait  désirer.  Ce  prince  eut 
pour  successeur  Philipppe  III  son  fils. 

Henri  IV  eut  dans  le  même  temps  une  maladie  qu'on  ne  crut 
pas  moins  dangereuse  d'abord  que  celle  de  Philippe  (  logg).  Du- 
rant deux  jours  on  le  regarda  comme  déjà  mort.  Tout  le  monde 
s'abandonnait  à  une  inconsolable  douleur,  quand  le  rétablisse- 
ment presque  subit  de  sa  santé  fit  succéder  à  la  désolation  publi- 
que une  joie  non  moins  expressive  :  mais  la  vive  image  de  l'état 
affreux  où  la  France  avait  été  si  près  de  retomber,  le  roi  n'ayant 
point  d'enfans ,  et  les  autres  princes  ou  leurs  factions  n'étant  pro- 
pres qu'à  la  déchirer ,  demeurait  profondément  imprimée  dans  tous 
les  esprits.  Le  roi,  uni  par  les  liens  du  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans  espérance 
de  postérité;  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  fomenter  l'esprit  de 
faction  parmi  les  grands.  Ceux  qui  étaient  véritablement  citoyens, 
et  Sully  principalement,  le  pressèrent  de  rompre  une  union  qui, 
n'en  ayant  que  les  apparences ,  ôtait  aux  Français  la  consolation 
d'avoir  après  lui  un  de  ses  fils  pour  maître.  Il  ne  s'agissait  que  de 
prononcer  la  nullité  du  mariage,  mesure  à  laquelle  avait  pré- 
ludé la  séparation  de  fait  depuis  long-temps  établie  entre  les  deux 
époux,  qui,  liés  forcément  l'un  à  l'autre  au  milieu  des  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  s'étaient  livrés  ensuite,  chacun  de  son  côté,  aux 
excès  honteux  qu'on  devait  attendre  d'une  alliance  contractée  sous 
de  si  funestes  auspices.  Marguerite,  peu  sensible  à  l'honneur  de  la 
royauté ,  après  avoir  trahi  celui  de  son  sexe ,  ne  fit  pas  diffioulte 
de  reconnaître  la  nullité,  et  les  parties  étant  d'accord,  la  con- 
clusion ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  forme  (  1 5gg  ).  On  partit , 
pour  le  fond ,  du  défaut  de  consentement  libre  à  leur  union  ré- 
ciproque, et  de  leur  parenté  au  troisième  degré,  dont  la  dispense 
fut  réputée  nulle,  comme  n'ayant  pas  été  demandée  par  les  deux 
époux.  Dégagé  de  ces  nœuds,  le  roi  épousa  Marie  de  Médicis ,  prin- 
cesse de  Toscane,  qui,  déjà  parvenue  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
faisait  espérer  une  prompte  fécondité ,  et  qui  en  effet ,  après  neuf 
mois  de  mariacre ,  mit  au  monde  le  successeur  d  Henri-le-Grand. 

Tandis  que  ces  nouveaux  engagemens  se  négociaient ,  Henri  de 
Joyeuse,  ce  fameux  comte  du  Bouchage,  qui  de  courtisan  volup- 
tueux était  devenu  capucin,  et  de  capucin  maréchal  de  France, 
au  moyen  de  son  accommodement  avec  le  roij  Joyeuse  rompit  de 
nouveau  les  liens  brillans  qui  l'attachaient  au  siècle,  et  alla  s'en- 
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terrer  à  jamais  dans  le  cloître  '.  Il  avait  une  fille,  qu'il  maria  en  i^gg 
à  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier;  après  quoi,  touché  par 
les  remontrances  de  sa  mère,  dame  très-pieuse ,  pressé  par  sa  propre 
conscience.,  et  non  moins  piqué,  à  ce  que  l'on  prétend,  par  quel- 
ques plaisanteries  du  monarque,  il  rentra  chez  les  Capucins  à  Pans. 
Le  roi,  s'étant  trouvé  avec  lui  à  un  balcon  au-dessous  duquel  beau- 
coup de  peuple  regardait,  lui  aurait  dit  :  Mon  cousin,  ces  gens  me 
paraissent  fort  aises  de  voir  ensemble  un  renégat  et  un  apostat.  Très- 
peu  de  temps  après,  on  revit  le  père  Ange,  dans  les  chaires  de  la 
capitale,  prêcher  avec  une  éloquence  qui  fit  le  sujet  de  l'étonne- 
ment  imiversel,  et  qui  lui  acquit  encore  plus  de  célébrité  que  toutes 
ses  métamorphoses.  On  ne  pouvait  se  persuader  qu'on  entendît 
ce  même  homme  qui  avait  passé  presque  tous  ses  jours  dans  le 
tourbillon  des  partis  et  des  plaisirs,  et  qui  n'avait  d'autre  connais- 
sance des  lettres  que  la  faible  teinture  qu'il  en  avait  prise  au  collège 
pendant  son  enfance.  Il  soutint  infatigablement  ce  ministère  d'é- 
dification, et  le  rendit  surtout  fructueux  par  l'exemple  des  vertus 
qu'il  pratiqua  constamment  jusqu'à  la  mort.  Son  zèle  s'étendit 
même  au-delà  du  royaume  :  il  mourut,  âgé  de  quarante-un  ans,  à 
Rivoli  près  Turin ,  où  il  n'édifia  pas  moins  qu'en  France. 

Peu  après  cette  conversion ,  Antoinette  d'Orléans ,  fille  de  Louis 
duc  de  Longueville,  jeune  veuve  de  Charles  de  Gondi  marquis  de 
Belle-Isle,  également  distinguée  par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 
alla  prendre  le  voile,  à  l'insu  de  tousses  proches,  dans  le  monas- 
tère des  Feuillantines  établies  depuis  peu  à  Toulouse.  Elle  résista 
courageusement  à  toutes  les  sollicitations  et  à  tous  les  efforts  que 
l'on  fit  ensuite  pour  l'en  tirer;  il  n'y  eut  même,  sept  ans  après, 
qu'un  ordre  absolu  du  souverain  pontife  qui  pût  la  faire  passer  au 
gouvernement  de  la  brillante  abbaye  de  Fontevrault  :  mais  les  hu- 
miliations et  les  austérités  de  la  pénitence  ayant  toujours  pour  elle 
les  mêmes  attraits,  elle  devint  par  la  suite  institutrice  des  religieu- 
ses bénédictines  de  la  règle  primitive ,  c'est-à-dire,  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Marie  et  Sainte-Scholastique  du  Calvaire.  La  fonda- 
tion commença  par  le  monastère  de  Poitiers,  où  la  fondatrice 
mourut  six  mois  après  en  grande  réputation  de  sainteté. 

L'esprit  de  réforme,  ou  ,  pour  parler  plus  proprement,  l'esprit 
de  zèle  et  de  ferveur  qu'avait  ressuscité  le  saint  concile  de  Trente, 
se  répandant  de  tous  côtés,  on  vit  les  religieux  triuitaires  en  Es- 
pagne, sous  la  conduite  du  père  Jean-Baptiste  de  la  Conception,  re- 
prendre,  avec  les  travaux  attachés  à  la  rédemption  des  captifs, 
toutes  les  austérités  de  leur  ancienne  règle  ,  et  y  joindre  les  hum- 
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bies  observances  des  ordres  niendians  *.  Cette  congrégation  de 
Triiiitaires  déchaussés  (  c'est  le  nom  qu'elle  a  retenu)  eut  d'abord 
deux  provinces,  gouvernées  ensemble  par  un  vicaire  général. 
Ayant  formé  dans  la  suite  jusqu'à  six  provinces,  trois  dans  le  seul 
royaume  d'Espagne ,  et  trois  autres  tant  en  Italie  qu'en  Allema- 
gne et  en  Pologne,  le  souverain  pontife  lui  permit  de  se  choisir 
un  général  particulier.  Il  y  avait  aussi  des  Trinitaires  déchaussés 
en  France  :  mais  cette  seconde  réforme ,  commencée  à  Rome  dans 
le  couvent  de  Saint-Denis  parle  père  Jérôme  du  Saint-Sacrement, 
puis  introduite  en  Provence ,  était  demeurée  soumise  au  général 
de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  commença  l'institut  religieux 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  différent  de  l'ancienne  confra- 
ternité de  même  nom,  composée  de  laïques  des  deux  sexes,  qui 
s'assemblaient  pour  prier  avec  plus  de  ferveur,  et  se  porter  mu- 
tuellement à  l'accomplissement  plus  exact  des  devoirs  du  christi'a- 
nisme  *.  Ce  nouvel  ordre  se  répandit  rapidement  en  Italie,  et  y 
devint  si  nombreux,  qu'il  fut  divisé  en  seize  provinces,  sans  comp- 
ter celle  de  Flandre  qui  leur  était  agrégée;  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner un  général  particulier  qui  fait  sa  résidence  à  Rome.  Celles 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France,  furent  soumises  au  général  de 
tout  l'ordre  de  Saint-François.  En  France,  où  ces  religieux  comp- 
taient soixante-trois  maisons,  et  se  disaient  de  l'étroite  observance, 
ils  eurent  pour  réformateur  le  père  Vincent  Mussart ,  parisien , 
qui  établit  son  premier  monastère  au  village  de  Franconville ,  à 
quelques  lieues  de  Paris.  Le  couvent  de  Picpus  au  faubourg  de 
Saint-Antoine,  bâti  en  1601,  fut  néanmoins  regardé  comme  le 
chef-lieu.  De  là  vint  le  nom  qu'on  leur  donna  communément  dans 
le  royaume,  quoique  leur  vrai  nom  fût  celui  de  pénitens,  ou  de 
religieux  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Picpus  est  mémorable 
par  les  institutions  diverses  auxquelles  il  a  servi  de  berceau.  Les 
Capucins  et  les  Jésuites  de  la  maison  de  Saint-Louis  y  avaient  fait 
quelque  séjour  avant  les  pénitens. 

Le  jubilé  séculaire,  célébré  avec  la  solennité  la  plus  frappante  en 
l'année  1600,  fit  bien  voir  que  les  nations  chrétiennes  n'avaient 
pas  encore  perdu  les  sentimens  de  respect  qui  sont  dus  au  saint 
Siège  apostolique,  et  que  le  saint  Siège  apostolique  faisait  toujours 
fleurir  des  vertus  capables  d'exciter  la  vénération  des  nations 
chrétiennes,  d'exciter  même  une  émulation  salutaire  jusque  dans 
les  infidèles.  Le  concours  des  pèlerins  fut  si  prodigieux,  qu'à  l'hô- 
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pital  de  la  Trinité ,  dont  les  officiers  étaient  spécialement  chargés 
de  les  recevoir,  la  liste  en  monta  au  nombre  de  cinq  cent  mille, 
sans  compter  ceux  qui  logeaient  dans  les  hospices  des  nations  di- 
verses, dans  les  différens  monastères,  et  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers. On  estime  qu'en  tout  il  y  en  eut  trois  millions  dans  le 
cours  de  l'année.  Le  seul  jour  de  Pâques,  on  en  compta  deux  cent 
mille.  Ceux  d'Italie,  comme  les  plus  voisins,  furent  aussi  les  plus 
nombreux;  ensuite  les  Français,  qui  montèrent  à  trois  cent  mille  : 
ce  qui  causa  autant  de  joie  au  pape,  que  de  confusion  aux  ennemis 
de  la  France,  qui  représentaient  cette  nation  comme  toute  héréti- 
que. Il  vint  aussi  des  personnages  de  la  plus  haute  distinction , 
entre  autres  le  duc  de  Bavière  déguisé  en  pèlerin  vulgaire,  le  duc 
de  Bar  et  le  duc  de  Parme.  Parmi  les  prélats  du  premier  ordre,  on 
admira  surtout  le  cardinal  André  d'Autriche,  qui  fit  les  stations 
inconnu  et  confondu  dans  la  foule  obscure  des  étrangers  :  mais  le 
pape,  en  ayant  été  instruit,  le  fit  rechercher  et  conduire  honora- 
blement au  palais  pontifical,  où  ce  pieux  cardinal  trouva  peu  après 
le  terme  de  sa  vie,  et  la  récompense  de  son  humble  piété.  Le  sou- 
verain pontife  voulut  l'assister  lui-même  à  la  mort,  et,  pour  plus 
grande  consolation,  célébra  la  messe  dans  sa  chambre  avant  de  lui 
administrer  le  saint  viatique. 

La  curiosité  attira  quelques  Turcs,  et  beaucoup  d'hérétiques, 
du  nombre  desquels  fut,  dit-on,  le  duc  Frédéric  de  Wittemberg. 
Si  l'envie  de  trouver  à  critiquer  la  prélature  romaine  en  l'observant 
de  plus  près,  avait  influé,  comme  il  est  à  croire,  sur  la  démarche 
de  plusieurs,  ils  prirent  bientôt  des  dispositions  toutes  différentes 
On  voyait  non-seulement  les  cardinaux  les  plus  distingués,  mai. 
le  pape  lui-même,  et  avec  plus  d'ardeur  que  personne,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  laver  les  pieds  des  pèlerins  les  plus 
pauvres,  les  baiser  avec  un  respect  religieux,  comme  les  membres 
de  Jésus-Christ,  subvenir  avec  une  libéralité,  avec  une  magnifi- 
cence inépuisable,  aux  indigens  sans  nombre,  les  servir  à  table, 
adresser  à  chacun  d'eux  des  paroles  de  bienveillance  et  de  conso- 
lation, veiller  avec  une  tendresse  de  père  au  soulagement  de  leurs 
incommodités,  à  leur  délassement  même;  et  pour  les  évêques  et 
les  prêtres  étrangers,  pourvoir  à  l'ameublement  et  à  l'approvision- 
nement d'une  vaste  maison,  où  ils  étaient  logés,  nourris  et  fournis 
de  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  trouver  chez  eux.  L'infatigable  pon- 
tife, après  le  soin  des  corps,  porta  le  zèle  des  âmes  jusqu'à  enten- 
dre assidûment  les  confessions,  comme  aurait  pu  faire  un  simple 
prêtre  de  paroisse.  Malgré  tant  d'occupations  différentes,  il  ne 
laissa  pas  que  de  faire  soixante  fois  les  stations  dans  le  cours  de 
l'année,  quoiqu'il  n'y  en  eut  que  trente  de  prescrites  pour  les  Ro- 
T.  viir.  1^ 
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mains,  et  quinze  seulement  pour  les  étrangers.  Les  cardinaux  et 
les  autres  prélats  romains,  sur  l'invitation  et  surtout  d'après 
l'exemple  du  pontife,  ne  parurent  plus  avoir  d'autre  ambition  que 
de  se  surpasser  les  uns  les  autres  en  tout  genre  de  bonnes  œuvres. 

A  ce  spectacle,  qui  ne  se  démentit  point  tant  que  dura  le  jubilé, 
la  curiosité  des  infidèles  et  la  malignité  des  hérétiques  se  conver- 
tirent en  admiration.  Plusieurs  Turcs  demandèrent  et  recurent  le 
baptême.  Quantité  de  protestans,  indignés  des  qualifications  d'an- 
techrist  et  de  Babylone  que  leurs  predicans  outrageux  donnaient 
sans  cesse  au  pontife  et  au  saint  Siège  romain,  déplorèrent  leur 
aveuglement  passé,  abjurèrent  avec  exécration  l'hérésie  qui  inspi- 
rait une  pareille  fureur,  et  ne  s'étudièrent  plus  qu'à  se  signaler 
entre  les  enfans  les  plus  dociles  et  les  plus  vertueux  de  l'Eglise  ro- 
maine. De  ce  nombre  fut  Etienne  Calvin ,  parent  de  l'hérésiarque. 
Clément  VIII  lui  administra  lui-même  le  sacrement  de  confirn^a- 
tion,  le  traita  de  toute  manière  comme  son  fils,  et  pourvut  large- 
ment à  sa  subsistance  habituelle.  Etienne  entra  par  la  suite  dans 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  où  il  montra  toujours  une  foi  et  une 
piété  sincères,  signala  sa  prudence  dans  les  emplois  qui  lui  furent 
confiés,  et  mourut  saintement. 

Cette  même  année  fournit  un  spectacle  tout  différent,  mais  qui 
tourna  de  même  au  décri  du  mensonge  et  au  triomphe  de  la  reli- 
gion. Duplessis-Mornai,  le  sage  du  huguenotisme,  et  huguenot  si 
rigide  qu'aussitôt  après  la  conversion  de  son  roi  auquel  il  s'était 
rendu  cher  et  souvent  utile,  il  avait  quitté  brusquement  la  cour  j 
Mornai,  aspirant  depuis  à  un  autre  genre  de  célébrité,  voulut  figu- 
rer entre  les  docteurs.  Il  fit  imprimer,  touchant  la  messe  et  l'eu- 
charistie, un  livre  écrit  avec  élégance,  mais  rempli  de  passages  des 
SS.  Pères  altérés,  tronqués,  cités  à  contre-sens,  falsifiés  et  cor- 
rompus de  toutes  les  manières.  Mornai,  trop  honnête  homme  pour 
faire  de  propos  délibéré  le  personnage  de  faussaire,  n'avait  été  ni 
assez  délicat  ni  assez  prudent  pour  vérifier  les  extraits  de  ses  mi- 
nistres imposteurs,  et  les  avait  insérés  dans  son  ouvrage  sans  aucun 
examen.  Ce  livre  ne  fut  pas  plus  tôt  mis  au  jour,  que  tous  les 
docteurs  orthodoxes  crièrent  à  l'imposture  et  à  l'impudence.  Le 
savant  évêque  d'Evreux  entre  autres,  Du  Perron,  si  versé  dans  la 
lecture  des  Pères  et  des  anciens  docteurs,  se  fit  fort  de  démontrer 
qu'il  s'y  trouvait  plus  de  cinq  cents  textes  falsifiés  de  la  sorte. 
Mornai  cependant,  payant  d'assurance,  porta  le  défi  à  ses  contra- 
dicteurs, et  présenta  requête  au  roi,  à  l'effet  qu'ils  parussent  avec 
lui  en  présence  de  Sa  Majesté  et  d'arbitres  capables,  choisis  dans  les 
deux  partis,  afin  d'examiner  et  Jt  prononcer  si  les  citations  étaient 
vraies  ou  fausses.  Cette  bravade  »e  %e  soutint  pas  long-temps.  Henri, 
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naturellement  gai,  et  curieux  surtout  de  voir  le  grave  Mornai  sur 
ce  nouveau  champ  de  bataille,  appela  aussitôt  les  champions  à 
Fontainebleau,  où  il  faisait  quelque  diversion  aux  soucis  sérieux 
du  gouvernement.  Mornai,  si  confiant  d'abord,  ne  se  vil  pas  au 
moment  d'en  venir  aux  mains ,  qu'il  éleva  mille  difficultés  sur  la 
forme  de  la  conférence,  sur  le  choix  des  matières  qu'on  y  discute- 
rait j  qu'il  parut,  en  un  mot,  ne  chercher  que  des  faux-fuyans 
pour  éviter  le  combat.  Peu  s'en  fallut,  tant  il  fut  déconcerté,  qu'il 
ne  disparût  sans  prendre  congé  du  roi.  Toutes  les  instances  de  ses 
instigateurs,  désespérés  à  l'idée  seule  d'une  fuite  si  honteuse,  pu- 
rent à  peine  l'engager  à  descendre  dans  l'arène. 

Tout  étant  préparé,  et  les  deux  champions  en  présence  dans 
une  assemblée  d'environ  deux  cents  curieux,  le  roi  commença  par 
déclarer  qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  foi  et  la  sain- 
teté de  sa  religion  ;  qu'il  n'entendait  point  qu'on  mît  en  question 
aucun  des  dogmes  catholiques,  mais  qu'on  examinât  uniquement 
l'authenticité  des  passages  cités  par  Mornai.  Du  Perron  loua  la  sa- 
gesse religieuse  du  monarque,  qui,  à  l'exemple  de  Constantin  et 
de  Théodose,  craignait  de  porter  la  main  à  l'encensoir;  puis  déclara 
que  de  son  côté  il  n'aspirait  point  à  un  vain  triomphe  sur  un  anta- 
goniste respectable,  et  qu'il  respectait  sincèrement,  mais  qu'il  se 
proposait  uniquement  de  lui  faire  connaître  l'imposture  de  ceux 
qu'il  avait  crus  sur  leur  parole.  Là-dessus,  les  ouvrages  des  Pères 
et  des  anciens  docteurs  ayant  été  produits,  on  se  mit  à  confronter 
les  passages  qui  avaient  été  insérés  dans  le  livre  de  Mornai.  Tou- 
chant les  deux  premiers  textes,  cités  de  Scot  et  de  Durand  sur  l'eu- 
charistie, le  chancelier,  d'après  le  jugement  des  arbitres,  prononça 
que  Mornai  avait  pris  les  objections  pour  les  solutions.  On  jugea 
que  le  troisième  et  le  quatrième,  cités  de  S.  Chrysostôme,  et  le 
cinquième  de  S.  Jérôme,  sur  l'invocation  des  saints,  avaient  été 
tronqués;  qu'un  sixième  texte  sur  l'adoration  de  la  croix,  attribue 
à  S.  Cyrille,  ne  se  trouvait  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  ce  Père  ; 
que  deux  autres  de  S.  Bernard ,  concernant  la  Sainte-Vierge,  avaient 
été  fondus  en  un  seul  d'une  manière  qui  en  changeait  tout  le  sens; 
enfin,  pour  abréger,  qu'un  endroit  de  Théodoret,  allégué  comme 
contraire  au  culte  des  images,  avait  été  employé  par  ce  Père,  non 
pas  contre  les  images  des  chrétiens ,  mais  contre  les  simulacres  du 
paganisme. 

Cette  première  discussion  dura  près  de  six  heures  ;  après  quoi 
le  roi  en  remit  la  continuation  au  lendemain  ;  mais  le  courage  de 
Mornai,  si  chancelant  avant  cet  échec,  était  absolument  abattu. 
La  honte  et  le  chagrin ,  qui  succédaient  à  une  application  et  à  des 
veilles  forcées,  lui  causèrent,  avec  des  vomissemens  continuels  et 


\ 


944  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An   l6oo) 

une  agitation  convulsive  dans  tous  les  membres,  une  maladie  ai- 
guë qui  mit  fin  aux  conférences;  il  se  fit  transporter  à  Paris,  sous 
prétexte  d'y  mieux  rétablir  sa  santé ,  et  avec  promesse  de  repren- 
dre les  conférences  :  mais  à  peine  la  cour  qui  le  suivit  de  près  y 
fut-elle  arrivée,  que,  sans  mot  dire,  il  se  retira  dans  son  gouverne- 
ment de  Saumur.  Néanmoins  il  publia  un  écrit,  soit  qu'il  en  fût 
auteur,  soit  que  quelque  sectaire  plus  effronté  se  fût  couvert  de 
son  nom,  ou  l'on  ne  rougissait  point  de  nier  en  partie,  et  de  défi- 
gurer entièrement  ce  qui  s'était  passé  dans  une  assemblée  si  nom- 
breuse et  si  Imposante: mais  on  publia,  sous  le  bon  plaisir  et  avec 
l'approbation  du  roi,  les  actes  de  la  conférence,  et  le  chancelier  en 
certifia  la  vérité  de  la  manière  la  plus  authentique.  Ceux  pour  qui 
des  preuves  de  cet  ordre  seraient  suspectes,  déposeront  au  moins 
leur  scepticisme ,  s'ils  veulent  consulter  le  récit  ironique  que  Sully, 
bon  calviniste,  fait  dans  ses  Mémoires  de  la  manière  dont  Montai 
défendit  sa  cause*. 

L'hérésie  fut  si  bien  confondue,  que  l'un  de  ses  plus  renommés 
défenseurs,  Philippe  du  Frêne,  président  de  la  chambre  mi-partie 
de  Castres,  et  choisi  par  les  Calvinistes  pour  l'un  de  leurs  arbitres 
dans  la  conférence ,  ne  put  résister  à  la  force  de  la  vérité,  et  abjura 
une  religion  qui  ne  se  soutenait  que  par  l'imposture.  Si  le  second  ar- 
bitre des  Calvinistes,  Isaac  Casaubon,  qui  fut  également  convaincu, 
n'eut  pas  la  même  force,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  légèreté  de 
son  caractère.,  qui  flotta  éternellement  entre  les  deux  partis;  mais 
en  voulant  plaire  à  l'un  et  à  l'autre,  il  se  fit  également  mépriser  de 
tous  les  deux.  Plus  fidèle  à  la  grâce,  son  fils  embrassa  quelque 
temps  après  la  religion  catholique,  et  entra  même  dans  l'ordre 
austère  des  Capucins. 

Cette  victoire  fit  un  honneur  infini  à  Du  Perron ,  à  qui  le  thef 
de  l'Eglise  écrivit  aussitôt  dans  les  termes  les  plus  honorables,  et, 
peu  d'années  après,  il  le  promut  au  cardinalat.  Tout  le  monde 
s'empressa  de  combler  d'éloges  ce  savant  prélat,  qui,  modeste  au 
sein  de  la  gloire,  et  relevant  les  autres  pour  se  faire  oublier  lui- 
même,  rendit  à  ce  sujet  un  témoignage  éclatant  à  la  sainteté  de 
François  de  Sales.  «  C'est  peu  de  chose  que  de  convaincre,  disait- 
il;  la  vraie  fol  m'est  si  bien  connue,  qu'il  n'est  point  d'hérétique 
que  je  ne  puisse  confondre;  mais  c'est  à  François  de  Sales  qu'il  ap- 
partient de  les  convertir.  »  Telle  est  l'Idée  qu'on  donna  bientôt  de 
Fiançols  jusque  dans  la  cour  romaine,  où  on  le  préconisait  comme 
une  lumière  également  ardente  et  brillante  qu'il  ne  fallait  plus 
différer  d'élever  sur  le  chandelier. 

'  Mémoires  de  Sully,  an  160» 
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La  vie  tout  apostolique  de  cet  illustre  missionnaire  du  Chablais 
avait  inspiré  à  son  évêque  le  dessein  et  la  détermination  fixe  d'en  faire 
son  successeur,  et  déjà  il  s'était  assuré  du  consentement  du  duc  de  Sa- 
voie. François  étant  venu  à  Annecy  pour  rendre  compte  àl'évêque 
de  l'état  de  la  mission,  le  prélat  lui  dit  qu'il  voyait  avec  douleur  le 
dépérissement  de  ses  propres  forces  et  de  sa  santé,  dans  un  temps 
où  son  diocèse,  accru  d'une  province  entière,  lui  rendait  le  travail 
plus  nécessaire  que  jamais;  qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  se- 
cours, sans  négliger  une  infinité  d'âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  son  coadju- 
teur'.  La  disposition  des  saints,  indépendamment  de  la  diversité 
des  temps  et  des  mœurs,  fut  toujours  la  même  par  rapport  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Le  propos  de  Tévêque  mit  François  dans 
l'état  le  plus  violent  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie.  Son  étonnement, 
son  effroi  lui  ôta  quelque  temps  la  parole.  Revenu  à  lui-même,  il 
remercia  l'évêque  avec  la  sensibilité  qui  lui  était  naturelle;  mais 
protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  laisser  charger  un  faible  ro- 
seau comme  lui  d'un  fardeau  redoutable  aux  anges  mêmes.  L'é- 
vêque ne  put  rien  gagner  ce  jour-là;  sans  le  presser  davantage,  il 
le  pria  seulement,  avant  de  le  quitter,  d'y  penser  mûrement  et  de 
recommander  l'affaire  à  Dieu. 

Durant  l'intervalle,  il  lui  fit  parler,  mais  en  vain,  par  tous  ceux 
qu'il  savait  avoir  quelque  ascendant  sur  son  esprit.  Il  employa  plus 
vainement  encore  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales,  non  qu'un  cœur 
si  bien  fait  manquât  du  respect  et  de  la  tendresse  dus  à  des  parens 
si  justement  chers;  mais  il  se  tenait  d'autant  plus  en  garde  contre 
les  inductions  de  la  chair  et  du  sang.  Il  montra  bien  que  la  dou- 
ceur, qu'on  admirait  particulièrement  entre  toutes  ses  vertus,  ne 
lui  ôtait  rien  de  sa  fermeté,  et  qu'elle  n'était  que  le  fruit  de  bien 
des  victoires  remportées  sur  lui-même.  Il  était  né  violent,  et  si 
porté  à  la  colère,  qu'il  ne  put  la  dompter  que  par  des  efforts  qui 
lui  amortirent  la  bile ,  à  ce  qu'on  assure  ,  au  point  de  lui  pétrifier 
presque  entièrement  le  fiel.  Enfin  l'évêque  de  Genève,  ayant  épuisé 
tous  les  moyens  de  la  persuasion ,  pria  le  souverain  d'envoyer  le 
brevet  de  la  coadjutorerie  pour  François  :  il  le  lui  fit  aussitôt  porter, 
^"  y  joignant  un  commandement  formel  de  l'accepter,  sous  peine 
de  désobéissance  grave.  Le  saint  ne  laissa  pas  que  de  tenter  encore 
de  fléchir  le  prélat  :  il  va  le  retrouver;  il  se  plaint  amèrement  de  ce 
qu'encore  bien  qu'il  l'ait  toujours  chéri  et  révéré  comme  un  père, 
l'évêque  l'accable  impitoyablement  du  poids  de  son  autorité. 
François  ajoute  qu'il  lui  fait  plus  de  mal  lui  seul  que  tous  ses  enne- 

•  Anonyra.  l.  1.  Aug.  de  Sal.  I.  4. 
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mis  ensemljle;  que  s'il  ne  compatit  pointa  l'excès  de  sa  peine,  il 
doit  craindre  au  moins  le  compte  terrible  qu'il  aura  lui-même  à 
rcndi-e  au  souverain  Juge  sur  un  si  mauvais  choix.  L'evêque ,  per- 
suadé que  c'était  ici  la  meilleure  œuvre  qu'il  eût  jamais  faite,  ne 
lui  répondit  qu'en  l'embrassant  avec  tendresse,  et  en  l'exhortant 
à  mettre  sa  confiance  en  Dieu.  François,  ne  pouvant  plus  douter 
qu'il  ne  résistât  à  l'ordre  de  la  Providence  en  s'obstinant  davan 
tage,  se  soumit  avec  une  résignation  modeste,  mais  si  pénible, 
qu'il  en  eut  une  fièvre  violente  qui  pendant  quelques  jours  fit 
craindre  pour  sa  vie  (  1600  ). 

Voilà  jusqu'où  fut  poussée  l'humble  répugnance  d'un  saint  par 
rapport  à  la  dignité  d'évêque,  et  d'évêque  de  Genève,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  un  titre  dépouillé  de  presque  tous  ses  revenus,  d'un 
titre  qui  n'était  qu'un  engagement  à  des  travaux  excessifs,  à  de 
fréquens  périls,  à  des  contradictions,  à  des  insultes,  à  des  ava- 
nies perpétuelles.  De  quel  œil  eût-il  envisagé  un  siège  opulent? 'Il 
le  fit  voir  dans  la  suite  lorsqu'on  lui  offritcelui  de  la  capitale  de  la 
France ,  et  qu'on  ne  put  jamais  obtenir  le  consentement  qu'on  lui 
avait  au  moins  arj'aché  pour  la  pauvre  Eglise  de  Genève.  Devenu, 
au  bout  de  deux  ans,  évêque  titulaire,  il  conserva  toute  sa  simplicité 
apostolique,  suns  affectation  cependant,  et  n'ayant  pas  moins  d'égard 
à  la  décence  et  à  la  propreté  qu'à  la  modestie,  soit  pour  sa  personne , 
soit  sur  sa  table,  et  dans  toute  sa  maison.  Jamais  on  ne  lui  vit  d'a- 
meublement tant  soit  peu  recherché ,  ni  même  d'équipage  ;  en  un 
mot,  rien  de  cet  éclat  extérieur  que  plusieurs  prélats  de  son  temps 
même  imaginaient  pouvoir  suppléer  dans  l'Eglise  à  ce  qui  doit 
uniquement  concilier  le  respect  à  ses  ministres.  Néanmoins  il  ne 
gouverna  pas  seulement  son  vaste  et  difficile  diocèse  avec  une  auto- 
rité qui  n'eut  jamais  d'autres  bornes  que  celle  de  sa  propre  retenue; 
mais  il  se  rendit  également  vénérable  au  peuple  et  au  clergé, à  la 
noblesse  et  à  la  cour,  ou,  pour  mieux  dire  à  toutes  les  cours  et  à 
toutes  les  nations,  spécialement  à  la  nation  française,  qui  s'est  tou- 
jours fait  gloire  de  le  regarder  comme  un  de  ses  membres. 

Dès  qu'il  eut  consenti  à  devenir  coadjuteur,  l'evêque  le  fit  partir 
pour  Rome,  afin  de  consommer  au  plus  tôt  une  affaire  qu'il  avait 
si  fort  à  cœur.  François  se  mit  volontiers  en  route,  dans  l'espé- 
rance de  faire  sentir  au  pape  l'incapacité  où  il  se  croyait  toujours 
de  remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Mais  l'evêque  avait  prévu  ce 
danger,  et,  pour  le  prévenir,  il  le  fit  accompagner  par  son  neveu , 
chanoine  et  vicaire  général  de  Genève,  homme  de  rare  mérite  lui- 
même,  et  très-propre  à  gérer  en  chef  le  gouvernement  d'un  diocèse- 
qu'il  partageait  depuis  long-temps  avec  son  oncle  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde;  en  sorte  que,  s'il  eût  été  proposé  pour  coadju- 
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leur,  le  pape  et  ^e  prince  n'eussent  fait  aucune  difficulté  d'y  con- 
sentir :  mais  son  oncle,  tout  en  rendant  justice  à  son  mérite,  lui  en 
trouvait  moins  qu'à  François.  Et  qu'elle  est  héroïque  la  délicatesse 
qui  s'élève  à  ce  point  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang!  Les  siècles 
même  les  plus  florissans  de  l'Eglise  fournissent  peu  d'exemple* 
d'un  pareil  désintéressement.  On  ne  sait  ici  qui  admirer  davan- 
tage,ou  l'oncle  qui  forma  ce  dessein,  ou  le  neveu  qui  en  procura 
l'exécution,  c'est-à-dire,  qui  sollicita  vivement  en  faveur  d'un  au- 
tre contre  son  propre  intérêt. 

François  arrivé  à  Rome  ne  manqua  point  de  s'accuser  d'incapa- 
cité auprès  du  saint  Père,  et  le  supplia  de  le  relever  d'un  engage- 
ment auquel  il  avait  été  comme  forcé.  Clément  VIII,  qui  le  con- 
naissait parfaitement  de  réputation,  et  qui  lui  avait  déjà  écrit 
plusieurs  brefs,  lui  dit  en  deux  mots  qu'il  n'y  avait  plus  à  revenir 
sur  une  affaire  toute  réglée,  le  combla  d'éloges,  et  lui  fit  en  toute 
manière  un  accueil  des  plus  distingués.  11  voulut  l'examiner  lui- 
même,  non  que  les  évêques  de  Savoie,  non  plus  que  ceux  de 
France,  fussent  sujets  à  l'examen,  mais  pour  se  donner  la  satis- 
faction, comme  il  s'en  expliqua,  d'être  témoin  de  ce  que  tant  d'au- 
tres publiaient  de  sa  capacité.  François  remplit  si  bien  l'attente 
du  pontife  et  de  tous  les  assistans,  que  le  saint  Père,  transporté 
d'admiration,  se  leva  de  son  siège,  l'embrassa  tendrement,  et  le 
nomma  sur-le-champ  évêque  de  Nicopolis,  coadjuteur  et  succes- 
seur de  l'évêque  de  Genève.  Le  saint,  avant  l'examen,  avait  de- 
mandé à  Dieu,  avec  beaucoup  de  ferveur,  de  l'y  couvrir  de  con- 
fusion s'il  ne  l'appelait  point  à  l'épiscopat ,  et  il  en  sortit  avec  l'ad- 
miration de  celle  des  cours  dont  l'estime  la  plus  éclairée  est  aussi 
îa  plus  flatteuse  :  tant  le  Ciel,  fidèle  à  sa  parole,  se  plaît  à  exalter 
celui  qui  s'humilie. 

Un  événement  singulier  attira  dans  le  même  temps  les  re- 
gards de  la  cour  romaine  et  des  plus  grands  princes  de  l'Europe. 
Abas,  roi  de  Perse,  surnommé  le  Grand,  poussait  vivement  les 
Turcs  dans  les  provinces  de  l'Euphrate,  tandis  que  l'empereur  Ro- 
dolphe Il  s'efforçait  de  recouvrer  sur  eux  la  Hongrie.  Antoine  Sir- 
ley,  anglais  de  nation,  qui  se  trouvait  en  Perse,  et  qui  voulait  repas- 
ser avec  distinction  en  Europe,  persuada  au  Persan,  non-seulement 
d'envoyer  une  ambassade  aux  princes  chrétiens,  afin  de  se  liguei 
avec  eux  contre  leur  ennemi  commun,  mais  de  lui  commettre  le 
soin  de  cette  négociation,  conjointement  néanmoins  avec  un  de 
ses  sujets  naturels.  L'Empereur,  qu'ils  virent  en  premier  lieu,  les 
reçut  parfaitement,  accepta  tout  ce  qu'ils  lui  proposèrent,  et  les 
renvoya  comblés  de  présens,  vers  les  autres  princes  de  la  chré- 
tienté. Ils  passèrent  d'Allemagne  à  Rome  ^1602),  où  l'on  fut  d'à- 
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Lord  ébloui  par  l'espoir  de  combattre  avec  avantage  l'ennemi  du 
nom  chrétien;  et  le  pape,  emporté  par  son  zèle,  leur  fit  donner 
lieaucoup  d'argent  :  mais  ils  ne  tardèrent  point  à  se  décrier  eux- 
mêmes.  Ils  eurent  d'abord  entre  eux  des  différends  si  vifs,  qu'on 
fut  obligé  d'assigner  à  chacun  son  logement  à  part.  L'Anglais  se 
saisit  ensuite  de  la  plupart  des  présens  que  le  roi  de  Perse  envoyait 
aux  princes  chrétiens,  disparut  avec  des  sommes  considérables 
empruntées  à  ses  compatriotes,  et  se  cacha  si  bien  qu'on  ne  put 
découvrir  ce  qu'il  était  devenu.  L'ambassadeur  persan  partit 
comme  pour  aller  en  France,  tourna  vers  l'Espagne,  puis  reprit 
le  chemin  de  l'Orient.  Tout  le  fruit  d'un  projet  dont  on  avait  at- 
tendu de  si  grandes  choses,  fut  la  conversion  de  trois  de  ces  étran- 
gers, qui  demeurèrent  à  Rome  pour  se  faire  instruire,  et  que  le 
pape  baptisa  lui-même. 

Attentif  aux  objets  sans  nombre  de  la  sollicitude  pontificale, 
Clément  Vill  condanma  peu  après,  au  sujet  de  la  confession,  une 
méthode  qui  ne  pouvait  être  mieux  imaginée  pour  la  commodité 
des  pénitens,  ou  plutôt  des  pécheurs  peu  disposés  à  la  pénitence. 
Quoique  le  concile  de  Trente  eût  défini  que  ceux  qui  ont  péché 
depuis  leur  baptême  doivent  se  présenter  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, pour  être  absous  par  la  sentence  du  ministre,  des  scholas- 
tiques  fertiles  en  subtilités  et  en  distinctions  ne  laissèrent  pas  que 
de  rajeunir  les  fictions  surannées  qui  enseignaient  tout  au  con- 
traire qu'on  pouvait,  quoique  absent ,  se  confesser  et  recevoir  l'ab- 
solution par  lettres,  ou  par  le  moyen  d'un  tiers.  L'invention  était 
sans  doute  merveilleuse  pour  alléger ,  avec  le  sacrement  de  péni- 
tence, ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  joug  de  Jésus-Christ.  Il 
n'est  guère  moins  commode  de  confier  l'histoire  de  nos  désordres 
au  papier  qui  ne  nous  fait  pas  rougir,  que  de  nous  confesser, 
comme  les  sacramentaires ,  au  Père  éternel.  C'est  donc  ôter  à  la 
confession  ce  qu'elle  a  de  plus  pénible,  que  de  dispenser  les  pé- 
cheurs d'entrer  de  vive  voix  dans  le  détail  de  leurs  iniquités;  mais 
c'est  aussi  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  plus  salutaire,  ce  qui  constitue  une 
grande  partie  de  la  pénitence  pour  le  passé,  et  l'un  des  préservatifs 
les  plus  efficaces  contre  la  rechute.  Le  repentir  est  bien  suspect, 
quand  le  front  qui  a  secoué  toute  pudeur  en  péchant  ne  sait  pas 
vaincre,  au  moment  de  s'accuser,  la  crainte  de  rougir.  Tels  sont 
les  motifs  qui  engagèrent  le  pape  à  donner  une  déclaration  en 
date  du  20  juillet  1602,  par  laquelle  il  condamnait  l'opinion  dont 
il  s'agit,  conmie  fausse ,  téméraire,  erronée,  et  défendait  de  la  sou- 
tenir en  public  ou  en  particulier,  même  comme  simplement  pro-' 
bable,  sous  peine  d'excommunication  réservée  au  souverain  pon- 
tife. Ce  sage  décret  fit  aussitôt  rentrer  l'opinion  proscrite  dans  la 
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poussière  de  l'école  où  elle  avait  été  conçue,  et  d'où  elle  n'est 
plus  sortie. 

Le  3  d'avril  de  l'année  suivante ,  l'ennemie  la  plus  mortelle  de 
l'Eglise  romaine,  la  fameuse  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  mou- 
rut âgée  d'environ  soixante-dix  ans.  Pendant  le  long  cours  de  son 
règne,  qui  en  avait  duré  quarante-cinq,  employés  presque  sans 
relâche  à  opprimer  les  catholiques,  la  ruine  de  l'Eglise  britanni- 
que s'était  consommée  sans  ressource.  C'est  là  principalement  ce 
qui  lui  a  valu ,  de  la  part  des  écrivains  de  secte ,  tant  d'éloges  hy- 
perboliques. Elle  en  mérite  une  partie  par  sa  ressemblance  avec 
lulien  l'Apostat,  dont  elle  eut  peut-être  les  qualités  comme  elle 
en  eut  tous  les  défauts ,  à  la  réserve  des  singularités  puériles  et  des 
folles  boutades  dont  elle  eut  la  gloire  de  se  préserver,  quoiqu'elles 
eussent  été  plus  excusables  dans  son  sexe  que  dans  cet  étrange 
héros  :  mais  elle  a  flétri  tout  l'éclat  de  son  génie  peu  ordinaire  et 
de  tant  d'autres  dons  rares  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature,  par  sa 
manie  sanguinaire  pour  l'établissement  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
dont  elle  se  souciait  peu  ;  par  une  cruauté  barbare  qui  a  teint  les 
échafauds  du  sang  des  tètes  couronnées  et  de  ses  propres  amans; 
par  une  passion  de  dominer,  et  une  politique  affreuse  qui  ne  con- 
naissait ni  droit  des  gens,  ni  droit  de  nature,  ni  droit  divin,  quand 
ils  gênaient  sa  marche;  par  une  duplicité  jusque  là  sans  exemnle, 
et  sans  laquelle  l'Europe  ignorerait  peut-être  encore  l'art  d'ac- 
quérir par  la  fourberie  la  réputation  d'habileté.  La  dissimulation 
d'Elisabeth  fut  si  impénétrable,  qu'une  grande  partie  de  ses  actions 
et  de  ses  démarches  sont  des  énigmes  qu'on  n'a  pas  encore  expli- 
quées. Cette  femme,  si  souvent  érigée  en  grand  homme,  eut 
toutefois  un  faible  qui  trahissait  bien  sensiblement  son  sexe.  Il 
est  incroyable  à  quel  point  elle  fit  cas  de  la  beauté  ,  jusque  dans 
l'âge  où  la  coquetterie  n'est  plus  qu'un  ridicule.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  elle  tomba  dans  une  mélancolie  si  profonde, 
qu'elle  ne  voulait  parler  à  personne.  Elle  avait  toujours  devant 
les  yeux  le  célèbre  comte  d'Essex,  à  qui  elle  avait  fait  trancher 
la  tête,  quoiqu'elle  l'aimât  éperdùment.  Lorsqu'elle  tomba  ma- 
lade, elle  dit  qu'elle  voulait  mourir,  refusa  tous  les  remèdes,  et 
mourut  sans  aucun  symptôme  de  maladie  mortelle. 

Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  le  premier  du  nom  en  Angleterre, 
hérita  d'Elisabeth  à  la  faveur  de  l'hérésie  qu'il  professait ,  et  de  la 
honteuse  apathie  avec  laquelle  il  avait  laissé  la  reine  Marie  d'E- 
cosse sa  mère  languir  dix-huit  ans  dans  la  captivité,  et  périr  enfin 
sur  un  échafaud.  C'est  le  premier  prince  qui  ait  réuni  sous  son 
obéissance  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  le 
premier  qui  de  là  ait  pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
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montra  des  inclinations  si  pacifiques,  qu'on  l'accusa  de  lâcheté; 
on  osa  même  afficher  deux  vers  latins  qui,  le  mettant  en  con- 
traste avec  Elisabeth,  portaient  que  la  nature  s'était  trompée  dou- 
blement en  donnant  à  celle-ci  le  sexe  féminin ,  et  le  sexe  viril  à 
son  successeur.  Il  tenta  néanmoins  d'établir  l'épiscopat  anglican 
dans  toute  l'étendue  de  ses  états,  au  préjudice  de  la  secte  des 
presbytériens  dans  laquelle  il  avait  été  élevé;  et  n'ayant  pu  con- 
sommer cette  entreprise,  il  en  recommanda  l'exécution  au  prince 
son  fils  et  son  successeur:  malheureux  zèle  de  secte,  qui,  joint  à 
la  mollesse  avec  laquelle  celui-ci  tint  le  timon  de  l'état,  fut  la  pre- 
mière cause  du  bouleversement  affreux  qui  fit  dans  la  suite  con- 
duire ce  fils  au  supplice  par  ses  propres  sujets,  et  qui  ravit  enfin 
la  couronne  à  toute  sa  race. 

En  France,  sous  un  roi  beaucoup  plus  ferme, et  malgré  ses  dé- 
fenses formelles,  les  Huguenots  indociles  admirent  à  leur  conven- 
ticule  de  Gap  (  i6o3  ),  avec  les  députés  de  toutes  les  provinces  du 
royaume,  les  Calvinistes  étrangers,  et  même  des  Luthériens  du 
fond  de  l'Allemagne.  Cette  association  ne  servit  qu'à  faire  mieux 
sentir  que  leurs  doctrines  étaient  à  jamais  inconciliables.  Les  Lu- 
thériens ne  purent  s'accorder  avec  les  sacramentaires  sur  aucun 
des  points  contestés  entre  eux.  En  revanche,  ils  décidèrent  una- 
nimement, comme  article  de  foi,  que  le  pape  était  réellement  et 
proprement  l'antechrist,  le  fils  de  perdition,  la  bête  vêtue  d'é- 
carlate,  que  le  Seigneur  exterminerait  du  souffle  de  ses  lèvres, 
comme  il  l'avait  promis,  et  comme  il  commençait  à  le  faire.  Lu- 
ther, dans  ses  saillies  frénétiques,  et  Calvin  après  lui,  avaient 
déjà  donné  ces  qualifications  au  pape,  mais  comme  en  passant,  ou 
du  moins  sans  jamais  prétendre  en  faire  un  article  de  foi.  Toute 
absurdité  fait  fortune  dans  les  sectes,  et  va  toujours  en  empirant. 
On  verra  dans  la  suite  le  ministre  Jurieu,  l'oracle  de  son  parti, 
fixer  l'époque  précise  de  l'anéantissement  de  la  papauté,  et  pour 
sa  honte  survivre,  aussi  bien  qu'elle,  au  terme  de  sa  prophétie. 
Le  synode  prononça,  contre  la  croyance  et  la  pratique  de  tous  les 
siècles,  la  nullité  du  baptême  conféré  par  toute  autre  personne 
qu'un  ministre.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  toutes  les  rêve 
ries  qu'on  y  débita  touchant  la  prédestination,  la  justification,  les 
satisfactions  du  Christ,  et  des  ennuyeuses  poursuites  dirigées  con- 
tre les  subtilités  du  luthérien  Jean  Piscator,  que  ni  ses  juges  ni  lui- 
même  n'entendaient.  Il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  que  Henri  IV  et 
Sully,  quoique  calviniste  ,  furent  indignés  de  l'injurieuse  décision 
prise  contre  le  pape.  Le  roi  en  ordonna  la  suppression. 

En  Pologne,  ce  n'était  pas  seulement  l'hérésie  turbulente,  mais 
Us  impiétés  affreuses  qu'elle  avait  enfantées,  qui  reiïversaient  tout 
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ordre  public,  et  tenaient  continuellement  l'ëtat  en  alarmes.  La 
mort  qui ,  l'an  i6o4,  ravit  à  ces  impies  Fauste  Socin  ,  leur  chef  le 
plus  accrédité,  n'arrêta  point  leurs  progrès.  11  laissa  un  grand  nom- 
bre de  disciples,  qui,  pour  se  tenir  mieux  unis,  prirent  le  nom  de 
Frères-Polonais  et  renchérirent  sur  tous  leurs  excès  passés,  jus- 
qu'à ce  que,  devenus  absolument  insupportables,  la  diète  géné- 
rale du  royaume  rendît  contre  eux  un  décret  foudroyant,  qui 
obligea  la  plus  grande  partie  de  ces  sectaires  à  se  réfugier  en  Prusse, 
en  Transylvanie  et  en  Hollande.  Mais  durant  tout  le  règne  de  Si- 
gismond  III,  ils  causèrent  à  ce  prince  des  embarras  et  des  inquié- 
tudes qui  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à  lui  faire  perdre  la 
couronne  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères.  Sigismond,  roi  de  Suède 
ainsi  que  de  Pologne,  et  catholique  sincère,  n'avait  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  rétablir  sa  religion  dans  ce  premier  royaume.  Le  duc 
Charles  son  oncle,  luthérien  zélé,  ou  du  moins  habile  à  le  paraî- 
tre, usa  de  ce  prétexte  et  du  pouvoir  de  régent,  que  lui  avait  con- 
féré son  neveu,  pour  lui  enlever  le  cœur  de  ses  peuples ,  et  les  sou- 
lever contre  lui.  Il  réussit  enfin  à  corrompre  si  généralement  les 
différens  ordres  du  royaume,  qu'il  fit  assembler  les  états-généraux 
à  Nicoping,  et  prononcer  unanimement  la  déposition  du  roi  son 
neveu.  Le  duc  hérétique  et  perfide  fut  ensuite  élevé  sur  le  trône 
par  les  complices  hérétiques  de  sa  perfidie  et  de  sa  rébellion.  Si- 
gismond, pendant  vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore,  eut  trop 
d'embarras  en  Pologne  pour  se  faire  justice  en  Suède. 

Henri  IV,  peu  content  de  réprimer  les  emporteiuens  des  Hugue- 
nots contre  le  chef  de  l'Eglise,  prit  enfin  une  résolution  désormais 
inébranlable,  qui  ne  les  chagrina  pas  moins  qu'elle  ne  llatta  le  pon- 
tife. Depuis  l'expulsion  des  Jésuites,  le  pape  n'avait  cessé  de  repré- 
senter au  roi  que  cette  rigueur ,  exercée  contre  une  société  qui 
avait  si  bien  mérité  de  l'Eglise,  ne  pouvait  réjouir  que  les  enne- 
mis de  la  religion,  ou  quelques  catholiques  prévenus.  Dans  toutes 
les  audiences  qu'il  donnait  au  cardinal  d'Ossat,  chargé  à  Rome  des 
affaires  de  France,  il  lui  faisait  sentir  son  chagrin  à  ce  sujet,  et  le 
cardinal  désirait  impatiemment  ce  rappel.  Le  roi  lui-même  était  si 
favorablement  disposé,  qu'il  avait  déjà  formé  le  dessein  de  fonder 
un  collège  à  La  Flèche  où  il  avait  été  conçu,  et  de  le  mettre  entre 
les  mains  des  Jésuites,  comme  les  estimant  (ce  sont  ses  propres 
expressions)  plus  capables  que  personne  de  bien  instruire  la  jeu- 
nesse; mais  il  avait  des  ménagemens  à  garder,  parce  que  ces  Pères 
avaient  des  ennemis  puissans,  entr'autres  le  premier  président, 
Achille  de  Harlay ,  l'un  des  plus  grands  magistrats  pourtant  qu'ait 
eus  la  France,  et  l'avocat -général  Servin.  Enfin,  le  roi  prit  son 
parti  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Metz,  où  quelques  Jésuites  de  Lor- 
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raine,  introduits  par  le  duc  d'Epernon,  haranguèrent  Sa  Majesté 
d'une  manière  qui  parut  l'attendrir  '. 

Il  fit  peu  après  assembler  son  conseil,  dont  presque  tous  le 
membres  étaient  favorables  à  la  Société.  Cependant  Sully  voulut 
faire  ombrage  au  roi  en  lui  parlant  de  l'attachement  des  Jésuites 
pour  l'Espagne.  «  Je  sais,  répondit  Henri  avec  sa  présence  d'esprit 
accoutumée,  qu'ils  se  sont  beaucoup  plus  intéressés  à  la  grandeur 
de  la  maison  d'Autriche  qu'à  celle  de  Bourbon;  mais  la  raison 
n'en  est  pas  difficile  à  trouver.  On  les  comble  de  biens  et  d'hon- 
neurs en  Espagne,  et  en  France  ils  n'ont  eu  que  des  affronts  et  des 
contradictions  à  essuyer.  Du  reste,  si  le  roi  d'Espagne  les  a  gagnés 
par  des  bienfaits,  c'est  qu'ils  sont  capables  de  reconnaissance,  et 
cette  voie  m'est  également  ouverte  pour  me  les  attacher.  Que  s'ils 
sont  aussi  médians  qu'on  les  fait,  il  vaut  encore  mieux  les  adou- 
cir par  des  grâces,  que  de  les  pousser  au  désespoir  par  une  rigueur 
implacable.  •<  A  cette  réplique,  on  conçut  aisément  que  le  roi  ne 
voulait  plus  être  contredit.  On  s'assembla  une  seconde  fois;  l'af- 
faire passa  d'une  voix  unanime,  et  ledit  de  rappel  fut  expédié 
iur-le-champ. 

La  vérification  n'en  fut  pas  si  facile.  Bien  des  ordres  réitérés  du 
monarque  ne  produisirent  dans  le  parlement  que  des  remontran- 
ces, qui  plusieurs  fois  impatientèrent  le  prince,  jusqu'à  lui  faire 
dire  des  choses  fort  dures,  surtout  à  l'avocat-géneral  Servin,  qui 
ne  mettait  point  de  bornes  à  ses  invectives  contre  la  Socii'té.  Le  pre- 
mier président,  à  la  tête  d'une  députation  nombreuse,  fit  encore 
une  dernière  tentative  :  mais  sa  harangue ,  au  rapport  de  l'histo- 
rien Dupleix,  fut  moins  une  remontrance,  qu'une  philippique 
remplie  de  toutes  les  injures  et  de  tous  les  outrages  dont  les  plai- 
doyers de  Pasquier,  d'Arnaud,  et  bien  des  libelles  semblables, 
avaient  couvert  cette  religieuse  société  *.  D'autres  auteurs ,  en  par- 
ticulier le  père  d'Orléans,  jésuite,  en  ont  jugé  tout  différemment  *. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  changea  rien  aux  idées  du  roi ,  qui  dans 
cette  rencontre  surpassa  tout  ce  qu'on  attendait  de  sa  vivacité  d'es- 
prit, quelque  habitué  qu'on  fût  à  l'admirer  dans  ces  occasions  im- 
prévues. A  un  discours  préparé  de  longue  main,  et  rempli  d'incul- 
pations aussi  graves  qu'elles  étaient  compliquées  et  nombreuses, 
il  répondit  sur-le-champ,  et  sur  tous  les  articles,  avec  autant  de 
force  que  de  justesse  et  de  précision.  En  voici  quelques  traits  re- 
cueillis par  celui  de  nos  écrivains  ecclésiastiques  à  qui  les  mœurs 
de  la  cour  sont  le  moins  étrangères. 


'  Lettre  de  Henri  IV  au  cardinal  d'Ossat,  du  10  janv.  1601.  —  *  Mém.  d'état, 
t.  IV.  De  Thou,  Hist.  1.  1  Jl .  Hist.  de  France,  an  î(jo4.  —  *  Vie  du  P.  Coton. 
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«  Je  VOUS  sais  bon  gré,  messieurs,  dit  ce  prince,  du  soin  que 
vous  avez  de  ma  personne  '.  Je  n'ignore  rien  de  toutes  vos  con- 
ceptions; mais  vous  ne  savez  pas  les  miennes.  J'avais  déjà  pensé 
et  considéré  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  tant  de  choses 
passées,  dont  l'on  doit  sans  doute  tirer  les  résolutions  pour  l'ave- 
nir, mais  dont  j'ai  aussi  plus  de  connaissance  que  tout  autre,  quel 
qu'il  soit.  Dès  que  j'ai  commencé  à  parler  du  rétablissement  des 
Jésuites,  j'ai  observé  que  deux  sortes  de  personnes  s'y  opposaient, 
ceux  de  la  réforme  prétendue,  et  les  ecclésiastiques  peu  édifians. 
On  leur  reproche  qu'ils  attirent  à  eux  des  gens  d'esprit  :  c'est  de 
quoi  je  les  estime.  Quand  je  lève  des  troupes,  je  veux  qu'on  choi- 
sisse les  meilleurs  soldats;  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que 
vous  n'admissiez  dans  vos  compagnies  aucun  sujet  qui  n'en  fût 
bien  digne.  Ils  entrent,  dit-on,  comme  ils  peuvent  dans  les  villes  : 
eh!  ne  suis-je  pas  moi-même  entré  comme  j'ai  pu  dans  mon 
royaume?  On  les  implique  dans  le  crime  de  Châtel  :  jamais  Châtel 
ne  les  a  chargés;  et  quand  même  un  Jésuite  aurait  fait  ce  coup, 
dont  je  ne  me  veux  souvenir  que  pour  bénir  Dieu  de  m'avoir  hu- 
milié et  sauvé,  faudrait-il  que  tous  les  Jésuites  en  souffrissent? 
que  tous  les  Apôtres  fussent  chassés  pour  un  Judas?  Il  ne  faut  pas 
davantage  leur  reprocher  la  Ligue  :  c'était  la  contagion  du  temps; 
ils  croyaient  bien  faire,  et  bien  d'autres  ont  été  trompés  comme  eux. 
On  dit  que  le  roi  d'Espagne  s'en  sert;  et  moi  je  dis  que  je  veux 
m'en  servir  :  la  France  n'est  pas  de  pire  condition  que  l'Espagne. 
Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles,  je  les  veux  dans  mes  états, 
et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance,  qu'ils  y  soient  à  l'avenir  par  arrêt. 
Laissez -moi  conduire  cette  affaire ,  j'en  ai  manié  de  plus  difficiles  ; 
ainsi  ne  pensez  qu'à  faire  ce  que  je  vous  ordonne.  » 

L'édit  fut  vérifié  sans  réplique  (i6o4).  Les  Huguenots  en  témoi- 
gnèrent de  la  fureur;  et  le  père  Coton,  cher  au  roi,  fut  attaqué 
vers  le  soir  par  un  inconnu  :  mais  sa  blessure  ne  fut  pas  mortelle. 
C'était  le  duc  de  Lesdiguières  qui  avait  fait  connaître  au  roi  ce 
prédicateur  vertueux  et  plein  d'onction,  que  Lesdiguières,  encore 
huguenot,  ne  se  lassait  pas  d'entendre.  L'édit  de  rétablissement 
portant  que  les  Jésuites  tiendraient  un  des  leurs  à  la  suite  de  la 
cour,  pour  répondre  de  tous  les  autres,  Henri  IV  choisit  Coton, 
qu'il  fit  son  confesseur,  et  en  quelque  sorte  son  ami,  tant  la  fa- 
veur dont  il  l'honora  surpassa  les  bontés  ordinaires  des  souverains 
à  l'égard  de  leurs  sujets.  C'est  ainsi  qu'une  condition  peu  flatteuse 
pour  les  Jésuites,  comme  le  fait  observer  Mézerai,  leur  procura 
le  plus  grand  avantage  qu'ils  pussent  désirer. 

«  Choisy,  Hist.  ecclés.  t.  x,  1   31,  c.  4,  p.  195. 


a54  HISTOIRE    GÉNÉRALE  j-^n   ^^^ 

Clément  VIII,  qui  s'était  intéressé  à  leur  rétablissement  avec 
tant  de  vivacité  et  de  persévérance,  eut  la  consolation  devoir  l'af- 
faire entièrement  finie  avant  sa  mort,  qui  n'arriva  que  le  3  ou 
le  5  mars  de  l'année  suivante  i6o5,  après  treize  ans  et  un  mois 
de  pontificat.  Il  eut  presque  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  et  les  saints  papes.  Mais  s'il  fut  sévère  comme  iSixte  V, 
comme  Sixte  aussi  il  ne  laissa  pas  que  de  donner  quelque  chose  à 
ia  chair  et  au  sang  :  observation  émise  toutefois  par  des  critiques 
fôcheux;  car  les  neveux  d'un  pape,  par  cela  même  qu'ils  appar- 
tiennent au  vicaire  de  Jésus-Christ,  ne  doivent  pas,  ce  semble,  être 
nécessairement  exclus  du  cardinalat.  Entre  les  autres  cardinaux 
créés  par  Clément  VIII,  d'Ossat,  Du  Perron,  Baronius,  Bellar- 
min,  Tolet,  et  Marzat,  le  premier  des  Capucins  qui  ait  reçu  le 
chapeau,  lui  feront  un  honneur  immortel. 

Zélé  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  pour  l'extirpation  des 
hérésies  qui  ravageaient  l'Europe,  pour  la  conversion  des  schis- 
matiques  de  l'Orient,  pour  le  rétablissement  des  mœurs  et  de  la 
discipline ,  Clément  était  si  infatigablement  appliqué  à  tous  ses 
devoirs,  que  les  années  et  les  infirmités  ne  lui  firent  jamais  rien 
relâcher  de  son  travail.  Il  aimait  les  sciences,  était  fort  savant  lui- 
même,  libéral,  extrêmement  charitable,  sobre  et  frugal,  ou  plu- 
tôt austère;  jeimant  fréquemment,  et  ajoutant  à  ses  longues  orai- 
sons des  pratiques  de  pénitence  qui  auraient  édifié  dans  un  simple 
religieux.  Il  se  confessait  tous  les  soirs  au  pieux  cardinal  Baro- 
nius, et  tous  les  jours,  sans  y  manquer,  disait  la  messe  avec  une 
dévotion  qui  lui  faisait  bien  souvent  répandre  des  larmes.  Humble 
de  cœur  et  d'effet,  nonobstant  un  certain  air  d'empire  et  un  ton 
absolu ,  on  le  vit  plus  d'une  fois  au  tribunal  de  la  pénitence,  rece- 
voir, comme  eût  fait  un  bon  curé,  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Jaloux  encore  de  conserver  les  droits  de  son  siège,  il  ne  les  outra 
jamais.  Tel  fut  le  pape  que  d'effrontés  sectaires,  par  un  article  for- 
mel de  leur  foi ,  tinrent  pour  l'antechrist. 
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LIVRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 

DEPUIS    LA    MORT    DE    CLEMENT    VIII    EN    l6o5  ,    JTJSQu'a    CELLE    DB 
PAUL    V    EN     162I. 

Le  cardinal  Alexandre  Octavien  de  Médicis,  le  même  qui  s'était 
fait  tant  d'honneur  dans  sa  légation  de  France,  spécialement  par 
le  traité  de  Vervins,  fut  élu  pape  le  i"  d'avril  i6o5,  et  prit  le  nom 
de  Léon  XL  II  ne  pouvait  manquer  de  sortir  un  bon  pape  du 
nombreux  conclave,  composé  en  cette  occasion  de  soixante-un 
cardinaux.  Le  savant  et  vertueux  Baronius  avait  eu  d'abord  trente- 
sept  voix,  et  il  y  avait  toute  apparence  que,  dans  un  autre  scrutin  , 
il  obtiendrait  les  cinq  qu'il  fallait  encore  pour  parvenir  aux  deux 
tiers  :  mais  les  Espagnols  s'opposèrent  à  son  élection,  de  peur  qu'é- 
tant pape,  il  ne  mît  en  pratique  les  principes  qu'il  avait  exposés 
dans  le  onzième  tome  de  ses  Annales,  sous  le  titre  de  monarchie 
de  Sicile,  c'est-à-dire  de  peur  qu'il  ne  restreignît  les  droits  que  le 
roi  d'Espagne  exerçait  dans  ce  royaume,  et  que  le  cardinal  jugeait 
contraires  à  l'autorité  ecclésiastique.  Léon  avait  de  quoi  dédomma- 
ger l'Eglise  de  l'exclusion  de  Baronius.  Le  cardinal  Bentivogho 
fait  en  peu  de  mots  un  éloge  complet  de  ce  nouveau  pape.  «  Il  avait 
toujours  été,  dit-il,  fort  régulier  dans  sa  manière  de  vivre;  il  était 
plein  de  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l'Eglise;  toutes  ses  actions 
portaient  l'empreinte  de  la  noblesse  et  de  l'élévation  de  ses  senti- 
mens.  »  Mais  Léon  ne  fit  que  paraître  sur  le  siège  apostolique;  il 
mourut  regretté  de  tout  le  monde  chrétien,  le  vingt-septième  jour 
du  mois  même  où  il  avait  été  élu.  Il  avait  déjà  soixante-dix  ans;  ce 
qui  fit  penser  à  lui  donner  un  successeur  moins  âgé. 

On  élut  après  lui,  le  i5  mai  de  la  même  année,  le  cardinal  Ca- 
mille Borghèse,  romain  d'origine  siennoise.  Il  n'avait  que  cin- 
quante-trois ans,  et  prit  le  nom  de  Paul  V.  Il  était  habile  dans  les 
matières  de  droit,  et  dans  le  maniement  des  affaires,  où  il  avait 
acquis  beaucoup  d'expérience  en  passant  par  toutes  les  charges.  A 
des  mœurs  incorruptibles,  il  joignit  une  grande  douceur,  et  beau- 
coup d'affabilité;  ce  qui  n'ôta  rien  à  son  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion,  et  des  libertés  mêmes  de  l'Eglise.  Il  eut  bientôt  lieu  de  le 
déployer  tout  entier. 

Dès  la  première  année  du  nouveau  pontificat,  le  sénat  de  Venise, 
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contrairement  aux  règles  et  aux  usages  reçus  alors  dans  tous  les 
Etats  catholiques,  rendit  un  décret  qui  défendait  l'aliénation  des 
biens  laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Il  fit  de  plus  arrêter 
l'abbé  de  Nervèze,  et  un  chanoine  de  Vicence,  coupables  l'un  et 
l'autre  de  crimes  énormes,  et  attribua  la  connaissance  de  ces  causes 
à  la  justice  séculière.  Déjà  la  république  avait  défendu,  sous  le 
pontificat  précédent,  de  bâtir,  sans  sa  permission,  des  églises,  des 
monastères,  des  hôpitaux,  et  de  lever  sur  les  biens  possédés  par 
les  séculiers,  sous  la  directe  des  Eglises,  certains  droits  que  le 
clergé  était  en  possession  de  percevoir.  Clément  VIII ,  quoique  ri- 
gide observateur  des  droits  et  des  usages,  avait  jugé  à  propos  de 
dissimuler.  Paul  V,  à  peine  établi  sur  le  saint  Siège,  mais  qui  avait 
déjà  fait  plier  les  Génois  dans  un  différend  de  même  nature,  ima- 
gina qu'il  soumettrait  de  même  les  Vénitiens.  Il  leur  écrivit  de  ré- 
voquer leurs  décrets,  et  de  remettre  les  deux  ecclésiastiques  pri- 
sonniers entre  les  mains  de  son  nonce,  avec  menace  de  fulminer 
les  censures  en  cas  de  refus.  Ils  répondirent  d'abord,  qu'ils  ne  te- 
naient que  de  Dieu  le  pouvoir  de  la  législation,  ainsi  que  le  droll 
de  souveraineté  :  ce  que  le  pontife  ne  contestait  pas;  car  il  se  bor- 
nait à  soutenir  qu'il  fallait  distinguer  la  matière  ou  l'objet  de  lois, 
pour  se  confornier  aux  règles  et  aux  usages  suivis,  au  lieu  de 
les  violer,  comme  le  faisaient  les  Vénitiens  sous  l'influence  de 
Paul  Sarpi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo,  théologien  du 
sénat,  et  moine  apostat  qui  cachait  sous  le  froc  d'un  servite  l'es- 
prit de  Luther  et  de  Calvin.  Les  remontrances  que  les  Vénitiens 
fi'  e  t  ensuite  par  un  ambassadeur  extraordinaire,  furent  également 
inutiles.  Paul  assembla  son  consistoire,  et  sur  quarante-un  cardi- 
naux, tous,  à  l'exception  d'un  seul  qui  était  né  sujet  de  la  républi- 
que, furent  d'avis  qu'on  ne  pouvait  user  de  ménagement,  sans, tra- 
hir les  intérêts  de  l'Eglise.  En  conséquence,  on  déclara  le  doge  et 
le  sénat  excommuniés,  et  tout  l'Etat  interdit,  si  dans  vingt-quatre 
jours  depuis  la  pubUcation  de  ce  monitoire,  ils  n'avaient  pas 
obéi  (1606). 

Dès  que  le  sénat  en  eut  la  nouvelle,  il  protesta  contre  cette  bulle, 
et  défendit  sévèrement  de  la  publier.  Un  grand-vicaire  de  Padoue 
à  qui  le  podestat  intimait  cette  défense,  ayant  dit  qu'il  ferait  là- 
dessus  ce  qui  lui  serait  inspiré  par  le  Saint-Esprit  :  Et  moi  je  uous 
apprends,  répartit  le  magistrat,  que  le  Saint-Esprit  a  déjà  ins- 
piré au  conseil  des  dix  de  j'aille  pendre  tous  ceux  qui  n  obéiraient 
pas.  Tout  le  clergé  séculier  et  régulier  brava  l'interdit,  excepté  les 
Capucins,  les  Théatins  et  les  Jésuites.  Les  Capucins  et  les  Théatinsr 
en  furent  quittes  pour  abandonner,  pendant  cet  orage,  les  terres 
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de  la  république  :  mais  le  ressentiment  du  sénat  oontre  les  Jé- 
suites en  particulier,  se  mesura  sur  les  eft'orts  qu'il  avait  fait* 
pour  les  gagner,  comme  ceux  des  réguliers  dont  l'exemple  avait 
le  plus  d'influence  sur  les  démarches  des  autres.  On  rendit  contre 
eux  un  arrêt  de  bannissement  perpétuel,  et  l'on  eut  bien  lieu  de 
croire  que  leur  retour  était  en  effet  à  jamais  impossible.  Cet  arrêt 
portait  qu'on  ne  pourrait  les  rappeler,  à  moins  que,  la  chose  ayant 
été  délibérée  en  plein  sénat,  ils  n'eussent  pour  eux  cinq  parts 
des  voix. 

Il  se  trouva  deux  religieux  bien  autrement  disposés  que  les  Jé- 
suites. Paul  Sarpi  dont  nous  avons  parlé,  et  Fra-Fulgentio  son 
digne  confrère,  se  signalèrent  en  cette  rencontre  par  leurs  invec- 
tives contre  la  cour  pontificale.  Sarpi  fut  frappé  de  l'anathème  au- 
quel il  s'était  bien  attendu,  et  qu'il  semblait  même  avoir  eu  dessein 
de  s'attirer.  Théologien  du  sénat,  il  lui  servait  de  conseil  dans  les 
affaires  de  religion,  et  se  faisait  un  mérite  auprès  de  lui  des  flé- 
trissures qu-'il  recevait  de  Rome,  en  l'animant  à  la  vengeance  et  en 
perpétuant  la  discorde. 

Ce  blasphémateur  facétieux  des  divins  oracles  de  Trente,  et 
Fra-Fulgentio  son  émule,  avaient  d'ailleurs  des  principes  qui  leur 
faisaient  peu  redouter  les  foudres  du  Vatican.  Henri  IV,  qui  fut 
dans  la  suite  médiateur  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  intercepta 
une  lettre  qu'un  ministre  de  Genève  écrivait  à  un  Calviniste  dis- 
tingué de  Paris,  et  qui  lui  annonçait  que  dans  peu  d'années  on 
recueillerait  le  fruit  des  peines  que  lui  et  Fra-Fulgentio  prenaient 
pour  établir  la  réforme  à  Venise,  où  le  doge  et  plusieurs  séna- 
teurs avaient  déjà  ouvert  les  yeux  à  la  vérité;  qu'il  ne  restait  qu'à 
prier  Dieu  que  le  pape  s'obstinàt  contre  les  Vénitiens,  afin  d'intro- 
duire la  réformation  dans  toutes  les  terres  de  la  république.  Cham- 
pigny,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  communiqua  la  copie  de 
cette  lettre,  d'abord  à  quelques-uns  des  principaux  sénateurs  dont 
il  connaissait  l'attachement  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  ensuite 
au  sénat  assemblé,  après  en  avoir  retranché,  par  ménagement,  le 
nom  de  ce  doge,  qui  était  Martin  Grimani,  sous  lequel  le  différend 
avait  commencé.  Le  cardinal  Ubaldin  raconte  que  cette  lecture 
fit  pâlir  un  des  sénateurs;  un  autre  avança  que  la  lettre  avait  été 
fabriquée  par  les  Jésuites;  mais  le  sénat,  méprisant  cette  imputa- 
tion, remercia  le  ro«  de  l'avis  important  qu'il  avait  bien  voulu  lui 
donner.  Fra-Fulgeiido  eut  défense  de  prêcher  davantage;  Fra- 
Paolo,  pour  le  moins  aussi  coupable,  mais  beaucoup  plus  rusé,  en 
tut  quitte  pouf  l'injonction  de  mieux  s'observer  à  l'avenir  :  ce  qu'il 
n'exécuta  qu'en  intriguant  avec  plus  d'adresse. 

Avant  cette  découverte ,  le  pape  se  trouva  fort  embarrassé.  Si 

T.    vin.  X'J 
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Paul  V  eT\t  d'abord  armé  puissamment,  comme  autrefois  Jules  II 
<lans  une  occasion  pareille,  il  eiit  vraisemblablement  trouvé  de 
même  les  Vénitiens  dociles  :  il  recourut  aux  armes  temporelles , 
quand  il  vit  les  spirituelles  insuffisantes  5  mais,  les  Vénitiens  ayant 
eu  le  temps  de  se  prémunir,  il  n'était  plus  assez  fort  pour  les  ré- 
duire à  la  soumission.  Déjà  les  ducs  d'Urbin  et  de  Modène  faisaient 
connaître  qu'ils  pencbaient  de  leur  côté,  et  le  duc  de  Savoie  leur 
offrait  sous  main  ses  services.  La  cour  de  Madrid,  s'interposant  au- 
près d'eux,  promettait  d'ailleurs  au  pape  de  les  forcer  à  lui  de- 
mander miséricorde. 

Henri  IV,  toujours  semblable  à  lui-même,  c'est-à-dire,  toujours 
plein  de  droiture  et  de  probité,  toujours  prêt  à  signaler  son  atta- 
chement pour  le  Siège  apostolique ,  offrit  sa  médiation  au  saint 
Père,  qui  fut  charmé  de  trouver  une  si  belle  issue  au  mauvais  pas 
où  il  se  trouvait.  Les  ministres  de  Henri,  à  Rome  et  à  Venise,  me- 
nèrent si  bien  cette  négociation  délicate,  que  tout  fut  terminé  à  la 
satisfaction  des  deux  parties  (1607).  Le  pape  révoqua  les  censures; 
le  sénat  supprima  les  manifestes  qu'il  avait  publiés  contre  elles,  et 
rétablit  les  religieux  qui  étaient  sortis  de  Venise  à  l'occasion  de 
l'interdit,  excepté  néanmoins  les  Jésuites.  Quelques  instances  que 
pussent  faire  les  agens  de  France  et  le  monarque  lui-même,  le  sé- 
nat demeura  inflexible.  Cène  fut  que  bien  des  années  après,  qu'A- 
lexandre VII  obtint  enfin  leur  rappel. 

Les  écrivains  divers  ne  s'accordent  point  entre  eux  sur  les  cir- 
constances de  cette  réconciliation.  On  lit  dans  la  plupart  de  nos 
historiens  ',  que  le  cardinal  de  Joyeuse,  au  nom  du  Daoe,  donna 
l'absolution  des  censures  au  doge  et  au  sénat;  Mézerai  ajoute  qu'on 
en  dressa  un  acte  authentique.  Le  père  d'Avrigny  prétend  au  con- 
traire*, que  le  sénat  ne  voulut  pas  même  recevoir  la  bénédiction 
du  cardinal,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  penser  que  ce  fût  une  ab- 
solution, et  que  ceux  qui  ont  écrit  autrement  n'ont  pas  lu  les  auteurs 
contemporains;  ce  qui  n'est  pas  exact,  au  moins  dans  sa  généralité. 
Sponde,  auteur  grave  et  contemporain,  dit  formellement  "",  que  le 
cardinal  de  Joyeuse,  accompagné  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Venise,  en  présence  du  doge  et  des  vingt-cinq  principaux  sénateurs, 
donna,  portes  closes,  l'absolution  au  sénat,  et  à  tous  les  ordres  et 
sujets  de  la  république  qui  avaient  encouru  les  censures.  «  Ce  qui 
se  fit,  ajoute-t-il,  en  présence  de  témoins;  et  le  cardinal  en  dressa 
un  acte,  qu'il  envoya  incontinent  au  pape.  » 

Le  pontife  n'était  pas  sorti  de  cette  affaire,  qu'il  fit  un  nouvel 

'  Péréf.  Vie  rie  Henri  IV.  Matthieu  et  de  Serrf .  Hi'^î.  fie  Fr.  Mézer.  Abr.  cbroB. 
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acte  d'autorité,  qu'on  prendrait  pour  une  fausse  démarche,  si 
l'on  en  jugeait  au  premier  coup-d'œil.  Sous  le  nouveau  règne  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  né  de  parens  catholiques,  et  que  les 
hérétiques  soupçonnaient  toujours  de  quelque  secret  penchant 
pour  la  foi  de  ses  pères ,  on  prenait  à  tâche  de  noircir  en  toute 
rencontre  ceux  qui  la  professaient,  et  de  rendre  leur  fidélité  sus- 
pecte à  ce  faible  monarque.  Dans  ces  dispositions ,  on  ne  manqua 
point  de  leur  imputer  exclusivement,  et  principalement  à  leurs 
prêtres  ,  la  fameuse  conspiration  des  poudres,  qui  fut  éventée  sur 
ces  entrefaites.  Sous  la  grande  salle  du  palais  où  le  parlement  tenait 
ses  assemblées,  et  où  le  roi  devait  se  trouver  le  lendemain  avec  sa 
famille,  ses  ministres,  les  pairs  et  les  communes,  on  trouva,  dans 
une  cave  qui  communiquait  à  une  maison  voisine,  trente-six  ba- 
rils de  poudre  ,  et  beaucoup  d'autres  matières  inflammables,  avec 
un  homme  qui  avait  des  mèches  préparées  et  un  cheval  tout  prêt 
pour  s'enfuir  (i6o5). 

Les  chefs  de  la  conjuration  f'taient  Percy  et  Catesby,  tous  deux 
catholiques  de  naissance  illustre  ,  mais  tous  deux  poussés  par  des 
motifs  qui  leur  étaient  personnels.  Parmi  les  autres  conjurés,  dont 
on  ne  découvrit  pas  plus  d'une  douzaine  ,  quelle  que  fût  la  rigueur 
des  perquisitions  ,  il  ne  laissa  pas  que  de  se  trouver  aussi  quel- 
ques hérétiques.  Les  protestans  osèrent  répandre  que  tous 
les  catholiques,  lesquels  formaient  encore  un  cinquième  au  moins 
de  la  nation,  avaient  trempé  dans  cet  affreux  complot,  et  qu'il 
avait  été  tramé  par  les  missionnaires;  mais  le  roi  lui-même,  dans 
ses  discours  au  parlement,  n'attribua  cette  scéléi-atesse  qu'à  la 
fureur  de  huit  ou  neuf  désespérés  :  ce  sont  ses  propres  termes. 
Quant  aux  missionnaires,  la  plupart  jésuites,  la  justification  qu'en 
a  faite  le  fameux  docteur  Antoine  Arnaud,  n'en  demande  pas  une 
autre.  Ce  qu'on  imputa  de  plus  fort  à  ces  prétendus  complices, 
fut  d'avoir  eu  connaissance  d'un  complot  par  la  confession  ,  et  de 
ne  l'avoir  pas  révélé.  On  ne  laissa  pas  que  de  faire  subir  à  deux 
d'entre  eux  le  supplice  des  plus  grands  coupables.  Tous  les  reli- 
gieux avaient  déjà  été  chassés  de  l'Angleterre,  avec  défense  d'y 
revenir  sous  peine  de  la  vie  :  on  les  poursuivit  à  toute  outrance 
depuis  la  conspiration,  et  l'on  compte  plus  de  trente  prêtres, 
religieux  ou  séculiers,  anglais  ou  étrangers,  qui  expirèrent  à  ce 
sujet  dans  les  tourmens.  Ainsi  les  protestans  eurent  tout  lieu  de 
s'applaudir  des  manœuvres  qu'ils  employaient  pour  rendre  les 
catholiques  odieux  au  roi.  Bien  des  indices  ont  fait  soupçonner 
que  cette  conjuration  avait  été  conduite  sous  main  par  un  ministre 
et  quelques  courtisans  de  ce  priîice,  afin  de  l'animer  contre  ceux 
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de  la  communion  romaine  qu'il  ne  poursuivait  pas  avec  tout  l'a- 
charnement qu'ils  désiraient. 

Suivant  ce  plan  perfide,  comme  l'on  avait  pour  fin  de  diffamer 
les  catholiques ,  de  les  faire  passer  pour  des  scélérats ,  traîtres  au 
roi  et  au  royaume,  on  dressa  le  fameux  serment  d'allégeance  y  qui, 
pris  à  la  lettre,  paraissait  n'obliger  qu'à  l'obéissance  politique  et 
civile,  sans  toucher  ni  à  la  foi  ni  au  culte.  Il  portait,  en  substance, 
qu'on  reconnaissait  Jacqties  pour  roi  légitime  d'Angleterre;  que  le 
pontife  romain  n'avait  aucun  droit  de  le  déposer,  ni  d'absoudre  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  qu'on  lui  obéirait,  nonobstant 
toute  sentence  d'excommunication  et  de  déposition.  Les  catholi- 
ques anglais ,  qu'on  voulait  forcer  à  prêter  ce  serment ,  se  trou- 
vèrent partagés  d'opinions,  les  uns  n'y  voyant  rien  que  les  de- 
voirs indispensables  d'un  sujet  à  l'égard  de  son  souverain,  les 
autres  soupçonnant  au  moins  quelque  piège  caché,  sous  une  pra- 
tique inconnue  à  tous  les  princes  qui  reconnaissaient  le  pontife 
romain  pour  chef  de  l'Eglise.  Paul  V,  informé  du  peu  d'accord 
qui  régnait  entre  eux,  leur  adressa  deux  brefs  en  moins  d'une 
année,  pour  leur  défendre  étroitement  de  prêter  le  serment  qu'on 
exigeait  d'eux  (1607).  Il  ne  doutait  point  que  ce  ne  fût  là  une 
manœuvre  détournée  pour  leur  faire  reconnaître  la  suprématie 
anglicane,  sous  prétexte  de  s'assurer  de  leur  fidélité.  La  conduite 
de  l'archiprêtre  Êlakwel,  que  Clément  VIII  leur  avait  donné  pour 
chef  avec  des  pouvoirs  très-étendus,  servit  encore  à  le  confinner 
dans  cette  persuasion.  Ce  vieillard  qui  touchait  au  tombeau,  après 
s'être  déclaré  pour  le  serment,  était  tombé  dans  une  apostasie  qui 
ne  lui  permettait  plus  de  rendre  en  public  aucun  honneur  aux 
saintes  images ,  ni  de  pratiquer  aucun  autre  exercice  propre  à  la 
religion  catholique. 

Ceux  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment,  furent  traités  avec 
d'autant  plus  de  rigueur,  que  la  diversité  de  sentiment  et  de  con- 
duite dans  leur  propre  communion,  donnait  à  penser  que  la  reli- 
gion n'était  pas  le  seul  motif  de  leur  refus.  Leurs  ennemis,  qui  ai- 
grissaient sans  cesse  l'esprit  du  roi,  purent  s'applaudir  de  leurs 
succès.  Jacques  montra  dans  cette  rencontre  une  dureté  qu'on 
n'attendait  pas  d'un  prince  naturellement  doux,  et  plutôt  mou 
que  violent.  L'effusion  du  sang  catholique,  sous  son  règne,  fut 
donc  proprement  l'ouvrage  de  son  conseil  et  de  ses  ministres. 
Pour  lui  personnellement,  il  fit  aux  fidèles  un  autre  genre  de  guerre 
plus  analogue  à  la  petitesse  de  son  âme:  jaloux  delà  palme  litté- 
raire, il  prit  la  plume  pour  justifier  la  rigueur  de  ses  ministres  et 
de  son  parlement.  Le  littérateur  couronné  rencontra  des  antago- 
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nistes  que  le  diadème  n'ëblouil  pas,  et  qui,  se  mesurant  corps  à 
corps  avec  lui,  osèrent  espérer  que  la  trempe  seule  de  leurs  armes 
leur  assurerait  la  victoire.  Jacques  traita  injurieusement  les  catho- 
liques en  général,  et  plus  encore  le  pontife  et  le  siège  romain, 
tombant  dans  des  ridicules  et  des  excès  qui  divertirent,  qui  cho- 
quèrent, qui  scandalisèrent  une  bonne  partie  de  l'Europe. 

L'approbation  que  Paul  V  donna  peu  après  à  la  congrégation 
de  Notre  Dame,  fut  généralement  applaudie.  Rien  de  plus  utile, 
en  effet,  dans  ces  circonstances,  qu'un  institut  consacré  à  l'édu- 
cation des  personi«es  du  sexe,  tel  qu'il  venait  d'être  conçu  par 
madame  de  l'Estonnac,  veuve  du  marquis  de  Mont-Ferrand.  Cett^ 
sainte  femme,  depuis  long-temps  prévenue  des  bénédictions  d'en- 
haut ,  ne  s'était  pas  plus  tôt  vue  en  possession  de  sa  liberté  par  la 
mort  de  son  mari,  qu'elle  était  allée  se  jeter  dans  le  couvent  des 
Feuillantines  établies  à  Toulouse  peu  d'années  auparavant.  Tout 
au  sortir  du  monde,  ses  vertus  servirent  de  modèle  aux  religieuses 
les  plus  parfaites  :mais  les  forces  du  corps  ne  répondant  point  à  la 
vigueur  de  l'esprit,  au  bout  de  six  mois  il  fallut  quitter  un  institut 
dont  elle  ne  pouvait  plus  pratiquer  les  austérités  sans  tenter  le 
Seigneur.  Elle  se  retira  dans  la  ville  de  Bordeaux  sa  patrie,  où  sa 
famille  occupait  un  rang  distingué.  Entre  les  maux  que  l'hérésie 
avait  faits  dans  ces  provinces,  un  des  plus  funestes  était  le  dépéris- 
sement de  l'éducation ,  surtout  de  ce  sexe  fragile  que  les  parens 
n'éloignent  jamais  d'eux  sans  inquiétude.  La  marquise  de  Mont- 
Ferrand,  ou,  pour  employer  le  nom  que  sa  modestie  lui  fit  re- 
prendre dès  quelle  fut  veuve  ,  madame  de  l'Estonnac,  ne  voyait 
qu'avec  douleur  cette  jeunesse  innocente  et  facile  confiée  à  des 
maîtresses  calvinistes,  qui,  dans  le  pays,  tenaient  presque  partout 
les  écoles.  Elle  conçut  le  dessein  de  fonder  une  congrégation  de 
religieuses  qui,  alliant  les  fonctions  du  zèle  au  soin  de  leur  propre 
perfection,  s'emploieraient,  sous  la  protection  de  la  Reine  des 
vierges,  à  former  ces  plantes  flexibles  et  si  susceptibles  d'impres- 
sions bonnes  ou  mauvaises. 

Elle  attendait,  sans  s'ouvrir  à  personne,  le  moment  marqué  par 
la  Providence  pour  l'exécution ,  lorsque  les  pères  de  Bordes  et  Ray- 
mond, Jésuites  renommés  pour  leur  zèle  et  leurs  triomphes  sur  le 
calvinisme ,  arrivèrent  à  Bordeaux,  où  bientôt  ils  sentirent  eux-mê- 
mes la  nécessité  de  pourvoir  à  l'éducation  chrétienne  des  person- 
nes du  sexe.  En  «mondant  là-dessus  les  dames  qui  jouissaient  d'une 
réputation  de  piété,  ils  reconnurent  sans  peine  que  la  marquise  de 
Mont-Ferrand  était  l'héroïne  destinée  à  réparer  la  gloire  des  filles 
d'Israël,  et  à  former  des  mères  de  famille  qui  fissent  refleurir, 
%vec  la  génération  suivante,  les  mœurs  publiques.  Elle  avait  toat 
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ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  entreprise,  un  nom  respecté,  des 
hiens  suffisans  dont  elle  n'était  comptable  à  personne,  et,  avec  une 
vertu  éprouvée,  l'esprit  et  tous  les  talens  du  gouvernement.  Il  res- 
tait un  seul  obstacle,  à  raison  de  la  disposition  où  l'on  était  à  Rome, 
aussi  bien  qu'en  France,  de  diminuer  plutôt  que  d'augmenter  le 
nombre  des  institutions  religieuses  :  mais  le  cardinal  de  Sourdis, 
qui  occupait  le  siège  métropolitain  de  la  Guienne,  aplanit  cette 
difficulté.  C'était  un  de  ces  pasteurs  que  Dieu  donne  à  son  peuple 
dans  les  jours  de  sa  miséricorde,  un  prélat  comparable  aux  Char- 
les Borromée  et  aux  François  de  Sales  en  piété,  en  charité  pasto- 
rale, et  spécialement  en  zèle  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  religieuse.  Il  voulut  d'abord  engager  la  marquise 
à  rétablir  une  autre  communauté  qtii  dépérissait  à  Bordeaux,  et 
qui  lui  semblait  pouvoir  opérer  le  même  bien  que  l'institution 
qu'elle  méditait  :  mais,  soit  qu'il  eût  réfléchi  ensuite  que  tout  ce 
que  pouvait  faire  un  couvent  isolé  n'entrait  point  en  comparai- 
son avec  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  ordre  entier  et  animé  de  sa 
première  ferveur,  soit  qu'il  eût  été  extraordinairement  inspiré 
d'en  haut,  comme  son  changement  soudain  le  fit  croire,  et  comme 
il  en  fut  persuadé  lui-même,  il  revint  tout-à-coup  sur  ses  pas,  et 
souscrivit  à  toutes  les  demandes  de  la  fondatrice.  Il  ne  s'agit  plus 
ensuite  que  d'exécuter  la  bulle  d'approbation  qu'il  avait  déjà  ob- 
tenue (  1607  ),  mais  qu'il  avait  pensé  depuis  à  faire  révoquer. 

Déjà  le  voile  avait  été  donné  à  la  fondatrice ,  et  à  quelques-unes 
des  élèves  qu'elle  avait  formées ,  au  nombre  de  neuf,  au  milieu  même 
des  embarras  du  siècle.  L'archevêque  les  admit  à  la  profession 
solennelle;  et  dès-lors,  c'est-à-dire,  en  i6io,cet  ordre  commença 
tellement  à  fleurir,  que  toute  la  Guienne  et  les  meilleures  villes  des 
provinces  voisines  demandèrent  à  l'envi  de  ces  religieuses.  Elles  se 
répandirent  peu  api  es,  et  avec  la  même  célérité,  dans  les  provin- 
ces en  deçà  de  la  Loire;  puis  au-delà  des  Pyrénées,  en  Catalogne, 
et  jusqu'en  Caslille.  La  mère  de  l'Estonnac,  constamment  révérée 
de  ses  filles  spirituelles  et  des  personnes  séculières,  mourut  dans 
une  heureuse  vieillesse,  avec  la  consolation  de  voir  son  esprit  ré- 
gner dans  toutes  ses  maisons. 

Ces  religieuses,  les  premières  qui  se  soient  engagées  par  vœu  à 
l'instruction  chrétienne,  furent  instituées  sur  le  modèle  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  C'est  ce  que  la  fondatrice  avait  exprimé  dans  sa 
requête  au  souverain  pontife,  en  lui  demandant  la  permission  de 
suivre  un  institut  déjà  approuvé;  et  Paul  V,  à  cette  occasion,  dit 
au  général  des  Jésuites  qu'il  venait  de  leur  donner  des  se  urs  desti-' 
nées  dans  l'Eglise  à  rendre  aux  personnes  de  leur  sexe  le»  services 
yi  eux-mêmes  rendaient  à  toute  la  chrétienté.  Ce  sont  le»  même» 


fan    16073  ^^    I.*ÊGLISE.  HV.    LXXI.  Vtfi?t 

règles  dans  les  deux  ordres ,  autant  que  la  différence  du  sexe  le 
permet.  Dans  la  congrégation  de  Notre-Dame,  il  y  a  deux  ans  d'é- 
preuve avant  la  profession;  après  quoi  l'on  parvient  par  degrés 
successifs ,  pendant  dix  ans ,  à  la  qualité  de  mère.  Les  supérieures 
y  sont  électives  et  triennales,  La  rénovation  des  vœux,  les  retrai- 
tes annuelles  et  la  fréquentation  des  sacremens,  y  sont  régulière- 
ment pratiquées.  L'office  de  la  Vierge,  récité  avec  le  rosaire,  deux 
neures  de  méditation  et  autant  de  lecture  de  piété,  partagent  le 
jour  avec  le  travail  des  classes  et  les  emplois  domestiques. 

Quelque  temps  après,  le  père  Pierre  Fourier,  chanoine  régulier 
et  curé  de  Mattaincourt  en  Lorraine,  établit  dans  cette  province 
une  congrégation  de  religieuses  semblable  à  celle  dont  la  France 
venait  de  s'enrichir.  Il  réforma  aussi  la  congn-gation  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Sauveur  dont  il  était  membre,  dirigé  prin- 
cipalement par  les  conseils  du  père  Fourier,  jésuite,  son  oncle. 
C'est  pourquoi  la  manière  de  vivre  de  ces  religieux  et  celle  des 
Jésuites,  étaient  aussi  ressemblantes  que  la  diversité  de  leurs  fonc- 
tions pouvait  le  permettre.  Le  pieux  instituteur,  dans  le  gouver- 
îiement  de  sa  paroisse  de  Mattaincourt,  retraça  le  modèle  d'un 
pasteur  accompli.  L'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  l'a  fait 
mettre  au  nombre  des  bienheureux. 

La  congrégation  de  la  Doctrine-Chrétienne  perdit,  en  cette 

même  année  1607,  son  pieux  fondateur  César  de  Bus,  dont  les  ra- 
res vertus  étaient  enfin  mûres  pour  le  ciel.  Il  mourut  dans  la  mai- 
son d'Avignon ,  avec  ces  grands  sentimcns  de  piété  qui  l'avaient 
distingué  si  particulièrement  depuis  qu'il  s'était  donné  à  Dieu  sans 
réserve.  Différens  prodiges  opérés  peu  après  par  son  intercession, 
joints  à  la  longue  persuasion  où  l'on  était  de  sa  sainteté,  firent  tant 
d'impression  sur  l'esprit  des  peuples,  que,  sans  attendre  le  juge- 
ment du  saint  Siège,  ils  lui  donnèrent  hautement  le  titre  de  bien- 
heureux. On  a  travaillé  depuis  à  lui  décerner  cet  honneur  dans  les 
formes  canoniques. 

Dans  la  même  année  mourut  aussi  S"  Madeleine,  de  l'illustre 
maison  de  Pazzi,âgéede  quarante-un  ans,  et,  depuis  vingt-cinq 
ans,  victime  innocente  de  la  pénitence  dans  l'ordre  austère  des  Car- 
mélites. Son  sacrifice  fut  récompensé  dès  ce  monde  par  une  subli- 
mité d'oraison  qui  lui  faisait  goûter  dans  cette  vallée  de  larmes  les 
délices  de  la  vie  céleste ,  et  par  toutes  les  faveurs  les  plus  extraor- 
dinaires du  divin  Epoux  j  mais,  craignant  à  son  tour  de  se  laisser 
vaincre  en  générosité,  elle  fit  toujours  ses  plus  chères  délices  des 
abjections  et  des  souffrances.  La  croix  lui  parut  plus  chère  que  la 
couronne  même  de  l'immortalité  :  au  lieu  que  d'autres  saints  dési- 
raient de  mourir  pour  se  réunir  à  leur  Dieu,  M?'ik.ifJne,j  ofin  de 
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souffrir  pour  lui,  demandait  la  prolongation  de  son  exiL  Quantité 
de  miracles  annoncèrent  sa  sainteté,  de  son  vivant  même.  Elle  a 
été  béatifiée  vingt  ans  après  sa  mort,  et  canonisée  en  1669. 

Ce  n'était  pas  là  le  spectacle  que  donnaient  l'Allemagne  et  les 
autres  régions  du  Nord  vouées  à  l'hérésie.  En  vain  les  religieux 
princes  de  la  maison  de  Battori  avaient  tenté  de  rétablir  la  religion 
catholique  en  Transylvanie,  ou  du  moins  d'y  mettre  quelques  bor- 
nes au  progrès  du  luthéranisme  et  de  l'arianisme;  en  vain  ils  y 
avaient  établi  des  missionnaires  de  la  Compagniede  Jésus,  comme 
une  digue  contre  laquelle  ils  se  promettaient  que  ce  débordement 
viendrait  se  briser.  Cette  principauté,  ayant  passé  par  la  cession  de 
Sigismond  Battori,  entre  les  mains  de  l'indolent  empereur  Ro- 
dolphe II,  Etienne  Botskai,  noble  hongrois, s'en  rendit  maître,  et 
força  l'empereur  à  conclure  un  traité  qui  la  lui  cédait  pour  lui  et 
pour  sa  postérité  masculine.  Le  sort  des  Jésuites  dans  ces  terres  hé- 
rétiques était  attaché  à  celui  de  la  religion.  En  vingt-cinq  ans,  ils 
furent  chassés  trois  ou  quatre  fois,  et  autant  de  fois  rétablis, 
selon  que  les  princes  professaient  la  foi  ou  l'erreur.  En  i6o3,  leur 
maison  de  Clausembourg  avait  été  renversée  par  les  Ariens.  Deux 
à  trois  ans  après,  BotSkai ,  protestant,  les  chassa  de  toute  la  prin- 
cipauté. Après  la  mort  de  cet  usurpateur  qui  ne  laissait  point  d'en- 
fans,  le  faible  Rodolphe  ayant  encore  souffert  qu'on  lui  substituât 
Slsfismond  Ragotski,  les  états  assemblés  confirmèrent  contre  les 
Jésuites  tout  ce  qu'avait  fait  Botskai.  Ragotski,  calviniste,  mais 
équitable  et  modéré,  fit  dresser  en  leur  faveur  un  acte  authentique, 
portant  qu'ils  avaient  été  renvoyés  uniquement  parce  que  ceux  qui 
suivaient  une  religion  contraire  l'avaient  souhaité.  Gabriel  Battori, 
indigne  du  nom  qu'il  portait,  acheva  de  ruiner  dans  cette  malheu- 
reuse province  la  religion  romaine,  qui  n'y  fut  rétablie  que  par 
l'empereur  Léopold. 

C'était  peu  de  chose  que  ces  succès,  pour  le  génie  alt»er  et  turbu- 
lent de  l'hérésie.  Depuis  le  fatal  traité  de  Passavs^,  le  premier  qui, 
en  mettant  l'équilibre  entre  le  parti  protestant  et  le  parti  catholi- 
que, donna  une  existence  légale  et  solide  au  luthéranisme  en  Alle- 
magne, on  y  avait  éprouvé  ce  qui  arrive  toujours  de  ces  pactes  et 
de  ces  compositions  en  matière  de  foi  :  c'est-à-dire ,  que  chaque 
parti  mécontent  s'était  efforcé,  au  moyen  du  trouble  et  des  ru- 
ses, de  restreindre  les  droits  du  parti  contraire  et  d'étendre  les 
siens  propres.  Ferdinand  F""  ayant  succédé  à  Charles  V,  auteur 
de  cet  arrangement  bizarre,  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
gouverner,  comme  il  le  fit  constamment,  avec  autant  de  modéra- 
tion que  d'équité.  Maximilien  II,  son  fils  et  son  successeur,  s'ap- 
pliqua de  même  à  prévenir  les  troubles  qui  pouvaient  s'élever 
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dans  l'Empire.  Sous  Rodolphe,  fils  de  Maximilien ,  sous  l'insou- 
ciant Rodolphe,  qui  vivait  moins  en  empereur  qu'en  bourgeois 
désœuvré,  tout  le  jour  entouré  de  chimistes,  de  peintres  et  de 
tourneurs,  les  princes  de  l'Empire,  dont  les  querelles  lui  parais- 
saient étrangères,  et  dont  il  n'était  pas  plus  craint  qu'estimé,  se 
flattèrent  de  parvenir  à  une  indépendance  absolue. 

La  mort  du  duc  Jean-Guillaume  de  Glèves  fournit  à  ceux  de  ces 
princes  qui  étaient  protestans  l'occasion  de  former  une  faction 
nouvelle,  et  plus  désastreuse  que  toutes  les  précédentes.  Durant 
trente  ans,  l'Allemagne  fut  le  théâtre  d'une  guerre  affreuse  qui 
embrasa  insensiblement  toute  l'Europe,  et  qu'une  négociation 
de  dix  ans  put  à  peine  terminer  par  le  fameux  traité  de  Westpha- 
lie.  Aux  premiers  mouvemens  qu'excita  la  succession  vacante  du 
duc  de  Glèves,  l'électeur  Palatin  ranima  parmi  les  Protestans  les 
haines  que  le  temps  avait  assoupies ,  et  réussit  à  former  une  ligue 
formidable.  Bloqué,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ses  états  par  les 
princes  catholiques  qui  les  environnaient  de  toutes  parts,  il  avait 
plus  à  craindre  qu'un  autre.  D'ailleurs,  s'étantfait  calviniste  après 
avoir  été  luthérien,  il  redoutait  perpétuellement  de  se  voir  dispu- 
ter les  privilèges  qu'on  n'avait  accoi'dés  dans  l'Empire  qu'à  ceux 
qui  professaient  la  Confession  d'Augsbourg.  Il  fit  passer  aisément 
ses  défiances  dans  des  esprits  aigris  de  longue  main,  et  engagea 
quantité  de  princes  et  d'états  protestans  à  s'unir  avec  lui  pour  leur 
défense  commune.  G'est  ainsi  que  se  forma  la  confédération  pro- 
testante, qu'on  nonmia  union  éçangélique  (  1609).  La  plupart  des 
villes  impériales  y  entrèrent  avec  un  grand  nombre  de  princes;  les 
plus  considérables  étaient  le  landgrave  de  Hesse-Gassel ,  le  duc  de 
Wittemberg,  le  marquis  de  Bade-Dourlach  et  le  prince  d'Anhalt. 
L'électeur  palatin,  Frédéric  IV,  dont  elle  était  l'ouvrage,  en  fut 
déclaré  le  chef.  Il  mourut  peu  après  ,  mais  transmit  ce  titre  à  Fré- 
déric V  son  fils  :  héritage  fatal  qui  entraîna  la  perte  de  tous  les  au- 
tres, et  le  dépouilla  du  titre  même  d'électeur. 

Alarmés  cependant  de  cette  union  séditieuse,  les  états  de  la 
communion  romaine  formèrent  à  leur  tour  une  confédération ,  qui 
fut  nommée  ligue  catholique.  On  y  vit  d'abord  entrer  IMaximi- 
lien  duc  de  Bavière,  qui  en  fut  déclai-é  chef  sous  l'autorité  de  l'Em- 
pereur, les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'archevêque  de  Sal- 
tzbourg,  les  évêques  de  Baniberg,  de  Wurtzbourg ,  et  d'Eichstedt, 
les  archiducs  d'Autriche,  et  plusieurs  autres  princes  de  l'Empire. 
Le  pape  ensuite ,  le  roi  d'Espagne  et  différens  princes  étrangers  y 
voulurent  être  admis.  Bien  plus,  elle  acquit  encore  l'électeur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt ,  quoique  protestans,  \e 
premier,  jaloux  de  l'électeur  Palatin,  élu  chef  de  l'union  évangéli- 
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que;  le  second,  intéressé  à  se  rendre  l'Empereur  favorable  au  su- 
jet de  la  seigneurie  de  Marpourg  qu'il  disputait  au  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Tel  était  dans  la  lleiornie  le  zèle  de  la  reli<non,  tou- 
jours subordonné  aux  passions  et  aux  vues  humaines.  Pour  ce  qui 
est  de  l'électeur  de  Brandebourg,  cantonné  loin  de  la  fermentation 
et  du  péril ,  aux  extrémités  de  l'Allemagne,  il  prit ,  du  moins  pour 
un  temps,  le  parti  de  la  neutralité.  Les  catholiques  se  trouvaient 
ainsi  de  beaucoup  les  plus  forts  j  et  si  l'Empereur  eût  su  profiter 
de  son  avantage,  il  eût  d'abord  accablé  la  confédération  protes- 
tante :  mais  il  fallait  des  motifs  plus  pressans  pour  tirer  Rodolphe 
de  sa  léthargie. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg,  sans  accéder  à  l'union, 
poursuivait  les  droits  qu'il  croyait  avoir  sur  le  duché  de  Clèves;  et 
comme  il  avait  mis  dans  ses  intérêts  les  provinces  unies  des  Pays- 
Bas,  le  duc  de  Neubourg,  son  principal  compétiteur,  cherchant 
aussi  à  s'étayer  de  quelque  alliance  puissante,  épousa  la  princesse 
Madeleine,  sœur  du  duc  de  Bavière  et  de  l'électeur  de  Cologne. 
Quelques  mois  après,  ce  duc  abjura  le  luthéranisme,  et  parut  em- 
brasser sincèrement  la  communion  romaine.  Par  la  il  s'assurait  le 
secours  de  la  confédération  catholique,  la  protection  de  l'Empe- 
reur; et,  ce  qui  lui  importait  infiniment  davantage,  il  se  ména- 
geait l'appui  des  Espagnols,  qui  le  servirent  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'ils  regardaient  comme  enlevé  aux  Provinces-Unies, 
limitrophes  de  Clèves  et  de  Juliers,  ce  qu'ils  lui  faisaient  acquérir. 
La  trêve  de  douze  ans,  conclue  quelque  temps  auparavant  entre 
l'Espagne  et  la  Hollande ,  n'empêcha  point  que  les  généraux  de 
:es  deux  états,  comme  auxiliaires,  l'un  de  l'électeur  de  Brande- 
.  bourg  et  l'autre  du  duc  de  Neubourg,  ne  prissent  plusieurs  places 
dans  les  domaines  de  la  succession  que  se  disputaient  ces  deui 
compétiteurs. 

C'est  cette  fameuse  trêve,  conclue  en  1609,  qui  mit  la  républi- 
que de  Hollande  au  nombre  des  états  souverains  de  l'Europe. 
Après  une  guerre  de  plus  de  quarante  ans,  faite  avec  la  violence 
accoutumée  entre  un  souverain  et  d'anciens  sujets,  les  Espagnols 
et  les  Hollandais,  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  en  étaient  venus 
à  la  négociation,  qui  s'ouvrit  à  La  Haye.  Les  plus  grands  princes 
de  l'Europe,  où  cette  révolution  produisait  un  changement  si  con- 
sidérable ,  y  envoyèrent  leurs  ministres.  On  ne  put  amener  la  hau- 
teur castillane  à  renoncer  pour  toujours  à  la  souveraineté  des 
Provinces-Unies;  mais  on  conclut  une  trêve  plus  sûre  que  n'eût 
été  une  paix  sans  terme,  et  à  peu  près  aussi  avantageuse  à  la  nou- 
velle république.  Par  le  premier  article ,  elle  était  reconnue  indé- 
pendante et  souveraine.  Chacun  demeurait  en  possession  des  villes 
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qu'il  occupait;  et,  ce  qui  ne  fut  pas  le  plus  facile  à  régler, il  était 
libre  aux  Hollandais  de  faire  le  commerce  des  Indes,  où  leur  ha- 
bileté supérieure  excitait  la  plus  vive  jalousie.  Vers  le  même  temps, 
l'Espagne,  de  son  plein  gré,  se  fit  à  elle-même  une  saignée  bien 
critique  pour  un  corps  déjà  si  épuisé  par  les  émigrations  d'outre- 
mer. Philippe  III  chassa  de  son  royaume  tous  les  sujets  de  race 
moresque,  au  nombre  d'environ  neuf  cent  mille  hommes.  Tout 
son  conseil,  à  beaucoup  près,  n'avait  pas  été  de  cet  avis  :  mais 
pour  sauver  le  corps  que  la  contagion  pouvait  gagner  et  per- 
dre ,  ce  prince  n'hésita  point  à  faire  le  sacrifice  d'un  bras  gan- 
grené. 

Les  Hollandais  avaient  les  plus  grandes  obligations  à  la  France, 
sans  laquelle  ils  auraient  infailliblement  succombé  sous  le  poids 
énorme  de  la  puissance  autrichienne.  C'est  ce  qu'ils  reconnurent, 
en  écrivant  au  roi  Henri  IV,  après  la  signature  de  la  trêve,  qu'a- 
près Dieu,  ils  tenaient  des  mains  de  ce  prince  la  conservation  de 
leur  état,  et  qu'il  avait  acquis  toutes  sortes  de  titres  à  la  reconnais- 
sance et  aux  humbles  services  de  leur  postérité  la  plus  reculée. 
Cependant  Henri  IV  ne  put  même  obtenir  des  Hollandais,  pour 
leurs  sujets  catholiques,  le  libre  exercice  de  l'ancienne  religion; 
il  tira  seulement  parole,  sans  qu'on  en  fit  meiition  dans  le  traité, 
que  ceux-ci  ne  seraient  plus  recherchés  ni  inquiétés,  pourvu  que 
tout  se  passât  dans  leurs  maisons,  et  se  bornât  aux  personnes  de 
leurs  familles. 

Pour  en  revenir  aux  troubles  de  l'Empire,  ils  s'étendirent,  par 
la  nonchalance  de  son  chef  et  la  mauvaise  conduite  de  ses  troupes, 
d'abord  de  Cièves  à  Passaw^,  puis  à  Prague,  qui  fut  le  foyer  d'où 
l'incendie  se  porta  dans  toute  l'Allemagne.  Rodolphe,  que  son  avi- 
dité tira  pour  un  moment  de  l'indolence,  avait  mis  une  armée  sur 
pied,  atin  de  se  saisir  de  la  succession  du  duc  de  Cièves,  dont  il 
avait  ordonné  le  séquestre,  bien  résolu,  disait-on,  à  se  l'approprier 
hisensiblement  par  cette  voie  détournée,  il  éprouva  la  plus  forte 
opposition  de  la  part  de  presque  tous  les  princes  nationaux  et 
étrangers.  L'archiduc  Léopold,  qui  commandait  l'armée  autri- 
chienne destinée  à  se  saisir  du  séquestre,  fut  obligé  d'abandonner 
l'entreprise,  et  de  Passavv^  où  elle  avait  été  assemblée,  son  armée  se 
replia  sur  la  Bohême,  pillant  les  villes, ravageant  les  campagnes,  et 
suppléant  par  toutes  sortes  de  brigandages  à  la  paie  qu'elle  ne  re- 
cevait point.  L'archiduc  tolérait  tout,  au  moins  dans  la  Bohême, 
où  l'on  prétend  que  Rodolphe  lui-même,  trop  inhabile  pour  se 
faire  obéir,  voulait  au  moins  se  venger  ;  mais  ce  procédé,  plus 
semblable  à  une  tyrannie  qu'à  un  châtiment,  ne  servit  qu'à  rendre 
ses  peuples  plus  furieux ,  et  sa  personne  plus  méprisable.  Les  hé- 


»68  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [Au    1609] 

retiques  tournèrent  d'abord  leur  fureur  contre  les  églises  et  les 
monastères,  assommèrent  impitoyablement  les  religieux,  pillèrent 
les  vases  sacres,  foulèrent  aux  pieds,  traînèrent  dans  la  boue  les 
reliques  et  les  saintes  images;  et,  si  l'archiduc  Mathias  n'était  ac- 
couru avec  une  armée  nouvelle,  il  y  a  toute  apparence  qu'on  eût 
appelé  dès-lors  à  la  couronne  de  Bohême  un  prince  protestant. 

Mathias  apaisa  les  troubles,  obligea  l'Empereur  son  frère  à 
congédier  les  troupes  de  Léopold,  et,  peu  content  de  la  couronne 
de  Hongrie  qu'il  avait  déjà  contraint  l'Empereur  de  lui  céder,  se 
fit  encore  donner  celle  de  Bohême  (1611)  :  mais  la  révolution 
qu'il  pensait  avoir  prévenue  à  jamais  n'était  que  différée.  Après 
avoir  ménagé  les  sectaires  pour  devenir  leur  maître,  il  voulut  leur 
faire  sentir  qu'il  l'était,  surtout  depuis  que  la  mort  de  Rodolphe, 
arrivée  sur  ces  entrefaites  le  20  janvier  161 2 ,  l'eut  encore  fait  par- 
venir à  la  couronne  impériale.  La  sévérité  dans  le  nouvel  Empe- 
reur succédant  tout-à-coup  à  une  molle  indulgence,  et  le  peu  de 
vigueur  pour  défendre  ses  états  à  l'activité  qui  les  lui  avait  acquis, 
les  peuples  se  mutinèrent,  les  grands  se  mirent  à  leur  tête,  tous 
ensemble  implorèrent  le  secours  des  princes  protestans,  s'emparè- 
rent des  principales  églises,  emprisonnèrent  une  partie  des  catho- 
liques, confisquèrent  les  biens  d'une  infinité  d'autres,  et  les  ex- 
clurent tous  des  charges  publiques.  Alors  commença  la  guerre 
effroyable  qui  étendit  à  toute  l'Europe  la  désolation  de  l'Alle- 
magne. 

La  France  n'avait  pas  attendu  jusque  là  pour  prendre  part  aux 
alarmes  du  corps  germanique.  Henri  IV,  après  cette  longue  suite 
de  malheurs  dont  elle  semblait  ne  devoir  jamais  se  relever,  lui  en 
avait  presque  fait  perdre  le  souvenir  par  la  sage  douceur  de  son 
gouvernement  paternel.  Après  avoir  rétabli  la  tranquillité  au  d'e- 
dans  du  royaume,  il  voulut , dit-on,  lui  rendre  au  dehors  le  degré 
de  considération  dont  les  troubles  passés  l'avaient  fait  déchoir. 
Dès  qu'il  eut  appris  les  desseins  de  Piodolphe  sur  l'^s  états  de 
Clèves  et  de  Juliers,  il  prit  des  mesures  efficaces  pour  empêcher 
ce  nouvel  agrandissement  de  la  maison  d'Autriche,  qu'il  regardait 
comme  trop  formidable  à  ses  voisins.  Peu  content  d'animer  par 
aes  ambassadeurs  les  princes  et  les  villes  républicaines  d'Allemagne 
à  défendre  leurs  libertés,  à  soutenir  leurs  prétentions,  il  leur 
j)romit  un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  se  disposa  à  marcher 
lui-même  avec  des  forces  beaucoup  plus  considérables. 

L'état  où  se  trouvait  le  royaume  était  un  prodige  inconcevable» 
On  y  voyait  sous  les  armes  quarante  mille  Français  naturels ,  et 
six  mille  Suisses,  tous  bien  entretenus  et  bien  payés,  sans  comp- 
ter quatre  mille  gentilshommes  prêts  à  marcher  au  premier  ordre. 
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Sully,  grand-maître  de  l'artillerie,  avait  monté  cinquante  pièces  de 
gros  canon,  avec  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres;  et  Sully, 
encore  surintendant  des  finances,  répondait  que  ce  nerf  de  la 
guerre  ne  manquerait  point. 

On  a  attribué  à  Henri  IV  un  projet  tout  autre  que  celui  d'ac- 
commoder le  petit  différend  de  Clèves  et  de  .Tuliers  :  mais  ses  vue:* 
étaient  chimériques,  s'il  se  proposait,  comme  on  l'a  dit,  de  res- 
ierrer  la  maison  d'Autriche,  boulevard  de  la  vraie  religion,  dans 
son  royaume  d'Espagne  et  dans  ses  provinces  héréditaires  d'Alle- 
magne; de  former  ensuite  un  équilibre  fixe  entre  tous  les  états 
de  l'Europe ,  en  assignant  à  chacun  des  bornes  immuables  ; 
et  par  là  d'établir  solidement  la  tranquillité  universelle  du  monde 
chrétien.  Ce  put  être,  du  reste,  le  rêve  d'un  roi  de  France,  con- 
quérant de  son  royaume,  chéri  de  ses  sujets  ,  qui  était  son  géné- 
ral et  son  ministre;  qui,  à  sa  qualité  du  plus  grand  capitaine  de 
son  siècle,  unissait  une  bravoure  de  grenadier,  et  à  la  plus  adroite 
politique,-une  probité,  une  franchise  qui  n'inspiraient  pas  moins  de 
respect  à  ses  ennemis  que  de  confiance  à  ses  alliés.  Quelques  écri- 
vains lui  ont  néanmoins  prêté,  pour  cette  entreprise,  des  motifs 
tirés  du  faible  qu'il  avait  pour  les  femmes.  Cette  passion  n'eut, 
hélas  !  que  trop  d'empire  sur  ce  grand  roi  :  mais  il  faut  convenir 
aussi  que,  mise  en  opposition  avec  l'amour  delà  gloire,  ou  mieux 
encore  avec  l'amour  de  son  peuple ,  elle  ne  l'a  jamais  emporté. 

Le  roi  était  prêt  à  partir;  la  reine  avait  été  chargée  du  gouver- 
nement, l'expédition  devant  être  de  longue  durée;  et  pour  con- 
cilier plus  de  respect  à  la  gouvernante ,  elle  avait  été  couronnée 
solennellement.  Pendant  la  cérémonie  qui  s'en  fit  à  Saint-Denis  , 
il  échappa  au  monarque  une  réflexion  qui  donna  beaucoup  à 
penser,  au  moins  par  la  suite.  Comme  il  considérait  le  nombreux 
concours  des  personnes  de  tout  état  et  de  toute  condition  :  Ce 
spectacle,  dit-il,  méfait  soutenir  du  jugement  dernier :qu  on  serait 
étonné,  si  tout-à-coup  le  Juge  se  présentait!  Il  fut  néanmoins  fort 
gai ,  jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  le  soir  à  Paris;  mais  aussitôt  après,  on 
le  vit  comme  en  proie  à  un  chagrin  dévorant,  à  une  mélancolie 
profonde  qui  fournit  une  ample  matière  aux  observateurs  des 
pressentimens  et  des  présages.  Il  lui  prenait  des  élans  de  tristesse 
qui  lui  arrachaient  malgré  lui  des  soupirs  et  des  gémissemens.  Le 
lendemain,  jour  à  jamais  funeste,  ce  tourment  inexplicable  parut 
s'augmenter  de  moment  en  moment.  En  vain  les  courtisans  ten- 
taient de  rendre  à  cette  âme  abattue  son  énergie  naturelle.  Mes 
amis,  leur  répondait-il ,  je  mourrai  Vun  de  ces  jours.  Oui,  je 
mourrai,  et  quand  je  ne  serai  plus ,  on  'verra  peut-être  ce  que  js 
'vaux.  Ils  lui  remirent  sous  les  yeux,  pour  chasser  ses  idées  sombres, 


370  HISTOIRE    GENKRALB  [An    i6ioj 

la  bonne  santé  dont  il  jouissait,  l'ëtat  florissant  de  son  royaume, 
ses  sujets  qui  l'aimaient  comme  leur  père,  une  épouse  douée  de 
tous  les  avantages  de  la  nature,  des  enfans  qui  donnaient  les 
plus  belles  espérances.  Que  faut-il  de  plus  pour  être  heureux? 
ajoutaient-ils;  que  'vous  reste-t-il  à  désirer  P  Ah!  mes  amis^  répli- 
qua-t-il  en  soupirant,  il  faut  quitter  tout  cela. 

Pendant  le  dîner  de  ce  malheureux  jour,  i4  de  mai  1610,  le 
roi,  qui  ne  respira  jusqu'à  son  dernier  moment  que  le  bonheur  de 
ses  sujets,  s'entretint  encore,  malgré  ses  ennuis  cruels,  de  projets 
utiles  à  son  royaume ,  de  la  satisfaction  qu'il  avait  de  ce  que  la 
gueiTC  prochaine  ne  coûterait  rien  à  son  peuple ,  et  consommerait 
tout  au  plus  ses  épargnes.  Au  sortir  de  table,  il  se  promena  d'un 
pas  précipité,  d'un  air  inquiet  et  comme  égaré;  puis  ordonna 
brusquement  qu'on  lui  amenât  son  carrosse,  y  monta,  et  y  fit  mon- 
ter le  duc  d'Epernon  ,  avec  quelques  autres  seigneurs.  Quand  on 
lui  demanda  où  il  voulait  aller  :  Qu'on  me  tire  d'ici,  répondit-il 
d'un  ton  sec.  Il  dit  ensuite  qu'il  voulait  aller  à  l'arsenal  raisonner 
avec  Sully.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  était  alors 
fort  étroite  ,  quantité  de  voitures  embarrassées  séparèrent  les 
gardes,  et  firent  arrêter  le  carrosse  du  roi.  A  ce  moment,  un  scélé- 
rat d'Angoulême,  nommé  Ravaillac,  monta  sur  la  petite  roue,  et 
porta  au  monarque  deux  coups  de  couteau,  dont  le  dernier  lui 
perça  le  cœur;  après  quoi  le  parricide,  comme  épouvanté  de  son 
propre  forfait,  demeura  immobile  auprès  du  carrosse,  le  couteau 
sanglant  à  la  main.  Deux  valets  de  pied  le  saisirent,  les  gardes 
accoururent  l'épée  haute;  le  duc  d'Epernon  les  contint,  et  iit 
mettre  le  scélérat  en  lieu  sur.  On  retourna  tristement  vers  le 
Louvre  avec  le  corps  du  bon  roi  qui  nageait  dans  son  sang  '. 

Quand  cette  nouvelle  désespérante  eut  été  répandue  avec  la  fcé- 
lérité  que  lui  donna  la  sensibilité  des  peuples,  la  France  entière 
parut  dans  la  même  consternation  que  si  chaque  famille  eiit  perdu 
son  père.  Le  commerce  fut  suspendu,  les  travaux  de  tout  genre 
cessèrent,  les  gens  de  la  campagne  surtoutcouiaieiu  partroupessur 
les  routes  pour  interroger  les  passans,  et  quand  ils  ne  purent  plus 
se  flatter  d'aucune  espérance,  ils  crièrent  en  se  lamentant  '.Notre 
malheur  est  certain,  nous  a{>ons  perdu  notre  père.  En  effet,  celte 
portion  précieuse  de  ses  sujets  avait  toujours  été  particulière- 
ment chère  à  ce  bon  prince.  On  le  vit  bien  des  fois  s'entretenir 
familièrement  avec  eux,  s'informer  de  la  qualité  de  leurs  récoltes, 
du  prix  de  leurs  denrées,  de  leurs  pertes  et  de  leurs  ressources  : 
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«Bien  des  rois,  disait-il,  tiennent  à  déshonneur  de  connaître  la 
valeur  des  petites  monnaies,  et  moi  je  ne  veux  pas  seulement 
savoir  ce  quelles  valent,  mais  combien  les  pauvres  gens  ont  de 
peine  à  les  gagner,  afin  qu'on  ne  les  grève  qu'en  proportion  de 
leurs  faibles  moyens.  »  Sentimens  dignes  de  la  divinité  même,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  sentimens  du  Père  adorable  de  tous 
les  hommes,  dont  aucun  roi  ne  fut  une  plus  vive  image  que  ce 
prince,  et  qu'il  aima  toujours  mieux  représenter  par  la  bonté 
que  par  la  grandeur;  sentimens  aussi  qui  ont  en  quelque  sorte 
consacré  le  nom  de  Henri  IV,  qu'on  ne  prononce  qu'avec  une 
vénération  comme  religieuse,  et  qui  leur  doit  principalement  son 
immortalité.  Quelles  qu'aient  été  ses  qualités  héroïques,  c'est  pour 
la  bonté  de  son  cœur  qu'il  vit  toujours  dans  celui  de  son  peuple, 
et  que  dans  l'idiome  français  Henri  IV  et  bon  roi  signifient  encore 
la  même  chose. 

Quand  Paul  V  apprit  le  coup  fatal  qui  ravissait  à  la  France  le 
meilleur  des  rois,  il  versa  des  larmes  sincères,  et  dit  au  cardinal 
d'Ossat  :  J^ous  avez  perdu  un  bon  maître,  et  moi  f  ai  perdu  mon 
bras  droit.  Tous  les  souverains  parurent  presque  également  af- 
fligés. Les  confédérés  d'Allemagne  en  furent  consternés.  On  leur 
envoya  cependant  le  secours  qu'il  leur  avait  promis  pour  cette 
guerre  . 

Henri  IV  était  trop  grand  homme  pour  qu'on  ne  supposât  pas 
quelque  mystère  dans  l'attentat  qui  lui  avait  ravi  le  jour.  L'opinion 
presque  générale  fut  qu'il  y  avait  une  conspiration,  dans  laquelle 
on  impliquait  les  têtes  les  plus  respectables  et  des  agens  de  tout 
é.tat.  Les  partis  contraires  se  chargeant  les  uns  les  autres  au  gré 
de  leurs  imaginations  et  de  leurs  antipathies,  les  imputations  se 
détruisaient  réciproquement ,  Sans  ramener  personne  de  sa  pré- 
vention. Les  aveux  du  parricide  ne  servirent  pas  mieux  à  percer 
les  voiles  du  mystère.  Le  coupable,  au  moment  où  il  fut  arrêté, 
dans  tous  ses  interrogatoires,  à  la  torture,  durant  les  préparatifs 
et  l'exécution  de  son  affreux  supplice,  soutint,  sans  jamais  varier, 
qu'il  n'avait  aucun  complice,  et  n'avait  jamais  parlé  de  son  des- 
sein à  personne;  qu'il  s'était  déterminé  seul,  persuadé  que  le  roi 
était  hérétique  dans  l'âme,  fauteur  de  l'hérésie,  odieux  aux  bons 
Français;  et  qu'en  lui  ôtant  la  vie  on  servirait  également  la  France 
et  la  religion.  Au  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  fanatique  qui,  sans 
'avoir  été  corrompu  par  argent,  ou  par  des  promesses  de  fortune, 
n'ait  pris  conseil  que  de  son  tempérament  atrabilaire,  échauffé  par 
la  licence  des  plaintes  et  des  murmures,  pour  se  porter  à  des 
attentats  monstrueux. 

La  reine  Marie  de  Médicis  eut  la  tutelle  du  jeune  roi  Louis  XIII, 
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qui  était  dans  sa  neuvième  année,  et  fut  déclarée  régente  par 
arrêt  du  parlement,  le  jour  même  de  la  mort  du  roi  son  époux. 
Elle  trouva  un  royaume  florissant,  un  conseil  bien  composé,  des 
finances  en  bon  ordre,  quinze  millions  d'épargne,  de  solides  al- 
liances, des  armées  et  des  places  abondamment  pourvues,  avec 
une  multitude  d'officiers  pleins  de  valeur  et  d'expérience  :  mais  le 
génie  de  Henri  le  Grand  manquait  pour  tout  animer,  et  l'on  ne 
sentit  que  trop  alors,  comme  il  l'avait  prédit,  tout  ce  qu'il  valait. 
Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  naguère  proscrit  Henri  III, 
affecta  alors  un  grand  zèle  pour  la  sûreté  des  rois.  L'assassinat  de 
Henri  IV  rappelait  l'attention  sur  l'abus  qu'il  était  possible  de 
faire  de  la  doctrine  du  tyrannicide  ',  quoiqu'il  fut  bien  avéré  que 
ce  n'était  pas  dans  les  in-folio  des  casuistes  et  des  canonistes  que 
Ravaillac  avait  cherché  des  encouragemens  à  son  attentat.  La 

'  Il  y  a  quelque  chose ,  dans  la  doctrine  du  tyrannicide ,  qu'on  n'a  pas  biea 
compris.  La  voici  en  substance  : 

Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  lecture  des  livres  de  droit  et  de  théologie, 
on  sait  que  les  auteurs  distinguent  deux  sortes  de  tyran,  l'un  d'usurpation, 
l'autre  (ïadminist ration 

Il  y  a  tyrannie  d'usurpation,  lorsqu'il  existe  dans  l'Etat  et  sous  une  fnrnie 
quelconque,  une  autorité  légitime,  de  laquelle  un  seul  homme,  soit  étranger, 
soit  citoyen  ,  prétend  s'approprier  violemment  les  droits ,  pour  les  exercer  en- 
suite violemment. 

11  y  a  tyrannie  d' administration^  lorsque  le  prince  légitime  abuse  tyrannique- 
ment  de  son  pouvoir. 

Cette  différence  essentielle,  dans  la  nature  de  la  tyrannie,  en  met  une  très- 
grande  dans  le  droit  que  les  auteurs,  théologiens  ou  jurisconsultes,  accordent 
aux  peuples  sur  ces  deux  espèces  de  tyrans. 

A  regard  de  l'usurpateur,  ils  autorisent  la  république  à  lui  faire  la  guerre 
tout  le  temps  que  dure  son  usurpation.  C'est  un  ennemi  public  contre  lequel 
l'Etat  ou  le  prince  peut  ordonner  ou  permettre  à  chaque  citoyen  de  défendre 
son  pays;  et  en  vertu  de  cette  permission  ou  de  cet  ordre  (  dans  un  tel  cas  et 
pour  le  moins  toujours  présumé  ),  chaque  particulier  a  droit  de  chasser  l'usur- 
pateur et  d'en  délivrer  lEtat,  même  en  le  tuant,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyeu  : 
Si  tyrannus  aliter  tolli  non  possit.  I^s  auteurs  ne  reconnaissent  en  cela  ni  cri- 
me  de  lèse-majesté,  ni  régicide,  parce  que  le  tyran  dont  il  s'agit  n'a  aucun 
droit  de  supériorité  et  d'autorité  sur  ceux  qu'il  veut  opprimer._ 

A.  l'égard  du  prince,  tyran  de  ses  propres  sujets,  l'école  est  unanime  sur  les 
points  suivans  :  «  Qu'à  quelque  excès  qu'il  porte  la  tyrannie,  aucun  particulier, 
quel  qu'il  soit,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  peut,  de  son  autorité 
prii'e'e,  rien  entreprendre  contre  lui ,  encore  moins  user  d'aucune  violence  con- 
tre sa  personne;  que  si  cette  tyrannie  devient  intolérable,  c'est  à  l'Etat  ou  à  la 
République  qu'il  appartient  de  prendre  légalement  des  mesures  pour  s'en  ga- 
rantir, ce  qui  ne  peut  être  fait  que  dans  une  assemblée  générale,  et  ne  s'étend 
qu'aux  moyens  absolument  nécessaires  pour  faire  cesser  la  tyrannie,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  déposer  le  tyran  lorsqu'on  peut  mettre  uix 
frein  à  sa  tyrannie  sans  aller  jusqu'à  la  déposition  ;  que  si  cette  déposition  de- 
Tient  indispensable,  et  qu'elle  suffise  pour  arrêter  le  mal,  on  ne  doit  point  aller 
au-delà;  que  si  la  violence  d;j  tyran  coutiuue,  même  après  qu'il  a  été  déposé, 
l'Etat  ou  la  Rép  ihliqrae  pciiv."at  porter  contre  lui,  dans  les  formes  consacrées 
par  la  loi .  une  sentence  de  iuort,  laquelle  ne  peut  être  exécutée  que  par  ceux 
qui  en  ont  reçu  légalement  la  commission.  » 

Il  n'y  a  point  d'exemp'e  qu  à  l'éifard  des  personnes  royales  on  en  soit  jamais 
venu  à  de  telles  extrémités  parmi  les  nations  catholiques,  chez  qui,  dans  l'ordre 
civil  et  dans  l'ordre  politique,  rien  n'était  qu'imparfaitement  constitué,  mais 
qui  avaient  le  bon  sens  de  chercher,  dans  le  pouvoir  régulateur  du  pape,  une 
sauie-garde  contre  la  tyrannie  des  princes,  tout  comme  les  princes  trouvaient 
fî'ins  ce  po^'voir  une  sauve-garde  contre  la  révolte  des  peuples.  Ce  sont  les  pro- 
tesians,  en  Angleterre,  et  les  philosophes,  en  France,  ce  soiat  e&J  hommes,  doat 
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Sorbonne  renouvela  son  ancien  décret  contre  Jean  Petit',  et  le 
parlement  commença  à  prendre  connaissance  d'un  traité  du  jé- 
suite espagnol  Mariana,  intitulé  de  Rege  et  Régis  institutione. 
Dans  cet  écrit,  devenu  malheureusement  fameux,  Mariana,  sans 
faire  des  applications  aussi  atroces  de  la  doctrine  du  tyrannicide 
que  les  écrivains  de  l'université  et  les  parlemens,  avançait  cepen- 
dant l'opinion  :  qu'ew  certains  cas  il  est  permis  à  un  particulier 
de  tuer  un  tyran  d'administration  ;  proposition  sinon  absolument 
semblable  à  celle  de  Jean  Petit,  du  moins  de  nature  à  pouvoir 
être  interprétée  dans  le  même  sens  *.  Mais  les  jésuites  de  France, 
ne  voulant  pas  laissera  leurs  ennemis  le  moindre  prétexte  de  les 
calomnier,  avaient,  dès  1699,  porté  plainte  à  leur  général  Aqua- 
viva,  qui  ne  manqua  point  d'ordonner  que  l'ouvrage  fût  corrigé. 
«  Nous  enjoignons,  dit  ce  général,  dans  un  décret  du  6  juillet 
K  i6io ,  sous  peine  d'excommunication  et  inhabileté  à  tous  offices, 
»  et  de  suspension  a  divinis  et  autres  peines  arbitraires  à  nous  ré- 
»  servées,  qu'aucun  religieux  de  notre  Compagnie,  soit  en  public 
»  ou  en  particulier,  lisant  ou  donnant  avis,  et  beaucoup  plus 
>•  mettant  quelqu'œuvre  en  lumière,  n'entreprenne  de  soutenir 
»  qu'il  soit  loisible  à  qui  que  ce  soit  et  sous  quelconque  prétexte 
»  de  tvrannie,  de  tuer  les  rois  ou  les  princes,  ou  d'attenter  sur 
»  leurs  personnes  (  Trad.  du  P.  Coton  )  »  Ce  décret  fut  si  bien 
observé,  qu'on  a  vainement  cherché,  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  un  jésuite  qui,  depuis,  ait  enseiijné  la  doctrine  du  tyran- 
nicide. 

Non-seulement  on  condamna  en  France  le  livre  du  jésuite  Ma- 
riana :  on  s'attaqua  à  un  prince  de  l'Eglise,  en  condamnant  le  Traité 
que  le  cardinal  Bellarmin,  à  l'occasion  du  serment  d'allégeance  exigé 
dans  la  Grande-Bretagne,  avait  composé  touchant  la  puissance  du 
souverain  pontife  dans  les  choses  temporelles.  La  doctrine  de  cet 

la  prétention  est  d'avoir  éclairé  et  civilisé  le  monde,  qui,  les  premiers,  lui  ont 
donné  l'effroyable  spectacle  du  meurtre  des  rois. 

'  Jean  Petit  soutenait  que  le  premier  venu^  vassal  ou  sujet,  pouvait,  de  sa 
propre  autorité  tuer  un  tyran  et  par  toutes  sortes  de  moyens.  Gerson  dénonça 
cette  proposition,  qui  fut  déclarée  par  le  concile  de  Constance  fausse ,  séditieuse, 
détestable,  hérétique.  Mais  le  même  Gerson  soutenait  que  les  lois  ecclésiastiques 
et  civiles  autorisaient  à  s'opposer ,  par  des  moyens  convenables ,  et  tels  qu'il  ne 
s'en  suivit  pas  un  plus  grand  mal,  à  la  tyrannie  du  prince  légitime;  et  cette  pro- 
position paraissait  si  conforme  aux  doctrines  généralement  reçues  ,  qu'on  n'eut 
pas  même  la  pensée  de  l'opposer  au  dénonciateur  et  de  s'en  servir  pour  infirmer 
sa  dénonciation. 

*  Le  fait  est  que  Mariana  n'a  pas  dit  autre  chose,  dans  son  livre  ,  que  ce  que 
Gerson  n'avait  pas  craint  de  prêcher  devant  le  roi  Charles  VI ,  plus  d'un  siècle 
avant  que  ce  jésuite  vint  au  monde.  Cependant,  c'est  Y  exécrable  U&Tixnai.,  et 
Gerson  est  toujours  Y  illustre  chancelier  de  l'université  de  Paris.  (  De  St  -Victor , 
Documens  conc.  la  Comp.  de  Jésus. ,  n.  16  ). 
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ouvrage  est  la  même  que  celle  du  traité  intitulé  simplement  da 
Pontife  romain ,  composé  par  le  même  auteur  dès  le  pontificat  de 
Sixte  V.  Ce  pape  avait  néanmoins  trouvé  qu'on  y  assignait  des 
bornes  trop  étroites  à  la  puissance  pontificale,  et  avait  mis  l'ou- 
vrage à  l'zWejr,  d'où  il  ne  fut  tiré  qu'après  sa  mort.  Bellarmin, 
dans  ses  deux  ouvrages  ^  enseigne  que  la  puissance  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  le  temporel  des  états  qui  lui  sont  attachés,  comme 
au  centre  de  l'unité  chrétienne,  n'est  qu'indirecte,  ou  relative  au 
spirituel,  mais  qu'elle  est  très-étendue,  puisque,  suivant  ses  prin- 
cipes, le  pape  peut  disposer  du  bien  temporel  pour  procurer  le 
spirituel,  casser  les  lois  qu'il  croit  préjudiciables  au  salut,  et  même 
déposer  les  souverains,  s'il  le  juge  nécessaire  pour  le  bien  des 
âmes,  Bellarmin  fait  observer  cependant  que,  dans  toutes  les  cir- 
constances, le  meurtre  des  rois  est  également  contraire  à  la  loi  de 
Dieu  et  à  celle  de  l'Église;  qu'il  est  encore  inouï,  depuis  la  premièfre 
origine  du  christianisme,  qu'aucun  pape  ait  ordonné  ou  ap- 
prouvé le  meurtre  d'un  souverain  ,  même  hérétique,  ou  idolâtre 
ou  persécuteur.  Le  parlement  de  Paris,  qui  condamna  l'ouvrage  où 
Bellarmin  flétrit  ainsi  le  régicide,  ne  le  livra  pas  cependant  au 
bourreau  pour  être  lacéré  et  brûlé;  il  se  contenta  de  le  supprimer, 
par  égard  pour  l'auteur,  ou  pour  l'Eglise  romaine.  Le  nonce  ne 
laissa  pas  que  d'être  fort  mécontent,  et  agit  si  efficacement  à  la 
cour,  que  la  régente  fit  rendre  par  le  conseil  d'état  un  arrêt  qui 
surséjait  à  la  publication  et  à  l'exécution  de  celui  du  parlement 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné  par  Sa  Majesté. 

Dans  cette  même  année  1610,  commença  le  pieux  institut  des 
religieuses  de  la  Visitation  ,  que  S.  François  de  Sales  appelait  sa 
joie  et  sa  couronne.  Les  travaux  dont  ce  saint  évêque  était  accablé 
depuis  huit  ans  que  la  mort  de  son  prédécesseur  lui  avait  laissé 
toute  la  charge  du  vaste  et  infortuné  diocèse  de  Genève,  ne  suffi- 
saient  point  encore  à  l'immensité  de  son  zèle.  François  était  un  de 
ces  hommes  de  la  droite  du  Très-Haut,  qui  sont  suscités  pour  le 
bien  général  de  l'Eglise,  et  ses  vues  répondaient  à  toute  l'étendue 
de  sa  destination.  Dès  qu'il  se  vit  évêque  en  titre,  toujours  agité 
des  saintes  frayeurs  que  lui  avaii  causées  l'épiscopat,  et  s'en  es- 
timant d'autant  plus  indigne  qu'il  y  était  plus  indissolublement 
attaché,  il  se  traça  dans  sa  nouvelle  carrière,  sous  la  direction  du 
pieux  et  savant  père  Fourrier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  une 
marche  aussi  éloignée  qu'il  était  possible  des  écueils  que  l'émi- 
nence  de  son  caractère  ne  servait  qu'à  grossir  à  ses  yeux. 

Il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  parler  sans  témoins  aux  personnes 
du  sexe,  de  ne  jamais  porter  dhabits  de  soie,  ni  même  d'étoffes 
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trop  lustrées,  de  ne  paraître  jamais  à  l'église,  ni  en  public,  sans 
le  rochet  et  le  camail,  et  d'en  user  de  même  autant  qu'il  se  pour- 
rait, dans  son  logis'.  Sa  maison  devait  être  propre,  mais  très- 
simple  ,  sans  peintures,  ni  tableaux ,  si  ce  n'est  de  dévotion ,  et  en- 
core d'une  valeur  médiocre.  Il  en  bannit  absolument  tous  meubles 
de  prix,  et  souffrit  à  peine  qu'il  y  eût  deux  chambres  tendues  des 
tapisseries  les  plus  communes,  l'une  pour  l'hospitalité,  et  l'autre 
pour  recevoir  les  visites.  Quant  à  sa  personne,  tout  son  apparte- 
ment consistait  en  un  seul  cabinet,  si  petit  et  si  bas,  qu'il  avait 
moins  l'air  d'une  chambre  que  d'un  tombeau.  Il  réduisit  ses  offi- 
ciers à  deux  ecclésiastiques,  dont  l'un,  qui  était  son  aumônier, 
l'accompagnait  partout,  et  l'autre,  avec  l'intendance  du  temporel, 
avait  encore  la  surveillance  des  gens  de  service.  Son  domestique 
consistait  en  deux  valets-de-chambre  ;  ayant  en  cela  plus  en  vue  le 
service  des  étrangers  que  le  sien  propre,  en  un  seul  laquais,  et 
deux  valets  de  cuisine.  Ils  devaient  être  d'une  conduite  irrépro- 
chahle,  d'un  extérieur  modeste,  sans  penchans  pour  le  jeu,  fré- 
quenter souvent  les  sacrernens,  ne  point  porter  répée,ni  d'ha- 
bits d'autre  couleur  que  d'un  gris  obscur.  Sur  toute  chose,  il  exi- 
geait d'eux  beaucoup  de  respect  envers  les  ecclésiastiques,  et  ne 
réprimait  rien  avec  plus  de  sévérité  que  l'insolence,  trop  ordinaire 
dans  ce  genre  de  valets  à  l'égard  des  prêtres.  Du  reste,  il  vivait 
avec  eux  comme  un  père  avec  ses  enfans;  et  tout  en  les  surveil- 
lant lui-même,  quoiqu'il  eût  établi  un  prêtre  pour  cela,  il  s'étu- 
diait à  les  consoler,  par  des  manières  douces,  de  l'état  d'humilia- 
tion où  la  Providence  les  avait  placés,  et  où  elle  aurait  pu  ,  disait- 
il  souvent,  me  réduire  moi-même.  Les  dimanches  et  fêtes  ordi- 
naires, il  se  trouvait  avec  eux  à  la  grand'messe  et  à  vêpres,  et  les 
fêtes  solennelles,  il  assistait  de  même  avec  eux  à  tous  les  offices 
de  la  cathédrale. 

Quant  au  règlement  de  sa  table,  il  pratiqua  scrupuleusement  ce 
que  les  conciles  ordonnent  touchant  la  frugalité  et  la  tempérance 
ecclésiastique.  On  n'y  servait  que  des  viandes  communes,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelque  personne  de  distinction;  car  il  s'était 
fait  une  loi  d'éviter  la  singularité,  qui  ne  donne  que  trop  souvent 
à  la  piété  l'air  du  ridicule  :  mais  alors  même  il  avait  grand  soin 
que  sa  table  parût  toujours  celle  d'un  évêque.  Les  ecclésiastiques 
y  occupaient  les  places  de  distinction  ,  ou  y  recevaient  au  moins 
des  marques  d'attention  particulière;  et  jamais  on  ne  les  vit  re- 
jetés ou  dédaignés   par  ce  faux  esprit  de  grandeur,  qui ,  pour 

■'  Au^.  de  Sales  ,  1.  5. 
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donner  du  relief  à  la  prélature,  prend  l'appareil  d'un  cortège  de 
prince,  ou  d'une  suite  de  général  d'armée.  La  table  et  la  maison 
de  l'évêque  de  Genève  étaient  celles  de  tous  les  prêtres  qui  n'en 
avaient  point  dans  la  ville;  en  sorte  qu'il  leur  était  défendu  de  loger 
ailleurs  qu'à  l'évêché,  A  table,  on  lisait  habituellement  quelque 
bon  livre  jusqu'à  la  moitié  du  repas;  après  quoi  on  s'entretenait 
familièrement  de  choses  utiles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ordre  journalier  que  se  prescrivit  person- 
nellement le  saint  évêque,  il  devait  se  lever  tous  les  jours  à  quatre 
heures  du  matin ,  faire  une  heure  de  méditation,  réciter  la  partie 
convenable  du  bréviaire,  faire  la  prière  à  ses  domestiques,  et  lire 
l'Ecriture  sainte  jusqu'à  sept  heures.  Il  étudiait  ensuite  jusqu'à 
neuf,  puis  disait  la  messe,  qu'il  se  fit  une  loi  de  n'omettre  aucun 
jour.  Après  la  messe,  il  vaquait  aux  affaires  du  diocèse  jusqu'au 
dîner.  Au  sortir  de  table,  il  donnait  une  heure  à  la  conversation^ 
puis  reprenait  les  affaires  du  diocèse  jusqu'au  soir;  s'il  n'y  en 
avait  point  assez  pour  occuper  le  reste  du  jour,  il  le  partageait 
après  l'office  du  soir,  entre  l'étude  et  la  prière.  Après  souper,  on 
hsait  pendant  une  heure  un  livre  de  dévotion  ,  puis  on  faisait  la 
prière  en  commun  ;  et,  quand  tout  le  monde  était  retiré ,  le  prélat 
disait  matines  pour  le  lendemain. 

Persuadé  que  la  prédication,  comme  l'enseigne  le  concile  de 
Trente,  est  la  fonction  principale  des  éveques,  envoyés,  selon 
S.  Paul,  non  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher,  c'est-à-dire  char- 
gés du  ministère  de  la  parole,  préférablement  à  tout  autre,  il  se 
fit  une  obligation  stricte  et  constante  de  prêcher  lui-même  le  plus 
souvent  qu'il  pouvait'.  L'instruction  familière  des  pauvres  et  des 
enfans,le  catéchisme,  lui  parut  une  fonction  digne  de  l'épiscopat, 
et  il  le  faisait  très-souvent.  Il  observait  la  résidence,  ce  point  si 
essentiel,  avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que  la  négligence 
était  plus  commune.  L'usage  en  ce  genre  ne  lui  tint  jamais  lieu 
de  règle,  et  les  offices  de  cour,  que  plusieurs  ne  briguent  souvent 
que  pour  s'éloigner  sans  gêne  de  leur  église,  lui  déplaisaient  au 
contraire,  parce  qu'ils  le  mettaient  en  danger  de  quitter  la  sienne. 
Christine  de  France,  devenue  princesse  de  Piémont,  l'ayant  choisi 
malgré  lui  pour  son  premier  aumônier,  tandis  que  bien  des  prélats 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  cette  faveur,  il  ne  1  ac- 
cepta qu'en  mettant  pour  condition  qu'elle  ne  le  dispenserait 
point  de  la  résidence;  on  ne  trouve  pas  que  le  saint,  dans  sesre- 
glemens  de  conduite,  se  soit  prescrit  des  austérités  ou  des  péni- 

'   Conc.  Trid.  sess.  5,  c.  2- 1  Cor.  c  i,  v.  1. 


Ixn  1610]  dï:  l'Église.  —  liv    lxxt.  277 

t«nces  extraordinaires;  on   sait  néanmoins  qu'il  jeûnait  tous  les 
vendredis  et  les  samedis,  qu'il  portait  habituellement  la  haire,  et 
y  ajoutait  d'autres  macérations  :  mais  il  était  d'autant  plus  éloigné 
de  l'ostentation  en  ce  genre,  qu'un  extérieur  rigide  ne  lui  sem- 
blait pas  convenir  au  caractère  tout  paternel  de  l'épiscopat.  Au 
reste,  une  vie  réglée  et  laborieuse,  toujours  occupée  de  ses  de- 
voirs, toujours  attentive  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  cette 
constance  uniforme  et  sans  éclat  doit  passer  pour  la  plus  héroï- 
que des  mortifications:  c'est  le  vrai  tombeau  de  l'amour-propre. 
Nous  ne  parlons  point  de  ses  aumônes,  qui  furent  prodigieuses, 
qui   sont  véritablement   incompréhensibles,  attendu   le  produit 
de  son   pauvre  évêché,  qui  n'allait  guère  qu'à  mille  écus.  Il  est 
vrai  que  ses  biens  patrimoniaux,  auxquels  son  père  n'avait  jamais 
voulu  souffrir   qu'il   renonçât,  étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles, et  que  la  haute  estime  qu'on  avait  pour  sa  vertu  lui  faisait 
envoyer  de  toutes  parts  des  aumônes  très-abondantes,  sans  comp- 
ter que  le  pays  de  Genève  était  peut-être  celui  de  tout  le  monde 
où  l'on  vivait  à  meilleur  marché  :  mais  la  règle  qu'il  s'était  pres- 
crite de  ne  refuser  aucun  pauvre,  de  rechercher  encore  tous  ceux 
qui  se  tenaient  cachés,  de  les  visiter  lui-même  en  santé  comme 
en  maladie,  et  toujours  la  bourse  à  la  main,  de  ne  s'en  rappor- 
ter pour  leur  soulagement  qu'à  la  tendresse  de  ses  entrailles  plus 
«jue  paternelles,  véritablement  maternelles,  forme  toujours  une 
énigme  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'au  moyen  de  cette  espèce  de 
toute-puissance  que  les  saints   se  procurent  par  la  privation  de 
tout  ce  qui  excède  leurs  besoins  les  plus  étroits,  et  par  les  res- 
sources infinies   d'une  charité  toujours  industrieuse  quand  elle 
est  vraiment  généreuse.  Dans  les  cas  imprévus,  il  n'épargnait  ni 
ses  meubles,  ni  ses  habits,  pas  même  sa  chapelle.  Pour  soulager 
un   passant  qui  se  trouvait  dans  le   dernier   besoin,  il  livra  des 
burettes  d'argent.  Il  fit  vendre  une  autre  fois  jleux  chandeliers 
aussi  d'argent,  afin  de  procurer  des  ornemens  à  une  paroisse  in- 
digente. Son  indulgence  à  l'égard  de  ses  fermiers,  et  généralement 
dans  la  perception  de  tous  ses  droits,  à  l'égard  même  de  quelques 
chicaneurs  auxquels  il  remit  des  dépens  considérables,  auxquels 
ses  gens  d'affaires  les  avaient  fait  condamner  en  son  absence,  cette 
noblesse  de  désintéressement  fut  aussi  grande,  et  sans  doute  plus 
merveilleuse  encore  que  sa  charité  envers  les  pauvres. 

Jl  entreprit  la  réforme  entière  de  son  diocèse;  il  en  visita  jus- 
qu'aux réduits  les  plus  écartés  et  les  plus  sauvages,  marchant  à 
pied  et  sans  provision  par  le  pays  le  plus  rude  et  le  plus  pauvre 
de  l'Europe,  ne  se  nourrissant  d'ordinaire  que  de   pain  ou  de 


278  HISTOIRE   GÉ.NÉRATJE  [An  IClOl 

It^guines  grossiers ,  et  ne  s'abreuvaiu  que  d'eau  de  neige.  Partout  il 
fit  refleurir  la  foi,  la  vertu  et  la  piéié.  Il  rétal)lit  la  régularité  dans 
les  monastères ,  remit  en  vigutuir  la  discipline  ecclésiastique,  et 
institua  des  conférences  rrgnlières  pour  lu  maintenir  j  établit  de 
nouvelles  maisons  religieuses,  fonda  une  congrégation  d'ermites 
dans  cette  nouvelle  Thébaïde,  remit  l'ordre  et  l'édification  dans 
les  abbayes  de  Six,  du  Pui-d'Orbe,  de  Sainte-Gatlierine,  de  Tal- 
loires;  porta  même  le  pain  de  la  parole  dans  plusieurs  Eglises  de 
France,  où  il  fit  des  conversions  éclatantes.  Enfin,  peu  content 
des  avantages  procurés  à  tant  d'Eglises  particulières,  il  exécuta  le 
cbef  d'oeuvre  dont  l'Eglise  universelle  devait  retirer  des  fruits  si 
abondans. 

Depuis  long-temps,  il  considérait  avec  douleur  que  bien  des 
femmes  propres  à  la  vie  religieuse  en  étaient  cependant  exclues, 
parce  que  leur  âge  avancé,  leurs  infirmités,  ou  la  délicatesse  de 
leur  complexion  ,  ne  leur  permettaient  pas  de  supporter  les  jeu-' 
nés  et  les  macérations  d'usage  dans  les  cloîtres, et  qu'elles  étaient 
réduites  à  demeurer  au  milieu  des  embarras  du  siècle,  au  péril  de 
leur  salut,  ou  du  moins  au  préjudice  de  la  perfection  à  laquelle 
elles  pouvaient  atteindre.  Comme  il  était  à  Djjon,  où  les  vives  in- 
stances du  parlement  de  Bourgogne  l'avaient  engagé  à  venir  prè- 
clier  le  carême,  il  y  eut  connaissance  de  la  tendre  piété  et  des 
autres  vertus  éminentes  de  Jeanne-Erancoise  Eiémiot,  veuve  du 
baron  de  Cbantal,  chef  de  la  maison  de  Rabutin*.  C'était  la  coo- 
pératrice  que  le  Ciel  lui  avait  préparée  pour  la  grande  œuvre 
qu'il  méditait.  Après  avoir  été  l'exemple,  d'abord  des  jeunes  per- 
sonnes de  son  sexe,  par  sa  piété,  par  sa  modestie,  par  l'innocence 
et  la  douceur  de  ses  mœurs;  puis  des  femmes  mariées,  par  la  lé- 
gularité  de  sa  conduite,  par  le  sage  gouvernement  de  sa  maisou, 
par  toutes  les  qualités  qui  rendent  une  femme  également  chère  et 
lespeclable  à  son  époux,  Françoise  retraçait  à  Dijon  une  image 
fidèle  de  cette  veuve  mémorable  autrefois  canonisée  de  son  vi- 
vant à  Béthulie  par  la  voix  publique.  Les  desseins  du  Seigneur 
sur  elle  se  manifestèrent  par  la  méprise  fatale  qui  fit  tomber  son 
époux,  comme  il  était  à  la  chasse,  sous  le  plomb  meurtrier  qu'un 
de  ses  païens  pensait  décocher  sur  unebète  fauve.  La  magnanimité 
chrétienne  avec  laquelle  elle  soutint  cette  épreuve,  et  consomma 
tous  les  autres  sacrifices,  dont  elle  lui  fournissait  la  matière,  la  fit 
atteindre  à  ce  haut  point  de  déiiaeremenl  où  Dieu  veut  les  cœurs 
auxquels  il  se  communique  sans  réserve.  Dieu  me  Va^- ait  donne, 
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s'écria-t-elle  nu  plus  fort  de  son  affliction,  Dieu  m'avait  donné  cet 
époux  chéri ,  Dieu  me  Ua  ôlé;  que  son  nom  soit  en  tout  également 
héni,  et  que  lui-nicaie  aussi  daigne  m'en  tenir  lieu!  Elle  prit  à  Fin- 
staiit  la  résolution  de  ne  plus  s'attacher  à  rien  de  mortel,  fit  vceu 
de  ne  point  se  remarier;  et  dès-lors  on  ne  vit  plus  rien  en  elle 
qui  ne  fût  au-dessus  de  riuimanité.  Peu  de  temps  après,  pour  ne 
jamais  per<lre  de  vue  sa  consécration  au  divin  Epoux,  elleeutle 
courage  d'imprimer  sur  son  sein,  avec  un  fer  chaud  ,  le  nom  de 
Jésus.  Elle  Ui  encore  vœu  de  ne  jamais  porter  que  des  kabits  de 
laine,  et  distribua  toutes  ses  parures  en  aumônes.  Elle  congédia 
une  partie  de  ses  domestiques,  après  les  avoir  réconipensés,  et 
n'en  retint  que  ce  qui  était  absolument  nécessaire  pour  elle,  et 
pour  quatre  enfaus  qui  lui  restaient  de  son  mariage;  ensuite  elle 
s'adonna  tout  entière  à  l'éducation  de  ses  enfans,  vivant  presque 
toujours  renfermée,  et  partageant  les  jours  entre  l'instruction,  la 
prière  et  le  travail  des  mains. 

Elle  en. était  là,  et  ne  cherchait  rien  avec  plus d*intérêt  qu'un 
guide  propre  à  la  diriger  dans  les  voies  où  il  plairait  au  Ciel  de  la 
faire  marcher,  lorsque  le  saint  évêque  de  Genève  parut  à  Dijon, 
Dès  la  première  fois  qu'elle  l'aperçut  en  chaire,  un  mouvement 
secret  l'avertit  que  c'était  le  directeur  qu'elle  demandait  au  CieL 
Le  prédicateur,  qui  le  remarqua  de  même,  fut  prévenu  fortement 
que  c'était  la  coopératrice  destinée  à  fonder  avtïc  lui  un  nouvel 
ordre.  11  eut  ensuite  occasion  de  l'entretenir  chez  le  président  Frë- 
niiot,  père  de  cette  pieuse  veuve,  et  de  se  lier  plus  particulière- 
ment avec  elle,  par  le  moyen  de  l'archevêque  de  Bourges,  son 
frère,  et  intime  ami  du  saint.  Il  lui  reconnut  d'abord  une  âme 
forte,  toujours  prête  à  faire  sans  balancer  les  plus  grands  sacri- 
fices, remplie  d'une  vivacité  pour  le  bien,  qui  allait  jusqu'à  l'em- 
pressement, ce  que  le  saint  n'approuvait  pas:  mais  celte  ardeur 
était  accompagnée  d'une  docilité  et  d'une  simplicité  admirables. 
Dans  l'un  de  leurs  premiers  entretiens,  le  prélat ,  qui  voulait  l'é- 
prouver, lui  demanda  si  elle  ne  serait  pas  assez  propre  sans  den- 
telles à  sa  coiffe,  et  sans  glands  à  son  fichu.  Sur-le-champ  elle 
tire  ses  ciseaux,  abat  les  glands,  et  le  soir  fait  découdre  la  den- 
telle. Après  quelque  temps  de  direction,  comme  elle  avançait  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  des  vertus,  et  qu'elle  avait  déjà  de- 
mandé avec  instance  de  quitter  entièrement  le  monde  pour  em- 
brasser l'état  religieux,  il  lui  propMDsa  de  se  faire  religieuse  de 
Sainte-Claire,  puis  sœur  hospitalière  de  Beaune,etenfin  carmélite, 
A  chaque  proposition  ,  la  généreuse  veuve  consentit  avec  autant 
de  soumission  que  si  elle  n'avait  eu  ni  volonté,  ni  goût  propre.  La 
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sagesse  du  siècle  n'applaudira  sans  doute  ni  à  cette  docilité  de  la 
pénitente,  ni  à  l'ascendant  de  son  directeur;  et,  dans  le  fond, 
celte  marche  aurait  ses  dangers  à  l'égard  de  bien  des  tètes  exal- 
tées par  une  effervescence  de  dévotion  :  mais  sans  insister  sur  la 
sagesse  du  saint,  le  plus  versé  de  son  temps  dans  la  conduite  des 
âmes,  ni  sur  le  grand  sen^  et  l'esprit  supérieur  de  celle  qu'il  ava<* 
à  conduire,  l'abondance  des  bénédictions  d'en  haut  répandue  sur 
leur  entreprise,  et  la  gloire  de  leurs  noms  inscrits  l'un  et  l'autre 
dans  les  fastes  des  saints,  suffisent  pour  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'imprudence  ou  de  petitesse. 

Enfin  quand  le  saint  prélat  vit  cette  femme  forte  prête  à  tout  ce 
que  réclamerait  la  gloire  de  Dieu,  il  s'expliqua  nettementsur  le  vrai 
projet  qu'il  avait  conçu.  Elle  fut  transportée  de  joie  à  cette  pre- 
mière ouverture,  et  sentit  un  attrait  si  puissant  pour  le  nouvel  or- 
dre dont  on  lui  présentait  l'ébauche,  qu'elle  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  là  ce  que  le  Maître  des  <  œurs  voulait  d'elle.  Mais  un  fils 
très-jeune,  espoird'une  illustre  maison;  trois  filles  aussi  en  bas-âge, 
à  qui  elle  n'était  pas  moms  nécessaire;  son  père  et  son  beau- père, 
viellards  infirmes  que  la  bienséance,  que  la  nature  même  ne  lui 
permettaient  pas  d'abandonner,  c'était  là  autant  d'obstacles  in- 
surmontables au  jugement  d'une  sagesse  vulgaire,  et  plus  encore 
à  celui  de  la  chair  et  du  sang. 

Sitôt  qu'elle  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  famille,  elle  s'arma 
de  tout  son  courage,  alla  trouver  le  président  son  père,  lui  déclara 
que  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  se  sentait  continuellement 
pressée  de  quiter  le  monde,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu; 
qu'elle  craignait  de  se  rendre  coupable  en  résistant  plus  long- 
temps à  la  voix  du  Ciel  ;  que  sa  fille  aînée  était  mariée,  et  les  deux 
autres  dans  une  maison  religieuse  qui  était  une  école  de  vertu  ; 
que  son  fils,  dont  il  avait  bien  voulu  se  charger,  ne  pouvait  être  en 
de  meilleures  mains;  qu'ainsi  son  obéissance  à  la  voix  divine  ne 
dépendait  plus  que  de  son  consentement,  et  qu'elle  le  conjurait 
dele  lui  accorder.  A  cette  proposition,  le  bon  viellard,  saisi  d'é- 
tonnement,  et  pénétré  de  douleur,  versa  des  larmes  abondantes; 
puis  la  serrant  entre  ses  bras:  «  Eh  quoi,  ma  chère  fille,  lui  dit-il, 
comptez  vous  donc  pour  rien  un  malheureux  père  qui  vous  a  tou- 
jours aimée  avec  tant  de  tendresse.?  Ah  !  laissez-moi  mourir;  vous 
n'attendrez  pas  long-temps,  et  vous  ferez  alors  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  »  La  violence  de  sa  douleur  l'empêcha  d'en  dire  davantage, 
f  t  il  demeura  dans  un  accablement  qui  ne  demandait  pas  toute  la 
sensibilité  de  madame  de  Chantai  pour  exciter  sa  pitié.  Toute  pré- 
parée qu'elle  était,  l'assaut  fut  plus  violent  qu'elle  ne  se  l'était  re- 
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présenté.  Elle  fut  exlrêmement  attendrie,  mais  demeura  ferme 
dans  son  dessein.  Cependant,  pour  ne  point  accabler  un  père  si 
cher  et  si  respectable ,  elle  lui  dit  que  de  tout  ce  qu'elle  venait  de 
proposer,  il  n'y  avait  encore  rien  de  fait,  et  qu'elle  n'en  viendrait 
jamais  à  l'exécution  sans  son  agrément.  Elle  l'obtint  enfin  ,  après 
bien  des  délais  ,  au  moyen  d'un  dernier  pourparler  qu'eurent  en- 
semble le  président  son  père,  son  frère  l'archevêque  de  Bourges, 
et  son  saint  directeur  Tévêque  de  Genève,  dans  la  droiture  et  les 
lumières  duquel  toute  la  famille  avait  une  entière  confiance.  Le 
président,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  plus  refuser,  sans  résister  à 
ï)ieu  même  :  «  Je  vois  bien ,  dit-il ,  avec  un  grand  soupir,  qu'il  faut 
faire  ce  cruel  sacrifice;  il  m'en  coûtera  la  vie,  mais  que  suis-je, 
ô  mon  Dieu  !  pour  mettre  aucune  opposition  à  votre  volonté  ?  » 

Malgré  des  dispositions  si  chrétiennes,  quand  on  fut  au  moment 
de  la  séparation,  le  nouvel  assaut  qu'il  fallut  soutenir  parut  en- 
core l'emporter  sur  les  précédens.  Le  premier  objet  qui  s'offrit  à 
madame  de  Chantai  en  entrant  chez  son  père,  ce  fut  son  fils  uni- 
que, âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  bien  né ,  bien  fait,  et  que  ses 
vertus  naissantes  rendaient  encore  plus  aimable.  Il  vint  tout  en  lar- 
mes se  jeter  à  son  cou,  la  tint  long- temps  embrassée,  et  dit  en  cet 
état  tout  ce  que  le  sang  et  un  excellent  naturel  peuvent  suggérer 
de  plus  tendre.  Elle  reçut  ses  caresses  avec  sa  tendresse  ordinaire, 
s'efforça  de  le  consoler,  essuya  ses  larmes,  prête  à  laisser  échapper 
les  siennes  :  mais  quoiqu'en  proie  à  la  douleur ,  elle  eut  la  force 
de  passer  outre,  pour  aller  prendre  congé  de  son  père.  L'enfant  fit 
les  derniers  efforts  pour  la  retenir,  et,  ne  pouvanty  réussir,  se  cou- 
cha sur  le  seuil  de  la  porte  où  elle  allait  passer.»  Puisqu'il  m'est 
impossible  de  vous  arrêter,  lui  dit-il,  au  moins  passerez-vous  sur 
le  corps  de  votre  fils  unique,  avant  de  l'abandonner.  »  Ce  coup 
inattendu  l'arrêta  quelques  moinens;  ses  larmes,  jusque  là  rete- 
nues, ruisselèrent  en  abondance.  La  grâce  l'emporta  cependant 
sur  la  nature:  elle  passa,  et  fut  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  en 
lui  demandant  sa  bénédiction,  lui  recommandant  de  nouveau 
un  fils  si  digne  de  sa  tendresse.  Le  viellard ,  quoique  préparé  de 
longue  main,  reçut  sa  fille  avec  un  tel  serrement  de  cœur,  qu'il 
faillit  expirer  sur-le-champ.  Adorant  néanmoins,  avec  une  pleine 
soumission,  les  conseils  de  l'Eternel,  il  embrassa  cette  fil  le  chérie, 
et  levant  au  ciel  des  yeux  inondés  de  larmes  :  «  O  mon  Dieu ,  s'é- 
|Cria-t-il,  quel  sacrifice  vous  me  demandez!  Mais  vous  le  voulez,  je 
ivous  l'offre  dans  cette  chère  victime  j  recevez  la  fille,  et  soyez  la 
consolation  du  père.  «  Il  la  releva,  l'embrassa  pour  la  dernière  fois, 
niais  n'eut  pas  la  force  de  faire  un  pas  avec  elle. 
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En  le  quittant,  elle  trouva  une  compagnie  nombreuse  qui  l'at- 
tendait, et  qui  mit  sa  constance  à  une  épreuve  qui  renouvelait 
toutes  les  autres.  Parens,  amis,  domestiques,  tous  l'environnèrent 
fondant  en  larmes,  et  lui  remettant  sous  les  yeux  tout  ce  que  son 
père  et  son  fils  lui  avaient  représenté  de  plus  touchant.  Elle  pleu- 
rait elle-même,  et  n'était  pas  encore  remise  de  la  vive  émotion 
qu'elle  venait  de  ressentir.  Ce  fut  là  ce  qui  l'affecta  davantage. 
Elle  eut  peur  qu'on  n'attribuât  ses  larmes  à  quelque  repentir  et 
s'ettorçant  de  montrer  un  visage  serein:  «  H  faut  me  pardonner 
ma  faiblesse ,  dit-elle  d'une  voix  ferme  :  je  m'éloigne,  à  la  vérité 
d  un  père  et  d'un  fils;  mais  eux  et  moi  nous  trouverons  Dieu  par- 
tout. «  Et,  tranchant  court,  elle  s'empressa  de  sortir,  puis  départir 
pour  Annecy,  où  elle  devait  consommer  son  sacrifice.  Elle  y  était 
attendue,  et  les  citoyens  les  plus  considérables,  le  saint  évêque  à 
leur  tête,  vinrent  )a  recevoir  à  deux  lieues  de  la  ville.  , 

Enfin,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  6dejuin  de  cette  année  1610, 
cette  héroïne  chrétienne,  avec  les  demoiselles  Faure  et  Bréchar, 
qui  était  venues  la  joindre,  mit  la  main,  sous  la  conduite  de 
S.  François  de  Sales,  à  l'établissement  du  pieux  institut  de  la  Vi- 
sitation ;  faibles  cominencemens  pour  un  ordre  qu'on  vit  fleurir 
avec  tant  de  rapidité;  mais  il  n'en  porte  que  plus  visiblement  la 
marque  du  doigt  de  Dieu.  Aussi  le  saint  fondateur  ne  prétendit  ja- 
mais que  ce  fût  l'ouvrage  de  la  sagesse  humaine.  11  avait  engao^é 
la  sainte  veuve,  qui  avait  des  biens  considérables,  à  s'en  dépouiller 
en  faveur  de  ses  enfans,  sans  en  excepter  son  douaire,  n'approu- 
vant point  un  établissement  de  piété  qui  se  serait  formé  aux  dépens 
des  familles,  et  qui  aurait  peut-être  scandalisé  plus  qu'il  n'aurait 
édifié.  Le  succès  justifia  cette  conduite.  Dieu  montra  qu'il  prend 
soin  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  sa  providence;  qu'il  sait  même 
leur  faire  trouver  le  centuple  dès  ce  monde. 

Le  saint,  après  avoir  établi  ses  trois  filles  dans  une  maison  où 
l'on  avait  pratiqué  à  la  hâte  une  chapelle  et  les  lieux  réguliers 
essentiels  à  une  communauté,  leur  donna  des  règles  remplies  de 
toute  sa  douceur,  et  en  même  temps  de  la  plus  haute  sagesse. 
Comme  on  devait  recevoir  les  personnes  infirmes  et  de  complexion 
délicate,  il  ne  les  obligea  qu'à  peu  de  pénitences  corporelles  ;  mais 
reprenant  sur  l'esprit  ce  qu'il  accordait  au  corps,  il  leur  prescrivit 
une  manière  de  vivre  si  intérieure  et  si  dégagée  des  senSj  une  dis- 
cipline si  exacte,  si  soutenue,  si  uniforme,  que  toutes  les  obser- 
vances des  religions  les  plus  austères  n'ont  peut-être  rien  d'aussi 
pénible,  et  rien  certainement  de  plus  salutaire.  Dans  l'intention 
où  il  était  alors  qu'elles  sortissent  pour  servir  les  malades,  il  ne  les 


fAn  ICOO]  DE   L'ÉGLISE.  — LIV.  LXXI.  283 

astreignit  point  à  la  clôture,  excepté  pour  l'année  du  noviciat.  Il 
ne  changea  pas  non  plus  la  forme  de  l'habit  qu'elles  portaient  dans 
le  monde;  se  contentant  d'ordonner  qu'il  serait  noir,  et  qu'on  y 
observerait  les  règles  de  la  plus  sévère  modestie.  Bientôt  leur  ré- 
gularité presque  sans  exemple,  la  douceur  de  leurs  manières,  leur 
simplicité  tout  évangélique,  et  l'union  parfaite  qui  régnait  parmi 
elles,  leur  attirèrent  un  grand  nombre  de  compagnes.  La  mère 
de  Chantai,  que  le  saint  prélat  avait  établie  supérieure,  en  reçut 
dix  dans  l'année  de  son  noviciat.  Peu  de  temps  après,  leur  nombre 
augmenta  au  point  qu'il  fallut  changer  de  maison,  la  première 
ne  suffisant  plus  pour  les  loger. 

Les  villes  s'offraient  de  tous  côtés  à  leur  en  bâtir,  et  deman- 
daient à  l'envie  des  religieuses  qui  ne  pouvaient  qu'attirer  les  béné- 
dictions du  Ciel  sur  les  lieux  qu'elles  habitaient.  L'empressement 
fut  tel,  que  le  saint  instituteur  craignit  de  ruiner  le  corps  de  l'or- 
dreen  lui  laissant  prendre  un  accroissement  trop  rapide,et, comme 
il  s'exprimait,  de  tarir  la  source, en  la  partageant  en  tant  de  ruis- 
seaux, avant  qu'elle  eût  le  temps  de  se  bien  fournir.  11  ne  put  ce- 
pendant refuser  le  cardinal  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon, 
prélat  d'un  rare  mérite,  et  son  ami  sincère*.  La  mère  Faure  fut  la 
première  supérieure  et  la  principale  colonne  de  ce  monastère  im- 
portant, où  l'ordre  acquit  sa  perfection,  et  prit  la  dernière  forme 
qu'il  a  toujours  conservée  depuis.  Jusque  la  ce  n'était  pas  un  or- 
dre de  religion  à  la  rigueur,  mais  une  simple  congrégation  :  on 
faisait  des  vœux,  mais  séculiers;  on  ne  sortait  que  pour  exercer  la 
charité,  mais  enfin  l'on  ne  gardait  pas  la  clôture.  Ainsi  l'esprit  de 
religion  qui  animait  la  mère  de  Chantai  et  ses  élèves,  était  presque 
Ja  seule  chose  qui  les  distinguât  des  femmes  du  monde.  Le  cardi- 
nal de  Marquemont  appréhenda  qu'après  la  mort  de  ces  règles  vi- 
vantes, le  relâchement  et  le  désordre  peut-être  ne  vinssent  à  s'in- 
troduire, si  Ton  ne  prenait  soin  de  leur  imposer  la  clôture  pour 
barrière,  et  si  l'on  ne  fixait  l'instabilité  de  l'esprit  humain  par  des 
vœux  solennels.  Il  en  écrivit  à  l'évêque  de  Genève,  alla  même  le 
trouvera  Annecy  pour  en  conférer  ensemble,  et  le  fit  enfin  con- 
sentir à  ériger  le  nouvel  établissement  en  titre  de  religion. 

Le  saint  prélat  choisit  d'abord  la  règle  de  Saint-Augustin,  comme 
a  plus  convenable  à  un  ordre  dans  lequel  il  voulait  que  les  infir- 
mités ne  fussent  point  un  titre  d'exclusion ''.  Pour  dresser  ensuite 
les  constitutions,  il  parcourut  celles  des  ordres  divers,  et  se  régla 
particulièrement  sur  les  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

'  Maupas,  part.  2.  -  *  Aug.  de  Sales,  1.  8. 
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dans  lesquelles  il  admirait  (a  dit  l'un  de  ses  proches)  la  sagesse, 
l'exactitude,  et  cette  prévoyance  admirable  qui  n'a  rien  omis  de  tout 
cequipeutcontribuerà  maintenir  la  piétédansun  ordre  occupé  du 
salut  du  prochain  en  tant  de  fonctions  différentes.  Le  saint  institu- 
teur rappelle  d'abord  l'objet  de  son  institution,  qui  est  de  procurer 
la  sanctification  de  toutes  les  personnes  du  sexe  qu'on  ne  recevait 
point  dans  les  autres  ordres,  veuves,  infirmes,  avancées  en  âge; 
en  observant  néanmoins  que  leurs  incommodités  ne  soient  point 
contagieuses;  qu'elles  ne  les  rendent  pas  absolument  incapables  de 
tout  exercice  régulier;  et  qu'on  puisse  recevoir  avec  elles  assez  de 
personnes  jeunes  et  robustes  pour  les  servir,  afin  que  les  unes  aient 
le  mérite  de  la  charité,  pendant  que  les  autres  auront  celui  de  la 
patience.  L'ordre  étant  ainsi  composé,  il  crut  devoir  le  dispenser 
du  grand  office,  et  ne  l'obligea  qu'au  petit  office  de  la  Vierge. 
Tant  pour  fournir  au  soulagement  des  infirmes,  que  pour  écarter 
les  distractions  qui  accompagnent  l'indigence,  et  qui  ne  préjudicient 
que  trop  souvent  à  la  vie  intérieure,  il  veut  que  ses  filles  soient 
Tentées;  mais  en  même  temps,  que  chacune  en  particulier  n'ait 
rien  du  tout  en  propre,  même  quand  à  l'usage.  C'est  pourquoi  il 
ordonne  que  tous  les  ans  elles  changeront  de  chambre,  de  lits, 
de  livres,  de  croix,  de  chapelets,  généralement  de  tout  ce  qui  sert 
à  leurs  usages.  Elles  ne  peuvent  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  pas 
même  de  leur  temps,  ou  du  travail  de  leurs  mains.  A  peine  sont- 
elles  maîtresses  de  leurs  pensées  qu'elles  doivent  découvrir  à  leur 
supérieure  avec  une  ingénuité  qui  lui  livre,  pour  ainsi  dire,  la  clef 
de  leur  cœur.  Simplicité,  désappropriation,  douceur  et  charité, 
assujettissement  entier  du  cœur  et  de  l'esprit,  voilà  ce  qui  caracté- 
rise essentiellement  les  vraies  filles  de  Saint-François  de  Sales,  ce- 
lui de  tous  les  hommes  peut-être  qui  sut  le  mieux  l'art  délicat  de 
conduire  les  personnes  du  sexe,  et  qui  les  élevait  à  une  vertu  d'au- 
tant plus  éminente,  qu'il  les  conduisait  par  les  voies  les  moins 
dures  en  apparence. 

Il  sollicita  si  bien  à  Rome  la  confirmation  de  cet  établissement, 
dont  la  constitution  peu  ordinaire  souffrait  de  grandes  difficul- 
tés ;  et  il  fut  si  fortement  appuyé,  tant  par  l'ambassadeur  de  France 
que  par  la  duchesse  de  Mantoue,  que  Paul  V,  en  1618,  érigea  la 
congrégation  en  ordre  religieux.  Le  nouvel  ordre  s'accrut  telle- 
ment depuis,  que  la  mère  de  Chantai  eut  avant  sa  mort  la  con- 
^o^ation  de  voir  quatre-vingt-sept  maisons  fondées  en  France  et  en 
Savoie.  Il  a  pénétré  depuis  en  Italie,  en  Allemagne  ;  et  l'on  y  comp-  • 
tait  en  1789  plus  de  six  mille  six  cents  religieuses  dans  environ 
cent  cinquante  monastères,  qui  n'avaient  rien  perdu  de  la  ferveur 
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primitive,  et  rien  même  de  celte  heureuse  simplicité  que  goûtent 
peu  les  sages  du  siècle,  mais  que  le  saint  fondateur  de  l'ordre, 
directeur  le  plus  expérimenté  dans  la  conduite  des  filles  ,  en 
regardait  comme  la  vraie  sauve-garde. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s'établit  l'ordre  des  Annonciades 
célestes,  ainsi  appelées  à  raison  de  la  couleur  d'une  partie  de  leur 
vêtement,  et  plus  justement  encore  d'une  vie  angélique,  dont 
toute  la  conversation  est  dans  le  ciel  '.  Dignes  émules  des  filles  de 
Saint-François  de  Sales,  dont  nous  les  rapprochons  à  dessein  ,  et 
marchant  d'un  pas  égal  à  la  même  perfection,  chacune  par  la  voie 
qui  lui  est  particulièrement  assignée;  pour  elles  la  solitude,  peu 
différente  chez  les  Annonciades  de  celle  du  tombeau,  est  la  vraie 
sauve-garde  de  la  régularité  et  de  la  ferveur.  Mortes  plus  que  civi- 
lement, et  déjà  comme  enterrées  pour  toutes  les  personnes  du 
siècle,  à  la  seule  réserve  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour, 
ou  qui  l'ont  reçu  avec  elles,  à  qui  même  elles  ne  parlent  que  six 
fois  l'année,  et  ne  sont  visibles  que  trois  fois,  elles  n'ont  de  com- 
merce sur  la  terre  qu'avec  leurs  sœurs  en  Jésus-Christ,  sans  pouvoir 
encore,  sous  ombre  de  zèle,  étendre  cette  pieuse  affinité  en  élevant 
des  pensionnaires  :  statut  d'une  sagesse  exquise,  statut  marqué 
visiblement  au  coin  de  cette  sagesse  incréée,  qui ,  simple  dans  ses 
vues,  et  diversifiée  à  l'infini  dans  ses  voies,  a  voulu  préparer  des 
moyens  extérieurs  de  salut  assortis  à  toutes  les  dispositions,  et  mon- 
trer par  les  effets  celui  qui  peut  tenir  lieu  de  presque  tous  les  au- 
tres à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  La  solitude  ou  la  fuite  du  par-» 
loir,  le  rempart  de  la  solitude, a  fait  parmi  les  Annonciades  as- 
treintes à  peu  d'austérités  extraordinaires,  ce  que  les  jeûnes  et  les 
veilles,  le  cilice  et  la  haire,  la  longueur  et  la  solennité  des  offi- 
ces ont  produit  dans  beaucoup  d'ordres  anciens,  et  l'effet  en  a 
été  plus  durable.  La  retraite,  et  la  régularité  sa  compagne,  sont 
encore  aussi  exactes  parmi  ces  vierges  invisibles,  qu'elles  l'étaient 
dans  la  première  ferveur  de  leur  institution  :  mais  aussi  n'y  con- 
naît-on pas  les  gloses,  les  interprétations,  les  observations  spécieu- 
ses sur  l'esprit  de  la  règle,  trop  souvent  imaginées  ailleurs  pour 
en  éluder  la  lettre. 

Cette  heureuse  congrégation  fut  instituée  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle  par  une  sainte  veuve  de  Gênes, 
nommée  Marie-Victoire  Fornari,sous  la  direction  du  père  Ber- 
nardin Zanoni  de  la  Compagnie  de  Jésus*.  Elle  fut  approuvée  par 

'  Hist.  de  rOrd.  délia  SS.  ADnunt.  dal  P.  Salvatierra.  —  *  ViU  délia  vener. 
Vitt.  Fornari  dal  P.  Spinola. 
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le  pape  Clément  VIII  en  1601 ,  confirmée  neuf  ans  après  par 
Paul  V,  et  dans  la  suite  encore  par  Urbain  VIII.  On  l'a  reçue  avec 
empressement  en  Italie,  en  France,  et,  dès  l'an  1622,  à  Paris;  en 
Allemagne,  et  jusqu'en  Danemarck,où  le  maréchal  de  Rantzau 
eut  la  dévotion  d'en  aller  faire  lui-même  un  établissement.  La  pro- 
fonde retraite  et  la  modestie  non  moins  sévère  parmi  ces  ferven- 
tes religieuses,  font  qu'on  sait  peu  de  chose  des  merveilles  de  la 
grâce  recelées  dans  leurs  impénétrables  asiles  :  mais  il  s'en  exhale 
une  odeur  de  sainteté  qui  seule  porte  l'édification  dans  l'âme 
de  tous  ceux  qui  en  approchent. 

L'esprit  de  zèle  et  de  rétablissement  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  dans  les  deux  sexes,  et  tout  annonçait  que  les 
temps  étaient  arrivés,  où,  suivant  les  divins  oracles,  l'Esprit  saint, 
répandu  sur  toute  chair,  devait  indistinctement  faire  prophétiser 
les  fils  et  les  filles  d'Israël'.  Tandis  que  l'ordre  de  la  Visitation  re- 
posait encore,  pour  ainsi  dire,  dans  son  berceau  d'Annecy,  à  Paris 
une  femme  comparable  à  madame  de  Chantai,  à  madame  de  l'Es- 
tonnac,  à  madame  Acarie,qui  dans  le  même  temps  introduisit  la 
réforme  de  Sainte-Thérèse  en  France,  et  en  fut  un  des  plus  beaux 
ornemens;  une  femme  révérée  à  la  ville,  et  honorée  à  la  cour,  Made- 
leine l'Huillier,  dame  de  Sainte-Beuve,  qui  avait  déjà  fondé  la  mai- 
son des  Ursulines  du  faubourg  Saint- Jacques,  entreprit  de  faire 
ériger  en  ordre  religieux  cette  congrégation  originairement  ita- 
lienne. C'est  la  bienheureuse  Angèle,  née  dans  l'état  de  Venise, 
qui  rassembla  la  première  à  Bresse  en  i537,  et  mit  sous  la  pro- 
tection de  S'*^  Ursule,  des  filles  et  des  femmes  vertueuses,  dont 
la  charité  s'occupait  à  instruire  les  jeunes  personnes  de  leur  sexe, 
à  visiter  les  malades,  à  porter  des  secours  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  prisons.  Paul  III  approuva  simplement  leur  institution ,  et  Gré- 
goire XIII  y  établit  la  clôture.  Elles  étaient  déjà  si  multipliées  et  si 
édifiantes  du  temps  de  S.  Charles  Borromée,  qu'il  en  recueillit 
quatre  cents  dans  son  diocèse ,  et  les  honora  d'une  protection  toute 
particulière. 

En  iSSy,  elles  furent  introduites  en  Provence,  d'où  elles  se  ré- 
pandirent en  plusieurs  autres  de  nos  provinces,  et  enfin  dans  la 
capitale  :  mais  l'expérience  ayant  appris  que  le"  plus  sûr  moyen  de 
perpétuer  une  institution,  et  surtout  d'y  maintenir  la  règle  et  la 
discipline,  était  de  l'ériger  en  ordre  religieux,  de  Gondi,évêque 
de  Paris,  à  la  prière  de  madame  de  Sainte-Beuve,  interposa  son 
crédit  avec  succès  en  leur  faveur.  Le  roi  leur  permit  de  s'établir . 

•  Joël,  II,  28. 
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dans  tout  le  royaume,  et  Paul  V  en  conséquence  accorda  la  bulle 
d'érection  (1611).  Le  caractère  de  cet  institut,  assez  semblable  à 
celui  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  et ,  comme  la  Visitation, 
accommodé  avec  un  sage  tempérament  aux  fortes  et  aux  faibles, 
.  n'a  pas  contribué  médiocrement  à  la  multiplier  :  et  quel  avantage 
pourle  public!  quelle  gloire  même  pour  l'Eglise! 

Phénomène  qu'on  n'avait  point  encore  vu  !  l'esprit  de  l'aposto- 
lat descendit  sur  le  sexe  fragile,  et  donna  des  ailes  aux  filles  de 
Sainte-Ursule  pour  franchir  l'Océan,  et  porter  aux  sauvages  du 
Canada  les  secours  d'une  charité  sans  bornes,  et  d'un  zélé  à  toute 
épreuve.  Cette  terre,  altérée  du  sang  de  ceux  qui  la  cultivaient,  n'é- 
tait pas  à  beaucoup  près  défrichée  ;  on  en  avait  tout  au  plus  arra- 
ché les  premières  épines,  quand  madame  de  la  Peltrie,  saisie  d'un 
saint  transport  au  récit  des  travaux  qu'y  soutenaient  ses  premiers 
apôtres,  partit  avec  trois  Ursulines,  pour  aller  établir  à  Québec 
une  pépinière  d'évangélistes  de  son  sexe.  C'est  ce  qu'on  a  vu  se 
renouveler  dans  la  suite,  sans  presque  y  faire  attention,  tant  les 
admirateurs  du  siècle  sont  indifférens  pour  les  merveilles  de  la 
religion.  De  Paris,  et  de  ce  monastère  où  florissaient  toujours  la 
foi  et  la  ferveur  de  la  mère  de  Sainte-Beuve,  une  colonie,  compa- 
rable à  celle  de  Sainte-Ursule  elle-même,  se  transporta  dans 
la  capitale  de  la  schismatique  Angleterre,  où  elle  ne  craignit  pas  de 
déployer  lasainte  majesté  du  culte  catholique ,  l'appareil  même  des 
observances  régulières,  et  malgré  tout  l'emportement  du  fanatisme, 
elle  y  captiva  l'estime  publique,  et  affaiblit,  au  moins  dans  les 
jeunes  âmes  dont  on  lui  confiait  l'mstruction,  les  préjugés  que  l'er- 
reur y  éternisait  sans  obstacle. 

Les  premiers  apôtres  du  Canada  avaient  commencé  leurs  tra- 
vaux (  1 610)  une  année  seulement  avant  qu'on  donnât  la  dernière 
forme  à  l'institut  de  leurs  futures  coopératrices.  Ce  climat  dur,  et 
qui  n'engendre  pas  l'or,  avait  été  jusque  là  un  objet  de  dédain 
pourles  Européens.  Quoiqu'ils  y  eussent  été  bien  des  fois  à  la  dé- 
couverte, ils  n'y  avaient  encore  aucune  habitation  stable.  Enfin  sur 
le  rapport  d'un  gentilhomme  de  Saintonge,  nommé  Samuel  de 
Champlain,  qui  parcourut  le  grand  fleuve  Saint-Laurent,  et  remar- 
qua l'assiette  où  se  trouve  aujourd'hui  Québec,  Henri  IV encoura- 
gea les  colons,  et  les  assura  d'une  protection  solide.  En  cela  ce 
prince  fut  pour  le  moins  aussi  attentif  aux  intérêts  de  la  religion 
.qu'à ceux  du  commerce;  aussi  demanda-t-il  sur-le-champ  des  mis- 
sionnaires pour  ce  pays.  Le  père  Coton,  à  qui  il  s'adressa,  choisit 
dans  sa  Compagnie  deux  ouvriers  habiles  pour  donner  la  première 
culture  à  un  champ  si  hérissé  d'épines.  Ils  se  disposèrent  aussitôt 
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à  partir,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  distinguées  à  la  cour 
autant  par  leur  vertu  que  par  leur  crédit  et  leur  rang,  s'empressè- 
rent à  l'envi  de  partager  avec  l'Etat  les  frais  de  cette  expédition 
apostolique.  La  reine  leur  donna  de  l'argent,  la  marquise  de  Ver- 
neuil  se  chargea  de  faire  leur  chapelle,  madame  de  Sourdis  les 
fournit  de  linge,  et  la  marquise  de  Guercheville,  qui  prenait  sur 
elle  en  quelque  sorte  la  charge  de  toutes  les  autres,  suppléa  avec 
tous  les  soins  d'une  mère  à  ce  qu'elle  imagina  manquer.  Le  roi  étant 
moit  sur  ces  entrefaites,  des  Huguenots,  qui  étaient  en  société  de 
commerce  avec  le  conducteur  des  missionnaires ,  protestèrent 
qu'ils  ne  souffriraient  point  que  des  Jésuites  s'emharquassent  avec 
eux;  et  la  reine,  ayant  tout  à  ménager  dans  les  comtnencemens 
d'une  régence,  n'osa  les  contraindre.  Il  fallut  que  madame  de 
Guercheville,  dont  le  zèle  et  la  libéralité  paraient  à  tous  les  contre- 
temps, rompît  l'association,  en  dédommageant  les  associés  calvi- 
nistes. 

Les  deux  missionnaires  partirent  aussitôt  après,  débarquèrent 
sur  les  bords  du  fleuve  Saint- Laurent,  et  trouvèrent  bientôt  ce 
qu'ils  étaient  venus  chercher,  c'est-à-dire  des  travaux  et  des  pé- 
rils sans  nombre,  des  hommes  qui  n'en  avaient  que  la  figure,  des. 
sauvages  erransavec  les  bêtes  féroces  dans  des  forêts  couvertes  de 
neiges  éternelles,  et  si  féroces  eux-mêmes,  qu'ils  tardèrent  peu  à 
faire  nommer  cette  mission  le  champ  du  martyre.  On  ne  laissa  pas 
que  de  faire  quelques  catéchumènes,  et  de  baptiser  un  assez  grandi 
nombre  d'enfans.  La  moisson  devenant  plus  abondante,  on  y  en- 
voya deux  nouveaux  Jésuites  ;  et  cette  chrétienneté  naissante  com- 
mençait à  prendre  sa  forme,  quand  les  Anglais,  qui  venaient  d'en-- 
vahir  la  Virginie,  tombèrent  à  l'improviste  sur  les  Français, qu'ils 
ne  voulaient  point  avoir  si  près  d'eux,  et  les  forcèrent  tous  à  se 
rembarquer  pour  l'Europe.  Quelques  années  après,  le  duc  de 
Venladour,  pressé  par  un  secret  mouvement  qu  il  crut  venir  du 
ciel,  entreprit  de  réparer  une  perte  si  préjudiciable  à  la  foi.  Il  de- 
manda de  nouveaux  missionnaires  au  père  Coton,  qui  lui  en  donna 
trois,  entre  autres  le  père  de  Brébeuf.  Alors  fut  proprement  fon- 
dée l'Eglise  du  Canada,  Eglise  d'autant  plus  solidement  établie,  que 
cet  homme,  comparable  aux  Apôtres  et  aux  premiers  martyrs,  après 
bien  des  années  de  travaux  à  peine  croyables,  et  des  succès  pro- 
portionnés,  eut  enfin  le  bonheur,  si  long-temps  recherché,  de  la 
cimenter  de  son  sang.  Il  ne  manquait,  pour  perpétuer  son  ouvrage, 
qu'un  collège,  ou,  pour  mieux  dire^  un  séminaire  d'apôtres:  le 
marquis  de  Gamaches  fonda  cet  établissement  à  Québec,  que  les 
Français  venaient  de  bâtir  pour  en  faire  la  capitale  de  la  Nouvelle 
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France,  et  donna  un  de  ses  fils  à  la  Société  pour  augmenter  le 
nombre  de  ces  hommes  apostoliques. 

L'esprit  du  concile  de  Trente  se  communiquant  de  toute  part, 
et  s'étendant  à  tous  les  objets,  la  célébration  des  conciles  provin- 
ciaux reprit  dans  toutes  les  Eglises  depuis  le  centre  de  l'Europe 
jusqu'aux  extrémités  du  Levant.  Nous  en  trouvons  trois  dans  la 
seule  année  161 2,  dont  l'un  célébré  par-delà  l'Euphrate,  en  Méso- 
potamie, et  les  deux  autres  dans  nos  métropoles  d'Aix  et  de  Sens. 
Malgré  le  schisme  général  de  l'Orient ,  et  les  grandes  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès  à  jamais  enracinées  dans  ce  champ  d'ana- 
thême ,  il  s'y  trouvait  néanmoins  des  évêques  qui  persévéraient 
dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine ,  ou  qui,  par  leur  défection 
et  leur  réunion  alternatives ,  empêchaient  au  moins  que  l'erreur 
n'y  prescrivît  sans  retour.  Tels  furent  le  but  et  le  succès  du  con- 
cile que  tint  Elie,  patriarche  de  Babylone,  et  qui  reçut  avec  res- 
pect la  profession  de  foi  de  Paul  V*.  Ce  pontife,  par  un  bref  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  donna  aussi  la  bénédiction, 
apostolique  à  Pierre,  patriarche  des  Maronites  d'Antioche,  et 
dans  la  personne  de  ce  métropolitain,  aux  évêques,  au  clergé  et 
aux  peuples  de  son  obédience,  soumis  comme  lui  au  siège  de 
Rome. 

Au  concile  de  Sens ,  appelé  aussi  concile  de  Paris,  du  lieu  de  l'as- 
semblée où  tous  les  évêques  de  la  province  se  trouvèrent  avec  le 
métropolitain,  on  condamna  d'une  voix  unanime  le  Traité  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  politique  qu'avait  mis  au  jour  le  doc- 
teur Edmond  Richer,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
On  prononça  qu'il  contenait  plusieurs  propositions  et  allégations 
fausses,  erronées,  scandaleuses,  et  comme  elles  sonnent,  schisma- 
tiques  et  hérétiques,  sans  toucher  néanmoins,  ajoutait  le  concile, 
ni  aux  droits  de  la  couronne,  ni  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
L'évêque  de  Paris  publia  de  plus  un  mandement ,  par  lequel  il  or- 
donnait que  cette  sentence  serait  lue  aux  prônes  de  toutes  les  pa- 
roisses. Paul  Hurault  de  l'Hôpital,  archevêque  d'Aix ,  avec  ses  suf- 
fragans ,  condamna  de  même  ce  Traité  en  concile ,  et  Rome  en- 
suite crut  aussi  devoir  le  proscrire. 

Il  aurait  encore  été  condamné  par  la  Sorbonne ,  si  elle  n'avait 
eu  les  mains  liées  par  le  parlement ,  ou  plutôt  par  le  premier  pré- 
sident Nicolas  de  Verdun ,  qui  avait  engagé  Richer  à  écrire  :  mais 
on  ne  put  épargner  à  ce  docteur  l'humiliation  d'être  privé  du  syn- 
dicat. Richer  fut  déposé  dans  une  assemblée  de  docteurs  autori- 
sés par  le  roi  à  élire  un  nouveau  syndic.  A  cette  occasion ,  il  fut 

*  Langlet,  Tabl.  chron.  de  l'Hist.  univ.  an  1612. 
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réglé  que  le  syndicat,  qui  était  auparavant  à  vie ,  ne  serait  à  l'ave- 
nir que  de  deux  ans;  de  plus,  qu'il  y  aurait  quatre  docteurs  pré- 
posés pour  rédiger  les  conclusions  de  la  faculté,  que  le  syndic 
seul  avait  dressées  jusqu'alors.  Quant  à  la  censure,  les  évêques, 
voyant  la  gêne  de  la  faculté,  et  n'imaginant  pas  qu'en  leur  qualité 
de  dépositaires  de  la  doctrine,  aucune  puissance  pût  leur  fermer 
la  bouche,  et  les  empêcher  de  défendre  la  foi  quand  elle  se  trou- 
vait en  péril,  conférèrent  entre  eux,  et  convinrent  de  prononcer 
ainsi  qu'on  le  fit  aux  conciles  de  Sens  et  d'Aix,  qui  doivent  par 
conséquent  passer  en  ceci  pour  les  représentans  de  toute  l'Eglise 
(le  France. 

L'écrit  du  syndic  trouva  néanmoins  des  apologistes  très-ardens  : 
jamais  ouvrage  si  peu  considérable  ( il  n'avait  pas  trente  pages)  ne 
fit  tant  de  bruit,  et  n'en  fit  si  long-temps.  Du  Pin  lui  a  prodigué  des 
louanges  sans  aucune  retenue.  Le  dur  abbé  de  Saint-Cyran  traite 
à  peu  près  d'insensés  ceux  qui  en  léprouvaient  la  doctrine.  Bien 
d'autres  après  lui  l'ont  défendu  avec  toute  la  chaleur  de  ces  hom- 
mes de  parti  qui  bravent  la  puissance  pontificale,  abhorrent  l'auto- 
rité monarchique ,  et  ne  peuvent  souffrir  aucun  maître.  Que  l'ou- 
vrage de  Richer  renverse  l'ordre  de  la  puissance  ecclésiastique,  et 
touche  à  l'essence  même  de  la  primauté  apostolique,  c'est  ce  qu'ont 
fait  connaître  deux  conciles ,  et  mieux  encore  l'indignation  géné- 
rale de  l'Eglise  de  France ,  dont  il  feignait  toutefois  de  vouloir  uni- 
quement soutenir  les  maximesj  c'est  ce  que  prouvèrent  ses  partisans 
eux-mêmes,  par  leur  zèle  intéressé  pour  un  système  qui  mettait  à 
couvert  leurs  autres  erreurs. 

Que  du  même  coup  il  sape  par  les  fondemens  l'autorité  monar 
chique,  c'est  encore  ce  que  la  première  inspection  de  ce  système 
met  en  évidence.  Selon  Richer,  chaque  communauté  a  un  droit 
inaliénable  de  se  gouverner  par  elle-même;  c'est  à  elle,  et  non  à 
aucun  particulier,  qu'appartiennent  la  puissance  et  la  juridiction. 
«  Par  le  droit  divin  et  naturel,  dit-il  clairement,  quoique  dans  un 
style  et  un  latin  fort  mauvais,  il  appartient  plutôt,  plus  immédia- 
tement, plus  essentiellement,  à  toute  communauté  parfaite  et  à  la 
société  civile,  de  se  gouverner  elle-même,  qu'à  aucun  homme  par- 
ticulier de  régir  la  communauté  et  la  société  *  :  »  droit  qu'il  établit, 
comme  on  le  voit,  sur  la  loi  divine  et  naturelle,  et  dès-lors  droit  » 
imprescriptible  *.  Cette  conséquence  effraie  si  peu  l'auteur  du  prin- 
cipe, qu'il  la  tire  lui-même ,  et  dit  en  termes  exprès,  que  ni  le  cours 
des  temps,  ni  les  privilèges  des  lieux,  ni  la  dignité  des  personnes, 
ne  sauraient  prescrire  en  cette  matière.  Que  suit-il  de  là  ?  Le  plus 

•  DePot.  Eccl.c.  1.    -*lbid.c.  3. 


[An  1612]  ^^  l'Église.  —  nv.   lxxi.  api 

forcené  cromwéliste,  le  régicide  le  plus  féroce ,  est  le  plus  digne 
d'éloges  pour  les  partisans  de  cette  doctrine ,  s'ils  sont  conséquens. 
Aussi  le  docteur  Richer,  à  ce  qu'écrivait  le  cardinal  Du  Perron 
plusieurs  années  auparavant*;  Richer  qui,  selon  cette  anecdote, 
péchait  par  le  fond  de  la  doctrine,  et  non  pas  seulement  par  des 
expressions  peu  mesurées,  soutint  publiquement  en  Sorbonne, 
que  les  états  du  royaume  étaient  indubitablement  au-dessus  du 
roi;  que  Henri  III,  violateur  de  la  foi  donnée  à  la  face  des  états, 
avait  été  tué  justement,  et  que  ceux  qui  lui  ressemblaient  devaient 
être  non-seulement  poursuivis  par  la  vindicte  publique,  mais  en 
butte  aux  embûches  des  particuliers;  enfin,  que  Jacques  Clément, 
animé  du  seul  amour  des  lois,  de  la  patrie  et  de  la  liberté  publi- 
que, en  avait  été  le  glorieux  vengeur.  Le  cardinal,  qui  écrivit  ces 
particularités  à  Casaubon,  ajouta  qu'il  avait  l'original  des  thèses 
dans  lesquelles  Richer  les  avait  consignées  mot  pour  mot. 

Il  faut  croire  que  ce  docteur,  entraîné  avec  tant  d'autres  par  la 
frénésie  dû  temps,  revint  ensuite  de  ces  écarts  :  mais  son  Traité  des 
deux  puissances  contenait  encore  assez  de  maximes  pernicieuses, 
pour  faire  dire  au  pieux  et  savant  évêque  de  Pamiers,  dans  ses  An- 
nales, qu'il  donnait  tout  lieu  de  craindre  un  schisme^.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  dont  le  tact  sûr  ne  se  méprenait  pas  sur  ce  qui  pou- 
vait intéresser  la  tranquillité  publique,  n'oublia  rien,  quand  il  fut 
en  place,  pour  faire  rentrer  Richer  dans  les  bons  principes.  Le 
docteur  se  soumit  enfin,  ou  du  moins  déclara  par  écrit  qu'il  sou- 
mettait son  livre  au  jugement  de  l'Eglise  catholique  ,  romaine, 
et  au  saint  Siège  apostolique,  reconnaissant  en  termes  exprès 
cette  Eglise  pour  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  pour 
juge  infaillible  de  la  vérité.  Ses  partisans  prétendent  qu'en  même 
temps  il  protesta,  par  un  testament,  qu'il  demeurerait  inviolable- 
ment  attaché  aux  sentimens  qu'exprimait  son  Traité.  Ils  prouvent 
par  cette  allégation  qu'ils  ont  plus  d'égard  aux  intérêts  de  leur 
parti  qu'à  l'honneur  de  leur  maître. 

La  Sorbonne  eut  toute  liberté  de  censurer  le  livre  extravagant 
que  Duplessis-Mornai  mit  vers  le  même  temps  au  jour,  sous  le  ti- 
tre du  Mystère  d'iniquité.  Par  là  il  entendait  la  papauté ,  et  s'atta- 
chait principalement  à  prouver  que  Paul  V  était  l'antechrist.  Cet 
homme  de  naissance  distinguée,  bon  officier,  bon  politique,  d'une 
prudence  admirable  dans  le  conseil,  naturellement  modéré,  n'était 
plus  qu'un  huguenot  de  bas  étage  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts 
de  sa  secte.  Déjà  il  avait  oublié  l'humiliation  qu'il  avait  essuyée  à 
la  conférence  de  Fontainebleau ,  où  son  érudition  assez  mince , 
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mais  qu'on  iui  disait  prodigieuse,  avait  osé  se  mesurer  avec  le  pre- 
mier des  docteurs  catholiques.  Comme  il  écrivait  passablement ,  il 
se  laissa  persuader  encore  que  sa  plume  était  sublime,  et  voulut 
ajouter  à  l'éclat  de  ses  autres  titres  la  gloire  d'être  auteur.  Il  ex- 
cita la  pitié  dès  la  première  page;  la  seconde  excéderait  d'ennui 
le  lecteur  le  moins  impatient.  Au  frontispice,  où  l'auteur  avait 
épuisé  toutes  les  richesses  de  son  imagination ,  on  voyait  la  tour 
de  Babel,  emblème  du  Vatican;  elle  reposait  sur  une  espèce  de 
pilotis  auquel  l'on  mettait  le  feu,  et  à  côté  paraissait  un  Jésuite, 
bien  vieux  sans  doute  et  bien  ridé,  qui  annonçait  par  son  air  de 
désespoir  la  chute  prochaine  de  l'édifice.  Du  reste,  les  qualifica- 
tions que  les  censures  donnent  au  livre  en  font  connaître  suffisam- 
ment le  contenu.  Il  est  condamné  comme  hérétique  très-furieux, 
très-séditieux,  contraire  aux  lois  divines,  naturelles  et  canoniques, 
aux  écrits  des  saints  Pères,  aux  observances  de  l'Eglise  catho- 
lique, aux  cérémonies  reçues  et  usitées  de  toute  antiquité,  enfin 
comme  rempli  de  mensonges  et  de  calomnies  de  la  dernière  im- 
pudence.) 

L'an  i6i3,  le  pape  Paul  V  approuva  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire de  France,  qui  avait  obteryi  l'année  précédente  des  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XIII  pour  son  établissement  légal  dans 
le  royaume.  S.  Philippe  Néri,  comme  on  l'a  vu,  avait  déjà 
fondé  en  Italie  un  institut  de  même  nom,  destiné  à  fournir  au 
clergé  séculier  des  modèles  de  la  perfection  sacerdotale.  Les  fruits, 
répondant  aux  vues  du  saint  instituteur,  excitèrent  une  pieuse 
émulation  parmi  les  Français  qui  avaient  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu.  La  mère  Marie  de  l'Incarnation ,  ci-devant  madame  Acarie , 
avait  d'abord  projeté  cet  établissement  avec  son  directeur,  et  bien- 
tôt après  elle  avait  eu  connaissance  de  l'homme  extraordinaire 
que  le  Ciel  avait  choisi  pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  entre  autres  pieux  ecclésiastiques,  un 
prêtre  d'éminente  vertu,  fils  de  Claude  de  Bérulle,  conseiller  au 
parlement,  et  de  Louise  Séguier,  tante  du  chancelier  de  ce  nom. 
A  sa  haute  piété  il  joignait  beaucoup  de  capacité  et  d'érudition, 
surtout  en  matière  ecclésiastique,  la  plus  assortie  à  son  goût,  de 
l'habileté  pour  les  affaires,  un  esprit  de  conciliation,  le  talent 
même  de  la  négociation ,  qu'il  a  signalé  en  plusieurs  circonstances 
délicates.  Le  confesseur  du  roi ,  qui  l'était  en  même  temps  de  ma- 
dame Acarie,  dit  un  jour  à  sa  pénitente,  qu'il  avait  conseillé  au 
monarque  de  faire  l'abbé  de  Bérulle  précepteur  du  Dauphin.  Elle 
connaissait  parfaitement  cet  excellent  prêtre,  qui  l'avait  beaucoup 
aidée  à  établir  les  Carmélites  en  France,  dont  il  avait  été  fait  su- 
périeur, comme  un  des  ecclésiastiques  les  plus  propres  à  conduire 
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les  filles  de  S"  Thérèse  dans  les  voies  sublimes  où  elles  doivent 
marcher.  Il  devint  ensuite  leur  visiteur  général ,  non  sans  une  op- 
position très-vive  de  la  part  des  Carmes  leurs  frères,  qui  ne  voyaient 
qu'avec  chagrin  la  direction  de  leurs  sœurs  de  France  sortir ,  pour 
ainsi  dire,  de  la  famille.  Quant  aux  vues  du  confesseur  du  roi  sur 
l'abbé  de  Bérulle,  madame  Acarie  lui  dit  en  termes  formels  : 
«Dieu  destine  ce  saint  prêtre  à  tout  autre  chose;  c'est  lui  qui  fon- 
dera une  société  de  pieux  et  savans  ecclésiastiques,  dans  laquelle 
le  clergé  séculier  doit  trouver  des  modèles  de  la  vie  sacerdotale , 
et  le  peuple  chrétien  de  dignes  pasteurs.  » 

Les  pères  de  l'Oratoire  ne  furent  pas  plus  tôt  établis,  qu'ils  rem- 
plirent ces  deux  fins  d'une  manière  brillante.  Ils  embrassèrent  avec 
succès  la  prédication  ,  les  instructions  de  toute  espèce,  la  di- 
rection des  consciences,  le  gouvernement  des  séminaires  et  des 
collèges,  tout  ce  qui  avait  rapport  au  service  de  l'Eglise  et  à  l'édi- 
fication du  prochain.  Ils  montraient  en  même  temps  une  tendre 
et  solide  piété,  honorant  d'un  culte  particulier,  à  l'exemple  de 
leur  pieux  instituteur ,  les  mystères  du  Fils  de  Dieu  incarné ,  sa 
naissance,  ses  travaux,  tous  les  états  de  sa  vie  publique  et  ca- 
chée. Quant  aux  sciences ,  ils  prirent  leur  essor  d'une  manière  qui 
causa  l'étonnement  de  tout  le  monde.  On  n'avait  point  encore  vu 
de  société  bornée  à  une  nation,  à  la  France  et  à  quelques  maisons 
dans  les  Pays-Bas,  où  les  productions  du  génie  fussent  écloses 
d'une  manière  si  prompte.  Théologie,  connaissance  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  philosophie,  éloquence  de  la  chaire,  littérature, 
science  et  style  de  l'histoire,  critique,  étude  des  langues  savantes, 
cette  congrégation  laborieuse  a  laissé  sur  tous  ces  points  des  ou- 
vrages qui  servent  encore  de  modèles.  Ses  talens  furent  aiguil- 
lonnés par  une  société  plus  nombreuse ,  qui  avait  aplani  la  car- 
rière qu'elles  parcouraient  toutes  les  deux.  Plût  à  Dieu  que 
l'émulation  de  l'Oratoire  n'eût  pas  dégénéré  en  rivalité,  et  que, 
devenus  jansénistes  parantagonisme,  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres n'eussent  point ,  par  l'exemple  de  cette  première  déviation , 
amené  plusieurs  de  leurs  successeurs  à  tomber  dans  les  tristes 
écarts  de  la  révolution  ! 

Les  pères  de  l'Oratoire,  unis  entre  eux  en  France,  comme  en 
Italie,  par  les  liens  seuls  de  la  charité,  étaient  parfaitement  libres 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Non-seulement  ils  ne  faisaient 
aucuns  vœux  ni  simples,  ni  solennels,  mais  on  ne  pouvait  jamais 
leur  imposer  l'obligation  d'en  faire.  C'est  ce  qui  fut  statué  de  la 
manière  la  plus  absolue  dans  une  assemblée  des  députés  de  toutes 
leurs  maisons ,  tenue  sous  le  père  de  Condren ,  successeur  immé- 
diat de  Bérulle  dans  la  charge  de  «upérieur  général.  En  un  mot. 
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cette  congrégation,  suivant  les  vues  de  son  pieux  fondateur,  ne 
voulut  point  d'autre  esprit,  comme  s'exprime  Bossuet,  que  l'es- 
prit même  de  l'Eglise,  d'autres  règles  que  les  saints  canons,  d'au- 
tres vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce,  d'autres  liens 
que  ceux  de  la  charité.  Quoique  les  Oratoriens  eussent  des  supé- 
rieurs, ils  n'en  dépendaient  qu'autant  qu'ils  voulaient,  et  simple- 
ment pour  la  police  :  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  l'Oratoire 
était  un  corps  où  tous  obéissaient,  et  aucun  n'était  maître.  Si  ce 
régime  affaiblit  d'un -côté  la  congrégation,  il  la  soutint  de  l'autre, 
en  la  fournissant  de  sujets  qui,  sans  vouloir  s'astreindre  à  une  dé- 
pendance toujours  effrayante ,  embrassaient  volontiers  un  état  pai- 
sible où  la  vertu  est  à  l'abri  des  dangers  du  siècle.  Cette  congré- 
gation servit  beaucoup  à  réparer  en  France  les  brèches  que  le 
calvinisme  y  avait  faites  à  la  piété  chrétienne,  et  à  ranimer  cet 
esprit  principal  du  sacerdoce  qui  forme  l'exemple  et  la  règle  des 
peuples.  ' 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  la  religion  recueillait  les  fruits 
de  l'heureuse  révolution  qu'elle  venait  d'opérer  dans  les  mœurs 
de  ses  ministres.  Arracliés  non-seulement  aux  séductions  du  vice, 
mais  aux  douceurs  innocentes  de  la  vie  sociale,  et  même  religieuse, 
ils  se  transportaient  par  troupes  chez  les  nations  infidèles  pour  les 
gagner  à  Jésus-Christ,  et  de  préférence  dans  les  terres  ingrates  où 
il  n'y  avait  que  des  croix  à  recueillir.  De  nouveaux  détachemens 
de  la  Compagnie  de  Jésus  abordant  coup  sur  coup  au  Japon ,  et 
ces  courageux  missionnaires  s'y  trouvant  enfin  au  nombre  d'envi- 
ron cent  trente ,  ce  ne  fut  qu'un  motif  d'encouragement  pour  les 
ordres  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Dominique,  de  Saint-François, 
et  pour  plusieurs  prêtres  séculiers.  Paul  V  avait  révoqué  les  dé- 
fenses de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  craint,  non  pas  sans  rai- 
son ,  que  la  dissension  ne  vînt  à  se  glisser  parmi  des  ouvriers  de 
différens  états  occupés  de  la  même  œuvre;  et  la  renommée  de  la 
florissante  Eglise  du  Japon  avait  aussitôt  attiré  tout  ce  que  les  au- 
tres missions,  au  moins  dans  les  Indes-Orientales ,  avaient  de  plus 
célèbres  missionnaires.  Cependant  tout  s'y  disposait  à  une  persé- 
cution générale,  et  elle  avait  déjà  commencé  dans  quelques  pro- 
vinces (i6i3). 

Deux  nobles  Japonais  de  Fingo,  qui,  au  défaut  des  mission- 
naires bannis  de  ce  royaume ,  en  maintenaient  tous  les  chrétiens 
dans  la  foi  et  la  piété,  avaient  été  arrêtés  des  premiers*.  Après 
avoir  langui  pendant  quatre  ans  dans  une  prison  si  dure,  qu'un 
troisième  confesseur  y  avait  péri  de  misère,  ils  en  furent  tirés  la 
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corde  au  cou,  et  conduits  liors  de  la  ville.  Chacun  d  eux  avait  un 
fils,  dont  l'un,  nommé  Thomas,  comptait  environ  douze  ans,  et 
l'autre,  appelé  Pierre,  n'en  avait  que  six.  Deux  soldats  furent  dé- 
tachés pour  aller  chercher  ces  deux  enfans  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  leurs  proches  les  laissaient  sans  précaution,  comme  sans 
crainte.  Les  entretiens  les  plus  ordmaires  dans  ces  familles,  uni- 
quement attachées  à  leur  religion ,  roulaient  sur  le  bonheur  d'être 
chrétien,  et,  depuis  le  commencement  des  persécutions,  sur  le 
bonheur  de  mourir  martyr.  Ces  discours,  répétés  sans  cesse  aux 
oreilles  de  Thomas  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  avaient  fait 
une  telle  impression  sur  ses  tendres  organes,  que  lorsqu'il  pleu- 
rait, il  ne  fallait,  pour  l'apaiser,  que  le  menacer  qu'il  ne  serait 
point  martyr.  Au  premier  bruit  de  sa  condamnation,  sans  at- 
tendre qu'on  vînt  le  saisir,  il  se  fit  mettre  ses  plus  beaux  habits,  et 
courut  au-devant  de  ceux  qui  le  cherchaient.  Il  les  suivit  gaiement, 
trouva  les  deux  premiers  confesseurs  à  la  porte  de  la  ville ,  em- 
brassa son  père  avec  un  transport  inexprimable,  et,  après  qu'on 
eut  attendu  quelque  temps  l'autre  enfant  sans  qu'on  le  vît  pa- 
raître, on  décapita  celui-ci,  avec  les  deux  confesseurs,  à  l'endroit 
même  où  ils  s'étaient  rencontrés. 

Pierre  était  chez  son  aïeul,  où  il  s'était  endormi.  On  l'éveilla;  on 
lui  dit  qu'on  venait  le  chercher  pour  mourir  avec  son  père,  à  qui 
on  allait  couper  la  tête.  Oh!  qii'on  me  fait  de  plaisir!  dit  l'enfant 
d'un  air  qui  seul  annonçait  la  vivacité  de  ses  désirs.  Il  attend  avec 
impatience  qu'on  l'ait  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits ,  prend  le 
soldat  par  la  main,  et  marche  avec  empressement  au  lieu  où  il 
doit  être  immolé.  Le  peuple  suivait  en  foule,  et  la  plupart  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes.  Il  arrive  :  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente à  ses  yeux ,  est  le  corps  de  son  père  qui  déjà  nageait  dans 
son  sang.  Il  s'approche  sans  s'étonner,  se  met  à  genoux  auprès  du 
corps,  abaisse  lui-même  le  collet  de  sa  robe,  joint  ses  mains  inno- 
centes, et  attend  tranquillement  le  coup  de  la  mort.  A  ce  spec- 
tacle, il  s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un  bruit  confus  de  gémisse- 
mens  et  de  sanglots.  Le  bourreau  saisi  jeta  son  sabre  par  terre,  et 
se  retira  en  versant  des  larmes.  Deux  autres  qui  s'approchèrent 
successivement  pour  prendre  sa  place,  furent  également  atten- 
dris. Il  fallut  avoir  recours  à  un  esclave,  qui  d'une  main  trem- 
blante et  mal  habile  déchargea  quantité  de  coups  sur  la  tête  et 
sur  le»  épaules  de  cette  tendre  victime ,  sans  qu'elle  jetât  un  seul 
cri,  et  la  hacha  en  pièces,  au  lieu  de  lui  trancher  la  tête. 

On  avait  sauvé  la  fille  de  l'un  de  ces  martyrs;  mais  elle  donna 
occasion  à  un  trait  d'héroïsme  peut-être  encore  plus  noble  que 
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le  martyre  même.  On  la  fit  secrètement  passer  dans  le  royaume 
d'Arima,  où  elle  se  trouva  sans  bien,  sans  appui,  sans  connais- 
sance. Elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  ce  triste  abandon  :  un  Ja- 
ponais qui  se  disposait  à  marier  son  fils,  et  qui  par  son  rang  et  sa 
fortune  avait  à  choisir  entre  les  meilleurs  partis  du  royaume,  leur 
préféra  cette  orpheline  abandonnée,  cette  proscrite  étrangère,  et 
cela  précisément  parce  qu'elle  était  fille  d'un  martyr. 

A  Osaca,  sous  les  yeux  de  la  cour  impériale,  et  dans  l'attente 
d'une  persécution  universelle,  deux  enfans  au-dessous  de  douze 
ans  entrèrent  dans  l'église  des  chrétiens,  et  demandèrent  le 
baptême  à  un  missionnaire,  avec  les  plus  vives  instances.  Le  père 
leur  demanda  s'ils  étaient  instruits  de  nos  mystères  :  ils  répondi- 
rent qu'ils  croyaient  l'être  suffisamment.  Il  les  interrogea,  et 
trouva  qu'ils  disaient  vrai.  Gomme  il  ne  se  rendait  point  encore  à 
leurs  désirs,  ils  se  jetèrent  à  genoux,  et  protestèrent,  les  larmes 
aux  yeux,  qu'ils  ne  sortiraient  point  sans  être  baptisés.  Le  père 
attendri ,  et  convaincu  que  l'Esprit  saint  agissait  d'une  façon  par- 
ticulière dans  ces  âmes  innocentes,  leur  administra  enfin  le  bap- 
tême. Quelques  jours  après,  le  plus  jeune  de  ces  deux  néophytes 
se  procura  une  image  de  dévotion ,  afin  de  faire  ses  prières  devant 
elle,  et  l'exposa  dans  la  chambre  où  il  couchait.  Son  père,  qui 
était  un  idolâtre  forcené,  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'il  lui 
demanda,  fort  surpris  et  déjà  bouillant  de  colère ,  s'il  était  chré- 
tien. L'enfant  confessa,  sans  hésiter,  qu'il  l'était.  «  Quoi,  malheu- 
reux, repri^;  le  père,  tu  abandonnes  ainsi  nos  dieux!  Si  tout-à- 
l'heure  tu  ne  les  adores,  je  vais  te  fendre  la  tête,  —  Mon  père, 
repartit  l'enfant  avec  une  assurance  tranquille,  vous  ferez  de  moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  suis  chrétien,  et  je  le  serai  jus- 
qu'au dernier  soupir.  »  Le  père,  ne  se  possédant  plus,  prend  ce 
saint  enfant,  lui  arrache  ses  habits  par  lambeaux,  et  l'ayant  sus- 
pendu tout  nu  par  les  bras,  le  met  tout  en  sang  à  coups  de  fouet, 
en  lui  disant  de  temps  en  temps  :  «  Veux-tu  encore  adorer  le  Dieu 
des  chrétiens?  »  Le  petit  confesseur  ne  répondait  autre  chose  que 
ces  paroles  :  «  Je  suis  chrétien,  je  veux  vivre  et  mourir  chrétien.  » 
Enfin ,  ce  corps  délicat  n'étant  plus  qu'une  plaie ,  le  père  eut  lui- 
même  horreur  de  sa  brutalité;  il  cessa  de  frapper,  et  détacha 
son  fils,  mais  ne  lui  laissa  prendre  qu'une  chemise  pour  tout  ha- 
billement par  un  froid  excessif,  et  le  tint  exposé  en  cet  état  aux 
insultes  de  tous  ses  proches,  et  des  domestiques  même.  Le  petit 
martyr  n'opposait  qu'une  douceur  angélique  à  tant  d'indignités, 
pour  y  mettre  fin,  il  fallut  en  instruire  le  gouverneur  de  la  ville,  'j 
^li,  extrêmement  attendri,  tout  païen  qu'il  était,  fit  venir  le  père 
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de  l'enfant,  et  après  lui  avoir  reproché  sa  barbarie  avec  tous  les 
signes  de  l'indignation,  lui  déclara  que  dès  ce  moment  son  fils 
était  sous  la  protection  de  l'empereur. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préludes  de  cette  fatale  persécution  qui 
devait  durer  presque  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  le  christianisme, 
avec  tous  les  chrétiens ,  fût  exterminé  du  Japon.  C'est  encore  à  la 
malheureuse  réforme  de  Luther  ou  de  Calvin,  que  la  religion  doit 
une  plaie  qui  saigne  depuis  si  long-temps,  et  qui  saignera  peut- 
être  à  jamais  :  tant  l'esprit  de  l'apostolat,  propre  à  la  seule  Eglise 
romaine,  et  les  plus  grands  intérêts  de  l'Evangile  sont  indifférens 
à  ces  faux  évangéliques.  Les  Hollandais,  jaloux  du  riche  commerce 
que  les  sujets  de  la  couronne  d'Espagne  faisaient  au  Japon,  cher- 
chaient depuis  long-temps  l'occasion  de  les  supplanter,  quand  un 
vaisseau  de  cette  république ,  commandé  par  un  Anglais,  aperçut 
des  navigateurs  espagnols  qui  sondaient  la  côte  orientale  du  Japon. 
Ils  n'avaient  d'autre  intention  que  de  reconnaître  les  bons  mouil- 
lages, et  d'éviter  à  l'avenir  les  écueils  contre  lesquels  s'étaient 
brisés  un  grand  nombre  de  leurs  navires  :  mais  la  malignité  de 
leurs  rivaux  fit  entendre  aux  Japonais,  jusque  là  sans  ombrage  au 
sujet  de  cette  manœuvre,  qu'en  Europe  on  la  regardait  comme  un 
acte  d'hostilité,  et  que  les  Espagnols  pourraient  bien  avoir  quelque 
dessein  sur  le  Japon  ;  que  c'était  une  nation  ambitieuse  qui  voulait 
tout  envahir;  que  ses  prêtres,  envoyés  de  toute  part,  sous  prétexte 
d'étendre  leur  religion ,  ne  lui  servaient  qu'à  soustraire  les  peu- 
ples à  leurs  souverains  naturels,  et  que,  par  cette  raison,  les  rois 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  la  république  de  Hollande 
et  la  plupart  des  princes  d'Allemagne ,  avaient  chassé  de  leurs  états 
ces  dangereux  émissaires. 

Ce  discours  réveilla  toutes  les  anciennes  appréhensions  qui  s'é- 
taient presque  effacées.  Il  produisit  d'autant  plus  d'impression  sur 
l'esprit  du  cubosama,  c'est-à-dire  du  prince  régent  et  tuteur  du  jeune 
empereur,  qu'il  avait  déjà  formé  le  dessein  de  ravir  le  ttône  à  son 
pupille,  et  qu'il  craignait  un  soulèvement  général  des  chrétiens  en 
faveur  de  ce  maître  légitime  retenu  dans  l'obscurité  et  dans  une 
espèce  d'esclavage,  quoique  parvenu  depuis  assez  long-temps  à 
l'âge  de  majorité.  Le  tuteur  prit  secrètement  ses  mesures,  épia 
les  occasions  favorables;  et  les  revers  du  roi  d'Arima,  survenus 
sur  ces  entrefaites,  ayant  laissé  les  fidèles  presque  sans  chef,  il 
éclata  contre  eux,  et  fit  publier,  en  i6i3,  un  édit  qui  proscrivait 
pour  toujours  le  christianisme  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 
Il  fit  néanmoins  répandre  assez  peu  de  sang,  et  se  contenta 
même  d'abord  d'exiler  quelques-uns  aes  principaux  seigneurs  de 
la  cour  :  mais  dans  la  foule  des  rois  qui  relevaient  de  l'empire, 
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au  nombre  de  soixante-douze,  il  ne  trouva  que  trop  de  vils  flat- 
teurs qui  s'empressèrent  de  lui  faire  la  cour  aux  dépens  du  sang 
chrétien. 

La  scène,  comme  cela  devait  être  dans  cette  barbare  et  sacrilège 
tragédie ,  fut  ouverte  par  un  prince  adultère,  apostat  et  parricide. 
Suchendono,  fils  aîné  du  roi  chrétien  d'Arima,  et  long-temps 
chrétien  lui-même,  s'était  ensuite  oublié  jusqu'à  rejeter  sa  ver- 
tueuse épouse,  la  reine  Julie  dont  il  avait  des  enfans,  pour  épou- 
ser une  furie  qui  porta  la  discorde,  avec  tous  ses  forfaits,  dans 
cette  cour  religieuse.  Elle  commença  par  éteindre  la  foi  chré- 
tienne dans  le  cœur  de  son  époux;  après  quoi  elle  le  porta  sans 
peine  au  désir  parricide  d'occuper  le  trône  paternel ,  à  conspirer 
en  effet  contre  le  meilleur  des  pères,  à  l'accuser  calomnieusement 
auprès  de  l'empereur,  qui  l'exila  d'abord,  et  qui,  sur  des  calom- 
nies réitérées,  lui  fit  trancher  la  tête.  Le  nouveau  roi  d'Arima  ne 
fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  encore  dégouttant  du  sang  de  son 
père,  qu'on  vit  dans  tous  ses  états  des  gibets  et  des  bûchers  dres- 
sés contre  les  chrétiens.  Le  prince  renégat  était  d'ailleurs  idolâtre 
de  sa  nouvelle  épouse,  qui  avait  pour  le  christianisme  toute  la 
haine  dont  une  femme  de  ce  caractère  est  capable  :  d'après  cela 
.'on  peut  imaginer  à  quel  excès  il  porta  la  rigueur  de  la  persé- 
cution. 

Dans  un  royaume  où  la  piété  des  deux  rois  précédens  n'avait 
pas  laissé  un  idolâtre  connu  ,  il  fut  enjoint,  sous  les  menaces  les 
plus  terribles,  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi,  en 
invoquant  les  dieux  tutélaires  de  l'empire.  On  sévit  ensuite  contre 
quelques-uns  des  chrétiens  les  plus  considérables,  afin  d'intimider 
la  multitude.  La  reine  légitime  fut  attaquée  des  premières.  Sa 
jeunesse  et  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  vertu ,  tout  reprochait  au 
roi  son  infidélité,  et  causait  à  la  reine  adultère  autant  d'alarmes 
que  de  jalouses  fureurs.  Elle  fut  condamnée,  en  qualité  de  chré- 
tienne ,  au  bannissement  tel  qu'on  a  vu  qu'il  était  au  Japon,  c'est- 
à-dire  à  un  abandonnement  plus  triste  que  la  mort.  Elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  sous  une  hutte  de  paille,  où  elle  manquait  de 
tout,  et  goûtait  cependant  une  satisfaction  qu'elle  protesta  n'avoir 
point  éprouvée  dans  sa  plus  florissante  fortune. 

On  persécuta  ensuite  une  famille  entière,  illustre  également  par 
son  rang  et  par  sa  religion.  Thomas  Onda ,  qui  en  était  le  chef,  se 
trouvant  à  la  cour  :  «  Je  sais,  lui  dit  le  roi,  que  vous  êtes  chrétien  ; 
mais  je  prétends  que  vous  et  tous  les  vôtres  changiez  incessam- 
ment de  religion.  — Seigneur,  répliqua-t-il,  un  bon  soldat  ne 
quitte  point  l'étendard  de  son  capitaine,  et  fallût-il  endurer  la 
mort,  je  n'abandonnerai  point  celui  de  Jésus-Christ.  Ce  serait  inuti- 
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lement  que  vous  me  feriez  de  nouvelles  instances.  •  Après  ce  peu 
de  mots,  il  se  retira,  et  ne  pensa  qu'à  se  disposer  au  martyre  par 
la  prière  et  par  l'exercice  des  vertus  les  plus  parfaites.  Cependant 
un  de  ses  amis  vint  lui  conseiller  de  disparaître  pour  un  temps , 
ou  du  moins  de  mettre  ses  enfans  en  lieu  de  sûreté.  «  Je  m'en  gar- 
derai bien ,  repartit  le  généreux  confesseur.  Nous  ne  serons  mieux 
nulle  part,  moi  et  mes  enfans,  que  sous  le  fer  qui  procure  la  cou- 
ronne de  l'immortalité.  Voilà  toute  la  fortune  que  j'ambitionne 
désormais  pour  moi  et  pour  ma  famille.  «  Le  lendemain,  le  gou- 
verneur l'envoya  prier  de  venir  pour  quelque  affaire  qu'il  avait  à 
traiter  avec  lui.  Onda  comprit  à  merveille  ce  qu'on  lui  voulait.  Il 
va  trouver  sa  mère,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Marthe  au  baptême, 
et  qu'on  peut  ranger  parmi  les  Perpétue  et  les  Félicité  dans  les 
fastes  des  héroïnes  chrétiennes.  Il  se  jette  à  ses  genoux,  lui  de- 
mande sa  bénédiction;  appelle  ensuite  deux  enfans  qu'il  avait,  les 
bénit  à  son  tour ,  les  embrasse  avec  tendresse  ;  et  après  avoir  pré- 
dit à  son  frère,  nommé  Mathias,  qu'on  ne  tarderait  point  à  le  man- 
der aussi,  se  transporte  gaiement  chez  le  gouverneur.  Celui-ci, 
pour  soutenir  sa  feinte,  lui  parla  d'abord  de  quelques  affaires; 
puis  le  retint  à  dîner.  Tandis  qu'on  dressait  le  couvert,  il  se  fit 
apporter  un  sabre,  le  tira  du  fourreau,  et,  le  présentant  à  Onda, 
lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait.  Onda  le  prend ,  le  baise  avec  res- 
pect, et  en  le  rendant  au  gouverneur  :  «  Voilà,  dit-il,  une  excel- 
lante arme  pour  trancher  la  tête  à  un  convive  qui  sait  fort  bien 
que  c'est  tout  ce  que  vous  lui  préparez.  »  Le  gouverneur,  sans 
rien  répliquer,  lève  le  bras,  et  décharge  un  si  grand  coup  sur  le 
martyr,  qu'il  l'étend  mort  sur  la  place. 

Mathias  ne  fut  pas  long-temps  sans  vérifier  la  prophétie  de  son 
saint  frère,  et  son  sort,  dans  toutes  ses  circonstances,  fut  le 
même  que  celui  de  ce  premier  martyr.  On  vint  ensuite  annoncer 
à  Marthe ,  leur  mère ,  qu'elle  était  condamnée  pour  le  même  sujet 
avec  les  enfans  de  Thomas.  Son  premier  mouvement  fut  un  trans- 
port de  joie,  qui  témoigna  de  la  manière  la  plus  persuasive  qu'elle 
était  au  comble  de  ses  vœux.  Après  avoir  rendu  ses  actions  de 
grâces  au  Seigneur ,  elle  fit  venir  ses  deux  petits-fils ,  dont  l'un 
était  dans  sa  douzième  année,  et  l'autre  dans  la  dixième.  Mourrons- 
nous  aussi,  demandèrent-ils  avec  empressement  ?  Oui,  mes  chers 
enfans,  répondit  leur  vertueuse  aïeule.  Oh!  quelle  joie,  s'écrièrent- 
ils,  de  mourir  martyrs!  On  ne  vit  de  tristesse  que  chez  Juste  leur 
mère,  qui  n'était  pas  comprise  dans  la  proscription,  et  qui  pleu- 
rait inconsolablemeis.,  de  ce  que  la  sentence,  qu'il  fallut  lui  mon- 
trer, ne  faisait  pas  mennon  d'elle.  Elle  put  à  peine  retenir  un  mo- 
ment ses  larmes  pour  exhortei  urs  enfans,  qui,  revêtus  de  robes 
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blanches,  vinrent  lui  demander  sa  bénédiction.  «Allez,  leur  dit- 
elle,  précieux  dépôts  que  le  Ciel  m'avait  confiés,  allez  immoler  à 
Dieu  les  membres  qu'il  vous  a  formés  lui-même  dans  mon  sein. 
Gardez-vous  bien  de  laisser  paraître  la  moindre  frayeur  à  la  vue 
d'un  supplice  qui  n'est  qu'un  passage  au  bonheur  suprême  et  sans 
fin.  Allez  rejoindre  votre  père  dans  la  cour  céleste;  et,  quand 
vous  y  serez,  n'oubliez  pas  une  mère  qui  ne  cessera  point  de  pleu- 
rer, qu'elle  ne  soit  réunie  avec  vous.  »  Elle  les  embrassa  en  profé- 
rant ces  dernières  paroles,  et  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que 
du  regret  de  leur  survivre. 

Aussitôt  les  deux  enfans  furent  ïnis  dans  une  litière  avec  leur 
aïeule,  et  conduits  au  lieu  de  l'exécution,  suivis  d'un  peuple  in- 
nombrable qui  couvrait  les  rues  et  les  places.  Au  sortir  de  la  litière, 
les  enfans  aperçurent  un  soldat  qui  tirait  son  cimeterre  :  ils  cou- 
rurent se  mettre  à  genoux  devant  lui,  puis  joignant  leurs  mains, 
et  prononçant  à  voix  haute  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  atteri 
dirent  paisiblement  le  coup  de  la  mort.  L'exécuteur  commença 
par  l'aîné,  dont  la  tête,  après  plusieurs  bonds,  alla  s'arrêter  au- 
près du  plus  jeune.  Ce  héros  prématuré,  bien  loin  de  s'effrayer, 
montra  un  redoublement  extraordinaire  d'allégresse,  et  se  mit  à 
prier  avec  une  ferveur  tout  angélique.  L'exécuteur,  qui  se  sentait 
attendri,  craignit  qu'en  différant  il  ne  fût  plus  maître  de  lui- 
même,  et  se  hâta  d'immoler  cette  seconde  victime.  On  en  vint 
enfin  à  Marthe,  la  mère  et  l'exemple  de  toute  cette  sainte  famille  : 
elle  présenta  sa  tête  avec  une  fermeté  digne  de  couronner  une 
vie  de  soixante  ans,  passée  dans  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus, 
et  mourut  en  témoignant  plus  de  joie  de  voir  sa  maison  éteinte 
sur  la  terre,  que  si  elle  l'y  avait  vue  élevée  sur  le  trône. 

Cette  exécution  n'excita  point  du  tout  les  sentimens  d'effroi 
qu'on  s'était  proposé  d'imprimer  aux  fidèles'.  On  attribua  son 
insuffisance  à  la  qualité  du  supplice ,  qui  ne  parut  point  assez  ri- 
goureux ,  et  peu  après  on  condamna  trois  japonais  chrétiens  à 
être  brûlés  vifs  avec  toutes  leurs  familles.  A  ce  coup,  il  est  vrai, 
on  vit  quelques  apostats;  mais  ils  se  convertirent  presque  aussitôt 
d'une  manière  si  héroïque  et  si  solide,  que  leur  pénitence  et  leur 
persévérance  réparèrent  avec  avantage  le  scandale  d'un  moment 
de  faiblesse.  Parmi  la  multitude ,  l'effroi  eut  si  peu  d'accès ,  qu'à 
la  nouvelle  de  l'exécution,  on  vit  accourir  à  Arlma  quinze  à  vingt 
mille  chrétiens  de  la  campagne,  attirés  par  l'espérance  du  mar- 
tyre. Le  gouvernement  eut  d'abord  quelque  alarme  à  la  vue  d'un 
attroupement  si  nombreux  ;  mais  ayant  reconnu  qu'il  n'y  avait 

'  Hist.  du  Japon,  I.  10. 
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Bas  une  arme  parmi  eux  tous,  et  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  mou' 
rir ,  on  prit  le  parti  de  les  laisser  en  repos.  Le  jour  de  l'exécu- 
tion, ils  se  réunirent  aux  chrétiens  de  la  ville,  qui  étaient  pour  le 
moins  en  aussi  grand  nombre  qu'eux;  et  tous  ornés  de  guirlandes.^ 
ceux  de  la  campagne  tenant  de  plus  un  chapelet  à  la  main ,  et 
ceux  de  la  ville  un  cierge,  accompagnèrent  les  martyrs,  en  ordre 
de  procession ,  jusqu'au  lieu  de  leur  sacrifice. 

Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  huit,  Adrien  Mondo,  avec  Jeanne 
sa  femme,  une  fille  de  vingt  ans,  nommée  Madeleine,  et  un  fils 
nommé  Jacques,  âgé  de  douze  ans;  Léon  Lugiémon  avec  sa 
femme ,  qui  s'appelait  Marthe ,  et  Léon  Caniémon ,  avec  un  fils  de 
vingt-sept  ans,  qui  se  nommait  Paul.  Les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient plus  près  des  prisonniers,  les  félicitaient  de  leur  bonheur; 
d'autres  priaient ,  en  aspirant  au  même  sort  ;  le  plus  grand  nom- 
bre chantait  les  louanges  du  Seigneur,  et  tout  le  voisinage  re- 
tentissait de  pieux  accords ,  qui,  à  la  confusion  de  l'enfer,  trans- 
formèrent ses  efforts  en  un  triomphe  éclatant  pour  la  religion. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  chacun  des  pieux  as- 
sistans  prit  paisiblement  sa  place,  et  les  martyrs  coururent  em- 
brasser les  poteaux,  auxquels  on  ne  tarda  point  à  les  attacher. 
Comme  ces  poteaux  étaient  à  trois  pieds  de  distance  du  bois  qui 
les  environnait,  les  martyrs  furent  rôtis  plutôt  que  brûlés,  et 
souffrirent  un  tem.ps  infini ,  témoignant  tous ,  jusqu'au  dernier 
souffle,  une  constance  qui  parut  bien  manifestement  supérieure 
aux  forces  de  la  nature. 

La  plupart  étant  morts  ou  mourans,  et  les  liens  du  jeune 
Mondo  étant  rompus  par  le  feu,  on  vit  cet  enfant  courir  à  travers 
les  flammes.  Les  fidèles  eurent  peur  qu'il  ne  cherchât  à  s'échap- 
per, et  ne  se  rassurèrent  qu'au  moment  où  ils  le  virent  arriver  à  sa 
mère,  et,  la  tenant  étroitement  embrassée,  lui  donner  les  témoi- 
gnages les  plus  consolans  de  sa  persévérance.  Mais  quel  objet  pour 
les  yeux  d'une  mère,  que  l'état  ou  elle  revoyait  cet  enfant!  Elle 
oublia  ses  propres  douleurs,  pour  s'occuper  uniquement,  non  pas 
encore  de  celles  de  son  fils,  mais  du  soin  de  le  fortifier  dans  la 
consommation  de  son  sacrifice.  Il  ne  tarda  point  à  tomber  à  ses 
pieds  ;  l'instant  d'après  elle  tomba  sur  lui ,  et  tous  deux  confondi- 
rent ensemble  leur  dernier  soupir. 

Fille  et  soeur  de  ces  martyrs ,  Madeleine  Mondo  fournit  de  son 
côté  im  spectacle  pour  le  moins  aussi  merveilleux.  Elle  restait  seule 
debout,  et  quoique  tout  embrasée^  paraissait  encore  pleine  de  vie ,  et 
comme  inaccessible  à  la  douleur.  Depuis  long-temps  immobile,  et 
les  yeux  fixés  au  ciel,  on  la  vit  tout-à-coup  se  baisser,  ramasser  des 
charbons  ardens,  et  s'en  faire  une  couronne.  Ainsi  parée  pour  re- 
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cevoir  l'Epoux  céleste,  elle  se  mit  à  en  célébrer  les  louanges,  et 
ne  cessa  de  chanter  qu'au  moment  où,  se  laissant  couler  plutôt 
que  tomber,  et  se  couchant  sur  les  brasiers  qui  l'environnaient, 
elle  exhala  doucement  son  âme  pure.  Les  chrétiens  enlevèrent, 
comme  des  reliques  précieuses,  les  corps  de  ces  martyrs,  que  les 
gardes  ne  se  hasardèrent  point  à  leur  disputer.  On  assure  qu'ils 
se  trouvèrent  non-seulement  entiers ,  mais  avec  aussi  peu  d'odeur 
que  s'ils  n'eussent  point  passé  par  le  feu. 

Tant  d'exemples  particuliers,  dont  nous  ne  rapportons  que  la 
moindre  partie ,  ne  servant  à  rien  moins  qu'à  imprimer  la  terreur , 
le  roi  d'Arima  n'écouta  plus  qu'une  aveugle  rage,  et  parut  aimer 
mieux  n'avoir  point  de  sujets,  que  d'en  avoir  qui  fussent  chrétiens. 
Il  était  alors  animé  par  un  traître  nommé  Fascengava ,  qui,  parvenu 
de  la  condition  la  plus  abjecte  au  gouvernement  de  Nangazaqui,  ne 
cherchait  qu'à  s'élever  sur  les  ruines  du  prince  qu'il  feignait  de  serr 
vir.  Dix  mille  hommes  bien  armés  parcoururent  le  royaume,  divi- 
sés en  trois  corps,  dont  il  commandait  le  principal;  dès  qu'ils  arri- 
vaient dans  une  ville,  des  commissaires  royaux  faisaient  dresseï 
sur  les  places  publiques  leurs  tribunaux,  où  l'on  citait  les  chrétiens. 
On  les  appelait  par  leurs  noms,  et,  à  mesure  qu'ils  se  présentaient, 
on  les  prenait  avec  des  pinces  de  fer  par  le  nez  ou  par  les  oreilles, 
on  les  traînait  par  les  cheveux,  on  les  renversait  brutalement,  et 
on  les  foulait  aux  pieds;  on  déchargeait  sur  eux  de  si  cruelles  bas- 
tonnades, que  plusieurs  demeurèrent  sur  la  place  comme  déjà 
morts.  Cependant  aucun  d'eux  ne  perdit  rien  de  sa  constance.  Ils 
paraissaient  au  contraire  entièrement  insensibles  à  ce  qu'on  leur 
faisait  souffrir,  et  ceux  qui  n'attendaient  que  le  moment  d'être  ap- 
pelés à  un  traitement  pareil,  faisaient  retentir  l'auditoire  de  leurs 
chants  d'allégresse,  et  des  louanges  du  vrai  Dieu.  Cette  fermeté 
inspira  aux  juges  un  dépit  si  furieux,  qu'ils  inventèrent  les  tortu- 
res les  plus  inouïes ,  pour  ébranler  au  moins  quelques-uns  de  la 
multitude  qu'ils  n'espéraient  plus  réduire.  Ce  qui  leur  parut  le 
plus  propre  à  leurs  fins,  fut  de  leur  faire  broyer  les  jambes  entre 
deux  poutres  hérissées  de  pointes  de  fer.  Comme  ils  n'en  demeu- 
rèrent pas  moins  constans,  et  qu'on  sentait  l'impossibilité  de  les 
faire  tous  mourir,  on  choisit  quelques-uns  des  principaux,  dont 
les  corps  furent  taillés  en  pièces  d'une  manière  barbare,  pour 
l'exemple  ou  plutôt  pour  consoler  les  tyrans  de  leur  humiliation. 

Au  port  de  Cochinotzu,  où  l'impitoyable  Fascengava  comman- 
dait les  bataillons  de  bourreaux,  soixante  chrétiens,  sans  être  cités, 
se  rendirent  sur  la  place  des  exécutions.  Ils  avaient  tant  d'appré- 
hension de  manquer  le  martyre,  qu'ils  avaient  fait  provision  de 
cordes,  dans  la  crainte  que  les  exécuteurs  n'en  eussent  pas  assez. 
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Dans  un  autre  endroit  où  les  fidèles  devaient  être  brûles  à  petit 
feu,  on  en  vit  une  infinité,  comme  affamés  du  martyre,  se  présen- 
ter avec  des  cordes  et  des  poteaux  qu'ils  s'étaient  procurés  à  prix 
d'argent,  et  faire  beaucoup  valoir  cette  considération,  afin  d'ob- 
tenir la  préférence.  Voici  comment  on  procéda  contre  les  mar- 
tyrs, singulièrement  remarquables,  de  Cochinotzu  :  on  les  faisait 
comparaître  cinq  à  cinq,  on  leur  liait  les  bras  derrière  le  dos  ;  puis 
on  les  jetait  si  rudement  à  la  renverse,  que  plusieurs  meurent  des 
membres  cassés,  et  quelques-uns  furent  blessés  mortellement;  à  la 
plupart,  le  sang  coulait  par  les  yeux,  par  le  nez  et  par  les  oreilles. 
Après  leur  avoir  laissé  quelques  momens  pour  reprendre  leurs  es- 
prits, on  les  dépouillait,  on  leur  liait  les  mains,  les  bras  et  le  cou, 
on  les  piquait  avec  des  aiguillons  dans  les  endroits  les  plus  sen- 
sibles du  corps,  on  les  jetait  de  nouveau  par  terre  et  on  leur  fou- 
lait aux  pieds  le  visage.  Cependant  on  n'entendit  pas  un  mot  de 
plainte  sortir  de  leurs  bouches  ;  on  leur  voyait  baiser  affectueuse- 
ment les  pieds  de  ceux  qui  outrageaient  si  indignement  l'humanité 
dans  leurs  personnes. 

Quand  on  les  vit  réduits  au  point  extrême  de  la  faiblesse ,  et  à 
une  espèce  d'anéantissement,  on  les  sollicita  d'abandonner  un 
Dieu  qui  les  avait,  disait-on,  abandonnés  le  premier.  Les  forces  du 
corps  étaient  en  effet  anéanties  ;  mais  les  signes  d'exécration  qu'ils 
donnèrent,  à  ces  blasphèmes,  firent  bien  connaître  que  leur  âme 
et  leur  courage  n'avaient  rien  perdu  de  leur  vigueur.  Alors  on  les 
étendit  sur  le  ventre,  on  leur  mit  sur  les  reins  des  pierres  que  trois 
ou  quatre  hommes  avaient  peine  à  lever;  puis,  au  moyen  d'une 
poulie,  on  les  éleva  par  des  cordes  qui,  leur  prenant  les  pieds  et 
les  mains,  les  repliaient  en  arrière,  et  leur  fracassaient  tout  le 
corps  en  un  moment.  Quand  on  les  eut  détachés,  on  leur  brisa 
les  jambes,  comme  on  avait  déjà  fait  ailleurs,  entre  des  poutres 
hérissées  de  pointes,  qui  leur  moulaient  les  os  aussi  bien  que  les 
chairs;  on  leur  coupa  les  doigts  des  pieds  les  uns  après  les  autres, 
et  enfin  on  leur  imprima  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  avec  un 
fer  rouge.  A  mesure  qu'on  les  marquait,  on  leur  demandait  s'ils 
persévéraient  dans  la  foi.  Ils  n'avaient  pas  plus  tôt  répondu  affir- 
mativement, comme  ils  le  firent  d'une  voix  gaie  et  unanime, que 
les  bourreaux  enragés  de  dépit,  ou  leur  faisaient  sauter  les  dents 
de  la  bouche  à  grands  coups  de  cailloux,  ou  avec  de  longs  ai- 
guillons leur  crevaient  les  yeux.  Vingt -deux  moururent  sur  la- 
place;  les  autres,  qu'on  prétendait  priver  du  martyre,  comme  du 
plus  doux  objet  de  leurs  vœux,  furent  remis  dans  leurs  maisons, 
où  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  ne  vécurent  pas  long-temps. 

En  d'^itres  endroits,  car  les  barbaries  de  Cochinotzu  s'exer- 
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çaient  également  à  Arima,  à  Obama,  à  Ximbara,  et  partout  où 
passaient  les  dix  mille  guerriers  ou  bourreaux;  en  quelques-uns 
de  ces  lieux,  on  coupait  aux  martyrs  les  jarrets  et  les  doigts  des 
pieds,  puis  on  leur  faisait  monter  des  escaliers  raboteux  prépare's 
exprès  ;  et  comme  ils  tombaient  à  chaque  pas ,  on  les  faisait  relever 
à  grands  coups  de  bâton,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  sous  les 
coups.  Nonobstant  des  rigueurs  si  capables  d'effrayer,  un  jeune 
homme  de  distinction  vint  de  son  plein  gré  pour  rendre  compte 
de  sa  foi,  et,  malgré  les  soldats  qui  le  repoussèrent  à  plusieurs  re- 
prises, se  rangea  parmi  les  fidèles  qu'on  tourmentait  le  plus  cruel- 
lement. Uu  autre,  avant  d'entrer  dans  la  lice,  pria  les  bourreaux 
de  lui  faire  souffrir  tous  les  tourmens  qu'ils  pourraient  imaginer. 
Dans  le  seul  royaume  d'Arima,  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  le 
nombre  des  martyrs  fut  prodigieux.  Qu'on  imagine  donc  ce. qu'il 
put  être  en  tant  d'autres  royaumes,  dont  les  souverains  dissolu^ 
avaient  pour  le  christianisme  une  haine  égale  à  la  corruption  de 
leurs  mœurs  :  mais  que  fut-ce  dans  tout  l'empire,  après  que  le  ré- 
gent eut  consommé  son  usurpation,  dont  les  embarras  suspendi- 
rent quelque  temps  l'exécution  de  son  édit,  et  surtout  quand  il 
eut  laissé  l'empire  tranquille  à  son  fils  Xogun-Sama,  moins  cir- 
conspect et  plus  méchant  que  son  père  ? 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  courage,  sur  l'ardeur  incroyable 
que  témoignèrent  les  fidèles  du  sexe  même  et  de  i  âge  les  plus  fai- 
bles, quand  ils  virent  que  tout  se  disposait  à  un  massacre  général. 
Nous  ne  dirons  plus  que  les  femmes  de  la  première  distinction  af- 
fectaient de  paraître  en  public  avec  toutes  les  marques  extérieures 
de  la  vraie  religion,  et  se  rassemblaient  par  troupes  dans  les  mai- 
sons les  plus  fréquentées;  que  les  filles  faisaient  vœu  de  virginité, 
afin  d'obtenir  de  l'agneau  sans  tache  la  faveur  d'être  ses  martyres 
aussi  bien  que  ses  épouses;  que  les  enfans  couraient  au-devant  des 
gardes,  après  avoir  mis  des  chapelets  ou  de  saintes  images  à  leur 
cou;  que  de  petites  filles  de  sept  à  huit  ans,  voyant  dans  un  père  ou 
dans  une  mère  quelque  inquiétude  à  leur  sujet,  promettaient  d'en- 
gager les  bourreaux  à  les  faire  mourir  les  premières  ;  que  les  en- 
fans  encore,  pour  rassurer  leurs  parens,  se  mettaient  en  devoir 
de  prendre  à  la  main  des  fers  rouges,  en  témoignage  d^  leur  réso- 
lution à  se  laisser  brûler  vifs.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'his- 
toire particulière  de  ces  héros  de  la  religion ,  où  ces  traits  extraor- 
dinaires de  courage  sont  si  multipliés ,  que  les  Hollandais  ont  pré- 
tendu en  conclure  qu'il  n'y  avait  point  à  s'en  étonner,  et  qu'on  ne 
devait  l'attribuer  qu'à  cette  fermeté  d'âme  qui  forme  le  caractère 
naturel  du  Japonais  :  défaite  insensée  de  sectaires  jaloux  des  triom- 
phes de  la  communion  catholique;  comme  si  les  Japonais  n'étaient 
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pas  des  hommes,  ou  qu'ils  eussent  pu  s'élever  au-dessus  de  la  na- 
ture humaine,  sans  les  secours  surnaturels  qu'ils  n'avaient  puisés 
que  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

Nous  ne  saurions  toutefois  nous  dispenser  d'insérer  encore  ici, 
au  moins  en  substance,  la  lettre  de  l'un  de  ces  confesseurs  où  l'on 
voit  trop  de  ressemblance  avec  les  monumens  de  la  plus  sainte 
antiquité,  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'esprit  de  la  véritable 
Eglise  est  le  même  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  climats. 
Cubosama,  voulant  d'abord  enlever  à  l'Eglise  du  Japon  ses  plus 
puissans  appuis,  fit  transporter,  du  centre  de  l'empire  dans  les  mon- 
tagnes sauvages  du  nord,  soixante -treize  familles  des  plus  illus- 
tres, hommes,  femmes  et  enfans,  et  en  même  temps  bannit 
de  tout  le  Japon  les  princes  et  tous  les  chefs  qui  jouissaient  de  la 
plus  haute  réputation  d'habileté  et  de  bravoure.  On  laissa  aux 
femmes  la  liberté  de  demeurer  chez  elles  :  mais  il  n'y  en  eut 
pas  une  qui  en  voulût  profiter j  toutes  partirent  avec  leurs  maris, 
ou  avec  leurs  pères.  Du  nombre  de  ces  bannis,  étaient  entre  autres 
l'ancien  généralissime  Ucondono,  dont  on  a  déjà  parlé  comme  de 
la  meilleure  tête  de  l'empire  et  de  la  plus  ferme  colonne  de  la  re- 
ligion; le  roi  de  Tomba,  et  le  prince  Thomas  son  fils,  âgé  d'environ 
trente  ans.  C'est  ce  jeune  prince ,  d'une  valeur  et  d'un  mérite  à 
prétendre  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé,  qui,  non  moins 
apôtre  que  héros,  et  enfin  confesseur,  écrivit  aux  fidèles  de  Gu- 
mamoto  dans  le  style  des  Polycarpe  et  des  Ignace  martyrs. 

«  J'ai  appris  avec  bien  de  la  douleur,  mes  très-chers  frères,  leur 
disait-il,  que  la  persécution  a  fait  quelques  apostats;  mais  le  nombre 
infiniment  plus  grand  de  ceux  qui  sont  demeurés  inébranlables, 
forme  ma  consolation.  Oh!  que  j'aurais  de  joie  de  me  trouver  au- 
près de  ces  glorieux  prisonniers,  s'ils  ont  le  bonheur  de  mourir 
martyrs!  Je  baiserais  le  sang  qu'ils  verseraient  pour  Jésus-Christ, 
et  je  les  conjurerais  de  demander  pour  moi  la  même  grâce  à  ce  divin 
Sauveur.  C'est  la  prière  que  je  vous  adresse  à  tous,  mes  très-chers 
frères;  et  je  félicite  ces  généreux  confesseurs  d'avoir  tout  aban- 
donné pour  conserver  leur  foi.  Ils  font  mon  admiration,  mais  ils 
n'excitent  pas  ma  surprise.  Comment  se  peut-il  trouver  des  hommes 
assez  insensés  pour  ne  pas  préférer  l'or  à  la  boue ,  pour  mettre  les 
richesses  misérables  de  la  terre  en  comparaison  avec  les  biens 
éternels?  Oh!  qu'on  nous  rend  un  grand  service,  en  nous  dépouil- 
lant des  choses  viles  qu'il  nous  faudra  de  toute  nécessité  quitter 
un  jour,  et  qui  cependant  mettent  le  plus  grand  obstacle  à  notre 
éternelle  félicité!  Ce  n'est  point  à  moi,  qui  suis  plus  lâche  que 
personne,  à  vous  donner  des  avis;  mais  je  vous  conjure,  comme 
mes  très-chers  frères  dans  la  foi,  de  mettre  sous  les  pieds  tout  ce 
T.    vui.  20 
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qui  est  ptTis,sa])le.  Songez  que  nous  voici  au  temps  de  Tépreuve. 
C'est  à  coups  de  ciseau  que  d'une  pierre  brute  on  fait  la  base  et 
le  couronnement  d'une  colonne;  c'est  par  le  moyen  du  feu  et  du 
marteau  qu'on  donne  au  fer  la  forme  qui  convient  au  dessein  de 
l'architecte;  c'est  de  même  par  le  feu  des  tribulations  que  Jésus- 
Christ  épure  et  sanctifie  ceux  qu'il  veut  faire  entrer  dans  la  con- 
struction spirituelle  de  son  Eglise..  Montrons-nous  dignes,  mes 
chers  frères,  d'être  de  ce  nombre.  Le  Seigneur  n'aurait  pas  permis 
qu'on  nous  attaquât,  s'il  n'avait  dessein  de  nous  couronner.  On  ne 
peut  guère  avoir  plus  d'assauts  à  essuyer,  que  je  n'en  ai  eu  moi- 
même  jusqu'à  ce  jour,  et  le  Ciel  a  soutenu  si  puissamment  ma  fai- 
blesse, que  l'on  commence  à  me  laisser  en  repos,  dans  le  désespoir 
où  l'on  est  de  me  vaincre.  Mais  ce  n'est  point  assez  d'être  sorti 
victorieux  d'un  grand  nombre  de  combats;  la  récompense  n'est 
donnée  qu'à  celui  qui  persévère  jusqu'à  la  fin.  Ne  vous  lassez  donc 
pas  de  demander,  pour  vous  et  pour  moi,  cette  inestimable  persé- 
vérance. » 

Cubosama  ne  fut  en  pleine  liberté  d'exercer  par  lui-même  sa  fu- 
reur contre  les  chrétiens,  que  pendant  l'espace  de  neuf  mois,  c'esr- 
à-dire,  depuis  l'horrible  bataille  où  périrent,  dit-on,  cent  mille 
hommes,  et  qui  abattit  sans  ressource  le  parti  de  l'empereur  légi- 
time '.  Après  cette  courte  durée  de  son  usurpation  parricide,  il 
mourut  en  i6i6;  et  alors  Xogun-Sama  son  fils  monta  sur  le  trône 
impérial.  Ce  nouvel  empereur,  sans  rien  avoir  de  l'habileté  de  son 
père,  était  abondamment  pourvu  des  qualités  qui  font  les  tyrans 
et  les  persécuteurs.  Il  se  conserva  la  couronne,  et  la  transmit  à  sa 
postérité,  uniquement  parce  que  toute  la  race  impériale  se  trouvait 
éteinte,  et  qu'il  ne  rencontra  aucun  autre  compétiteur.  Parle  con- 
cours seul  des  circonstances,  il  fut  d'abord  aussi  assuré  sur' le 
trône  que  s'il  lui  avait  été  transmis  par  une  longue  suite  d'ancêtres. 
Prince  de  caractère  féroce,  d'un  génie  borné,  et  encore  rétréci  par 
l'éducation  bizarre  qu'on  lui  avait  donnée  dans  un  monastère  do 
bonzes,  il  n'en  rapporta  qu'un  attachement  opiniâtre  à  toutes  les 
extravagances  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  On  prétend  que 
ce  qui  lui  donna  lieu  d'éclater  contre  le  christianisme  fut  le  zèle 
précipité  de  quelques  missionnaires,  qui  sortirent  tout-à-coup  de 
leurs  retraites,  et  se  montrèrent  en  public  avec  l'habit  religieux  : 
mais  il  ne  faut  pas  chercher,  ailleurs  que  dans  le  caractère  du  tyran, 
la  cause  de  cette  effroyable  persécution. 

Il  ordonna  d'abord  d'arrêter  tous  les  prêtres  et  les  religieux  qui 
•e  trouvaient  au  Japon,  et  cela  sous  des  peines  si  terribles,  que  ceux 
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des  grands  et  des  princes  idolâtres  qui  révéraient  encore  en  assez 
bon  nombre  la  religion  chrétienne,  et  chérissaient  les  chrétiens 
obéirent  tous,  avec  ménagement  néanmoins,  de  peur  de  se  perdre 
eux-mêmes.  Les  autres  arrêtèrent  indistinctement  tout  ce  qu'ils 
purent  découvrir  de  fidèles,  prêtres  et  laïques.  On  prit  sans  peine 
des  religieux  qui  ne  se  cachaient  point,  et  qui  au  contraire  n'as- 
piraient qu'au  martyre.  Le  père  Navarret,  dominicain,  et  le  père 
de  Saint-Joseph,  furent  saisis  comme  ils  parcouraient,  en  prêchant, 
le  pays  d'Omura,  et  attiraient  à  leur  suite  une  foule  de  chrétiens. 
On  les  mena  de  nuit  dans  une  île,  où  ils  eurent  la  tête  tranchée. 
Un  autre  religieux  de  Saint-Dominique,  et  le  supérieur  des  pères 
de  Saint-François,  souffrirent  le  même  genre  de  mort  dans  la  ville 
d'Arima,  où  ils  ne  s'étaient  rendus  que  pour  y  trouver  plus  facile- 
ment le  martyre.  Ils  eurent  pour  compagnons  de  leur  triomphe, 
quinze  ou  seize  chrétiens  de  Nangazaqui,  qui  s'étaient  vantés  hau- 
tement d'avoir  logé  des  missionnaires.  Le  père  Machade,  jésuite, 
et  le  père  de  l'Ascension,  franciscain,  furent  traînés  aux  prisons 
d'Omura,  et  quelques  jours  après  décapités  sur  la  place  publique. 
Ce  n'étaient  là  que  les  essais  de  la  tyrannie  de  Xogun-Sama,  que  de 
faux  frères,  si  ce  nom  même  n'est  pas  trop  honorable  pour  des 
chrétiens  tels  que  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  parurent  ne 
pas  trouver  assez  altéré  du  sang  des  catholiques,  et  surtout  des 
prêtres  romains. 

Un  armateur  hollandais,  d'autres  disent  anglais,  mais  toujours 
hérétique ,  s'empara  sur  les  côtes  de  Firando  du  navire  d'un  chré- 
tien japonais  où  se  trouvaient  deux  religieux  espagnols,  savoir, 
un  père  augustin,  nommé  Pierre  de  Zugnica,  et  un  père  domini- 
cain, appelé  Louis  Florès.  Que  ne  peut  sur  de  sordides  marchands 
l'esprit  de  secte,  joint  à  l'amour  du  lucre  et  à  la  rivalité  du  com- 
merce! Ces  jaloux  sectaires,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Xogun-Sama,  et  supplanter  les  négocians  espagnols,  dénoncèrent 
les  deux  religieux  castillans  comme  venant  prêcher  au  Japon  et 
cabaler  contre  l'empereur.  Tout  l'équipage  fut  arrêté  sur-le-champ  j 
et  après  qu'on  eut  constaté  l'état  de  ces  religieux,  ils  furent  brûlés 
vifs,  avec  le  caj)itaine  qui  les  avait  amenés;  le  reste  de  l'équipage, 
au  nombre  de  douze  personnes,  eut  la  tête  tranchée. 

Cet  événement  redonna  un  degré  terrible  d'activité  à  la  persé- 
cution, et  occasiona  des  exécutions  sans  nombre.  Quelques  fidèles, 
par  le  conseil  du  père  Collado,  dominicain,  avaient  tenté  de  faire 
évader  le  père  Florès  sqn  confrère,  qui  faisait  cause  commune  aveo 
le  père  de  Zugnica  :  or,  l'on  avait  persuadé  à  l'empereur  que  ce  père 
de  Zugnica,  fils  d'un  ancien  vice-roi  du  Mexique,  était  fils  naturel 
^  du  roi  d'Espagne,  et  qu'il  venait  se  mettre  à  la  tê'^e  des  chrétiens  du 
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Japon,  pour  s'emparer  de  cet  empire.  Xogun-Sama,  furieux,  adresse 
des  reproches  sanglans  à  ses  ministres  sur  leur  négligence,  fait 
partir  les  gouverneurs  pour  leurs  départemens,  et  commande  en 
particulier  de  faire  mourir  incessamment  les  confesseurs  dont  re- 
gorgeaient les  prisons  d'Omura,  de  Firando  et  t!e  Nangazaqui. 

C'était  bien  à  tort  que  le  tyran  se  plaignait  de  la  clémence  de 
ses  esclaves  couronnes.  Toutes  les  parties  de  Tempire,  jusque  dans 
le  Ximo,  la  plus  écartée  vers  le  nord,  et  la  plus  impraticable,  fu- 
maient du  feu  de  la  persécution.  On  ne  voyait  que  des  troupes  de 
vinst  et  trente  fidèles  traînés  aux  bûchers  et  aux  échafauds.  C'était 
à  qui  des  rois  et  des  gouverneurs  ferait  mieux  sa  cour,  par  les  raf- 
finemens  de  cruauté  qu'ils  inventaient  à  l'envi  :  mais  on  admirait 
parmi  les  chrétiens  une  émulation  pour  le  moins  égale  à  recher- 
cher la  couronne  du  martyre,  et  à  la  procurer  aux  personnes 
qu'ils  chérissaient  davantage.  Nulle  part  la  différence  de  l'âge  ni 
du  sexe  ne  mettait  de  différence  dans  le  courage.  Tous  s'empres- 
saient vers  les  bouiTeaux  avec  autant  d'attrait  qu'on  en  a  commu- 
nément horreur.  On  vit  une  petite  fille  de  huit  ans  courir  avec 
une  plume  au-devant  d'un  émissaire  de  la  tyrannie  qui  prenait  le 
nom  des  fidèles,  et  le  prier  instamment  de  1  inscrire  la  première. 
Sa  mère,  qui  l'entendit,  vint  de  même  se  faire  inscrire;  et  comme 
le  satellite  sortait  précipitamment,  elle  courut  après  lui  et  présen- 
tant son  fils  qu'elle  portait  entre  ses  bras  :  J'oubliais  cet  enfant .,  dit- 
eWe,  faites-moi  le  plaisir  de  le  mettre  aussi  sur  votre  liste.  Les  mis- 
sionnaires, sans  chercher  la  mort  avec  une  ardeur  qui  ne  doit  venir 
que  d'une  inspiration  toute  particulière,  bravaient  cependant  les 
dangers  qui  étaient  inséparables  de  leur  ministère,  surtout  en 
des  conjonctures  où  le  secours  des  pasteurs  était  si  nécessaire  au 
troupeau;  et  comme  on  les  cherchait  avec  une  rigueur  à  peine 
imaginable,  il  se  passait  peu  de  semaines  qu'on  n'en  prît  et  qu'on 
n'en  exécutât  quelqu'un.  Cependant,  du  sein  de  ces  travaux  exces- 
sifs, leur  zèle,  comme  n'ayant  pas  encore  assez  d'aliment,  se 
porta  au-delà  des  mers  septentrionales  du  Japon,  dans  la  terre 
d'Yesso.  ,Ce  fut  alors  que  la  lumière  du  salut  luisit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  immense  contrée,  étendue,  dit-on,  du  le- 
vant au  couchant  de  cinq  mois  de  chemin,  et  habitée  par  des  peu- 
ples naturellement  enclins  à  la  vertu,  et  qui  goûtèrent  sans  peine 
les  vérités  de  l'Evangile.  Les  pères  des  Anges  et  de  Carvalho,  jé- 
suites, furent  les  principaux  apôtres  de  cette  nation. 

A  Méaco,  l'empereur  lui-même  fit  brûler  vives  cinquante  per- 
sonnes, sans  distinction  d'état,  ni  d'âge,  ni  de  sexe,  ni  de  rang. 
Ses  ordres  furent  si  rigoureux,  que  le  gouverneur,  naturellement 
très-humain,  n'osa  différer  réexécution  d'une  dame  de  premier  rang 
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qui  était  près  d'accoucher.  Son  mari  Jean  Faximoto,  l'un  (les  plus 
riches  japonais  de  la  cour,  et  cinq  enfans,  trois  garçons  de  onze, 
de  huit  et  de  six  ans ,  deux  filles  de  douze  et  de  trois,  furent  tous 
brùh's  avec  elle,  et  pour  ainsi  dire  en  un  même  faisceau.  Après 
leur  mort,  on  retrouva  la  fille  de  trois  ans  tellement  collée  sur  le 
sein  de  sa  mère,  que  les  deux  corps  semblaient  n'en  faire  qu'un  : 
mais  l'unique  regret  qu'avaient  eu  ces  généreux  parens,  fut  qu'on 
avait  sauvé  malgré  eux  l'aîné  de  leurs  fils,  et  qu'on  avait  ainsi 
empêché  quelque  portion  de  leur  famille  de  se  présenter  avec 
eux  devant  le  trône  de  l'Agneau.  On  vit  encore,  ce  qui  excita  la 
plus  vive  émotion  et  l'indignation  même  des  idolâtres,  on  vit  au 
milieu  du  bûcher  des  mères,  qui  portaient  de  petits  enfans,  les  ser- 
rer contre  leur  sein,  et  sans  faire  attention  à  leurs  propres  dou- 
leurs, les  couvrir  de  leurs  bras ,  pour  leur  en  faire  un  rempart 
contre  les  flammes.  Ici  toute  une  famille  était  attachée  à  un  même 
poteau;  là,  le  frère  se  trouvait  en  face  de  sa  sœur;  les  plus  forts 
s'oubliaient  eux-mêmes,  pour  ne  s'occuper  qu'à  exciter  les  fai- 
bles; tous  s'encourageaient  mutuellement,  et  bénissaient  le  Sei- 
gneur. 

Telles  étaient  les  barbaries  qui  s'exerçaient  quand  le  féroce 
empereur,  se  plaignant  encore  de  la  mollesse  de  ses  ministres, 
pressa  le  supplice  des  prêtres  et  des  troupes  de  fidèles  qui  se  trou- 
vaient emprisonnés,  principalement  à  Omura  et  à  Nangazaqui  : 
prisons  les  plus  exécrables  qu'on  puisse  imaginer,  et  qui  étaient  la 
partie  la  plus  dure  peut-être  de  leurs  tourmens.  Qu'on  en  juge  par 
un  de  ces  réduits  infernaux  où  on  les  tint  long-temps  entassés  ;  c'é- 
tait un  carpe  formé  par  quatre  murs  fort  épais,  sans  toit  et  sans  nul 
abri  contre  les  injures  de  l'air,  si  étroit,  qu'ils  n'avaient  pas  assez 
d'espace  pour  se  coucher,  et  d'où  cependant  on  ne  les  laissait  pas 
sortir  pour  les  besoins  les  plus  indispensables  de  la  nature.  La  nour- 
riture répondait  au  séjour.  Il  est  vrai  que  leurs  gardes,  touchés  de 
eurs  souffrances,  et  plus  encore  de  leur  admirable  patience,  de- 
venaient bientôt  plus  iraitables  :  mais  dès  qu'on  s'en  était  aperçu, 
on  les  changeait  sur-le-champ;  ce  qui  n'empêcha  point  que  plu- 
sieurs de  ces  ministres  de  la  persécution  ne  se  rendissent  chré- 
tiens, et  ne  devinssent  confesseurs  à  leur  tour.  Ces  prisons  se 
convertissaient  en  maisons  de  prières,  qui  retentissaient  nuit  et 
jour  des  louanges  du  vrai  Dieu,  et  lui  procuraient  sans  cesse  de 
nouveaux  adorateurs.  Léonard  Quimura,  jésuite  japonais,  empri- 
sonné dans  le  même  lieu  que  les  prisonniers  idolâtres,  en  instrui- 
sit et  baptisa  jusqu'à  quatre-vingt-six. 

La  grande  troupe  des  prisonniers  chrétiens  tut  toute  conduite 
à  Nangazaqui,  lieu  désigné  pour  cette  exécution,  qui,  à  raison  du 
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nombre  et  de  la  qualité  des  victimes,  fut  nomme'c  le  grand  mar- 
tyre :  mais  autant  elle  l'emporta  sur  celles  qu'on  a  déjà  vues  abreu- 
ver si  lai gement  cette  terre  insatiable  du  sang  des  saints,  autant 
elle  parut  médiocre,  quand  par  la  suite  ces  monts  funestes,  voues 
à  la  ruine  du  nom  chrétien  ,  disparurent  dans  toute  leur  étendue 
sous  les  croix  et  les  gibets  de  toute  espèce.  On  compta  dans  le 
grand  massacre  vingt-quatre  missionnaires,  quoiqu'on  en  eût  ar- 
rêté un  plus  grand  nombre,  dont  plusieurs  apparemment  avaient 
péri  de  misère,  ou  avaient  été  mis  à  mort  secrètement.  Avec  les 
pasteurs,  il  y  avait  trente-deux  simples  fidèles,  dont  la  plupart 
étaient  des  femmes,  veuves  de  martyrs,  et  leurs  jeunes  enfans 
depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  douze.  Tous  ceux-ci  eurent  la 
tête  tranchée,  à  l'exception  de  trois  hommes,  et  d'une  femme 
nommée  Lucie  Fraïiez,  qui,  pour  quelques  œuvres  de  zèle  plus 
éclatantes,  furent  condamnés  à  être  brûlés  à  petit  feu,  ainsi  que 
leurs  pasteurs.  Il  y  avait  neuf  nnssionnaires  ou  catéchistes  jésui- 
tes, à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  père  Charles  Spinola,  fils  uni- 
que du  comte  Octave  de  Tassarole,  grand  écuyer  de  l'empereur 
Rodolphe.  La  splendeur  de  son  nom,  porté  par  tant  de  héros,  se 
trouvait  encore  effacée  par  celle  de  ses  veitus;  et  sa  consécration 
à  l'état  religieux  et  au  martyre,  malgré  la  tendresse  d'un  père  dont 
il  faisait  tout  lespoir,  ne  formait  que  la  moindre  partie  de  son 
mérite.  Nous  nommerons  encore,  parmi  ces  contesseurs  de  ia 
foi,  le  jésuite  Sébastien  Quimura,  japonais  de  naissance,  qui 
comptait  déjà  deux  de  ses  proches  entre  les  martyrs.  Le  père 
François  Morales  était  à  la  tête  des  Dominicains,  dont  cinq  prêtres, 
lui  compris,  et  trois  frères.  Les  Franciscains  étaient  au  nombre  de 
quatre,  deux  prêtres  et  deux  frères.  11  y  avorit  encore  trois  religieux 
dont  leur  infamie ,  toute  personnelle  qu'elle  doit  être,  doit  nous 
dispenser  de  nommer  l'ordre. 

Ces  trois  apostats  causèrent  dans  les  flammes  l'unique  affliction 
des  saints,  qui  moissonnèrent  les  palmes  de  Tinmiortalité,  là  où 
ces  miséraJjles  trouvèrent  un  destin  qui  fait  frémir  d'horreur.  Du- 
rant leur  prison ,  ils  s'étaient  obstinés  sur  une  chose  peu  impor- 
tante en  soi,  mais  contraire  à  l'obéissance  due  à  leur  supérieur;  ce 
qui  fit  trembler  pour  leur  persévérance  quelques-uns  des  confes- 
seurs les  plus  expérimentés  dans  les  voies  de  Dieu.  Lorsque  dans 
Je  bûcher  ils  commencèrent  à  sentir  un  peu  vivement  1  impres- 
sion du  feu,  ils  poussèrent  des  gémissemens  et  des  plaintes,  fi- 
rent mille  contorsions,  s'abandonnèient  à  l'impatience,  à  l'em- 
portement, au  désespoir,  et  rompirent  enfin  leurs  cordes;  ce 
qu'on  avait  rendu  facile  à  tous  les  martyrs,  dans  le  dessein  de  les 
faire  apostasier.  Ils  coururent  de  toutes  leurs  forces  vers  l'officier 
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qui  présidait  à  l'exécution,  lui  demandèrent  la  vie  au  nom  des 
faux  dieux ,  qu'ils  invoquaient  le  plus  haut  qu'il  leur  était  possi- 
ble. L'un  des  trois  cependant  ne  porta  point  le  scandale  à  cet 
excès,  et  réparant  même  sa  première  lâcheté,  retourna  de  son 
plein  gré  à  son  poteau ,  où  il  consomma  volontairement  son  sa- 
crifice. Les  deux  autres  moururent  aussi  :  mais  quelle  affreuse  dif- 
férence! le  président,  contre  la  parole  qu'il  avait  donnée,  les  fit 
rejeter  dans  le  feu,  d'où,  comme  d'un  enfer  anticipé,  ils  firent  en 
vain  retentir  leurs  reproches,  leurs  imprécations,  leurs  hurlemens 
effroyables,  sinistres  accens  d'un  désespoir  sans  retour,  autant 
qu'on  en  peut  juger. 

Les  autres  religieux  souffrirent  avec  une  constance  qui  sembla 
les  rendre  insensibles  pendant  toute  la  longue  durée  de  leurs 
tourmens.-  On  avait  allumé  le  feu  à  vingt-cinq  pieds  des  poteaux 
auxquels  ils  étaient  attachés,*  et  les  matières  plus  ou  moins  com- 
bustibles se  trouvaient  tellement  disposées,  qu'il  ne  gagnait  que 
fort  lentement;  encore  avait-on  soin  de  l'éteindre  pour  peu 
qu'il  pariit  approcher  trop  vite.  11  y  eut  tel  martyr  qui  fut 
une  heure  et  demie,  et  l'on  assure  même  que  le  jésuite  japo- 
nais Quimura  fut  plus  de  trois  heures,  avant  d'en  ressentir  les 
impressions  qui  ôtent  la  vie  ou  le  sentiment.  Cependant  ces  vi- 
vans  holocaustes,  à  qui  le  sang  bouillait  dans  les  veines,  et  la 
moelle  jusque  dans  les  os,  tenaient  les  yeux  doucement  élevés 
au  ciel,-  et  l'esprit  comme  abîmé  en  Dieu,  ils  semblaient  ne  pas 
éprouver  le  premier  sentiment  de  la  douleur.  C'est  ce  qu'attestè- 
rent les  personnes  les  plus  dignes  de  foi,  entre  vingt-cinq  à  trente 
mille  fidèles  qu'ils  eurent,  dit-on,  pour  spectateurs  de  leurs  souf- 
frances :  la  durée  en  fut  mesurée  scrupuleusement  avec  des  sa- 
bliers. On  assure  aussi  que  le  Ciel  opéra  une  foule  de  prodiges, 
afin  de  relever  la  gloire  tont  de  ces  martyrs  que  de  la  religion  pour 
laquelle  ils  s'immolaient.  Il  n'est  rien  de  si  merveilleux  que  ces 
deux  fins  ne  rendent  au  moins  vraisemblable,  ici  comme  aux 
temps  primitifs  de  l'Eglise. 

Voici  encore  une  circonstance  qu'on  ne  doit  pas  omettre  au  su- 
jet d'une  action  que  le  Prophète  semble  avoir  particulièremen" 
désignée,  en  disant  que  le  Seigneur  tirerait  sa  gloire  de  la  bouche 
des  plus  jeunes  enfans.  Avant  l'exécution ,  comme  les  confesseurs, 
partagés  en  deux  troupes ,  dont  l'une  devait  passer  par  le  fer ,  et 
l'autre  par  le  feu ,  se  trouvaient  dans  la  lice ,  les  uns  en  face  des 
autres ,  le  père  Spinola  reconnut  Isabelle  Fernandès  dont  il  avait 
baptisé  depuis  quatre  ans  un  fils,  à  qui  l'on  avait  donné  le  nom 
d  Ignace.  L'enfant  était  derrière  sa  mère,  et  le  père  ne  le  voyant 
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pas  eut  quelque  inquiétude.  Ou  est  donc  mon  petit  Ignace ^  cria- 
t-il  à  la  mère?  qaen  nvez-vous  faU  P  Le  voilà,  répondit-elle  en  l'é- 
levant dans  ses  bras;ye  n'ai  eu  garde  de  le  priver  du  plus  grand 
bonheur  que  je  pusse  lui  procurer.  Puis  elle  dit  à  l'enfant  :  MonJUs, 
Qjoilà  le  père  de  ■votre  âme;  c'est  lui  qui  iious  a  fait  chrétien;  de- 
mandez-lui sa  bénédiction.  A  ces  mots  l'enfant  se  mit  à  genoux ,  et 
joignit  ses  petites  mains  en  inclinant  la  tête.  L'attitude  et  l'air 
de  ce  petit  innocent,  sa  docilité,  sa  sécurité  au  moment  du  sup 
plice,  jointe  à  sa  beauté  naturelle,  excitèrent  parmi  les  nom- 
breux spectateurs  un  mouvement  dont  on  appréhenda  les  suites, 
et  qui  fit  commencer  proniptement  l'exécution.  On  vit  à  l'instant 
voler  deux  ou  trois  têtes ,  qui  vinrent  tomber  aux  pieds  de  cet 
enfant,  et  ne  le  firent  pas  même  changer  de  couleur.  On  frappa 
sa  mère  :  il  en  vit  rouler  la  tête,  sans  paraître  plus  étonné.  Enfin, 
il  reçut  lui-même  le  coup  de  la  mort  avec  une  intrépidité  qui  mit 
le  comble  à  l'admiration  de  tout  le  monde.  ' 

Son  père,  dans  une  première  exécution,  avait  subi  le  supplice 
du  feu;  et  l'on  rapporte  de  ce  merveilleux  enfant,  qui  ne  faisait 
alors  que  bégayer ,  qu'il  s'était  mis  à  dire,  comme  il  pouvait ,  qu'il 
serait  aussi  martyr;  puis  se  tournant  vers  sa  mère  :  Oui,  poursui- 
vit-il, oui,  je  serai  martyr,  et  vous  aussi  ma  mère,  mais  non  pas  ma 
sœur.  L'événement  vérifia  cette  prédiction  dans  tous  ses  points. 
Depuis  ce  temps-là ,  il  n'avait  cessé  de  parler  à  tout  propos  du 
martyre  ;  et  quand  il  donnait  quelque  bagatelle  à  d  autres  enfans  : 
Gardez  bien  cela,  leur  disait-il,  car  je  serai  martyr,  ce  sera  une 
relique.  On  ajoute  qu'il  ne  voyait  pas  un  cimeterre  sans  tressaillir 
de  joie,  dans  la  pensée  que  cet  instrument  serait  celui  de  la  mort 
qu'il  désirait. 

Vers  le  même  temps,  les  pères  Constanzo  et  Navarro,  jésuites 
italiens,  furent  encore  brûlés  vifs  pour  leur  persévérance  à  évan- 
géliser.  Trois  Japonais  chrétiens,  arrêtés  avec  le  père  Constanzo. 
eurent  la  tête  tranchée.  Le  père  Navarro  avait  aussi  trois  compa- 
gnons, dont  deux  jésuites  japonais  de  nation,  et  le  troisième  caté- 
chiste. Ils  furent  brûlés  tous  les  trois ,  ainsi  que  leur  chef.  En  un 
mot,  la  fureur  était  si  grande,  contre  les  missionnaires  principa- 
lement, qu'il  y  en  eut  douze  de  la  Compagnie  de  Jésus  brûlés 
vifs  en  moins  de  trois  mois.  Le  changement  qui  eut  lieu  ensuite 
dans  le  gouvernement,  ou,  pour  mieux  dire,  la  multiplicité  des 
soucis  et  des  embarras  qu'entraînent  toujours  ces  révolutions, 
procura  quelque  tranquillité,  ou  plutôt  quelque  peu  de  relâche 
aux  ouvriers  de  1  Evangile;  car  Xogun-Sama,  deuxième  du  nom, 
entre  les  mains  de  qui  rcmpereur  son  père  se  démit  en  1C22  d:; 
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gouvernement  de  l'empire,  ne  tarda  point  à  montrer  aux  chré 
tiens  une  haine,  sinon  plus  violente,  au  moins  plus  sui^'ie  et  bien 
plus  destructive  que  celle  de  son  père. 

Les  Hollandais  ,  témoins  de  la  moindre  partie  seulement  de  ces 
cruautés,  dans  l'un  de  ces  transports  d'admiration  et  de  sensibilité 
qui  sont  plus  forts  que  toutes  les  préventions  de  parti,  n'ont  pu 
s'empêcher  de  dire,  que,  depuis  la  naisance  du  christianisme,  on 
n'avait  jamais  vu  de  persécution  plus  opiniâtre  et  plus  continue, 
ni  des  atrocités  plus  grandes,  ni  un  plus  grand  nombre  de  martyrs, 
que  dans  les  Eglises  du  Japon.  Le  bruit  de  ces  horreurs  se  répan- 
dit non-seulement  dans  toutes  les  Indes,  mais  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Occident,  à  la  cour  d'Espagne,  à  la  cour  romaine,  où  il 
reste  quantité  de  monumens  qui  les  constatent  à  jamais.  Les  sou- 
verains pontifes  adressèrent  dilférens  brefs  de  consolation  à  plu- 
sieurs de  ces  chrétientés  désolées;  ils  ordonnèrent  pour  elles  des 
prières  publiques.  Paul  V  crut  même  devoir  en  leur  faveur  avan- 
cer de  trois  ans  le  grand  jubilé,  afin  de  leur  procurer  des  armes 
spirituelles  proportionnées  à  la  fureur  des  ennemis  de  leur  salut. 

De  l'Orient  les  regards  du  chef  de  l'Eglise  se  reportèrent  peu 
après  jusqu'aux  extrémités  de  TOccideni.  Depuis  la  célébration  du 
concile  de  Trente,  les  évêques  de  France  en  avaient  sollicité  la 
publication  avec  un  zèle  que  tous  les  refus  n'avaient  qu'animé.  Les 
états  généraux  se  trouvant  assemblés  à  Paris  en  16145  a  l'occasion 
de  la  majorité  de  Louis  Xili ,  la  chambre  ecclésiastique  composée 
de  cent  trente-deux  députés,  les  cardinaux  et  tous  les  illustres  pré- 
lats du  royaume,  demandèrent  de  nouveau  cette  promulgation 
tant  désirée.  Le  tiers-état,  cependant,  et  surtout  l'avocat  général 
Servin,  s'y  opposèrent  avec  force.  Et  même,  les  principes  de  la  ré- 
forme continuant  de  fermenter  dans  les  têtes,  quelques  esprits  sé- 
ditieux pensèrent  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  une  occasion  plus 
•favorable  pour  propager  le  venin  de  leurs  doctrines,  que  celle  où 
la  jeunesse  et  l'inexpérience  du  prince  semblaient  laisser  libre  car- 
rière à  l'exécution  de  leurs  criminels  projets.  Alors,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  d'aviser  à  la  sûreté  des  rois  et  à  l'indépendance  de 
leurs  couronnes,  ils  osèrent  entreprendre  de  jeter  des  semences  de 
division  et  d'opérer  un  schisme  entre  l'Eglise  de  France  et  le  saint 
Siège.  Ce  fut  sous  l'influence  des  auteurs  de  ce  complot,  et,  afin  de 
rendre  le  clergé  odieux,  qu'on  proposa  de  faire  jurer  d'abord, 
non-seulement  comme  loi  fondamentale  du  royaume,  mais  comme 
ime  loi  sainte  et  conforme  aux  divines  Ecritures,  que,  le  roi  ne 
tenant  sa  couronne  que  de  Dieu,  il  n'est  aucu;ie  puissance  en  terre 
qui,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  puisse  l'en  dépouiller,  ni  af- 
franchir ses  sujets  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent. 
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On  répandit  encore,  à  dessein  d'effrayer  les  simples,  que  le  des- 
sein du  clergé  était  d'introduire  l'inquisition  en  France  :  imputa- 
tion assez  bien  marquée  au  coin  des  Huguenots,  qui  avaient  beau- 
coup de  crédit  dans  le  tiers-état,  pour  croire  qu'elle  venait  d'eux, 
comme  le  cardinal  Du  Perron  l'assura.  La  chambre  du  clergé,  ins- 
truite que  l'article  du  serment  avait  été  inséré  dans  les  cahiers  du 
tiers,  et  ne  pouvant  supporter  que  des  séculiers  se  mêlassent  de 
décider  de  pareilles  questions,  demanda  communication  de  l'arti- 
cle :  le  tiers  se  refusa  d'abord  à  cette  demande,  prétendant  que 
l'article  inséré  ne  touchait  en  rien  aux  matières  de  foi  ;  mais  enfin, 
sur  une  seconde  instance,  la  communication  fut  accordée.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  le  cardinal  Du  Perron  fut  député  de  la  cham- 
bre ecclésiastique  vers  celles  de  la  noblesse  et  du  tiers,  pour  y  ex- 
poser les  motifs  de  la  réclamation  du  clergé.  La  noblesse  répliqua, 
qu'éclairée  comme  elle  l'avait  été  par  le  discours  du  cardinçil 
elle  s'en  remettait  entièrement  à  la  décision  du  clergé  sur  cette 
matière,  comme  sur  toutes  les  matières  de  foi.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  part  du  tiers,  qui  se  refusa  opiniâtrement  à 
toute  espèce  de  concession. 

En  conséquence  de  la  résolution  du  tiers-état ,  le  parlement,  à  la 
réquisition  de  Servin,  rendit  un  arrêt  (2  janvier  161 5),  portant  que 
le  roi  n'a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu  pour  le  temporel  de 
son  royaume,  et  que  nulle  puissance  n'a  pouvoir  de  dispenser  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  bien  moins  encore  d'attenter  à  sa  per- 
sonne par  autorité,  soit  privée,  soit  publique  :  mais  cette  compa- 
gnie, se  bornant  à  un  règlement  de  police,  n'osa  décider  qu'il  re- 
posait sur  les  divines  Ecritures,  ou  sur  la  parole  de  Dieu,  et  n'exi- 
gea pas  le  serment  de  la  loi  fondamentale,  lequel  n'aurait  pu  se 
prendre  que  pour  une  conséquence  tirée  d'une  décision  de  foi. 

Cependant  le  clergé  en  corps  alla  dès  le  lendemain  au  Louvre 
se  plaindre  de  l'arrêt,  et  protesta  que,  si  l'on  ne  cassait  promp- 
tementcet  acte  téméraire,  il  allait  se  retirer  des  états,  après  avoir 
excommunié  tous  ceux  qui  entreprenaient  sur  les  droits  sacrés  du 
corps  épiscopal.  Dans  l'ordre  de  la  noblesse,  qui  s'était  laissé  gagner 
d'abord  par  le  tiers-état ,  mais  qui ,  instruit  ensuite  par  les  remon- 
trances des  prélats,  était  revenu  de  sa  prévention,  il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  prince  de  Condé  qui  ne  se  déclarât  pour  la  chambre  ec- 
clésiastique,  avec  un  certain  ménagement  néanmoins.  Il  avait 
avec  les  Huguenots  des  liaisons  qui  ne  tardèrent  point  à  éclater, 
mais  par  des  vues  tout-à-fait  étrangères  à  leur  religion  qu'il  détes- 
tait, et  précisément  comme  avec  des  factieux  toujours  prêts  à 
s'agiter.  Ce  prince  eut  la  générosité  de  sacrifier  à  sa  conscience 
au  moins  une  partie  de  sa   coupable  politique;   après  un   long 
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discours,  dans  lequel  il  s'engagea  pour  motiver  son  opinion,  et 
qui  ne  contenta  ni  l'un  ni  l'autre  parti,  il  conclut,  comme  les 
ecclésiastiques,  à  défendre  au  parlement  de  signer  et  de  publier 
son  arrêt. 

Le  roi  ne  manqua  point  de  déférer  aux  instances  réunies  du 
clergé  et  de  la  noblesse 5  mais  déjà  l'arrêt  avait  été  imprimé,  et 
publié  sous  le  titre  de  loi  fondamentale  :  l'imprimeur  fut  empri- 
sonné, et  douze  députés  du  tiers-état  furent  mandés  au  Louvre, 
avec  injonction  de  rapporter  l'arrêt,  qu'ils  eurent  ordre  absolu  de 
retrancher  de  leurs  cahiers.  Leur  chambre  se  plaignit,  et  mur- 
mura beaucoup;  mais  tous  les  mécontentemens  s'exhalèrent  en 
vaines  clameurs  :  quand  on  en  vint  aux  opinions ,  la  pluralité  fut 
pour  une  prompte  obéissance.  Paul  V ,  à  qui  cet  orage  avait  causé 
beaucoup  d'inquiétudes,  ne  le  sut  pas  plus  tôt  dissipé,  qu'il 
adressa  trois  brefs,  l'un  à  la  chambre  ecclésiastique,  l'autre  au 
cardinal  de  Joyeuse,  et  le  troisième  à  la  noblesse,  pour  les  remer- 
cier du  service  important  qu'ils  avaient  rendu  à  l'Eglise.  Il  y  parle 
de  l'entreprise  qu'on  avait  enfin  déconcertée ,  comme  d'un  atten- 
tat provenant  du  même  esprit  de  schisme  et  d'irréligion  que  celui 
qui  régnait  en  Angleterre.  Les  prélats,  en  lui  répondant,  témoi- 
gnèrent qu'ils  n'avaient  pas  été  moins  effrayés  que  le  saint  Père 
de  l'audace  de  l'hérésie,  mais  qu'ils  avaient  eu  la  consolation  de 
voir  les  catholiques,  qui  s'étaient  d'abord  laissé  surprendre,  re- 
connaître bientôt  après  qu'il  n'appartient  qu'aux  pasteurs  de  pro- 
noncer sur  tout  ce  qui  touche  à  la  foi. 

Cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  publication  du  concile,  les 
prélats  s'aperçurent  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  la  cour. 
Ils  s'assemblèrent  entre  eux,  s'engagèrent  par  serment  à  gar- 
der les  ordonnances  de  Trente,  et  réglèrent  qu'afin  d'en  rendre 
l'acceptation  solennelle,  on  tiendrait  dans  six  mois  des  conci- 
les provinciaux,  et  ensuite  les  synodes  diocésains.  Cette  résolu- 
tion fut  signée  par  les  cardinaux  de  La  Rochefoucault,  de  Gondi 
et  du  Perron,  par  sept  archevêques,  par  quarante-cinq  évêques, 
dont  l'un  des  plus  ardens  fut  celui  de  Luçon,  depuis  cardinal  de 
Richelieu,  et  par  trente  autres  ecclésiastiques  de  première  dis- 
tinction. Ce  trait  de  vigueur  fit  grand  bruit.  Le  Chàtelet  de  Pans 
rendit  une  sentence ,  qui  défendait  à  tous  les  ecclésiastiques  du 
ressort,  tant  de  publier  le  concile  de  Trente,  que  d'innover  aucune 
chose  dans  la  police  ecclésiastique,  sans  la  permission  du  roi,  soua 
peine  de  saisie  de  leur  temporel.  «  Cette  sentence ,  comme  tout  le 
reste,  dit  d'Avrigny,  prouve  excellemment  que  ce  ne  sont  pas  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  qu'on  considère  dans  la  réception  du 
concile;  mais  les  droits  du  roi  qu'on  juge  incompatibles,  quoique 
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les  prélats  aient  déclaré  en  toute  occasion  qu'ils  ne  prétendaient 
point  toucher  aux  droits  de  Sa  Majesté,  qui  seraient  inviolable- 
nient  conservés.  »  Les  Huguenots  firent  bien  plus  de  fracas  encore. 
Le  prince  de  Condé  s'étant  alors  ligué  avec  ces  perturbateurs  éter- 
nels, afin  d'obteriir  satisfaction  des  sujets  de  mécontentement 
qu'il  prétendait  avoir  reçus  de  la  cour,  le  premier  article  de  son 
traité,  conclu  avec  eux  au  camp  de  Sanzai  en  Poitou,  fut,  que  la 
publication  du  concile  serait  empêchée.  Dès  l'année  suivante,  la 
cour  fit  sa  paix  avec  lui,  et  Ton  convint  que,  sans  égard  aux  de- 
mandes ni  aux  démarches  du  clergé,  les  choses  seraient  remises 
dans  leur  ancien  état  par  rapport  au  concile  de  Trente. 

11  n'était  plus  guère  possible  de  tenir  les  conciles  provinciaux 
qu'on  avait  indiqués,  sans  donner  aux  hérétiques  et  aux  autres 
Uîécontens  un  prétexte  de  reprendre  les  armes.  Cette  considéra- 
tion suspendit  assez  long-temps  l'exécution  de  ce  qui  avait  été  ré- 
solu par  le  clergé,  et  le  fit  enfin  oublier  à  la  plupart  des  prélats. 
Pour  les  cardinaux  de  Sourdis  et  de  La  Rochefoucault,  les  Bor- 
romée  de  la  France ,  voyant  qu'on  ne  se  pressait  pas  de  tenir  les 
conciles  de  provinces,  ils  assemblèrent  leurs  synodes  particuliers 
de  Bordeaux  et  de  Senlis,  où  il  fut  déclaré  qu'on  recevrait  le  saint 
concilede  Trente,  et  que  désormais  on  était  obligé  en  conscience  de 
l'observer  en  tout,  à  la  réserve  de  ce  qui  touchait  aux  droits  et 
aux  usages  légitimes  du  royaume.  Plusieurs  prélats  tinrent  des 
synodes  semblables.  Différens  évêques  venus  ensuite  n'ont  pas 
fait  moins  valoir  les  ordonnances  de  Trente,  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  la  pénitence,  les  mariages,  l'ordre,  la  résidence 
des  bénéficiers,  l'entrée  en  religion,  la  subordination  des  ecclé- 
siastiques séculiers  et  réguliers ,  et  bien  des  observances  impor- 
tantes pour  la  conservation  de  la  foi  et  des  mœurs.  Ainsi  la  plu- 
part des  décrets  qui  conceinent  la  discipline  de  Trente,  sont  reçus 
en  France,  non  pas  en  vertu  de  ce  concile  même,  qui  n'y  est 
reconnu  que  pour  le  dogme,  mais  en  conséquence  des  édits  du 
prince,  ou  des  règlemens  faits  par  les  prélats,  et  autorisés  parles 
parleniens  eux-mêmes. 

En  dépit  de  ses  ennemis,  non-seulement  la  religion  se  maintenait 
dans  ses  anciens  apanages,  mais  elle  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès plus  grands  dans  les  terres  infidèles;  les  manœuvres  mêmes  qui 
semblaient  devoir  les  arrêter,  ne  servaient  bien  souvent  qu'à  les 
étendre  davantage.  C'est  ce  qui  arriva  dans  les  missions  de  Turquie, 
fondées  et  constamment  protégées  par  les  monarques,  à  qui  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile  pourrait  seul  assurer  le 
titre  glorieux  de  rois  très-chrétiens.  Elles  commencèrent  propre- 
nîent  sous  le  règne  de  Henri  Kl.  Le  vertueux  baron  de  Germini, 
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ambassadeur  a  Constantinopîe,  ne  put  voir  sans  douleur  la  désola- 
tion de  la  chrétienté  de  Péra,  qui  est  un  grand  faubourg,  ou  plu- 
tôt comme  une  seconde  ville  à  la  porte  de  Constaniinople.  Quoi- 
que, long-temps  après  l'invasion  des  Musulmans,  les  catholiques 
y  eussent  encore  formé  cinq  ou  six  grandes  paroisses,  ils  s'y  trou- 
vaient réduits  à  dix-sept  familles.  L'ambassadeur,  appuyé  par  le 
roi  son  maître,  fit  venir  cinq  Jésuites,  qui  travaillèrent  avec  suc- 
cès à  rétablir  cette  Eglise  désolée.  Henri  IV  soutint  cette  bonne 
œuvre,  et,  ayant  obtenu  l'agrément  par  écrit  du  grand-seigneur, 
fit  encore  partir  le  père  de  Ganillac,  avec  quatre  autres  Jésuites, 
pour  travailler  à  la  conversion  des  schismatiques,  qui  restaient  en 
très- grand  nombre  dans  l'empire  ottoman. 

Le  baile,  ou  ambassadeur  de  Venise,  ne  ressemblait  point  à 
beaucoup  près  à  celui  de  France.  Les  Jésuites  avaient  encouru 
l'anathème  du  sénat,  pour  avoir  craint  celui  du  pape  :  le  baile 
parut  dans  cette  affaire  n'avoir  point  d'autre  Dieu  que  les  domina- 
teurs de  la  mer  Adriatique,  en  qui  même  il  supposa  faussenu^nC 
une  âme  aussi  vile  que  la  sienne,  et  il  employa  la  calomnie,  au 
défaut  de  la  raison,  pour  faire  porter  aux  missionnaires  français 
la  peine  de  torts  vrais  ou  prétendus  de  leurs  confrères  vénitiens. 
Pour  perdre  ou  éloigner  ces  ouvriers  évangéliques,  il  alla  jusqu'à 
faire  entendre  au  visir  que  c'étaient  des  espions  envoyés  par  le 
pape,  afin  de  reconnaître  le  pays,  et  de  lui  en  rapporter  un  état 
exact.  Cette  manœuvre  ayant  été  déconcertée  par  l'ambassadrur 
de  France,  le  vénitien  ourdit  une  trame  nouvelle,  et  n'hcsita 
point  à  y  envelopper,  avec  les  Jésuites,  le  père  de  Saint-Gai,  fran- 
ciscain, vénitien  et  vicaire  apostolique,  soit  qu'il  se  promît  de  le 
tirer  d'affaire  par  son  crédit,  soit  qu'au  pis  aller,  il  ne  craigîiît 
point  de  le  perdre,  pourvu  qu'il  perdît  en  même  temps  les  vrais 
objets  de  sa  haine  (1616). 

C'est  un  crime  irrémissible  chez  les  Turcs,  que  de  rendre  un 
mahométan  chrétien  :  cette  entreprise  est  si  dangereuse,  que  les 
papes  ont  défendu  aux  missionnaires  de  la  tenter,  dans  la  sage 
crainte  de  sacrifier  une  moisson  d'ailleurs  très-abondante  dans 
une  terre  qui  fourmille  de  schismatiques,  à  l'espérance  très-incer- 
taine de  convertir  une  poignée  dinfidèles.  Il  est  permis  cependant 
de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes,  surtout  les  rené- 
gats qui  viennent  à  résipiscence,  et  de  leur  faciliter  au  moins  la 
sortie  d'un  empire  où  ils  ne  peuvent  plus  s'attendre  qu'au  dernier 
supplice.  Le  vicaire  apostolique,  qu'on  avait  dénoncé  avec  les  Jé- 
suites, afin  de  mieux  couvrir  cette  manœuvre  honteuse,  fut  saisi 
avec  des  passeports  signés  de  sa  main  pour  des  apostats  convertis; 
et  les  Jésuites,  qu'on  avait  seuls  en  vue,  avec  des  écrits  seulement 
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sur  leur  religion.  Heureusement  encore  pour  ceux-ci,  le  magistrat 
turc  avait  pour  interprète  un  Juif  qui  leur  était  affectionné, 
comme  ayant  autrefois  étudié  à  Paris  sous  le  père  Maldonat,  cé- 
lèbre par  la  connaissance  des  langues  savantes.  L'interprète  donna 
une  explication  si  favorable  aux  papiers  saisis,  que  les  porteurs  en 
furent  déclarés  innocens.  Pour  le  vicaire  apostolique,  ses  passe- 
ports n'étant  susceptibles  d'aucune  interprétation  qui  piit  le  sau- 
ver, il  fut  étranglé  dans  sa  prison.  Il  était  plus  heureux  sans  doute 
que  ceux  qui  échappèrent  :  mais  cette  mort  si  précieuse  pour  lui 
porta  un  contre-coup  désespérant  au  balle,  qu'elle  couvrit  à  jamais 
d'opprobre.  Après  cette  infamie,  il  secoua  toute  pudeur,  alla  sans 
plus  garder  de  mesures  retrouver  le  caïmacan  ou  magistrat,  et  en 
obtint,  à  force  de  sollicitations  et  d'argent,  que  les  missionnairesjé- 
suites  fussent  remis  aux  fers,  et  leur  procès  instruit  de  nouveau. 
Cette  conduite  odieuse  ayant  frappé  d'horreur  de  Bancy  ambassa- 
deur de  France,  ce  digne  successeur  de  Germini  et  de  Saiignac 
épousa  la  querelle  des  prisonniers,  comme  celle  de  l'Eglise  et  de 
la  nation.  11  sollicita  leur  élargissement  avec  la  plus  grande  cha- 
leur; le  Vénitien  continua  ses  poursuites  avec  la  dernière  impu- 
dence, et,  pour  conclusion,  il  fut  réglé  que  de  six  missionnaires 
qui  étaient  détenus,  quatre  seraient  renvoyés  de  Turquie,  et  deux 
pourraient  demeurer  auprès  de  l'ambassadeur  de  leur  nation. 

LaProvidence  vint  alors  manifestement  au  secours  d'une  mission 
dont  les  fruits  ne  s'étendaient  pas  seulement  aux  simples  schisma- 
tlques,  mais  à  leurs  prêtres,  à  leurs  évêques,  à  leurs  métropolitains, 
au  patriarche  même  de  Constantinople,  qui  parut  disposé  à  se  ré- 
unir au  saint  Siège.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Mathias,  ayant 
remporté  quelques  avantages  sur  les  Turcs,  conclut  une  trêve  avec 
eux  en  1616,  et  fit  stipuler  en  termes  exprès,  que  les  Jésuites 
pourraient  exercer  librement  leurs  fonctions  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  ottoman.  On  vit  en  conséquence  plusieurs  de  ces  reli- 
gieux passer  continuellement  à  Constantinople,  se  répandre  de  là 
dans  le  reste  de  la  Grèce,  et  dans  les  autres  provinces  ottomanes. 
Ils  furent  suivis  par  un  grand  nombre  de  Capucins,  et  d'autres 
missionnaires  de  dlfférens  ordres,  appliqués  très-heureusement  de- 
puis, en  Syrie  comme  en  Grèce,  en  Arménie  et  jusqu'en  Perse,  à 
la  conservation  de  la  foi  romaine,  et  à  la  conversion  de  ses  déser- 
teurs schismatiques,  qui  ont  beaucoup  plus  de  préventions  que 
d'habileté,  et  qui  n'ont  bien  souvent  besoin  que  d'instruction. 

Dès  l'année  161 5,  deux  Jésuites  commencèrent  la  mission  de 
l'ancienne  Colchide,  aujourd'hui  la  Mingrélie,  où  la  religion,  assez 
semblable  pour  le  fond  à  celle  des  Grecs,  était  mêlée  de  supersti- 
tions pitoyables.  Malgré  la  barbarie  de  ces  peuples  à  demi  sauTages, 


[An  16171  DE   l'Église.  —  nv.  lxxi.  3 19 

l'œuvre  du  Ciel  eut  beaucoup  de  succès.  Dans  la  même  année,  le 
métropolitain  de  Gangresen  Paphlagonie  écrivit  au  pape  pour  lui 
rendre  obéissance  comme  au  successeur  de  Pierre,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  chef  de  l'Eglise  universelle.  Dans  le  même  temps,  les  Nes- 
toriens  de  Chaldée  se  réunirent  à  l'Eglise  romaine  d'une  manière 
assez  solide  pour  publier  à  Rome,  avec  beaucoup  d'éclat,  les  actes 
de  cette  réunion. 

Par  une  bulle  du  3i  d'août  i6iy,  Paul  V  renouvela  les  consti- 
tutions de  Pie  V  et  de  Sixte  IV  touchant  la  conception  immaculée 
de  la  mère  de  Dieu,  pour  terminer  une  dispute  qui  s'était  élevée  de 
nouveau  sur  ce  sujet  entre  les  Dominicains  et  les  franciscains  d'Es- 
pagne. Tout  ce  royaume  était  en  feu  à  cette  occasion  :  tant  les 
fidèles  étaient  scandalisés  de  voir  parmi  les  catholiques  quelques 
docteurs  singuliers  disputer  à  la  Mère  de  Dieu  un  honneur  qui  lui. 
était  déféré  par  le  consentement  de  toutes  les  Eglises,  et  avec  l'ap- 
plaudissement de  tous  les  peuples  chrétiens.  Que  penser  donc  de 
cette  singularité,  par  rapport  à  ceux  qui  frondent  autant  les  déci- 
sions que  les  dévotions  de  l'Eglise ,  sinon  que  les  ennemis  des  ob- 
servances reçues  ne  le  sont  que  trop  souvent  de  la  croyance  com- 
mune.'' Grégoire  XV  donna  par  la  suite  une  extension  nouvelle  à 
la  bulle  de  Paul  V;  il  défendit  non-seulement  de  prêcher  ou  d'en- 
seigner publiquement  que  Marie  eut  contracté  le  péché  d'origine, 
mais  encore  de  soutenir  cette  opinion  dans  les  conversations  pri- 
vées. On  a  dit  que  ce  pontife  avait  permis  ensuite  aux  Dominicains 
d'en  traiter  entre  eux,  mais  non  pas  en  public,  ni  avec  les  per- 
sonnes du  dehors.  Cette  exception,  dont  on  ne  trouve  pas  un  mot 
dans  le  bullaire  des  papes,  devrait  sans  doute  reposer  sur  quelque 
chose  de  plus  qu'une  assertion  si  dénuée  de  preuves  :  mais  si  cette 
prérogative  n'est  pas  imaginaire,  elle  a  été  anéantie  par  le  décret 
péremptoire  qu'Alexandre  VII  publia  depuis  à  la  prière  du  roi 
d'Espagne  et  de  presque  tous  les  évêques  de  ses  états. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  de  son  côté  diffé- 
rentes propositions  tirées  d'un  ouvrage  que  Marc-Antoine  de  Do- 
minis  venait  de  publier  sous  le  titre  de  République  ecclésiastique. 
Dominis,  homme  de  naissance,  homme  de  génie,  mais  de  ces  génies 
sans  consistance  qui  ne  se  fixent  ni  au  vrai  ni  au  faux,  ni  au  vice 
ni  à  la  vertu,  passa  vingt  ans  chez  les  Jésuites,  où  il  se  fit  honneur 
dans  tous  ses  emplois,  puis  fut  tenté  de  porter  la  mitre.  Il  obtint 
l'évêché  de  Segni  dès  qu'il  eut  quitté  l'habit  de  la  Société  ;  et  quand 
il  fut  évêque,  il  voulut  être  archevêque,  et  parvint  au  siège  de 
Spalatro,  métropole  de  la  Dalmatie.  Son  inquiétude,  jointe  à  sa 
vanité,  l'engagea  dans  l'affaire  de  l'interdit  de  Venise,  qui  lui  parut 
propre  à  signaler  avantageusement  son   érudition  en  flattant  le 
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sénat.  Ses  (écrits  furent  condamnés  à  Rome.  Quoiqu'il  eût  bien  dû 
s'y  attendre,  cette  flétrissure  lui  troubla  le  sens  et  lui  fit  quitter 
son  siège.  Il  passa  en  Angleterre,  théâtre  fort  critique  pour  une 
tête  aussi  exaltée.  Il  prit  en  effet  le  ton  du  pays,  pour  plaire  aux 
sectes  dont  il  fourmille,  et  donna  son  livre  delà  République  ecclé- 
siastique ^  où,  peu  content  de  combattre  la  primauté  du  pape,  il 
nie  encore  la  nécessité  d'un  chef  visible  dans  l'Eglise.  C'est  là- 
dessus  que  tombe  principalement  la  censure  qu'en  firent  les  doc- 
teurs de  Paris,  à  la  réquisition  du  savant  Ysambert,  syndic  de  la 
faculté  (16 17).  Richer  ne  voulut  ni  paraître  à  l'assemblée,  ni  signer 
la  censure  d'un  ouvrage  qui  ne  manquait  pas  d'analogie  avec  son 
traité  de  la  Puissance  ecclésiastique  et  politique  :  les  notes  qu'il  fit 
sur  la  censure,  quand  elle  eut  été  publiée,  fournissent  quelque 
chose  de  plus  que  des  conjectures  sur  les  motifs  de  son  refus. 

Cependant,  Dominis  qui  ne  tenait  guère  plus  au  mal  qu'au  bien, 
et  dont  la  conscience  démentait  souvent  la  plume  tandis  même 
qu'il  écrivait,  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprouver  d'étranges  re- 
mords. Encouragé  par  le  pape,  qui  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  en 
toute  sûreté  revenir  en  Italie,  jl  rétracta  publiquement  à  Londres 
tout  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit  contre  l'Eglise  et  son  chef,  puis  sortit 
d'Angleterre,  et  se  rendit  à  Rome  :  là,  il  donna  un  ample  désaveu 
des  erreurs  et  des  impiétés  dont  il  reconnaissait  que  ses  ouvrage;» 
étaient  remplis;  mais,  dès  l'année  suivante,  cet  homme  sans  ca- 
ractère et  sans  consistance  écrivit  en  Angleterre  des  lettres  qu'on 
intercepta,  et  qui  firent  juger  qu'il  se  repentait  déjà  de  s'être  re- 
penti. On  le  renferma  dans  le  château  Saint- Ange,  où  il  fut  presque 
aussitôt  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  après  s'être  repenti 
encore  une  fois,  et  avec  des  marques  de  sincérité  assez  persuasives 
pour  qu'on  lui  administrât  tous  les  sacremens  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant, pour  l'exemple,  on  le  traita  comme  relaps  :  dès  qu'il  eut 
expiré,  on  brûla  son  corps,  avec  ses  ouvrages,  dans  le  champ  de 
Flore. 

Paul  V  approuva,  sous  le  nom  de  congrégation  Pauline,  les 
clercs  réguliers  des  écoles  pieuses,  fondés  en  Italie  par  le  père  Jo- 
seph Casalini.  La  bulle  est  du  6  mars  1617.  Ils  faisaient  alors  les 
vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance;  ils  s'enga- 
geaient de  plus  à  tenir  les  petites  écoles  pour  l'instruction  des  en- 
fans,  et  surtout  des  pauvres.  Quelques  années  après,  Grégoire  XV 
mit  cette  institution  au  rang  des  ordres  religieux.  Alexandre  Vil 
la  remit  par  la  suite  dans  l'état  séculier,  et  Clément  IX  enfin  lui  a 
rendu  le  titre  de  religion. 

L'esprit  du  concile  de  Trente  préralant  jusque  sur  le  relâche- 
ment et  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  les  asiles  de 
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!a  religion,  on  vit,  dans  le  même  temps  et  dans  une  même  nation, 
trois  ordres  nombreux  reprendre  la  marche  de  leurs  saints  institu- 
teurs. On  rapporte  le  commencement  de  la  savante  congrégation 
de  Saint-Maur,  à  l'année  1618,  où  le  roi  Louis  XIII  doima  des  let- 
tres-patentes po\ir  son  établissement.  C'est  une  réforme  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  faite  à  l'imitation  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
et  de  Saint-Hidulphe,  établie  quelques  années  auparavant  en  Lor- 
raine par  les  soins  dedom  Didier,  prieur  de  Saint-Vanne  de  Verdun, 
Il  y  avait  eu  peu  auparavant  parmi  les  Dominicains  en  France  une 
réforme  dont  on  fut  redevable  au  père  Sébastien  Michaëlis,  do- 
minicain provençal,  qui  jeta  les  premiers  fondemens  du  monastère 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  réforme,  érigée  en  congrégation, 
formait  deux  provinces,  celle  de  Saint-Louis  et  celle  de  Toulouse. 
Deux  ans  après,  la  réforme  s'établit  aussi  dans  l'ordre  de  Prémon- 
tré par  les  soins  du  père  Picard  et  du  père  de  Cervels.  Ce  ne  furent 
là,  si  l'on  veut,  que  des  ébauches;  mais  l'esprit  qui  les  avait  inspirées 
continuant  d'agir,  on  les  vit  bientôt  parvenir  à  un  rétablissement, 
sinon  parfait,  au  moins  suffisant  pour  empêcher  les  progrès  du 
désordre,  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  faire  refleurir  les  vertus. 

L'hérésie,  folle  émule  de  l'Eglise,  tentait  de  son  côté  des  réta- 
blissemens  et  des  réformes.  Jacques  1%  roi  d'Angleterre,  prince  à 
petites  idées,  et  qui  croyait  s'ag-randir  en  sortant  de  sa  sphère,  ren- 
dit une  ordonnance  pour  autoriser  les  danses  et  les  jeux  qui  ser- 
vaient de  délassement  au  peuple  les  jours  de  fêtes.  11  fut  rigoureu- 
sement enjoint  aux  évêques  et  aux  magistrats  de  tenir  la  main  à 
l'exécution ,  comme  à  une  chose  de  haute  importance.  Aussi  le  roi 
alléguait-il  deux  raisons  de  premier  ordre;  savoir,  la  crainte  de 
rendre  les  protestans  stupides,  et  V espérance  d'attirer  à  eux  les  pa- 
pistes :  vues  merveilleuses  pour  les  progrès  du  pur  Evangile!  Quoi 
de  plus  beau  que  d'y  attirer  les  hommes,  en  les  faisant  danser 
sous  l'abri  des  lois  et  sous  l'attache  de  la  religion!  Le  roi  zélateur 
découvrit  avec  la  même  sagacité,  que  le  plus  grand  obstacle  à  ces 
conversions  provenait  des  pratiques  bizarres  et  de  l'austérité  fa- 
rouche des  Puritains  :  bigots  superstitieux,  ajoutait-il,  qui  n'avaient 
pas  respecté  la  louable  coutume  de  danser  et  de  se  divertir  inno- 
cemment après  les  offices  des  jours  des  fêtes. 

11  se  rendit  à  Perth  en  Ecosse,  où  les  Presbytériens  dominaient, 
et  y  convoqua  une  assemblée  moitié  synode,  moitié  parlement, 
afin  d'introduire  dans  sa  patrie  quelques  observances  au  moins  du 
rit  anglican.  C'est  là  que  furent  dressés  les  cinq  articles  si  fameux 
par  la  suite.  Le  premier  obligeait  à  recevoir  a  genoux  l'Eucharistie; 
le  second,  à  la   donner  en  particulier  dans  certains  cas;  le  troi- 
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sicme,  à  atVniinistrex  le  baptême  (îans  les  maisons  particulières  j  ie 
quatrième,  à  conférer  la  confirmation  aux  enfans;  le  cinquième, 
à  observer  certaines  fêtes  chaque  année.  Ces  articles  passèrent,  non 
sans  exciter  de  terribles  agitations. 

Dans  cette  même  année  1618,  les  sectaires  de  Hollande  tinrent 
le  synode  pareillement  fameux  de  Dordrecht.  Deux  professeurs 
de  Leyde,  François  Gomar  et  Jacques  Arminius,  partageaient  en 
deux  factions  tous  les  sujets  hérétiques  des  Etats-Unis,  sans  que 
l'esprit  particulier  que  leurs  premiers  institutevrs  leur  avaient 
donné  pour  règle  de  la  doctrine  pût  les  concilier  depuis  quinze 
ans  qu'on  le  faisait  valoir  de  part  et  d'autre.  Gomar  était  opiniâtre- 
ment attaché  aux  enseignemens  de  Calvin  pris  à  la  lettre.  Arminius 
pensait  que  la  doctrine  de  ce  réformateur  touchant  la  prédestina- 
tion, les  effets  de  la  rédemption,  la  dépravation  de  l'homme,  sa 
conversion  et  sa  persévérance,  était  contraire  à  la  bonté,  à  la  sa- 
gesse, à  la  justice  de  Dieu;  qu'elle  ne  pouvait  subsister  ni  avec  r,u- 
sage  de  la  prédication  et  des  sacremens,  ni  avec  les  obligations  du 
chrétien.  De  la  poussière  des  écoles,  les  disputes,  et  bientôt  les 
libelles  et  les  satires  les  plus  sanglantes  se  répandirent  dans  tous 
les  ordres  de  la  république.  Les  ministres  se  déchiraient  récipro- 
quement dans  les  prêches;  et  les  peuples  épousant  la  querelle  des 
pasteurs  dans  les  places  publiques,  dans  le  sein  des  familles,  dans 
les  repas,  chez  le  bourgmestre,  chez  le  marchand,  chez  l'artisan, 
et  jusque  dans  les  navires  parmi  les  matelots,  on  n'entendait  par- 
ler que  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 

Un  premier  synode,  tenu  à  Rotterdam  en  i6o5,  ordonna  inuti- 
lement aux  Arminiens  de  s'en  tenir  à  la  confession  de  foi  reçue 
dans  la  réforme  de  la  Belgique.  La  mort  même  d' Arminius,  qui 
arriva  quatre  ans  après,  ne  rendit  pas  ses  partisans  plus  dociles. 
Soutenus  par  l'avocat  général  Bameveldt,  qui  disposait  à  son  gré 
de  la  plupart  des  magistrats,  ils  leur  présentèrent  une  requête  en 
forme  de  remontrance ,  où  ils  exposaient  leur  doctrine ,  et  deman- 
daient qu'il  leur  fût  libre  de  la  conserver;  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Remontrans.  Les  Gomaristes  firent  aussitôt  des  remon- 
îrances  contre  la  requête  :  d'où  on  les  appela  contre-remontrans  : 
mais  les  remontrans,  l'emportant  alors  sur  les  contre-remontrans, 
obtinrent  des  états  un  décret  qui  n'ordonnait  pas  seulement  la  to- 
lérance qu'ils  avaient  demandée  par  leur  première  requête,  mais 
qui  enjoignait  aux  ministres  d'enseigner  que  Dieu  n'a  créé  per- 
sonne pour  le  damner,  qu'il  a  la  volonté  de  sauver  tous  les  fidè- 
les, et  qu'il  n'impose  à  qui  que  ce  soit  la  nécessité  de  pécher. 

Bameveldt  était  pour  les  Arminiens;  mais  le  comte  Maurice  de 
Nassau,  devenu  pnnce  d'Orange  dans  ces  conjonctures  par  la  mort 
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de  Philippe -Guillaume  son  frère,  était  pour  les  Gomarisfes ,  ou 
plutôt  contre  l'avocat  général,  qui  seul  balançait  dans  la  républi- 
que le  pouvoir  du  prince.  Barneveldt,  par  son  habileté,  régissait 
les  bourgmestres,  ainsi  que  la  plupart  des  magistrats;  et  Maurice, 
par  ses  dignités,  sa  naissance,  ses  services  et  ceux  de  ses  ancêtres, 
tenait  dans  sa  main  la  noblesse  et  la  milice.  Ceux  qui  cherchaient 
à  s'avancer  par  les  armes  étaient  dévoués  au  prince;  ceux  qui  ai- 
maient l'ordre  et  la  tranquillité  que  maintiennent  les  lois,  «taient 
attachés  à  l'avocat  général.  Les  deux  partis  formaient  une  espèce 
d'équilibre,  qui  subsista  jusqu'à  ce  que,  des  disputes  et  des  inju- 
res, la  multitude  en  vint  aux  coups,  aux  émeutes,  aux  armes,  à 
tout  ce  qui  présage  la  guerre  civile.  Le  prince  leva  alors  des  troupes, 
parcourut  à  leur  tête  la  plupart  des  villes,  destitua  les  magistrats 
qui  favorisaient  l'arminianisme,  et  dissipa  les  citoyens  qui  avaient 
pris  les  armes  sans  son  ordre.  Tout  pliant  devant  lui,  il  obtint  des 
états  généraux  un  ordre  pour  arrêter  Barneveldt;  ce  qui  s'exécuta 
au  sortir  de  l'assemblée,  aussi  tranquillement  que  s'il  eût  été  ques- 
tion du  dernier  des  bourgeois.  On  se  saisit  en  même  temps  du  cé- 
lèbre Grotius,  qui  était  son  ami  particulier,  et  qu'une  étude  suivie 
des  Pères  avait  éclairé  sur  la  plupart  des  erreurs  de  Calvin ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  entièrement  renonce. 

On  tint  ensuite  le  synode  de  Dordrecht  (  1618),  qui  fut  dé- 
claré national,  et  qu'on  s'efforça  même  de  rendre  en  quelque  sorte 
œcuménique.  Outre  quarante-deux  théologiens  choisis  en  nombre 
égal  dans  chacune  des  provinces-unies,  il  en  vint  d'Angleterre,  du 
Palatinat,  du  Brandebourg,  de  la  Hesse,  et  de  plusieurs  autres  pe- 
tits états  d'Allemagne,  des  cantons  suisses  de  Berne,  de  Bàle,  de 
Zurich,  de  Schaffliouse,  et  de  la  république  de  Genève.  On  invita 
aussi  les  réformés  français;  mais  leur  religieux  souverain  ne  vou- 
lut jamais  permettre  qu'ils  s'y  rendissent  :  il  fallut  se  contenter 
de  l'avis  par  écrit  qu'envoyèrent  les  principaux  ministres  de  ce 
royaume.  Les  Arminiens  protestèrent  contre  le  synode,  qui  ne 
pouvait,  disaient-ils,  passer  pour  légitime,  puisqu'ils  n'y  avaient 
pas  voix  délibérative ,  et  que  les  Gomaristes  leurs  parties  se  trou- 
vaient en  même  temps  leurs  juges.  L'argument  était  sans  réplique 
pour  des  réfractaires  qui,  après  la  même  protestation  précisément, 
avaient  récusé  le  jugement  des  pères  assemblés  à  Trente.  Ou  ils  ne 
devaient  point  autrefois  fa^re  leur  scission ,  ou  ils  devaient  soute- 
nir invariablement  depuis,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  ici-bas 
qui  ait  droit  de  juger  souverainement  de  la  doctrine,  et  de  termi- 
ner les  différends  de  relisfion. 

Ici  l'iniquité  ne  se  démentit  pas  seulement  par  les  œuvres  et 
1  incohérence  des  procédés  :  mais,  prenant  le  langage  aussi  bic;i 
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que  Kl  marche  de  Tienle,  la  synoilt;  rejeta  la  protestation,  et  la 
déclara  contraire  à  la  pratique  des  premiers  conciles  de  Nicée , 
de  Constantinople,  d'Epiièse  et  de  (Calcédoine,  où,  comme  le  firent 
observer  les  théologiens  anghiis,  les  évoques  qui  s'étaient  opposés 
les  premiers  aux  erreurs  d'Arius  ,  de  Macédonius,  de  Nestorius, 
d'Eutychès,  n'en  avaient  pas  moins  été  leurs  juges.  Les  Hessois 
dirent  de  plus,  que,  si  l'on  avait  égard  à  de  pareilles  défaites,  on 
ne  pourrait  jamais  assembler  de  conciles  légitimes,  parce  que  les 
pasteurs  et  les  docteurs  sont  toujours  les  premiers  à  s'opposer 
aux  hérésies  naissantes.  On  ajouta  que  si,  dans  les  contestations 
qui  s'élèvent  sur  la  doctrine,  il  fallait  demeurer  neutre  pour  ne 
pas  perdre  le  droit  d'en  juger,  il  n'y  aurait  point  d  hérésie  qui  ne 
s'établît  sans  obstacle;  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  qu'en  condam- 
nant l'erreur  on  fut  juge  dans  sa  propre  cause,  parce  qu'en  dé- 
finissant quelle  est  la  doctrine  orthodoxe,  il  ne  s'agit  pas  de  la 
cause  de  chaque  particulier,  mais  bien  de  celle  de  Dieu  et  de  son 
Eglise. 

Le  jugement  de  Dordrecht  fut  dans  le  même  sens  que  les  préam- 
bules. «  Le  synode,  y  prononça-t-on,  persuadé  de  son  autorité 
par  la  parole  de  Dieu  même,  et  suivant  les  traces  des  synodes 
légitimes,  tant  anciens  que  nouveaux,  déclare  et  juge  que  ceux 
qui  se  sont  faits  chefs  de  parti  dans  l'Eglise ,  et  maîtres  de  l'er- 
reur, ont  corrompu  la  religion,  déchiré  l'unité  chrétienne,  et  sont 
des  objets  de  scandale.  C'est  pourquoi  le  synode  les  déclare  inca- 
pables de  tout  office  ecclésiastique,  de  toutes  fonctions  même  aca- 
démiques, et  les  prive  de  leurs  emplois.  «  Ainsi  les  protestans 
s'attribuaient,  par  une  grossière  inconséquence,  les  prérogatives 
qu'ils  osaient  l'efuser  à  l'Eglise  catholique,  et  allaient  jusqu'à  dé- 
créter des  peines  dont  la  nature  supposait  qu'ils  avaient  sur  des 
choses  purement  temporelles  des  droits  positifs  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  à  la  véritable  Eglise. 

On  exécuta  ce  jugement  avec  une  sévérité  qui  n'avait  point 
encore  d'exemple  dans  la  république.  Barneveldt ,  première  vic- 
time de  l'arminianisme ,  ou  de  l'envie  du  prince  d'Orange,  avait 
déjà  été  sacrifié ,  sans  que  l'intercession  du  roi  de  France,  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  dans  toutes  les  cours  étrangères,  son 
zèle  héroïque  pour  la  patrie,  ses  services  inestimables,  sa  vieillesse 
enfin  et  ses  cheveux  blancs ,  eussent  pu  lui  sauver  un  reste  de  vie. 
Grotius  aurait  eu  vraisemblablement  le  même  sort,  s'il  n'avait  été 
assez  heureux  pour  s'échapper  au  moyen  d'un  coffre  dans  lequel 
sa  femme  l'enferma.  Le  reste  des  Arminiens  ne  fut  guère  plus  mé- 
nagé :  on  déposséda  les  uns  de  leurs  emplois,  on  bannit  les  au- 
tr«»s    plusieurs  demeurèrent  long-temps  emprisonnés.  Ce  fut  un 


[An    16. y]  »E    t'KGLIsr.   ~  I.IV.    r.XXI.  325 

crinie  irrémissible  de  ne  pas  adhérer  à  un  conciliabule  tenu  par 
des  dirétiens  révoltés  contre  le  concile  de  l'Eglise  universelle,  et 
l'on  exerça  plus  de  rigueurs  contre  les  sectateurs  d'un  calvinisme 
mitigé,  que  n'en  ont  exercé  contre  les  sectaires  les  plus  impies  ceux 
des  princes  catholiques  à  qui  les  protestans  donnent  avec  plus 
d'effronterie  lé  nom  de  persécuteurs. 

Ail  sujet  de  l'arminianisme,  on  tint  également  à  Delpht  un 
synode  particulier  qui  posa  les  mêmes  principes  que  le  synode 
national,  touchant  le  régime  de  l'Eglise  et  l'infaillibilité  de  ses 
décisions.  On  y  déclara  que,  comme  Jésus-Christ  a  promis  son 
esprit  à  ses  apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  il  a  promis 
à  son  Eglise  qu'il  serait  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  que,  les  pasteurs  s'assemblant  des  différentes  contrées  du 
monde  chrétien  pour  juger  de  la  doctrine,  il  faut  croire  ferme- 
ment que  Jésus-Christ ,  selon  ses  promesses ,  éclaire  cette  assem- 
blée par  son  Esprit  saint,  et  la  conduit  tellement,  qu'on  n'y  décide 
rien  au  préjudice  de  la  vérité;  qu'il  n'y  aurait  ni  ordre  ni  paix 
dans  l'Eglise  de  Dieu ,  si  chacun  avait  la  liberté  d'enseigner,  sans 
soumettre  sa  doctrine  au  jugement  du  synode.  Il  faut  que  ces 
principes  soient  bien  évidens,  pour  arracher  de  pareils  témoi- 
gnages :  mais  quel  bandeau  faut-il  avoir  sur  les  yeux,  pour  ne 
pas  s'en  faire  une  application  qui  est  de  la  même  évidence  que 
les  principes! 

Le  seizième  siècle  avait  été  trop  fécond  en  productions  mons- 
trueuses, pour  qu'elles  ne  se  propageassent  point  dans  le  siècle 
suivant.  Au  commencement  du  dix-septième,  un  malheureux 
prêtre,  nommé  Vanini,  osa  prêcher  le  pur  athéisme  dans  quel- 
ques-unes des  meilleures  villes  de  France,  et  jusque  dans  la  ca- 
pitale de  ce  royaume.  Il  fut  pris  à  Toulouse,  et  condamné  au  feu 
en  1619  ,  après  avoir  eu  la  langue  coupée.  Quand  on  lui  ordonna 
défaire  amende  honorable,  et  de  demander  pardon  à  Dieu,  au 
roi  et  à  la  justice,  il  répondit  qu'il  ne  connaissait  point  de  Dieu, 
qu'il  n'avait  point  offensé  le  roi  ;  et ,  tout  en  reniant  Dieu ,  recon- 
naissant des  diables,  il  dit  qu'il  leur  donnait  la  justice  '.  Ce  monstre 
avait  pris  naissance  dans  les  rochers  de  la  Fouille.  On  lui  avait 
imposé  au  baptême  le  nom  de  Lucile ,  qu'il  abjura  pour  prendre 
celui  de  Jules-César ,  comme  ayant  plus  d'attrait  pour  son  cœur 
païen.  Il  voyagea,  et  fit  différens  séjours  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, à  Genève,  où  ce  reptile  impur  recueillit  les  poisons 
qu'il  s'empressa  d'exhaler  de  toute  part  dans  le  court  espace  de 
sa  carrière ,  qui  ne   fut  que  de  trente  ans.  Il  Cîoffc^sa  qu'il  étsi*" 

•  Mëm.  de  Trev.  mars  1711. 
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sorti  (le  Napîes  avec  onze  compagnons,  afin  de  se  partager  entre 
les  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  de  répandre  partout  leur 
doctrine  :  complot  qui  passerait  pour  une  chimère,  si  le  scan- 
dale d'un  pareil  apostolat  ne  s'était  renouvelé  au  i8'  siècle.  Va- 
nini  fit  imprimer  à  Paris,  en  1616,  un  livre  intitulé  Des  secrets 
admirables  de  la  nature  et  de  la  divinité  des  mortels:  c'est  un 
trait  plus  particulier  encore  de  ressemblance  entre  l'émissaire  des 
athées  du  dix-septième  siècle,  et  tant  d'organes  effrontés  des  ma- 
térialistes du  dix- huitième. 

La  mort  de  1  empereur  Mathias,  arrivée  le  20  mars  de  la  même 
année  1619,  acheva  de  plonger  l'Allemagne  et  ses  sectes  diverses 
dans  cet  abîme  de  troubles,  de  dissensions  et  de  calamités,  d'où 
elle  ne  sortit  que  vingt-neuf  ans  après.  Le  mal  tirait  sa  source  de 
plus  loin.  Rodolphe  II,  dépouillé  de   la  Hongrie  par  son  frère 
Mathias,  et  craignant  de  perdre  encore  la  Bohême,  avait  accoi;dé 
beaucoup  de  privilèges  aux  protestans  de  ce  royaume,  afin  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts,-  ce  qui  n'empêcha  point  qu'il  ne  fût  con- 
traint, de  son  vivant,  de  le  céder  encore  à  Mathias,  aussi  bien  que 
la  Hongrie.  Mathias,  devenu  peu  après  empereur,  voulut  mettre 
des  bornes  à  ces  privilèges,  au  moins  en  les  interprétant:  il  pré- 
tendit, entre  autres  articles,  que  la  permission  de  bâtir  des  tem- 
ples ne  s'étendait  pas  aux  terres  qui  étaient  du  domaine  de  l'E- 
glise. Les  sectaires  n'eurent  que  du  mépris  pour  ses  ordres,  s'as- 
semblèrent en  forme  d'états  dans  la  capitale  de  la  Bohême,  et,  à 
ia  sollicitation  de  leurs  séditieux  ministres,  reconnurent   pour 
leur  chef  le  comte  de  Thurne  ou  de  La  Tour,  l'un  des  plus  puis- 
sans  seigneurs  du  pays,  et  qui  à  beaucoup  d'ambition  joignait 
toute  la  valeur  et  l'habileté  nécessaires  pour  la  soutenir.  Le  pre- 
mier soin  du  chef  de  la  rébellion,  qui  connaissait  le  génie  chan- 
geant de  ces  peuples,  fut  de  les  engager  d'une  manière  à  ne  pouvoir 
plus  revenir  sur  leurs  pas.  Il  se  transporta,  suivi  de  rebelles  bien 
armés,  à  la  salle  du  conseil  d'état  qui  se  trouvait  assemblé;  éleva 
des  plaintes,  au  nom  des  protestans,  avec  une  hauteur  qui  ne  ten- 
dait qu'à  amener  une  collision  ;  et,  comme  on  le  menaçait  de  la 
colère  de  l'Empereur,  fit  jeter  par  les  fenêtres  le  président  et  le 
secrétaire  du  conseil,  avec  le  comte  Martinitz,  l'un  des  conseillers. 
Ensuite  il  s'assura  du  château,  obligea  tous  les  habitans  de  la 
ville  à  prêter  serment  de  fidélité  aux  états,  fit  créer  trente  direc- 
teurs pour  administrer  souverainement  les  affaires  du  royaume, 
et  ne  pensa  plus  qu'à  lever  une  armée,  afin  de  s'opposer,  disait- . 
il,  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion. 

Si  l'empereur  Mathias  avrait  eu  autant  d'activité  pour  conserver 
ses  vastes  domaines,  qu'il  en  avait  montré  pour  les  acquérir,  il 
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aurait  sans  doute  étoutïé  la  rébellion  à  sa  naissance;  mais,  au  lieu 
de  tomber  d'abord  sur  les  rebelles  avec  toutes  ses  forces ,  il  se 
contenta  de  leur  adresser  des  lettres,  des  défenses,  des  menaces, 
et  leur  donna  le  temps  de  former  de  bonnes  troupes ,  d'en  rece- 
voir encore  des  princes  étrangers,  d'occuper  les  places  de  dé- 
fense, de  fermer  les  passages,  d'établir  des  magasins  et  de  lever 
un  argent  considérable.  Il  fallut  enfin  que  Mathias  attaquât  ses 
propres  sujets  comme  des  ennemis  étrangers;  et  le  sort  des  armes 
lui  fut  si  peu  favorable ,  que  le  comte  de  La  Tour ,  après  avoir  sou- 
mis la  Bohême  aux  états,  porta  la  guerre  en  Autriche,  jusqu'à 
neuf  milles  de  Vienne.  Cependant  les  rebelles,  après  avoir  publié 
qu'ils  ne  prétendaient  que  rendre  leur  condition  égale  à  celle  des 
catholiques,  exerçaient  contre  ceux-ci  toutes  les  rigueurs  dont  les 
sectaires  ne  manquent  jamais  d'user  quand  ils  deviennent  les  plus 
forts.  Ils  les  exclurent  de  toutes  les  charges,  emprisonnèrent  les 
uns,  confisquèrent  le  bien  des  autres,  et  s'emparèrent  des  princi- 
pales églises.  Dans  cette  confusion,  qui  dura  long-temps,  mourut 
Mathias,  laissant  pour  héritiers  de  tous  ses  états,  du  consentement 
des  archiducs  Albert  et  Maximilien  ses  frères,  qui  n'avaient  point 
d'enfans,  son  cousin  Ferdinand  déjà  couronné  roi  de  Bohème  et 
de  Hongrie.  Cinq  mois  après,  Ferdinand  fut  encore  élu  empe- 
reur le  28  d'août  de  la  même  année  16 19,  malgré  toutes  les  ca- 
bales et  l'opposition  du  parti  des  rebelles  :  mais  ce  n'étaient  là 
que  des  titres  accumulés  sans  puissance  sur  la  tête  de  ce  prince. 

Vraiment  zélé  pour  la  foi,  il  était  souverainement  odieux  aux 
sectaires.  Ceux  de  Bohême  prétendirent  d'abord  que  c'était  aux  états 
du  pays  qu'il  appartenait  de  se  donner  un  roi,  et  puis  formèrent 
une  confédération  avec  ceux  de  Silésie,  de  Moravie  et  de  Lusace, 
pour  leur  défense  commune,  c'est-à-dire  pour  secouer  toute  dé- 
pendance. Bethlem-Gabor,  ou  Gabriel  Bethlem,  gentilhomme 
calviniste,  qui  avait  usurpé  la  principauté  de  Transylvanie  sur  les 
Battori  ses  bienfaiteurs ,  s'unit  aux  Bohémiens  dans  le  dessein  de 
s'emparer  encore  de  la  Hongrie.  Il  entra  dans  ce  royaume  à  la  tête 
d'une  grande  armée  de  Transylvains ,  et  y  exerça  contre  les  catho- 
liques les  vexations  dont  les  sectes  victorieuses  ne  se  font  jamais 
faute.  Les  plus  heureux  furent  ceux  qui  s'exilèrent  eux-mêmes,  en 
laissant  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  proie  à  l'ennemi.  L'esprit  de 
révolte,  comme  un  mal  épidémique,  gagnant  de  proche  en  proche, 
se  répandit  dans  tous  les  pays  héréditaires  de  Ferdinand,  et  jusque 
dans  l'Autriche  proprement  dite,  dont  les  états  refusèrent  de  lui 
prêter  le  serment  ordinaire  de  fidélité. 

Cependant,  comme  il  y  avait  à  craindre  que  ce  vertige  ne  durât 
pas  long-temps,  et  que  les  force/  4.eia  maison  d'Autrich*  ,  venaoî 
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à  se  reunir,  n'accablassent  enfin  le  reste  des  révoltés,  ceux  de  Bo- 
hême prirent  le  parti  de  se  lier  d'intérêt  avec  un  prince  capable  de 
contre-balancer  la  puissance  de  cette  maison.  Frédéric  V,  électeur 
palatin  ,  et  possesseur  d'autres  domaines  considérables  en  Allema- 
g-ne,  gendre  du  roi  d'Angleterre  et  neveu  du  prince  d'Orange,  dont 
il  était  naturel  qu'il  attendît  de  grands  secours,  plus  puissant  en- 
core par  sa  qualité  de  chef  de  l'union  protestante,  fut  le  souverain 
auquel  ils  s'adressèrent;  et  Frédéric,  ébloui  par  l'éclat  du  trône, 
sans  considérer  les  précipices  qui  environnaient  celui  de  Bohême, 
accepta  l'offre  qu'ils  lui  en  firent,  persuadé,  par  une  ambition  tra- 
vestie en  zèle,  que  Dieu  même  l'y  appelait  :  il  s'empressa  de  se 
rendre  à  Prague,  où  il  fut  aussitôt  couronné  solennellement  avec 
une  joie  extraordinaire  de  la  part  des  peuples.  Il  fallut  bientôt  sur- 
seoir aux  réjouissances,  et  penser  aux  armes.  L'Empereur,  avec 
les  secours  et  les  services  personnels  du  duc  de  Bavière,  avait  déjà 
soumis  les  états  d'Autriche.  Les  Espagnols,  entrés  dans  le  Palati- 
nat,  formaient  une  puissante  diversion.  La  ligue  catholique,  et  tous 
les  alliés  de  Ferdinand  lui  prêtaient  la  main,  chacun  selon  sa  po- 
sition et  ses  facultés.  Il  obtint  du  pape  des  sommes  considérables; 
et  quelques  princes  d'Italie  lui  envoyèrent  des  troupes.  L'électeur 
même  de  Saxe,  protestant,  mais  rival  secret  du  Palatin,  et  animé 
par  l'espoir  d'acquérir  la  Lusace ,  servit  l'Empereur  avec  tant  de 
zèle,  qu'il  fut  chargé  de  l'exécution  du  ban  impérial  fulminé  con- 
tre les  rebelles. 

Frédéric,  de  son  côté ,  reçut  des  troupes  de  l'union  protestante, 
du  prince  de  Transylvanie,  et  quelque  argent  d'Angleterre;  mais 
le  roi  Jacques  était  trop  indolent  pour  se  charger  de  tout  le  faix 
d'une  guerre  aussi  inquiétante  que  dispendieuse,  dans  laquelle 
d'ailleurs  son  gendre  s'était  engagé  malgré  tous  ses  conseils.  Ainsi 
le  nouveau  roi  de  Bohême  fut  réduit  à  faire  les  frais  de  la  guerre 
presque  uniquement  avec  ses  sujeis,  qui  murmurèrent  bientôt 
sous  le  poids  des  impôts,  et  ne  révérèrent  plus  que  faiblement  la 
royauté  qui  leur  coûtait  si  cher.  Comme  ce  prince  avait  de  l'habi- 
leté et  de  la  valeur,  et  qu'il  était  secondé  par  de  bons  généraux, 
réduit  d'ailleurs  à  la  nécessité  de  régner,  ou  de  devenir  la  fable  de 
l'Europe,  il  lutta  une  année  entière  contre  sa  destinée,  et  rem- 
porta même  différens  avantages.  Enfin,  le  8  novembre  1620,  on 
donna  la  bataille  décisive  de  Prague ,  où  la  victoire ,  dix  fois 
l)alancée  dans  l'espace  d'une  heure,  se  déclara  ensuite  si  pleine- 
ment en  faveur  des  impériaux,  que  les  rebelles  s'enfuirent  à  la  dé- 
bandade, laissant  sur  le  champ  de  bataille  leur  canon,  leurs  dra- 
peaux, et  cinq  mille  morts,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent  en 
^ulant  traverser  la  rivière  de  Moldaw.  Prague  et  toute  la  Bohôîue 
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d'abord  ,  puis  la  Silésie  et  la  Moravie,  se  soumirent.  L'électeur  de 
Saxe,  de  son  côté,  réduisit  la  Lusace.  On  accorda  des  conditions 
avantageuses  au  prince  de  Tran.sylvanie ,  afin  de  mieux  pousser 
la  guerre  en  Allemagne.  L'infortuné  Palatin,  de  roi  redevenu  élec- 
teur, pour  perdre  encore  bientôt  cet  héritage  de  ses  pères,  s'é- 
vada presque  seul  sans  avoir  pu  rallier  aucune  partie  de  son  armée, 
et  alla  faire  dans  les  pays  étrangers  le  triste  personnage  d'un  sou- 
verain sans  états.  Il  fut  dépouillé  absolument  de  tous  ses  domai- 
nes, ainsi  que  du  titre  d'électeur,  qui  passa  au  duc  de  Bavière, 
pour  ne  rentrer  dans  la  maison  palatine  qu'à  la  paix  de  Westpha 
lie,  six  ans  après  la  mort  du  malheureux  Frédéric. 

Le  roi  très-chrétien  soumit  dans  le  même  temps  les  Cantabies 
ou  Béarnais,  non  moins  impatiens  aloi^s  du  joug  de  la  religion, 
qu'ils  l'avaient  été  autrefois  du  joug  des  Romains.  Depuis  soixante 
ans  que  Jeanne  d'Albret  reine  de  Navarre,  avait  fait  du  Béarn  un 
asile  inviolable  pour  les  Huguenots,  et  surtout  pour  leurs  ministres 
les  plus  emportés,  la  messe  et  tous  les  exercices  du  culte  ancien  y 
avaient  été  abolis,  les  prêtres  et  les  religieux  chassés  de  leurs  égli- 
ses, dépouillés  de  leurs  biens,  et  le  peuple  catholique  privé  de  tous 
les  secours  nécessaires  pour  se  soutenir  dans  l'oppression  et  dans 
la  pratique  de  la  religion.  C'est  ce  que  le  clergé  avait  représenté 
au  roi  dans  la  dernière  assemblée  des  états  généraux,  en  s'effor- 
cant  de  lui  faire  sentir  combien  il  importait  à  sa  gloire  qu'il  ne  ftit 
pas  dit  que,  sous  l'empire  du  fils  aîné  de  l'Eglise,  tant  d'autres  de 
ses  enfans  étaient  plus  maltraités  que  dans  la  capitale  même  de  la 
Turquie,  où  les  catholiques  avaient  leurs  pasteurs,  leurs  églises, 
leurs  prédications,  l'usage  dessacremens,  et  généralement  tous  les 
moyens  de  faire  leur  salut.  Le  pieux  monarque,  vivement  touché,  en 
avait  aussitôt  délibéré  avec  les  ministres  et  les  seigneurs  qui  par- 
tageaient sa  confiance,  et  qui  pour  la  plupart  se  montrèrent  aussi 
bien  disposés  que  le  prince  à  l'égard  de  la  religion.  Malgré  tous  les 
mouvemens  et  toutes  les  intrigues  des  religionnaires,  il  intervint 
un  édit  qui  ordonnait  que  l'exercice  de  la  religion  catholique,  apos- 
tolique, romaine,  serait  rétabli  dans  le  Béarn,  et  que  les  ecclésias- 
tiques tant  séculiers  que  réguliers,  y  rentreraient  dans  la  posses- 
sion de  leurs  biens  et  de  tous  leurs  privilèges,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent. 

Mais  depuis  ce  temps-là  l'exécution  avait  toujours  été  diffé- 
rée, d'abord  par  les  chicanes  des  Calvinistes,  qui  demandèrent 
qu'au  moins  le  clergé  produisît  auparavant  ses  titres  et  ses  raisons, 
ensuite  par  les  brouilleries  domestiques  de  la  cour,  et  l'évasion  de 
la  reine-mère,  dont  le  mécontentement  faisait  craindre  une  guerre 
civile;  ce  qui  ne  manqua  point  d'augmenter  la  résistance  et  l'au- 
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<iace  dune  secte  toujours  prèle  à  se  révolter  quand  elle  se  promet- 
tait quelques  succès.  Les  troubles  étant  pacitiés,  Louis  ii  eut  rien 
plus  à  cœur  que  rexécution  de  son  édit ,  dont  il  ne  se  rapporta  qu'à 
lui-même.  La  longueur  du  voyage,  la  difficulté  des  chemins,  la  ri- 
gueur de  la  saison,  et  mille  représentations  spécieuses  ne  lurent 
point  capables  de  l'arrêter;  il  partit  sans  rien  entendre;  et  comme 
il  marchait  en  force,  il  eut  bientôt  sujet  de  s'applaudir  de  son  en- 
treprise. A  peine  avait-il  passé  Toulouse ,  qu'on  lui  annonça  que 
le  parlement  de  Pau  avait  enregistré  l'édit  et  toutes  les  ordonnan- 
ces confirmatives.  Cette  nouvelle  ne  l'empêcha  point  d'avancer , 
quelques  protestations  d'obéissance  que  lui  pût  faire  La  Force, 
gouverneur  calviniste  du  Béarn,  et  jusque  là  un  des  plus  contrai- 
res à  l'édit.  A  cinq  lieues  de  la  capitale  de  cette  province,  on  vint 
demander  au  roi  quel  ordre  il  voulait  qu'on  observât  à  son  entrée. 
«  Je  descendrai  à  l'église,  répondit-il ,  s'il  y  en  a  une  ;  s'il  n'y  en  a 
point,  j'entrerai  sans  cérémonie  :  il  ne  me  siérait  pas  de  recevoir 
des  honneurs  dans  un  lieu  où  Dieu  n'est  pas  glorifié.  »  Il  fit  d'a- 
bord célébrer  en  sa  présence  une  messe  solennelle  à  Navarreins  ; 
ensuite  il  remit  les  catholiques  en  possession  de  la  grande  église 
de  Pau,  oùl'évêque  célébra  devant  le  monarque  avec  une  pompe 
qui  pût  servir  de  réparation  pour  le  long  avilissement  dans  lequel 
ce  boulevart  de  l'hérésie  avait  tenu  nos  adorables  mystères.  Le  roi, 
avant  de  repartir,  fit  tous  les  regiemens,  et  prit  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  le  rétablissement  parfait  de  la  religion.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  1620,  le  sénat  de  Piémont  donna  un 
édit  qui  chassa  de  tous  les  états  du  duc  de  Savoie  ceux  qui  pro- 
fessaient la  religion  prétendue  réformée ,  et  le  duc  le  fit  exé- 
cuter avec  une  vigueur  qui  montrait  bien  qu'on  avait  rempli  ses 
vues. 

Tant  de  brèches  réparées  en  moins  d'un  an  dans  la  maison  de 
Dieu ,  ne  furent  pas  une  petite  consolation  pour  le  pieux  et  zélé 
pontife  Paul  V  avant  la  fin  de  sa  carrière,  qui  se  termina  le  8  jan- 
vier de  l'année  suivante.  Il  avait  eu  les  yeux  incessamment  ouverts 
sur. les  maux  et  les  besoins  de  l'Eglise;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'eut 
point  de  passion  plus  vive,  que  d'en  procurer  la  gloire  et  l'agran- 
dissement. La  haute  idée  qu'il  avait  de  l'autorité  pontificale  l'en- 
gagea peut-être  dans  quelque  démarche  hasardée;  mais  les  criti- 
ques qui  prétendent  que  son  zèle  l'emporta,  conviennent  que, 
toujours  droit  dans  ses  vues,  et  généreux  contre  lui-même,  il 
donna  l'exemple  d'un  grand  cœur,  et  d'un  grand  pape  qui  sait  se 
condamner  quand  il  a  tort,  et  réparer  une  fausse  démarche.  Il  eut 
aussi  la  gloire  particulière  de  témoigner  plus  d'intérêt  qu'on  ne 
faisait  depuis  long-temps  pour  la  conversion  des  Indes,  et  de  tant. 
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de  terres  idolâtres  qui  sont  comprises  sous  ce  nom,  et  qu'il  remplit 
d'ouvriers  évangéliques.  On  fait  observer  encore  qu'il  établit  plus 
d'ordres  religieux  et  de  congrégations  ecclésiastiques,  que  n'avait 
fait  aucun  pape  avant  lui.  11  était  persuadé  que,  Dieu  n'appelant 
pas  tous  les  hommes  à  la  piété  par  la  même  voie,  on  ne  saurait 
trop  en  multiplier  les  asiles.  Un  indice  bien  sensible  encore  de  sa 
piété  personnelle,  c'est  que,  malgré  ses  infirmités  et  l'embarras 
des  affaires  les  plus  épineuses,  il  n'a  pas  manqué  un  seul  jour  de 
son  pontificat  à  dire  la  messe,  sans  excepter  celui  où  il  fut  frappé 
de  la  maladie  qui  l'emporta.  Il  avait  soixante-neuf  ans,  et  son  pon- 
tificat en  avait  duré  près  de  seize.  C'est  un  trait  remarquable  de  la 
providence  de  Dieu  sur  son  Eglise,  que  les  pontificats  les  plus 
longs  ont  presque  tous  été  remplis  par  les  plus  dignes  pontifes. 
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LIVRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

DEPUIS    LA    Mor.T    DE    PAUL    V    EN     1 62 1  ,  J  USQu'a    LA    NAISSANCE 
DU    JANSÉNISME     EN     l63o. 

Le  cardinal  Alexandre  Ludovisio,  soutenu  par  la  France  con- 
tre la  faction  espagnole  et  les  Bentivoglio  déclarés  pour  Campora, 
qui  leur  avait  déjà  promis  de  les  remettre  en  possession  de  Bolo- 
gne, fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XV,  le  jour  même  que 
les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  9  de  février  1621.  Le  21  du 
mois  suivant,  il  approuva  la  congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire, fondée  par  Antoinette  d'Orléans-Longueville,  sous  la  direc- 
tion du  père  Joseph  du  Tremblay,  capucin  :  religieux  personnel- 
lement si  célèbre,  que,  sorti  d'une  famille  féconde  en  grands 
magistrats,  il  lui  a  néanmoins  donné,  sous  l'humble  habit  de 
Saint-François,  beaucoup  plus  de  lustre  qu'il  n'en  a  reçu  d'elle. 
Il  travailla  toujours  pour  l'Eglise,  long-temps  pour  l'Etat  :  reh- 
gieux  fervent  dans  le  cloître,  fin  politique  à  la  cour,  guide  assez 
souvent  nécessaire  à  Richelieu  lui-même;  partout  et  dans  toutes 
les  situations,  jusqu'au  comble  de  la  faveur,  homme  d  une  vertu 
assez  forte  pour  avoir  constamment  préféré  le  capuce  à  la  mitre. 
Toutefois  la  satire  ne  l'a  point  épargné,  et  au  défaut  des  œuvres 
(inattaquables  en  ce  sage),  elle  a  exercé  toute  sa  malignité  sur  ses 
intentions  :  mais,  ami  d'un  ministre  tout-puissant,  et  haï  d'une 
secte  naissante  que  tous  les  voiles  de  l'hypocrisie  ne  dérobaient 
point  à  la  pénétration  de  ses  regards,  pouvait-il  manquer  de  crimes? 

Pour  madame  de  Longueville,  dégagée  de  toutes  les  affaires  et 
de  toutes  les  intrigues  de  la  cour,  cette  sainte  veuve,  comme  une 
autre  Judith,  jouissait  d'une  réputation  hors  de  toute  atteinte.  Ce 
fut  à  Fontevrault,  dont  on  voulait  la  faire  abbesse,  et  dont  elle 
était  déjà  coadjutrice  malgré  elle,  qu'elle  lia  connaissance  avec  le 
père  Joseph,  qui  eut  bientôt  sa  confiance.  Il  ne  put  néanmoins 
lui  persuader  de  resler  à  la  tête  de  cet  ordre  distingué,  où  elle  ne 
laissa  point  en  passant,  pour  ainsi  dire,  que  de  faire  refleurir, 
sous  la  direction  de  ce  prudent  confesseur,  la  discipline  régulière. 
Elle  se  retira  au  monastère  de  Lencloître,  qui  en  dépendait,  et, 
sur  le  bruit  qu'elle  y  méditait  une  réforme  parfaite,  on  y  vit  ac- 
courir, de  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  des  religieuses  pleines 
de  courage,  qui  ne  demandaient  qu'à  observer  la  règle  de  Saint- 
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lîenuît  clans  toute  sa  rigueur.  Pour  le  faire  avec  t)lus  de  liberté 
on  prit  à  Poitiers  une  maison  indépendante  de  Fontevrault.  Ce 
fut  là  proprement  le  berceau  de  la  nouvelle  congrégation.  La  mai- 
son que  la  reine-mère  lui  ménagea  dans  la  suite  à  Paris  après 
lui  en  avoir  fondé  une  elle-même  à  Angers,  en  devint  le  chef  lieu 
et  fut  la  résidence  de  la  directrice,  c'est-à-dire,  de  la  sup(>rieure 
générale.  Cette  congrégation  prit  le  nom  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire, parce  qu'on  s'y  faisait  un  devoir  particulier  d  honorer  la 
Sainte-Vierge  pleurant  son  fils  au  pied  de  la  croix. 

Le  nouveau  pape,  dans  l'année  de  son  exaltation,  publia  aussi 
des  réglemens  pleins  de  sagesse,  touchant  l'élection  des  souverains 
pontifes.  Différens  papes  avaient  déjà  pris  en  considération  un  ob- 
jet de  si  grande  importance  pour  l'édification  de  la  chi"étienté- 
maïs  aucun  d'eux  n'était  entré  dans  un  détail  aussi  particulier,  et 
n'avait  adopté  des  mesures  mieux  combinées  que  Grégoire  XV.  Ce 
qu'il  paraît  avoir  eu  le  plus  à  cœur,  c'est  que  l'élection  se  fasse  ri- 
goureusement par  la  voie  du  scrutin,  c'est-à-dire  que  les  suffra- 
ges se  donnent  avec  un  secret  impénétrable.  On  sent  assez  l'avan- 
tage de  cette  méthode  :  en  opinant  ainsi,  chacun  des  cardinaux 
suit  en  liberté  ses  lumières  et  le  mouvement  de  sa  conscience j  au 
heu  qu'étant  connus,  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  se  laissent  en- 
traînçr  par  les  chefs  de  factions.  Urbain  VllI,  successeur  de  Gré- 
goire XV,  trouva  cette  bulle  si  sage,  qu'il  en  fit  jurer  l'observation 
à  trente-sept  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Rome. 

Par  une  bulle  publiée  l'année  suivante,  Grégoire  défendit  à 
tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  religieux,  exempts  ou  non 
exempts ,  de  confesser  et  de  prêcher  sans  la  permission  et  l'ap- 
probation de  1  ordinaire.  Il  y  eut  de  grandes  disputes  sur  ce  point 
de  discipline,  par  rapport  aux  religieux.  Pie  V,  le  6  d'août  iS^i, 
avait  statué  qu'une  approbation,  une  fois  donnée  par  un  évêque. 
pouvait  bien  être  révoquée  par  son  successeur,  mais  non  par  lui- 
même.  Cependant,  l'usage  contraire  régnait  au  moins  dans  l'Eglise 
de  France.  Dans  le  fiut,  comme  les  évêques  communiquent  leurs 
pouvoirs  à  qui  bon  leur  semble,  il  est  naturel  qu'ils  les  retirent 
quand  ils  le  jugent  à  propos.  Malheur  à  celui  d'entre  eux  qui  se 
conduirait  par  haine  ou  par  caprice  dans  la  dispensation  des  cho- 
ses sacrées!  mais  plus  grand  malheur  encore  pour  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  si  l'on  n'était  pas  libre  de  cliasser  les  loups  du  ber- 
cail dès  qu'une  fois  ils  y  seraient  entrés!  ils  peuvent  surprendre 
la  vigilance  la  plus  attentive,  en  se  revêtant  de  la  peau  de  brebis; 
le  ministre  qui  était  d'abord  tout  ce  qu'il  paraissait,  peut  se  dé- 
mentir par  la  suite,  et  devenir  une  pierre  d'achoppement;  il  est 
donc  raisonnable  et  de  toute  nécessité  que  le  premier  pasteur, 
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dans  son  administration,  conserve  une  liberté,  sans  laquelle  il  ne 
peut  répondre  qu'en  partie  du  troupeau  dont  il  a  toute  la  charge 
(1622). 

Grégoire  XV  érigea  aussi,  à  la  demande  du  roi  très-chrétien, 
i'évêché  de  Paris  en  métropole,  le  20  octobre  1622.  On  lui  donna 
pour  suffragans  les  évêchés  d'Orléans,  de  Meaux  et  de  Chartres, 
auxquels  on  ajouta  celui  de  Blois  quand  il  eut  été  créé  sous 
Louis  XIV.  Comme  tous  ces  retranchemens  se  faisaient  aux  dé- 
pens de  l'Eglise  de  Sens,  et  nuisaient  considérablement  à  cette 
ville,  le  chapitre  s'y  opposa  avec  force  :  mais  on  crut  devoir  passer 
outre  en  faveur  de  la  capitale  d'un  grand  royaume,  à  qui  il  est 
même  étonnant  qu'on  n'ait  pas  accordé  plus  tôt  un  degré  de 
splendeur  si  convenable.  C'est  dans  le  même  but  que  le  nouvel 
archevêché  fut  érigé,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  en  duché- 
pairie.  On  avait  choisi  pour  ces  opérations  le  temps  de  la  vacance 
des  deux  sièges.  Jean  Davy  Du  Perron,  archevêque  de  Sens,  était 
mort  l'année  précédente,  trois  ans  après  le  célèbre  cardinal  son 
frère.  Le  cardinal  Henri  de  Gondi  fut  le  dernier  évêque  de  Paris , 
et  Jean-François  de  Gondi  son  frère  en  fut  le  premier  archevê- 
que. Grégoire  XV  établit  à  Rome  dans  le  même  temps  une  con- 
grégation pour  la  propagation  de  la  foi. 

Ce  pape,  n'étant  que  cardinal,  avait  été  chargé  de  ménager  un 
traité  entre  la  France  et  la  Savoie,  et  avait  eu  des  liaisons  à  Turin 
avec  le  duc  de  Lesdiguières  :  avant  de  repartir  pour  Rome,  il  alla 
lui  faire  ses  adieux.  Comme  ils  se  séparaient  :  «  Je  ne  suis  pas  as- 
sez ennemi  de  l'Eglise,  lui  dit  Lesdiguières,  pour  ne  pas  lui  sou- 
haiter un  pape  de  votre  mérite.  —  Et  moi,  répondit  le  cardinal , 
je  suis  assez  de  vos  amis  pour  souhaiter  de  vous  voir  bon  catholi- 
que. —  A  cela  ne  tînt  que  vous  fussiez  pape,  répliqua  Lesdiguiè- 
res, vous  ne  tarderiez  point  à  l'être.  —  N'allons  pas  si  vite,  reprit 
le  cardinal  :  promettez-moi  seulement  de  vous  faire  catholique,  si 
je  suis  pape.  »  Il  le  promit;  et  ces  paroles,  soit  que  la  plaisanterie, 
soit  que  la  politesse  les  eût  dictées,  se  réalisèrent.  Nous  les  rappor- 
tons, non  pas  comme  dignes  d'attention  par  elles-mêmes,  mais 
uniquement  pour  confondre  les  vindicatifs  et  satiriques  sectaires 
au  rapport  desquels  la  conversion  du  duc  de  Lesdiguières  ne  fut 
que  le  fruit  précipité  de  l'offre  qu'on  lui  fit  de  la  dignité  de  con- 
nétable. On  a  vu  qu'il  avait  depuis  long-temps  un  attrait  marqué 
pour  les  sermons  des  prédicateurs  catholiques,  et  du  père  Coton 
en  particulier.  Il  n'entendit  ni  avec  moins  de  plaisir,  ni  avec  moins 
de  fruit,  ceux  de  S.  François  de  Sales  durant  deux  carêmes  que  ce. 
saint  évêque  prêcha  depuis  à  Grenoble.  Les  entretiens  particuliers, 
et  les  ciiarmes  de  la  conversation  d'un  prélat  dont  il  était  si  mal- 
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aisé  de  se  défeiulre.  aciievèrent  à  peu  près  ce  que  la  chaire  avait 
ébauchéj  et,  s'il  ne  se  tVit  agi  que  de  conviction ,  la  conversion  du 
duc  eût  été  bientôt  résolue  j  mais  ce  grand  homme  avait  un  faible 
étonnant  pour  une  fille  de  basse  naissance,  la  fameuse  Marie  Vi- 
gnon ,  qu'il  prit  enfin  pour  épouse  après  la  mort  de  la  duchesse. 
Cependant  le  saint  prélat,  qui  comptait  pour  peu  de  chose  la  pro- 
fession de  la  vraie  foi ,  si  les  mœurs  ne  répondaient  point  à  sa  pu- 
reté, pressa  par  la  ferveur  de  ses  prières  le  moment  de  la  grâce,  qui 
se  manifesta  enfin  à  Grenoble,  où  Lesdiguières  abjura  publique- 
ment entre  les  mains  de  l'archevêque,  le  24  juillet  1622. 

Les  Calvinistes  conçurent  sans  doute  un  violent  dépit  de  cette 
conversion;  mais  précisément  parce  qu'elle  les  couvrait  de  con- 
fusion, et  non  pas',  comme  le  dit  un  de  nos  historiens,  parce  qu'ils 
perdaient  un  de  leurs  plus  fermes  appuis.  Lesdiguières  avait  tou- 
jours été  trop  bon  sujet  pour  être  bon  huguenot.  Il  ne  paraissait 
guère  à  leurs  assemblées  que  pour  porter  les  sectaires  à  la  paix,  et 
pour  croiser  les  résolutions  qui  tendaient  à  la  révolte,  ou  qui 
étaient  simplement  contraires  aux  intentions  de  la  cour.  On  ne  vit 
point  de  religionnaires  remuer  en  Dauphiné  tout  le  temps  qu'il  en 
fut  gouverneur.  11  suivit  les  armes  du  roi  contre  eux,  dans  les 
expéditions  les  plus  uiiportantes,  et  opina  partout  dans  les  con- 
seils à  traiter  les  opiniâtres  en  mutins  et  en  séditieux,  sans  nul 
égard  à  leur  religion.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  Mémoires 
du  duc  de  Rohan. 

Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir  pour  le  saint  évêque  de  Genè- 
ve, d'apprendre  le  triomphe  que  la  foi  catholique  avait  enfin  rem- 
porté par  la  conversion  parfaite  d'un  personnage  aussi  considéra- 
ble que  le  duc  de  Lesdiguières;  mais  le  zélé  prélat  n'y  survécut 
que  cinq  mois".  Assez  peu  avancé  en  âge,  et  déjà  épuisé  par  les 
travaux  de  l'épiscopat,  ou  plutôt  d'un  apostolat  véritable  et  sans 
interruption,  il  sentait  depuis  quelques  années  ses  forces  défaillir 
de  jour  en  jour;  et  les  humbles  sentimens  qu'il  avait  de  lui-même 
lui  faisant  toujours  craindre  que  l'œuvre  de  Dieu  ne  soufirît  de 
son  incapacité,  il  avait  pris  son  frère  pour  coadjuteur.  Son  choix 
ne  pouvait  tomber  sur  un  ecclésiastique  plus  vertueux,  ni  plus 
capable  à  tous  égards  de  soutenir  ce  qu'il  avait  entrepris  pour 
le  rétablissement  parfait  de  l'infortuné  diocèse  de  Genève.  Pré- 
venu cependant  que  la  vertu  même  est  souvent  la  dupe  du  naturel, 
et  craignant  de  rien  donner  au  sang  et  aux  sentimens  humains; 
avant  de  rien  faire,  il  avait  consulté  les  plus  saints  prélats,  et  par- 
ticulièrement le  cardinal  Frédéric  Borromée,  cousin-germai«i  du 

'  Dupin,  Hist.  fie  Louis  XIII,  an  1622.  —  *  Vie  de  S.  François  de  Sales.  1.6. 
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saint  archevêque  de  Milan  ,  dont  il  retraçait  toutes  les  vertus  dans 
sa  propre  personne. 

Il' voulut  que  le  coadjuteur  lut  sacré  aussitôt,  quoiqu'il  eût  re- 
fusé constamment  de  1  être  lui-même  du  vivant  de  son  prédéces- 
seur, et  n'admit  pour  lui  aucun  des  autres  ménagemens  qu'il  avait 
si  scrupuleusement  observés.  Il  s'empressa  de  lui  faire  part  de  son 
autorité j  lui  fit  rendre,  autant  qu'il  le  put,  tous  les  honneurs,  et 
ne  se  réserva  de  sa  dignité  que  les  peines  et  tes  fatigues.  Vivement 
frappé  de  l'idée  qu'il  avait  toujours  eue  de  la  charge  terrible  de 
l'épiscopat,  il  se  renfermait  souvent  pour  aviser  aux  moyens  de 
réparer  ce  qu'il  imaginait  avoir  négligé ,  et  pour  achever  ce  qu'il 
ne  croyait  qu'ébauché.  L'assiduité  et  l'application  du  saint  à  ce 
travail  furent  si  grandes  qu'elles  firent  craindre  pour  sa  santé. 
Après  ces  examens  particuliers,  il  conférait  de  leur  objet  avec 
l'évêque  de  Calcédoine,  c'est-à-dire,  avec  son  coadjuteur,  or- 
donné sous  ce  titre  :  ils  examinaient  ensemble  les  mémoires  et  l'es 
états  du  diocèse,  les  notes  et  les  renseignemens  précis  que  le 
;.  saint  avait  dressés  touchant  le  génie,  la  capacité,  les  mœurs  des 
pasteurs  et  des  peuples,  touchant  les  moyens  les  plus  propres  à 
bannir  les  désordres,  à  établir  le  bien  ou  à  l'affermir.  Uniquement 
attentifs  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Eglise,  les  deux  frères 
ne  tendaient  qu'à  une  même  fin. 

Cependant  chacun  avait  sa  méthode  et  son  humeur  particulière. 
L'ancien  évêque,  naturellement  gai,  était  d'un  accès  facile,  d'une 
bonté  d'àme  et  d'une  douceur  que  rien  n'altérait,  d'une  charité 
affectueuse,  compatissante,  toujours  prête  à  pardonner,  et  même 
k  excuser  les  fautes  d'autrui.  Le  coadjuteur  au  contraire  était  sé- 
rieux, enclin  à  la  sévérité,  inflexible  à  l'égard  des  ecclésiastiques 
vicieux,  au  moins  dans  les  cas  de  rechute.  Comme  ils  faisaient, de 
compagnie  la  visite  générale  du  diocèse,  afin  de  travailler  ensuite 
à  une  réformation  parfaite,  le  coadjuteur,  à  qui  le  titulaire  com- 
muniquait son  autorité  sans  réserve,  fit  des  perquisitions  rigou- 
reuses contre  l'inconduite  des  prêtres.  La  visite  était  à  peine  finie, 
qu'on  vit  un  assez  grand  nombre  de  ces  ecclésiastiques  dans  les  pri- 
sons de  l'officialité.  Le  saint  évêque  ne  désapprouva  point  la  sévé- 
rité de  son  frère;  mais  son  âme  tendre  et  sensible  eut  bien  des 
épreuves  pénibles  à  soutenir. 

La  porte  des  prisons  donnait  sur  un  endroit  où  il  passait  tous 
les  jours  pour  aller  dire  la  messe.  Les  prisonniers  épiaient  ce  mo- 
ment, et  ne  manquaient  pas  de  lui  demander  grâce,  en  l'assurant 
d'un  repentir  sincère.  Son  cœur  était  aussitôt  attendri ,  et  bien  sou- 
vent  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Il  se  représentait  la  clémence 
infinie  de  Dieu,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  pardonner  aux.pécheurs, 
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dont  la  colère  ne  tient  pas  contre  leurs  gémissemens  ;  et  dans  ces 
pensées,  «  peut-on  faillir,  disait-il,  en  suivant  un  si  beau  modèle? 
Dieu  s'est  laissé  toucher  si  souvent  par  mes  larmes,  dois-je  être 
insensible  à  celles  de  mes  frères?  Il  exauce  les  prières  des  pécheurs; 
et  moi,  qui  suis  le  plus  misérable  de  tous ,  je  m'y  rendrais  sourd  !  » 
Au  sortir  de  la  messe,  il  voulait  qu'on  lui  ouvrît  les  portes  des  pri- 
sons, adressait  aux  prisonniers  une  réprimande  charitable,  leur 
faisait  bien  promettre  de  mieux  vivre  à  l'avenir,  puis  les  mettait 
en  liberté.  Le  coadjuteur  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  cette 
bonté  de  cœur,  mais  ne  laissait  pas  que  de  l'en  blâmer,  et  de  lui 
en  représenter,  quelquefois  d'un  ton  chagrin,  les  conséquences 
dangereuses.  Le  saint  prélat  s'humiliait  alors  jasqu'à  faire  des  ex- 
cuses, et  promettait  d'être  plus  ferme  à  l'avenir;  mais  dès  le  len- 
demain sa  sensibilité  lui  faisait  oublier  ses  résolutions,  et  il  se 
laissait  entraîner  comme  auparavant.  La  chose  alla  si  loin,  que  le 
coadjuteur  feignit  de  vouloir  se  retirer,  afin  de  l'amener  à  son  but, 
et  il  y  réussit.  L'évêque  lui  remit  les  clefs  des  prisons,  et  le  pria 
même  de  les  lui  refuser,  s'il  arrivait  qu'il  les  lui  demandât;  car  ces 
paiwres  gens,  ajouta-t-il,  me  font  trop  de  pitié,  et  je  sens  bien 
que  je  ne  pourrais  répondre  de  moi-même.  L'évêque  étant  père  et 
juge  tout  ensemble,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  doive  avoir  tout  à  la 
fois  de  la  douceur  et  de  la  sévérité;  mais  si  l'une  de  ces  deux  qua- 
lités doit  l'emporter  sur  l'autre,  la  douceur  ne  doit-elle  pas  sur- 
passer la  sévérité.^ 

Le  saint  évêque,  touchant  presque  au  terme  de  sa  carrière,  et 
ayant  déjà  quelque  chose  de  plus  qu'un  pressentiment  de  sa  mort 
peu  éloignée,  reçut  une  lettre  de  son  souverain,  qui  lui  mandait 
de  se  rendre  à  Avignon,  où  il  se  proposait  d'aller  lui-même  pour 
féliciter  le  roi  Louis  XIII'.  Le  mauvais  état  de  sa  santé,  joint  à 
quelques  paroles  couvertes  qu'on  avait  prises  avec  raison  pour 
une  prédiction  de  sa  mort  prochaine ,  engagea  son  frère  à  le  dé- 
tourner de  ce  voyage;  mais  il  ne  put  jamais  l'en  dissuader,  parce 
que  le  saint  prélat,  voué  tout  entier  au  bien  de  la  religion,  regar- 
dait l'entrevue  des  cours  de  France  et  de  Savoie  comme  une  oc- 
casion précieuse  que  lui  offrait  la  Providence  pour  ménager  les 
intérêts  de  la  foi  catholique  dans  la  partie  de  son  diocèse  qui  dé- 
pendait de  la  France.  N'ayant  que  peu  de  jours  pour  se  préparer, 
il  se  pressa  de  faire  son  testament,  et  disposa  de  toutes  choses 
comme  s'il  eût  du  mourir  le  lendemain  ;  ce  qu'il  ne  put  réaliser  si  se- 
%    crètement  que  le  bruit  ne  s'en  répandît,  et  ne  causât  une  conster- 
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nation  générale.  Il  ne  paraissait  plus  qu'il  ne  se  vît  environné  d'une 
foule  de  peuple:  tout  le  monde  sortait  des  maisons,  les  ouvriers 
mêmes  quittaient  leur  travail  pour  venir  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Ce  pasteur  sensible,  ce  tendre  père  ne  se  contentait  pas  de  la 
leur  donner;  il  s'arrêtait  à  chaque  pas,  disait  à  l'un  quelque  mot  de 
consolation,  suggérait  à  l'autre  quelque  moyen  de  se  sanctifier  par 
les  peines  de  son  état,  faisait  l'aumône  à  tous  ceux  qu'il  jugeait 
dans  le  besoin.  11  s'arrêtait  pour  un  enfant,  comme  il  eût  fait  pour 
un  personnage  notable.  Il  leur  imprimait  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine ,  qu'il  vénérait  comme  les  membres  in- 
nocens  de  Jésus-Christ  ;  et  comme  les  personnes  de  sa  suite  s'impa- 
tientaient de  le  voir  s'arrêter  sans  fin  pour  tous  ces  petits  innocens 
que  toutes  les  mères  s'empressaient  de  lui  présenter  :  «  C'est  le  Fils 
de  Dieu  lui-même,  leur  disait-il,  qui  nous  sert  en  ceci  de  modèle j 
peut-il  y  avoir  de  la  petitesse  à  l'imiter?»  » 

A  son  départ,  l'évêque  de  Calcédoine,  tous  les  principaux  du 
clergé  et  de  la  ville,  le  conduisirent  jusqu'à  Seissel,  à  six  lieues 
d'Annecy,  c'est-à-dire,  à  l'endroit  où  le  Rhône,  après  avoir  coulé 
quelque  temps  sous  terre ,  redevient  navigable.  Ce  fut  là  qu'avant 
de  s'embarquer,  il  leur  fit  ses  remercîmens  avec  une  humble  et 
vive  sensibilité  :  puis  se  mettant  à  genoux,  les  mains  et  les  yeux 
levés  au  ciel,  il  pria  le  Seigneur  à  voix  haute  de  prendre  soin  du 
peuple  qu'il  lui  avait  confié,  de  s'en  rendre  le  propre  pasteur,  et 
de  réparer,  par  l'abondance  de  ses  grâces,  les  fautes  qu'il  avait 
commises  par  sa  négligence  ou  par  son  incapacité.  Il  se  relève  en- 
suite, tous  les  assistans  fondant  en  larmes,  leur  donne  sa  bénédic- 
tion ,  ou  plutôt  prie  l'éternel  Pasteur  de  les  bénir  lui-même ,  les 
embrasse  tendrement  et  se  recommande  à  leurs  prières.  Il  les  quitte 
aussitôt,  monte  sur  le  fleuve,  et  s'éloigne  des  bords,  qui  ne  re- 
tentissaient que  de  soupirs  et  de  sanglots. 

On  était  à  la  mi-novembre,  et  le  saint  fut  fort  incommodé  pen- 
dant sa  route.  Arrivé  à  Avignon,  il  lui  fallut  revenir  presque  aus- 
sitôt à  Lyon.  La  saison  se  trouvant  trop  avancée ,  et  le  duc  de  Sa- 
voie trop  âgé  pour  passer  les  monts  par  un  temps  rigoureux,  à  sa 
place  arriva  le  cardinal  Maurice  son  fils,  qui  accompagna  le  roi  jus- 
qu'à Lyon,  où  le  prince  et  la  princesse  de  Piémont  se  rendirent  en- 
core. Quoique  la  présence  des  cours  de  France  et  de  Savoie  dans 
cette  ville  y  mît  tout  le  monde  fort  à  l'étroit,  la  vénération  qu'on 
y  portait  au  saint  évêque  ne  lui  en  eût  pas  moins  procuré  un  loge- 
ment convenable  à  son  état,  si  sa  mortification  ingénieuse  ne  se 
fût  prévalue  de  la  circonsiance  même  pour  en  venir  à  ses  fins. 
Comme  plusieurs  personnes  de  distinction,  et  l'intendant  de  la 
province  entre  autres,  lui  offraient  des  apparteraens,  il  leur  ré- 
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pondit  qu'ayant  prévu  la  difficulté  qu'on  trouverait  à  se  loger,  il 
y  avait  pourvu  d'avance,  et  qu'il  était  assuré  d'une  demeure  com- 
mode. On  sut  ensuite  que  c'était  la  chambre  du  jardinier  de  la  Vi- 
sitation, d'où  l'on  ne  put  jamais  le  tirer,  quelque  instance  qu'on 
lui  adressât.  Il  était  habile  à  satisfaire  sa  mortification  par  ces  pe- 
tits artifices  :  dans  tous  ses  voyages ,  il  était  communément  le  plus 
mal  logé  de  sa  maison;  et  quand  ses  gens,  honteux  de  ce  partage 
lui  en  témoignaient  leur  peine,  il  avait  toujours  mille  raisons  ap- 
parentes pour  justifier  son  choix. 

Mais  plus  il  s'efforçait  de  s'abaisser  lui-même,  plus  on  s'empres- 
sait à  l'honorer.  Les  deux  cours  rendaient,  comme  à  l'envi.  té- 
moignage à  l'éminente  sainteté  qui  éclatait  malgré  lui  dans  toutes 
ses  actions.  Il  obtint  sans  peine  la  protection  du  roi  pour  ceux 
de  ses  diocésains  catholiques  qui  étaient  sous  la  domination  de  la 
France.  Louis  le  Juste  avait  hérité  de  l'estime  et  de  l'affection 
que  Henri  le  Grand  avait  eues  pour  un  si  digne  évêque.  Quant 
aux  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche,  leurs  sentimens 
à  son  égard  allaient  jusqu'à  la  vénération.  Le  prince  et  la  princesse 
de  Piémont,  qui  le  connaissaient  particulièrement,  le  regardaient 
comme  l'ami  de  Dieu ,  comme  un  saint  qui  attirait  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  leur  maison,  à  laquelle  ils  s'applaudissaient  chaque  jour 
de  l'avoir  attaché.  Tous  les  courtisans,  entraînés  par  l'exemple 
des  maîtres  et  par  la  connaissance  personnelle  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  avaient  de  ses  rares  vertus,  se  tenaient  honorés  d'avoir  des 
rapports  avec  lui;  et  quand  il  fut  tombé  malade,  l'humble  de- 
meure d'un  jardinier,  devenue  la  sienne,  ne  désemplissait  pas  de 
ce  que  les  deux  cours  avaient  de  personnages  plus  considéra- 
bles. 

Laborieux  jusqu'au  dernier  moment,  et  animé  d'un  zèle  qui  re- 
levait au-dessus  de  la  nature,  malgré  l'affaiblissement  où  il  se 
trouvait,  il  prêcha  avec  beaucoup  de  feu  chez  les  Jésuites,  qu'il 
avait  toujours  honorés  de  son  amitié  et  de  son  estime.  La  veille  de 
Noël,  il  fit  encore  la  bénédiction  d'une  croix  que  la  reine-mère 
faisait  ériger  chez  les  Piécollets,  et  prêcha  de  nouveau  avec  son  zèle 
accoutumé.  Le  lendemain,  il  confessa  le  prince  et  la  princesse  de 
Piémont,  leur  dit  la  messe,  les  communia,  puis  donna  l'habit  à 
deux  novices  de  la  Visitation,  et  prêcha  sur  le  mystère  du  jour. 
Dans  tous  ces  exercices,  malgré  la  connaissance  que  Dieu  lui  avait 
donnée  de  sa  mort  prochaine,  il  conserva  la  plus  parfaite  liberté 
d'esprit,  et  une  douce  confiance  en  la  divine  miséricorde,  sans 
trouble,  sans  inquiétude,  sans  aucun  changement  dans  ses  actions 
ou  dans  ses  manières.  Il  avait  toujours  vécu  comme  si  chaque  jour 
avait  dû  être  le  dernier  de  sa  vie,  et  la  proximité  de  la  mort  ne  lui 
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ôla  rien  de  sa  tranquillité;  la  gaîté  même  de  son  humeur  n'en  pa- 
rut point  altérée.  Ayant  fait  dans  ces  circonstances  une  large  au- 
mône à  un  gentilhomme  ruiné,  qui,  ne  sachant  comment  lui  ex- 
primer sa  reconnaissance,  lui  répétait  sans  fin  qu'il  prierait  si  bien 
le  Seigneur,  que  dès  ce  monde  il  le  récompenserait  au  centuple  : 
«  Dépêchez-vous  donc,  lui  dit-il,  de  me  procurer  cette  fortune, 
car  dans  peu  ni  vous  ni  moi  ne  serons  dans  ce  monde.  »  La  mort 
du  gentilhomme  suivit  de  près  celle  du  saint. 

La  seconde  fête  de  Noël,  François  sentit  une  affaissement  extra- 
ordinaire, et  s'aperçut  que  sa  vue  baissait.  Il  ne  laissa  point  que  de 
dire  la  messe;  après  laquelle  il  rencontra  le  duc  de  Bellegarde  et 
le  marquis  d'Alincourt,  avec  lesquels  il  s'entretint  long-temps  à 
l'air,  qui  était  fort  dur.  II  fut  de  là  chez  le  duc  de  Nemours,  pour 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  deux  de  ses  officiers 
qui  n'avaient  encouru  son  indignation  que  par  leurs  emportemens 
contre  le  saint.  Comme  il  se  proposait  de  partir  ce  jour-là,  il  alla 
encore  chez  le  prince  et  la  princesse  de  Piémont  pour  prendre 
congé  d'eux,  et  terminer  quelques  affaires  concernant  le  bien  de 
son  Eglise.  Il  arriva  enfiii  chez  lui  excédé  de  fatigue.  On  vint  lui 
présenter  ses  bottes,  qu'il  refusa  d'abord;  mais  son  valet  de  chambre 
les  ayant  rapportées  un  moment  après  :  Il  faut  les  prendre,  lui 
6.i\,-i\^  puisque  vous  le  'voulez;  mais  nous  n'irons  pas  loin.  Après 
avoir  encore  écrit  quelques  lettres  de  recommandation,  et  reçu 
plusieurs  personnes  qui  venaient  lui  dire  adieu,  il  se  trouva  si 
abattu,  qu'il  fallut  le  mettre  au  lit;  et  l'apoplexie  dont  il  mourut 
le  surlendemain  ne  tarda  point  à  se  déclarer  :  mais  cette  maladie, 
BÏ  effrovable  de  sa  nature,  fut  douce  et  paisible  pour  le  saint,  dont 
elle  prit  en  quelque  sorte  le  caractère. 

Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  qu'il  était  dangereusement  malade, 
les  seigneurs,  les  prélats,  les  ecclésiastiques  et  les  religieux,  tout 
e  monde  accourut  pour  le  voir.  Le  duc  de  Nemours,  tourmenté 
par  la  goutte,  se  fit  lever  et  porter  chez  lui.  Il  l'avait  autrefois 
persécuté  de  plus  d'une  manière  ;  mais,  dominé  enfin  par  des  vertus 
qu'il  avait  mises  lui-même  aux  plus  rudes  épreuves,  de  son  ennemi 
il  était  devenu  l'un  de  ses  plus  grands  admirateurs  II  se  jeta  à  ses 
pieds,  prit  et  baisa  ses  mains  en  les  arrosant  de  ses  larmes,  lui  de- 
manda sa  bénédiction  pour  lui,  et  pour  le  prince  de  Genevois,  son 
fils  aîné.  Madame  Olivier,  femme  de  l'intendant,  vint  aussi  accom- 
pagnée de  ses  deux  filles,  et  lui  demanda  sa  bénédiction  pour  elle 
et  pour  tous  ses  enfans.  Le  vicaire  général  de  Lyon,  après  lui  avoir 
donné  les  témoignages  du  plus  vif  intérêt  au  nom  de  tout  le  dio- 
cèse j  fit  exposer  le  saint  Sacrement  dans  toutes  les  églises,  pour 
demander  à  Dieu  le  recouvrement  de  sa  santé.  Entre  les  prélats,  il 
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était  ami  particulier  de  l'évèque  de  Damas,  qui  le  mentait  par  sa 
piété.  Cet  évêque  lui  dit  en  l'abordant  :  Mon  cher  frère,  je  ^)iens 
pour  vous  rendre  tous  les  offices  (Tune  tendresse  fraternelle.  Vous 
sai>f!z  qu^il  est  écrit  que  le  frère  aidé  par  le  frère,  est  comme  une 
cité  bien  munie.  —  Et  il  est  encore  écrit^  répliqua  le  malade  en  lui 
tendant  la  main,  que  le  Seigneur  &auç>era  l'un  par  l'autre. — Mettez 
■votre  confiance  au  Seigneur,  ajouta  l'évèque  de  Damas,  en  usant 
toujours  des  termes  de  l'Ecriture. — Et  il  nous  nourrira,  poursuivit 
de  même  le  fervent  malade.  Puis,  ne  contenant  plus  les  transports  du 
divin  amour  qui  l'embrasait  :  Mon  cœur  et  ma  chair,  s'écria-t-il, 
se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  'vivant.  A  jamais  je  chanterai  les  misé- 
ricordes du  Seigneur.  Mais  quand  paraitraife  devant  sa  face? 
Montrez-moi,  ô  le  hien-aimé  de  mon  cœur,  montrez-moi  le  lieu  oii 
'VOUS  reposez! 

Le  père  Ferrier,  jésuite,  qui  ne  le  quittait  point,  lui  proposa 
de  faire  cette  prière  de  S.  Martin  :  Seigneur,  si  je  suis  encore  né- 
cessaire à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le  travail.  Jja  profonde 
Immilité  du  saint  parut  blessée  d'une  comparaison  dont  il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  méconm\t  la  justesse.  Bien  loin  de  faire  la  prière 
qu'on  lui  suggérait  :  «  Je  ne  suis,  répéta-t-il  plusieurs  fois,  je  ne 
suis  qu'un  serviteur  inutile  dont  Dieu  ni  son  peuple  n'ont  aucun 
besoin.»  Un  autre  Jésuite  lui  ayant  suggéré  ces  paroles  de  l'Ecriture, 
Saint,  saint ,  saint  est  le  Seigneur,  toute  la  terre  est  remplie  de  sa 
gloire,  il  les  répéta  long-temps,  et  l'idée  de  la  grandeur,  de  la 
sainteté,  de  la  majesté  suprême  le  pénétra  si  fortement,  qu'il  en 
parut  ravi  hors  de  lui-même;  il  perdit  la  parole,  et  l'on  ne  s'aperçut 
plus  qu'il  vivait,  qu'au  mouvement  de  ses  lèvres  et  de  ses  yeux  qu'il 
levait  de  temps  en  temps  au  ciel.  Déjà  il  avait  reçu  les  derniers  sa- 
cremens  de  l'Eglise,  à  la  réserve  du  saint  viatique  qu'on  n'avait  pas 
osé  lui  donner  à  cause  de  ses  fréquens  vomissemens;  mais  il  avait 
encore  dit  la  messe  ce  jour-là.  Tous  les  actes  de  résignation,  d'une 
pleine  soumission  aux  ordres  du  Seigneur,  d'une  ferme  confiance 
en  sa  miséricorde,  du  sacrifice  de  toutes  les  créatures  et  de  son 
propre  corps,  il  les  forma  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  n'avait 
jamais  tenu  à  aucun  objet  que  dans  l'ordre  de  Dieu.  Pour  sa  pro- 
fession de  foi,  ce  fut  une  des  premières  choses  qu'il  demanda'  lui- 
même  à  faire;  et  il  la  fit  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 
éclatante,  prenant  à  témoin  tous  ceux  qui  étaient  présens.  Sur  le 
point  capital  de  la  catholicité,  sans  laquelle  toute  piété  n'en  est  que 
le  simulacre,  il  était  d'une  sensibilité  qui  le  tirait  en  quelque  sorte 
de  son  caractère.  Gomme  on  usait  de  mille  expédiens,  dans  sa  ma- 
ladie, pour  le  tenir  éveillé  et  prévenir  la  léthargie,  un  ecclésiastique  ^ 
s'avisa  de  lui  demander  s'il  n'avait  pas  quelque  attache  au  calvi- 
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nisme,  lui  qui  avait  eu  tant  de  commerce  avec  les  Huguenots.  Tiré 
à  l'instant  niOnie  de  son  affaissement  :  «  Dieu  m'en  garde!  s'écria- 
t-il  avec  feu.  La  trahison  serait  trop  grande  :  ô  mon  Dieu ,  vous 
connaissez  mon  cœur  !  »  Enfin  le  jour  des  Saints-lnnocens  de 
l'année  1622,  et  comme  on  prononçait  ces  paroles  des  litanies 
dans  la  recommandation  de  l'âme,  Saints  Innocens,  priez  pour  lui, 
le  saint  évêque  rendit  à  Dieu  son  âme  pure,  non  moins  innocente 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  que  celles  des  tendres  victimes  dont 
on  célébrait  la  fête. 

Il  est  inutile  d'exprimer  les  regrets  qu'excita  le  premier  bruit 
de  cette  mortj  on  les  présume  assez  d'après  le  caractère  d'un  saint 
qui  fut  particulièrement  suscité  de  Dieu  pour  rendre  la  vertu  aussi 
aimable  que  respectable.  Ils  se  changèrent  bientôt  en  admiration 
et  en  actions  de  grâces,  parla  midlitude  et  l'éclat  des  miracles  qui 
s'opérèrent  au  lieu  de  sa  mort,  dans  son  église  d'Annecy  où  son 
corps  fut  reporté,  et  partout  où  l'on  implora  son  intercession. 
Alexandre  Vil,  avant  de  parvenir  au  pontificat,  fut  guéri  d'une  ma- 
ladie fort  dangereuse  étant  à  Munster  en  qualité  de  médiateur  pour 
la  paix  générale  de  l'Europe,  et  demeura  si  convaincu  qu'il  devait 
le  recouvrement  subit  de  sa  santé  aux  prières  du  saint  évèque  de 
Genève,  qu'il  envoya  une  somme  considérable  à  Annecy  pour  con- 
ti  ibuer  à  réparer  l'église  où  &es  reliques  reposaient.  Sans  attendre 
les  cinquante  ans  qu'on  laisse  écouler  d'ordinaire  entre  la  mort  et 
la  béatification  d'un  saint,  ce  pape  mit  celui-ci  neuf  ans  plus  tôt  au 
nombre  des  bienheureux. 

La  canonisation  eut  lieu  quatre  ans  après  (1 665),  sur  les  instances 
de  la  plupart  des  princes  chrétiens,  et  surtout  du  roi  Louis  XIII, 
des  reines  sa  mère  et  son  épouse,  de  la  reine  d' Angleterre  sa  sœur, 
du  roi  et  de  la  reine  de  Pologne,  de  la  duchesse  de  Savoie,  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Bavière,  à  qui  se  joignirent  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  ainsi  que  les  ordres  religieux,  les  parlemens  et 
les  gouverneurs  de  nos  provinces.  Le  roi  envoya  exprès  à  Rome 
les  évèques  de  Soissons  et  d'Evreux,  pour  solliciter  cette  affaire 
conjointement  avec  le  duc  de  Créqui  son  ambassadeur.  La  France 
avait  comme  adopté  cet  étranger  à  jamais  illustre,  qui  de  son  côté 
avait  toujours  eu  pour  la  France  les  mêmes  sentimens  que  pour  sa 
patrie.  La  bulle  de  canonisation,  entre  bien  d'autres  miracles,  en 
relève  particulièrement  sept  des  plus  éclatans  et  des  plus  authen- 
tiques :  savoir ,  la  résurrection  de  deux  morts,  la  guérison  d'un 
aveugle-né,  d'un  paralytique  et  de  trois  personnes  percluses  de 
tous  leurs  membres.  Mais  de  tous  les  prodiges,  le  plus  admirable  et  le 
plus  salutaire  est  sans  doute  la  conversion  de  soixante-douze  mille 
he'rétiquee,  également  attribuée,  par  cette  bulle,  au  saint  évêque  de 
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Genève ,  après  les  discussians  rigoureuses  qu'on  sait  être  d'usage  à 
Rome  eu  pareille  matière. 

Nous  avons  de  S.  François  de  Sales  différens  ouvrages  de  piété,* 
le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et  l'Introduction  à  la  vie  dévote  sont 
les  plus  connus'.  On  les  examina  tous  avant  d'en  canoniser  l'au- 
teur, et  on  les  trouva  si  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  si  propres  à 
opérer  des  fruits  de  salut  dans  le  cœur  des  fidèles ,  qu'on  en  dé- 
clara ia  lecture  aussi  salutaire  que  celle  des  Pères  de  l'Eglise.  L'In- 
troduction à  la  vie  dévote  en  particulier  a  produit  un  bien  infini 
dans  tous  les  états;  elle  a  véritablement  introduit  dans  les  voies 
de  la  piété,  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique,  les  con- 
diti(»ns  mêmes  qui  se  croyaient  dispensées  d'être  chrétiennes.  Peu 
importe  que  la  doctrine  ou  la  manière  de  notre  saint  ait  déplu  à 
ces  sombres  moralistes  qui  ne  reconnaissaient  pour  vertu  que  ce 
qui  présente  leurs  traits  sauvages  et  repoussans  :  tel  était  le  carac- 
tère des  Pharisiens,  qui  ne  pouvaient  souffrir  la  douceur  et  la  di- 
vine condescendance  de  celui  qui  est  venu  pour  sauver  les  pé- 
cheurs et  les  publicains.  François,  au  contraire,  s'est  fait  tout  à 
tous  comme  Paul,  afin  de  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ.  Il 
a  invité  à  la  vertu  d'une  manière  douce  et  insinuante ,  afin  d'y  at- 
tirer les  cœurs,  et  de  les  y  accoutumer  insensiblement  :  du  reste, 
exact  observateur  des  règles  évangéliques ,  il  les  a  toujours  ensei- 
gnées dans  toute  leur  étendue;  et  si,  comme  l'Apôtre  encore,  il  a 
donné  le  lait  aux  faibles ,  il  a  donné  aussi  la  nourriture  solide  aux 
parfaits,  et  maintenu  partout  les  lois  immuables  des  mœurs  dans 
leur  intégrité  et  leur  pureté. 

Cependant  il  s'éleva  en  Espagne  des  directeurs  et  des  rigoristes 
tels  que  les  censeurs  du  saint  évêque  de  Genève  paraissaient  les 
demander,  c'est-à-dire,  des  hommes  austères  en  apparence,  fai- 
sant profession  d'un  genre  de  spiritualité  inconnu  dans  l'Eglise, 
singuliers  dans  la  manière  d'expliquer  les  divines  Ecritures,  iido- 
ciles  à  la  voix  de  l'autorité,  et  tenant  expressément  des  maximes 
pernicieuses,  non-seulement  sur  l'obéissance,  mais  sur  l'usage  du 
mariage,  et  sur  les  principes  fondamentaux  des  mœurs.  C'étaient 
quelques  restes  ou  rejetons  d'une  secte  de  fanatiques  qui,  sur  la 
fiin  du  siècle  précédent,  avaient  déjà  paru  dans  le  même  royaume, 
où  ils  se  nommèrent  eux-mêmes  religieux  Illuminés.  Ils  répandi- 
rent principalement  leurs  erreurs  dans  l'Andalousie.  L'inquisiteur 
général  les  condamna ,  en  promettant  néanmoins  de  ne  point  user 
de  rigueur  envers  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire,  s'ils  se  recon» 
naissaient  coupables ,  et  dénonçaient  leurs  séducteurs  sous  trente 
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jours.  L'ordonnance  eut  son  effet;  sept  à  huit  mille  personnes 
■vinrent  faire  leur  déclaration ,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de 
cette  secte  en  Espagne. 

Mais  des  extrémités  méridionales  de  ce  royaume  où  Tluquisi- 
tion  lui  faisait  peur,  elle  pénétra  bien  loin  au-delà  des  Pyrénées, 
aux  extrémités  opposées  de  la  France,  au  pays  de  Chartres  d'a- 
bord ,  puis  et  plus  effrontément  dans  la  Picardie.  Elle  fit  ses  pre- 
miers prosélytes  dans  un  ordre  très-réformé,  et  son  premier  fruit 
fut  l'apostasie  de  deux  moines,  qui,  après  avoir  dogmatisé  quel- 
que temps  en  secret,  répandirent  dans  le  public  leurs  erreurs  et 
leurs  extravagances'.  Comme  ce  sont  les  hommes  qui  font  les  hé- 
résies, et  les  femmes  qui  les  accréditent ,  les  moines  attachèrent  à 
celle-ci  quantité  de  personnes  du  sexe  ,  en  leur  donnant  droit  de 
prêcher.  Ils  les  distribuaient  ensuite  en  différens  lieux,  où  elles 
établissaient  des  communautés  de  filles  dévotes;  ce  qui  ne  pouvait 
inan(|uer  de  rendre  leurs  dogmes  immortels,  pour  peu  qu'on  eût 
différé  d'en  intercepter  le  cours:  mais  le  prince,  averti  de  bonne 
heure,  commit  les  juges  de  Roye  et  de  Mont-Didier,  où  l'erreur 
se  montrait  avec  le  plus  d'audace  ,  pour  informer  en  toute  rigueur 
contre  les  coupables,  qui  furent  emprisonnés  en  grand  nombre. 
Les  chefs  s'éclipsèrent,  et  le  pays,  purgé  ou  effrayé,  demeura 
tranquille  (  lôaS). 

En  Hollande,  où  l'on  professait  telle  religion  qu'on  jugeait  à 
propos,  et  où  l'on  n'en  professait  aucune  si  l'on  voulait,  on  rendit 
cependant  une  ordonnance  qui  chassait  les  Jésuites  du  pays,  avec 
défense  d'y  rentrer,  sous  peine  d'être  arrêtés  comme  ennemis,  et 
obligés  à  payer  rançon  (1622.)  C'était  le  sort  de  ces  religieux, 
sous  tous  les  gouvernemens  hérétiques,  de  porter  personnelle- 
ment le  poids  de  la  haine  et  des  préventions  qu'on  avait  contre 
l'Eglise  romaine.  La  partialité  fut  poussée  en  Hollande  jusqu'à  dé- 
fendre à  tous  les  sujets  de  la  république  d'envoyer  leurs  enfans 
étudier  dans  les  collèges  étrangers  des  Jésuites,  tandis  qu'on  se 
contentait,  dans  cette  espèce  de  persécution ,  tempérée  à  l'ordi- 
naire par  l'esprit  d'intérêt,  d'enjoindre  à  tous  les  autres  catholi- 
ques, prêtres  et  religieux,  de  donner  par  écrit  aux  magistrats  des 
ieux  leurs  noms  et  leurs  demeures. 

Par  le  motif  opposé,  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  cherchait  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'extirper  l'hérésie  de  ses  états,  après  en 
avoir  défendu  l'exercice  à  Prague,  en  chassa  les  ministres,  et 
donna  l'université  aux  Jésuites.  Ce  fut  le  premier  fruit  important 
que  la  religion  catholique  retira  de  la  bataille  de  Prague.  Ces  ré- 
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solutions  déplurent  fort  à  l'électeur  de  Saxe  qui  avait  secondé  et 
secondait  encore  les  armes  de  Ferdinand  ;  mais  quelque  nécessaire 
qu'il  fût  à  l'Empereur  pour  le  moment  même,  ce  prince  reliorieux 
et  catholique  zélé  ne  laissa  pas  que  de  chasser  encore  les  ministres 
du  reste  de  la  Bohême,  de  la  Moravie,  et  d'une  partie  de  la  Silé- 
sie.  Il  fit  beaucoup  plus,  comme  on  le  verra,  quand  les  succès  de 
Tilly  et  de  Valstein  ses  généraux  l'eurent  mis  en  état  d'agir  abso- 
lument en  maître, 

L'Eglise  de  France,  continuant  à  s'approprier  la  discipline 
qu'elle  n'avait  pas  reçue  dans  les  formes,  entreprit  de  l'établir 
jusque  parmi  les  réguliers,  qui  se  prévalaient  davantage  de  leurs 
exemptions  et  de  leurs  privilèges.  Des  monastères  célèbres,  autre- 
fois l'édification  des  peuples  et  des  grands-,  dont  la  pieuse  magni- 
ficence les  avait  enrichis,  étaient  devenus  des  palais,  ou  des 
campagnes  délicieuses,  habités  trop  souvent  par  l'ignorance  et  la 
paresse.  On  avait  à  ce  sujet  porté  bien  des  plaintes  à  Louis  Xlil, 
lorsqu'entendant  un  jour  la  messe  à  la  fameuse  abbaye  de  Mar- 
moutier,  il  fut  scandalisé  personnellement  de  la  contenance  des 
moines,  trop  accoutumés  à  l'indécence  pour  être  contenus  par  la 
présence  même  de  la  cour.  On  lui  dit  qu'il  voyait  peu  de  chose; 
qu'il  y  avait  plusieurs  maisons  d'où  l'ivrognerie  et  l'incontinence 
n'avaient  pas  seulement  banni  toute  régularité,  mais  les  exercices 
les  plus  indipensables  des  vertus  chrétiennes.  Le  monarque  de- 
manda et  obtint  im  bref  du  pape  pour  réformer  ces  désordres,  et 
mit  le  cardinal  de  La  Rochefoucault,  son  grand  aumônier,  à  la 
tête  de  cette  commission.  Ce  vertueux  et  sage  prélat  se  forma  un 
conseil  composé  d'un  Bénédictin,  d'un  Chartreux,  d'un  Domini- 
cain, d'un  Minime,  d'un  Jésuite,  d  un  Feuillant,  et  de  quelques  au- 
tres personnes  d'une  vertu  éclairée. 

Après  avoir  conféré  mûrement,  et  à  bien  des  reprises,  avec 
eux,  il  commença  la  réforniation  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
dont  il  était  abbé,  et  qu'il  établit  chef  de  quarante  maisons,  dont 
la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  France  fut  d'abord  for- 
niée.  Gomme  plusieurs  religieux  de  cette  abbaye  s'opposaient  à  la 
réforme,  on  en  tira  douze  de  Saint-Vincent  de  Senlis,  où  depuis 
quelques  années  on  vivait  au  moins  d'une  manière  édifiante  :  c'était 
à  peu  près  tout  ce  que  portaient  les  constitutions  no.uv'elles,  qui, 
sans  prescrire  des  austérités  et  des  pénitences  extraordinaires,  se 
bornaient  à  exiger  l'obéissance,  l'esprit  de  retraite  et  de  recueille- 
ment, l'éloignement  de  la  mondanité,  ou  la  simplicité  convenable 
à  l'état  religieux.  Le  généreux  cardinal,  par  sa  démission  volon- 
taire, remit  l'abbaye  dans  l'ancien  droit  d'élire  son  abbé,  à  con- 
dition que  le  gouvernement  n'y  serait  plus  que  triennal.  La  ré- 


34c  HISTOIEB    GÉNÉRALE  [An   iÔïS] 

forme  ne  tarda  point  à  passer  du  chef-lieu  dans  la  plupart  des 
maisons  de  sa  dépendauce.  Elle  s'établit  en  même  temps  chez  les 
religieuses  de  l'Assomption  de  la  rue  Saint-Honoré,  nommées 
alors  Haudriettes,  du  nom  d'Etienne  Haudry,  conseiller  d'état,  qui 
les  avait  fondées  du  temps  de  S.  Louis,  en  les  soumettant  à  la  juri- 
diction du  grand-aumônier  de  France.  A.  ce  titre,  elles  dépendaient 
absolument  du  cardinal  de  La  Rochefoucault,  qui  leur  donna 
des  règles  toutes  nouvelles.  Cet  institut,  fondé  pour  des  veuves 
qui  ne  faisaient  pas  vœu  de  pauvreté,  fut  par  la  réforme  érigé  en 
titre  ordinaire  de  religion  avec  l'approbation  du  saint  Siège. 

Déjà  les  abbayes  d'Ardeine,  de  Silly  et  de  Belle-Etoile  s'étaient 
associées  pour  rappeler  l'esprit  de  S.  Norbert  dans  l'ordre  de  Pré- 
monlré  dont  elles  faisaient  partie  ;  mais  elles  avaient  à  essuyer 
la  plus  violente  opposition.  Il  fallut  encore  charger  le  grand-au- 
luônier  de  consolider  cette  réforme ,  qui  eut  besoin  de  toute  sa  pru- 
dence et  de  toute  sa  fermeté,  mais  qui  prospéra  enfin,  et  s'établit 
insensiblement  dans  plusieurs  autres  maisons.  Quelques  Trinitai- 
res,  qui  avaient  à  cœur  la  vraie  gloire  de  leur  ordre,  prièrent  en- 
core ce  vertueux  cardinal  d'y  mettre  la  reforme,  et  de  leur  propre 
mouvement  lui  obtinrent  de  Rome  les  pouvoirs  nécessaires.  11  est 
inconcevable  à  quel  point  la  longue  habitude  du  relâchement  ren- 
verse les  premières  idées.  Le  général  et  les  anciens  appelèrent 
comme  d'abus  de  ce  qui  tendait  à  corriger  de  tous  les  abus  le  plus 
inique  et  le  plus  criant.  La  règle  de  ces  religieux  les  obligeait  à 
léserver  le  tiers  de  leur  revenu  pour  la  rédemption  des  captifs;  et 
la  maison  de  Paris,  qui  avait  dix  mille  livres  de  rente  sans  comp- 
ter le  casuel,  n'était  taxée  qu'à  dix-huit  livres;  ainsi  des  autres, 
dans  la  même  proportion.  Cette  odieuse  prévarication  engagea  le 
roi  à  accorder  toute  liberté  au  commissaire  de  la  réforme.  Le  car- 
dinal y  apporta  le  remède  convenable,  et  corrigea  en  même  temps 
tous  les  autres  désordres,  auxquels  celui-ci  fournissait  leur  ali- 
ment. On  eut  beau  réclamer  contre  des  règles  qui  n'étaient  point 
en  vigueur  quand  on  avait  fait  profession ,  et  auxquelles  on  n'avait 
jamais  prétendu  s'astreindre  :  le  cardinal  tint  ferme,  persuadé  avec 
raison  que  rien  ne  dispense  des  devoirs  de  la  charité,  bien  moins 
encore  d'un  devoir  strict  de  justice,  et  qu'en  professant  la  vie  re- 
ligieuse ,  on  avait  ou  l'on  devait  avoir  la  volonté  de  s'obliger  à  ce 
qui  est  de  l'essence  de  sa  profession,  et  à  plus  forte  raison  à  ce  que 
commandent  le  christianisme  et  la  probité.  Pour  s'assurer  de  l'exé- 
cution ,  il  ordonna  que  le  général  aurait  deux  assistans  choisis  dans 
tel  ordre  qu'il  plairait  au  commissaire;  et,  pour  rétablir  la  régula- 
rité, il  mit  deux  pères  feuillans  dans  le  couvent  de  Paris,  et  deui 
Jésuites  à  Cerfroi. 
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L'ordre  de  Saint-Benoît  et  de  Saint -Bernard,  qui  avait  retracé 
en  Occident  les  prodiges  de  vertu  admirés  autrefois  à  Scété,  à  Ni- 
trie  et  dans  la  Thébaïde,  était  si  fort  dégénéré,  que  les  bois  habi- 
tés par  ces  solitaires  alarmaient  quelquefois  la  pudeur.  Il  fallut 
des  soins ,  de  la  circonspection ,  de  la  dextérité,  un  temps  fort  long 
et  une  patience  infinie,  pour  appliquer  des  remèdes  convenables 
è.  la  profondeur  des  plaies  et  au  caractère  des  sujets.  Les  plus  inté- 
ressés à  la  prolongation  du  désordre,  n'étaient  pas  du  moindre 
rang»  Enfin  la  persévérance  et  la  prudence,  de  concert,  gagnèrent 
assez,  sinon  pour  faire  refleurir  la  régularité  dans  toutes  les  mai- 
sons, au  moins  pour  en  bannir  la  licence  et  le  scandale.  Les  ordres 
qui  mirent  des  adoucissemens  à  la  règle  primitive ,  ne  furent  pas 
indignes  à  beaucoup  près  de  toute  estime.  Il  n'en  était  point  même 
où  un  grand  nombre  de  particuliers  ne  donnassent  des  exemples 
capables  d'édifier,  capables  de  confondre  non  seulement  le  com- 
mun des  chrétiens,  mais  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles 
qui  vivaient  dans  les  embarras  du  monde. 

Le  pape  qui  avait  secondé  la  réformation  de  tovit  son  pouvoir, 
n'en  vit  pourtant  pas  la  fin,  et  laissa  beaucoup  à  faire  encore  à 
son  successeur.  Grégoire  XV  mourut,  âgé  de  soixante-dix  ans,  le 
8  de  juillet  lôaS.  Etant  cardinal-archevêque  de  Bologne,  il  avait 
résidé  assidûment  dans  ce  siège,  excepté  le  temps  de  ses  légations, 
jusqu'au  conclave  où  il  fut  élu  pape.  Pendant  son  pontificat,  il 
donna  des  secours  considérables  à  l'Empereur  et  au  roi  de  Polo- 
gne, qui  soutenaient  une  rude  guerre,  le  premier  contre  les  héré- 
tiques, et  l'autre  contre  les  Turcs.  Il  a  canonisé  quatre  saints  fort 
célèbres,  S.  Ignace  de  Loyola,  S.  François  Xavier,  S  .  Philippe 
Nrri  et  S*^  Thérèse.  La  bulle  qu'il  publia  pour  élire  les  papes  pai 
la  voie  du  scrutin,  s'est  toujours  observée  depuis.  Moins  d'un  mois 
après  sa  mort,  le  cardinal  Barberin,  d'une  ancienne  famille  de 
Florence,  lui  succéda  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  sous  le  nom 
d'Urbain  VIII  :  pontife  recommandable  par  son  affection  et  son 
talent  pour  les  lettres,  par  sa  douceur,  par  sa  modestie,  et  par  une 
piété  peu  commune. 

Dès  son  entrée  au  pontificat,  le  nouveau  pape  défendit  aux  Ré- 
collets, de  l'avis  des  cardinaux,  et  sous  peine  d'excommunication, 
de  prendre  la  sandale  et  le  capuchon  pointu  à  la  façon  des  Capu- 
cins (1624).  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  prévenir  les  mépri- 
ses des  fidèles  trompés  dans  la  distribution  de  leurs  aumônes  pai 
la  ressemblance  des  habits;  mais  bien  plus  enrore  d'empêcher  les 
religieux  d'en  venir  pas  à  pas,  par  le  moyen  des  changemens d'ha- 
bits, au  goût  des  modes  et  des  mœurs  séculières,  comme  cela  était 
arrivé  dans  les  anciens  ordres.  En  effet,  l'habit  monastique  n'esl-il 
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pas  un  frein  à  la  licence,  pour  peu  qu'on  ait  de  pudeur  ou  de  bon 
sens?  et  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  qu'un  air  mondain  sous  un 
froc?  Il  fut  aussi  défendu  aux  Carmes  anciens  de  prendre  l'habit 
et  le  nom  de  Carmes  réformés.  Rien  de  plus  juste;  outre  qu'il  est 
de  droit  commun  de  ne  pas  s'enter  sur  une  famille,  à  moins  qu'elle 
ne  juge  elle-même  que  cette  incorporation  lui  fait  honneur.  Peu 
d'années  après,  Urbain  VIII  donna  une  bulle  nouvelle,  pour  as-* 
surer  aux  Capucins  le  titre  de  vrais  enfans  de  S.  François,  qui  leur 
était  disputé  par  les  franciscains.  Paul  V  avait  déjà  prononcé  que 
les  Capucins  étaient  véritablement  frères-mineurs,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent point  été  établis,  ajoutait  ce  pape,  du  vivant  de  S.  François. 
Mais  de  ces  dernières  paroles,  les  rivaux  des  Capucins  concluaient 
qu'ils  ne  venaient  point  en  droite  ligne  de  ce  saint  fondateur;  et  à 
ce  sujet  le  pape  Urbain  déclare,  que  le  commencement  de  leur  in- 
stitution doit  se  prendre  de  celui  de  la  règle  séraphique  observée 
sans  aucune  discontinuation  par  eux  ou  leurs  pères  depuis  son  ori- 
gine. En6n  Urbain  VIII  ordonna  aux  Prémontrés  d'Espagne  de 
reprendre  l'ancien  habit  qu'ils  avaient  quitté  depuis  peu,  et  le 
nom  de  frère,  qui  leur  déplaisait  encore  davantage.  C'est  à  ces 
minuties  apparentes  que  tient  essentiellement  l'esprit  de  l'état  ré- 
gulier :  car  les  religieux  ne  quittent  pas  communément  leur  pre- 
mier habit,  pour  en  prendre  un  plus  modeste. 

Les  changemens  mêmes  qui  ont  lieu  sous  prétexte  du  bien,  ne 
sont  pas  sans  danger  dans  l'état  religieux;  c'est  pourquoi  la  con- 
grégation chargée  d'expliquer  et  de  maintenir  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente,  défendit  aux  supérieurs  réguliers  de  permettre  à 
aucun  de  leurs  inférieurs  de  passera  un  institut  plus  austère,  à 
moins  d'être  bien  assurés  qu'il  s'y  rendrait  sans  aucun  retard  ,  et 
qu'il  y  serait  reçu  aussitôt.  L'expérience  n'avait  que  trop  appris 
que  le  zèle  apparent  d'une  plus  grande  perfection  conduit  assez 
souvent  à  l'apostasie.  Quantité  de  ces  zélateurs,  après  avoir  respiré 
quelque  temps  l'air  du  siècle,  né  perdaient  pas  seulement  leurs 
idées  de  réforme,  mais  ne  pouvaient  plus  supporter  le  joug  même 
qui  leur  avait  paru  trop  léger,  et  menaient  loin  du  cloître  une  vie 
errante,  et  le  plus  souvent  scandaleuse. 

Urbain  VKl  défendit  encore  d'exposer  à  la  vénération  publique 
les  portraits  des  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté,  d'allumer 
des  cierges  sur  leurs  tombeaux,  et  d'en  publier  les  miracles,  sans 
l'approbation  de  l'ordinaire.  A  l'égard  de  cette  constitution,  il  est 
peu  de  personnes  qui  n'en  sentent  toute  la  sagesse;  aussi  fut-elle 
confirmée  et  maintenue  soigneusement  les  années  suivantes.  Si 
elle  ei\t  toujours  été  observée,  on  ne  verrait  pas  des  légendes  rem- 
plies de  miracles  apociyphes,  et  quelquefois  si  bizarres ,  qu'ils  ne 
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sont  propres  qu'à  autoriser  les  censures  des  hérétiques  et  les  déri- 
sions des  impies.  D'ailleurs,  il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  canoni- 
ser la  vertu ,  puisqu'elle  est  seule  dirigée  par  le  Saint-Esprit  pour 
régler  notre  culte. 

Dans  le  cours  de  l'année  162 5,  le  pape  Urbain  canonisa  S'*  Eli- 
sabeth, reine  de  Portugal,  et  certifia  qu'elle  avait  été  du  tiers-or- 
dre de  Saint-François;  il  béatifia  Félix  de  Gantalice,  parvenu  à 
une  éminente  sainteté  dans  le  rang  obscur  de  frère  capucin ,  et  An- 
dré d'Avellino,  prêtre  de  la  congrégation  des  Théatins.  Celui-ci 
avait  d'abord  suivi  le  barreau ,  en  se  bornant  toutefois  aux  causes 
ecclésiastiques,  et  même  avec  une  intégrité  et  un  désintéresse- 
ment qui  honoraient  le  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  :  mais  un 
mensonge,  quoiqu'assez  léger,  lui  ayant  un  jour  échappé  dans  la 
chaleur  du  discours,  et  ce  passage  de  l'Ecriture,  Za  bouche  qui 
profère  le  mensonge  donne  la  mort  à  Vâme,  lui  étant  presque  aus- 
sitôt tombé  sous  les  yeux,  il  fut  pénétré  d'un  repentir  si  vif,  qu'il 
abandonna  sur-le-champ  les  fonctions  du  barreau.  Il  entra  chez  les 
Théatins,  où,  durant  toute  sa  vie,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  sa  règle ,  il  consacra  le  reste  de  son  temps  à  l'oraison  et  au  sa- 
lut des  âmes,  principalement  des  pauvres  gens  de  la  campagne. 
On  peut  juger  de  l'éminence  de  sa  vertu,  d'après  les  deux  vœux 
qu'il  fit  et  observa  inviolablement  :  savoir,  de  contrarier  en  toute 
chose  sa  volonté  propre,  et  d'avancer  sans  nul  relâche  dans  la 
carrière  de  la  perfection,  Urbain  VIII,  attentif  en  même  temps  au 
bien  temporel  et  spirituel  de  l'Eglise,  réunit  au  domaine  du  saint 
Siège  le  duché  d'Urbin ,  par  la  donation  que  lui  en  fit  entre-vifs  le 
duc  François-Marie  de  La  Rovère,  dernier  de  cette  maison. 

En  ce  temps-là,  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  France,  à  peine 
échappée  aux  attentats  du  calvinisme,  et  déjà  menacée  d'une  hé- 
résie nouvelle,  ou  d'une  reproduction  déguisée  des  mêmes  erreurs, 
il  s'élevait  un  de  ces  hommes  de  la  droite  du  Très-Haut,  puissant 
en  œuvres  et  en  paroles,  ange  de  conseil  pour  les  rois  mêmes,  mo- 
bile de  toutes  les  grandes  œuvres  de  piété  qui  s'accomplissent  dans 
un  empire,  d'autant  plus  révéré  que  son  humilité  profonde  n'aspi- 
rait qu'à  l'obscurité  et  à  l'oubli  des  hommes,  et  pour  le  caractéri- 
ser enfin  d'un  seul  trait,  suscité  du  Ciel  pour  démasquer  l'hérésie 
dans  les  apologistes  affectés  du  pouvoir  de  la  grâce  et  de  la  pureté 
de  la  morale.  Vincent  de  Paul  naquit  en  iSjôau  village  de  Poui  près 
Acqs,  de  parens  pauvres,  mais  craignant  Dieu ,  qui  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  de  grands  sentimens  de  religion.  Il  fit  ses  études 
à  Acqs  et  à  Toulouse  ;  après  quoi ,  s'étant  embarqué  à  Marseille, 
où  il  était  allé  pour  quelques  affaires,  il  fut  pris  par  les  pirates,  et 
mené  en  esclavage  dans  la  Barbarie.  Pour  prémices  de  son  zèle 
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vraiment  apostolique,  il  convertit  le  renégat  qui  était  devenu  son 
maître,  et  revint  avec  lui  en  Europe.  Arrivé  à  Paris,  il  demeura 
deux  ans  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  qui  lui  procurèrent  la  cure 
de  Clichy,  préférable,  selon  cet  humble  serviteur  de  Dieu,  à 
l'abbaye  de  Saint-Léonard  de  Chame  qu'on  lui  avait  déjà  fait  of- 
frir, et  à  la  charge  d'aumônier  de  la  reine  Marguerite.  Il  s'attacha 
depuis  à  la  maison  de  Gondi,où  la  piété  était  en  honneur,  et, 
portant  partout  l'esprit  de  l'apostolat,  essaya  son  talent  pour  les 
missions  dans  la  terre  de  Gannes  en  Picardie.  Ses  premiers  succès 
lui  en  firent  tenter  d'autres,  qui  furent  accompagnés  de  tant  de 
bénédictions,  que  tous  les  gens  de  bien  le  pressèrent  d'instituer 
une  congrégation ,  afin  de  perpétuer  ces  fruits  de  salut. 

De  Gondi,  général  des  galères,  et  sa  pieuse  épouse,  l'aidèrent 
de  tout  leur  pouvoir.  Une  foule  d'ecclésiastiques,  également  labo- 
rieux et  désintéressés,  se  rangèrent  parmi  ses  disciples.  L'archeyè- 
que  de  Paris,  qui  était  encore  de  la  vertueuse  maison  de  Gondi, 
approuva  le  24  avril  1626  ce  nouvel  institut,  dont  le  saint  insti- 
tuteur fut  établi  supérieur  général.  Le  roi,  par  ses  lettres-patentes 
du  mois  de  mai  1627,  en  permit  l'établissement  dans  toutes  les  vil- 
les du  royaume,  et  le  souverain  pontife  l'érigea  cinq  ans  après  en 
congrégation,  sous  le  nom  de  prêtres  de  la  Mission.  On  les  nomme 
assez  communément  Lazaristes,  à  cause  du  prieuré  de  Saint-La- 
zare, qui  leur  fut  donné  pour  première  maison.  Le  contrat  de 
cette  fondation,  dicté  par  la  modestie  du  fondateur,  porte  que  ces 
missionnaires  s'obligeront  à  ne  jamais  prêcher  ni  administrer  les 
sacremens  dans  les  villes  où  il  y  aura  archevêché,  évêché ,  ou  seu- 
lement présidial.  Ils  avaient  en  1789  plus  de  quatre-vingts  mai- 
sons divisées  en  neuf  provinces,  où  ils  s'occupaient  principale- 
ment de  la  conduite  des  séminaires,  si  importante  pour  l'Eglise. 
Nous  verrons  dans  la  suite  leur  saint  instituteur,  nonobstant  tou- 
tes les  liaisons  et  tout  respect  humain  ,  rendre  à  cette  Eglise  des 
services  plus  essentiels  encore,  ou  du  moins  d'un  rapport  plus  di- 
rect à  la  conservation  de  la  foi  son  dépôt  capital. 

Un  religieux,  simple  particulier,  étranger  à  la  France,  y  occa- 
siona  vers  le  même  temps,  contre  les  Jésuites  ses  confrères,  un 
des  plus  violens  orages  qu'ils  y  eussent  encore  essuyés.  Santarelli , 
jésuite  italien,  avait  publié  à  Rome  un  livre  muni  des  approbations 
du  vice-gérent  du  pape,  et  du  maître  du  sacré  palais,  où  il  était 
dit  que  le  souverain  pontife  peut  punir  les  rois  de  peines  tempo- 
relles, et  dispenser  leurs  sujets,  pour  de  justes  causes,  du  serment 
de  fidélité,  comme  cela  s'était  toujours  pratiqué  dans  l'Eglise» 
Quelques  Jésuites,  ayant  parcouru  ce  livre  chez  un  libraire  de 
Paris  qui  en  avait  reçu  six  exemplaires  de  Rome,  communiqué- 
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rent  ieurs  inquiétudes  au  père  Coton  leur  provincial,  qui  fit  enle- 
ver tous  ces  exemplaires  :  mais  un  docteur,  aussi  curieux  et  plus 
alerte  que  les  Jésuites,  avait  déjà  vu  cet  ouvrage,  et  en  rédigea  des 
extraits  qui  coururent  tout  Paris.  Il  fallait  avoir  le  livre  pour  les 
vérifier  :  un  magistrat  du  parlement  dépêcha  un  exprès  à  Lyon, 
d'où  en  huit  jours  on  lui  en  apporta  un  exemplaire.  Il  fut  déféré 
tout  à  la  fois  au  parlement  et  à  la  Sorbonne,  et  l'affaire  fut  pous- 
sée à  ces  deux,  tribunaux  avec  une  égale  chaleur. 

Sans  compter  les  écrits  de  Mariana  et  de  Bellarmin  dont  nous 
avons  parlé,  celui  de  Santarelli  était  le  troisième  entre  les  ouvra- 
ges d'une  certaine  célébrité,  qui  eussent  été  composés  en  assez  peu 
de  temps  par  des  Jésuites  sur  ces  matières  délicates.  Bécan,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Mayence,  s'était  servi,  à  l'égard  de  la  puis- 
sance pontificale,  d'expressions  si  peu  mesurées,  qu'il  avait  été 
condamné  par  le  saint  Père  lui-même.  Quant  à  Suarez,  le  troisième 
de  ces  auteurs,  il  n'avait  écrit  qu'à  la  sollicitation  du  pape,  qui 
fut  si  content  de  son  ouvrage ,  qu'il  l'en  remercia  par  un  bref  rem- 
pli d'éloges.  Ce  docteur  attribuait  néanmoins  au  souverain  pontife 
sur  le  temporel  des  rois,  une  puissance  très-contraire  aux  maxi- 
mes gallicanes.  D'ailleurs ,  on  se  souvenait  encore  en  France  que 
Rome  avait  mis  l'ouvrage  de  Bellarmin  à  Yindex,  parce  qu'il  n'ac- 
cordait au  pontife  qu'un  pouvoir  indirect  sur  le  temporel ,  quoique 
les  conséquences  qui  en  résultaient  ne  différassent  guère  de  celles 
qui  découlaient  de  la  puissance  directe  et  absolue. 

Les  Jésuites  français  ne  manquèrent  point  de  représenter  aux 
magistrats,  que  tous  ces  écrits  avaient  été  mis  au  jour  par  des  Jé- 
suites étrangers,  sans  même  que  les  auteurs  eussent  jamais  été  in- 
quiétés par  leurs  souverains  naturels.  L'équité  demandait  qu'on 
ei'it  égard  à  ces  remontrances,  dont  Matthieu  Mole,  alors  procu- 
"eur-général,  et  qui  fut  depuis  premier  président  et  garde  des 
sceaux ,  appréciait  la  justesse.  Lui-même  dit  au  roi  qu'il  n'était  nul- 
lement équitable  que  les  Jésuites  français  fussent  maltraités  à  l'oc- 
casion d'un  Italien  qui  avait  écrit  suivant  la  jurisprudence  de  de- 
là les  monts.  On  ne  tint  pas  compte  de  ces  considérations  :  l'ou  - 
vrage  de  Santarelli  fut  condamné  et  brûlé  dans  la  place  de 
Grève  (1626);  et  si  quelques  magistrats  en  avaient  été  crus,  l'exé- 
cution se  serait  faite  dans  la  cour  de  la  principale  maison  des  Jé- 
suites, tous  les  religieux  appelés  et  présens.  Du  reste,  ils  essuyèrent 
tout  l'opprobre  imaginable  dans  la  personne  des  trois  supérieurs 
de  leurs  maisons  de  Paris,  qui  furent  mandés  au  parlement.  On 
leur  proposa  de  signer  une  déclaration  de  doctrine.  Le  père  Coton 
répondit  qu'ils  la  signeraient ,  si  la  Sorbonne  et  le  clergé  de  France 
la  souscrivaient  avant  eux  :  réponse  qui,  impliquant  que  le  parle- 
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ment  n'était  point  juge  de  la  doctrine,  ne  fit  que  l'irriter  encore,  et 
il  fut  sur  le  point  de  les  faire  jeter  en  prison.  Enfin  le  roi  vint  au 
secours  de  ces  religieux,  et  le  premier  ministre,  qui  par  des  vues 
particulières  avait  jusque  là  contraint  la  bonté  du  prince,  exigea 
simplement  qu'ils  promissent  de  souscrire  à  la  censure  que  la  Sor- 
bonne  et  le  clergé  feraient  de  la  doctrine  de  Santarelli.  De  son 
côté,  le  parlement,  qui  procédait  nonobstant  la  défense  du  roi 
de  passer  outre,  n'exigea  plus  d'eux  qu'une  simple  déclaration 
touchant  l'indépendance  des  rois  pour  le  temporel.  Le  i^""  août,  le 
livre  de  Santarelli  fut  censuré  parla  Sorbonne;  mais  une  grande 
dissidence  régnait  parmi  les  docteurs.  Le  2  janvier  suivant,  l'af- 
faire étant  mise  encore  en  délibération,  la  majorité  des  docteurs 
désapprouva  la  Sorbonne.  Mais  le  4i  le  parlement  ordonna  que 
la  censure  serait  enregistrée  à  son  greffe,  et  chargea  le  procureur- 
général  de  l'exécution,  toutes  les  affaires  cessant.  Le  i3,  une  dé- 
claration du  roi  défendit  de  délivrer  copie  de  cette  censure,  sous 
peine  d'encourir  son  indignation.  Cependant  le  aS  un  arrêt  du  par- 
lement intima  que,  nonobstant  la  défense  du  roi,  son  arrêt  du  4 
serait  exécuté.  Louis  enfin,  fatigué  de  voir  qu'on  prétendait  dé- 
fendre son  indépendance  en  résistant  à  ses  ordres ,  interdit  ie  29 
expressément  à  la  cour  de  connaître  de  cette  affaire,  et  nomma  une 
commission  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  l'examiner.  C'était  fi- 
nir par  où  il  eût  fallu  commencer. 

Pendant  que  les  Jésuites  français  essuyaient  de  si  rudes  orages, 
leurs  confrères,  cultivant  sans  relâc'ne  les  vastes  missions  de  Tur- 
quie, y  préparèrent  une  moisson  si  abondante,  qu'ils  ne  suffirent 
plus  à  la  recueillir.  Comme  elles  étaient  sous  la  protection  de  la 
France,  le  pape  en  nomma  supérieur  le  célèbre  père  Joseph,  qui 
fit  passer  à  Constantinople  un  grand  nombre  d'ouvriers  évangéli- 
ques  du  même  ordre  que  lui.  Ce  fut  par  les  secours  de  ces  dignes 
enfans  de  S.  François,  unis  de  pensée  et  d'affection  avec  ceux  d'I- 
gnace, que  les  chrétientés  du  Levant,  défigurées  durant  tant  de 
siècles,  parvinrent  au  moins  à  retracer  quelque  image  de  ce  qu'el- 
îes  avaient  été  anciennement. 

Dans  les  missions  de  l'Amérique,  au  contraire  ,  il  se  commit  de 
la  part  des  Européens  un  excès  capable  de  scandaliser  les  idolâtres 
mêmes.  Un  chevalier  de  Saint-Jacques,  qui  avait  encouru  l'ani- 
madversion  de  la  justice,  se  réfugia  chez  les  Dominicains  de  la 
capitale  du  Mexique.  Aussitôt  le  vice-roi  fit  investir  le  couvent , 
pour  que  le  criminel  ne  prit  s'évader.  L'archevêque  voulut  faire 
retirer  les  gardes,  et  sur  leur  refus,  les  excommunia.  Le  vice-roi, 
outré  de  colère ,  fit  arrêter  l'archevêque ,  et  ordonna  de  le  conduire 
au  port  le  plus  voisin ,  pour  être  de  là  transporté  en  Espagne.  U 
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avait  même  enjoint  de  le  mettre  aux  fers  en  arrivant  au  port.  Le 
prélat,  l'ayant  appris,  se  retira  dans  une  église,  se  revêtit  des  ha- 
bits pontificaux,  prit  le  saint  Sacrement  et  l'emporta,  ordonnant 
aux  ecclésiastiques  de  faire  partout  la  même  chose,  et  de  ne  plus 
célébrer  le  service  divin.  Cette  résolution  anima  tellement  le 
peuple,  qu'il  courut  en  fureur  chez  le  vice-roi,  et  l'aurait  brûlé 
dans  son  palais,  s'il  ne  s'était  promptement  réfugié  chez  les  Fran- 
ciscains. Le  prélat  partit  ensuite  de  son  plein  gré  pour  l'Espagne 
et  porta  ses  plaintes  contre  le  vice-roi,  qui  fut  rappelé  sur-le-champ. 

Ce  scandale,  promptement  réparé,  ne  ralentit  ni  l'ardeur  ni  les 
succès  des  ouvriers  évangéliques  dans  ces  missions,  déjà  si  bien 
établies  qu'elles  prêtaient  la  main  aux  autres  nations  pour  sortir 
à  leur  tour  des  ombres  de  la  mort,  ou  pour  résister  aux  puissances 
qui  s'efforçaient  de  les  y  replonger.  Du  Mexique  et  des  Philippi- 
nes, ainsi  que  du  continent,  et  de  toutes  les  îles  chrétiennes  de 
l'Inde,  d'intrépides  missionnaires  paraissaient  sans  cesse  au  Japon, 
où  la  perspective  de  la  mort  la  plus  cruelle  n'était  pour  eux  qu'un 
attrait  plus  puissant.  En  effet,  on  n'y  vit  jamais  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  apostoliques  de  tous  les  ordres,  que  sous  l'em- 
pire de  Xogun-Sama  II ,  et  de  son  fils  To-Xogun-Sama ,  le  mons- 
tre exterminateur  de  la  foi  japonaise. 

Il  paraîtrait  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  nous  avons  rap- 
porté jusqu'ici  de  l'atroce  cruauté  des  persécuteurs ,  et  de  la  cons- 
tance à  peine  croyable  des  fidèles  de  cette  nation.  On  n'a  cependant 
qu'effleuré  la  matière ,  et  l'on  ne  finirait  pas ,  si  l'on  prétendait  l'é- 
puiser. Nous  ne  pouvons  présenter  que  les  traits  qui  vont  directe- 
ment à  notre  but ,  en  les  choisissant  néanmoins  de  manière  à  ce 
qu'ils  donnent  une  idée  satisfaisante  de  l'ensemble.  Telle  est  en 
premier  lieu  l'histoire  du  jeune  Coréen  nommé  Caïe,  dans  la- 
quelle il  a  plu  au  Ciel  de  nous  dévoiler  les  voies  de  la  Providence, 
)u  du  moins  quelques-unes  de  ses  ressources  infinies  dans  la  voca- 
tion des  infidèles  qui  avec  les  secours  communs  de  la  grâce  s'effor- 
cent d'observer  la  loi  de  nature  '.  Caïe,  dès  la  première  enfance,  sen- 
tit un  désir  passionné  du  vrai  bonheur  et  d'un  bonheur  qui  n'eût 
jamais  de  fin.  Dès  qu'il  atteignit  l'âge  de  raison,  il  pensa  fortement 
aux  moyens  de  se  procurer  la  possession  de  ce  qu'il  désirait  j  à  cet  ef- 
fet, il  se  retira  dans  une  solitude,  où  il  demeura  long-temps  san» 
autre  habitation  qu'une  caverne.  Là,  il  menait  une  vie  très- inno- 
cente, et  même  très-austère,  s'abstenant  de  tout  ce  qui  n'était  pas  de 
nécessité  absolue,  et  s'occupant  sans  cesse  des  moyens  de  parvenir  au 
vrai  bonheur.  Une  nuit  qu'.l  était  endormi  plein  de  son  objet, un 
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homme  dont  l'aspect  avait  quelque  chose  de  divin  lui  apparut, 
l'encouragea ,  et  lui  promit  que  l'année  suivante  il  arriverait  au 
but  de  ses  vœux.  L'année  n'était  pas  révolue,  que  les  Japonais 
entrèrent  en  armes  dans  la  Corée,  et  le  firent  esclave.  Le  vaisseau 
qui  le  transportait  au  Japon  ayant  fait  naufrage,  il  fut  jeté  sur  la 
côte  sans  son  maître,  qui  périt  vraisemblablement;  du  moins  le 
captif  recouvra  sa  liberté.  Dès  qu'il  se  vit  libre,  il  prit  le  chemin  de 
Méaco,  et  se  retira  dans  un  monastère  de  bonzes  fort  renommés, 
parmi  lesquels  il  se  promettait  de  trouver  ce  qu'il  cherchait  depuis 
si  long-temps.  Il  n'y  fit  pas  un  long  séjour  sans  s'apercevoir  de 
son  erreur;  ce  qui  lui  causa  tant  de  chagrin,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade. Il  n'était  pas  guéri,  qu'il  abandonna  cette  maison;  et  le  jour 
même  qu'il  en  sortit ,  il  rencontra  un  chrétien  auquel  il  fit  le  récit 
de  ses  peines  et  de  ses  aventures.  Celui-ci  le  mena  sur-le-champ 
aux  Jésuites,  qui  lui  donnèrent  connaissance  de  nos  saints  mystèr 
res.  Comme  il  cherchait  sincèrement  la  vérité,  il  la  goiita  dès  qu'on 
la  lui  eut  fait  connaître,  et  demanda  le  baptême.  Pendant  qu'on 
l'instruisait,  un  des  missionnaires  lui  ayant  montré  un  tableau  de 
Notre-Seigneur  :  O  mon  père ^  s'écria-t-il ,  voilà  celui  que  f  ai  -vu 
dans  ma  caverne^  et  qui  m'a  promis  l'heureux  sort  auquel  je  touche 
enjinl  II  n'est  point  de  vertus  dont  cette  âme,  marquée  de  signes  si 
frappans  de  prédestination,  n'ait  donné  des  exemples  admirables. 
Caïe  s'attacha  aux  missionnaires  qui  l'avaient  instruit  ;  les  accom- 
pagna comme  catéchiste,  dans  les  courses  leurs  plus  pénibles  et  les 
plus  périlleuses;  fut  enfin  arrêté,  et  brûlé  à  petit  feu  pour  son 
attachement  à  la  foi. 

Ce  fut  une  des  premières  victimes  immolées,  après  le  peu  de 
relâche  que  l'empereur  avait  laissé  aux  fidèles ,  pour  s'appliquer 
tout  entier  à  subjuguer  les  rois  du  Japon.  Quand  il  eut  réduit  ces 
princes  sur  le  pied  de  simples  vassaux,  ou  plutôt  de  lâches  escla- 
ves, tous  ces  souverains  dégradés  s'empressèrent  de  lui  faire  la 
cour,  en  maltraitant  à  l'envi  les  chrétiens ,  en  se  disputant  la  gloire 
d'inventer  les  plus  cruels  supplices,  comme  les  moyens  les  plus 
sûrs  d'obtenir  la  faveur  du  tyran  commun.  Alors  la  peine  même 
du  feu  parut  un  traitement  plein  de  douceur.  Tous  les  raffineraens 
de  cruauté  dont  les  hommes  les  plus  barbares  sont  capables,  qui 
semblent  même  passer  la  portée  de  la  malice  humaine,  furent  mis 
en  usage.  Des  Hollandais,  témoins  de  ces  inhumanités,  n'en  par- 
lent qu'avec  horreur.  Aux  uns,  disent-ils,  on  arrachait  les  ongles; 
on  perçait  aux  autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  villebrequins  ; 
on  enfonçait  à  la  plupart  des  alênes  sous  les  ongles,  et  l'on  re- 
commençait plusieurs  jours  de  suite.  On  les  jetait  dans  des  fosses 
pleines  de  vipères.  On  attachait  à  leur  nez  des  tuyaux  remplis  de 
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soufre  et  d'autres  matières  plus  infectes;  on  y  mettait  le  feu,  et 
on  y  soufflait  avec  force,  afin  qu'ils  en  avalassent  toute  la  fumée: 
ce  qui  leur  causait  des  étouffemens ,  des  convulsions  et  des  dou- 
leurs inexprimables.  On  leur  enfonçait  par  tout  le  corps  des  ro- 
seaux pointus  ;  on  appliquait  des  torches  ardentes  aux  endroits  les 
plus  sensibles;  on  les  fouettait  en  l'air  jusqu'à  ce  que  leurs  os  fus- 
sent entièrement  décharnés;  on  les  attachait  en  croix  à  des  poutres 
qu'on  les  contraignait  de  traîner  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  éva- 
nouis. Pour  déchirer  tout  à  la  fois  le  cœur  et  le  corps  des  mères , 
les  bourreaux  les  frappaient  avec  la  tête  de  leurs  enfans  qu'ils  te- 
naient par  les  pieds ,  et  redoublaient  leurs  brutalités  à  mesure  que 
ces  innocentes  victimes  poussaient  des  cris  plus  aigus. 

Une  femme  du  premier  rang,  nommée  Suzanne  au  baptême, 
fut  mise  toute  nue,  outrage  mille  fois  plus  insupportable  aux  Ja- 
ponaises que  tous  les  supplices,  et,  dans  cet  état,  suspendue  par 
les  cheveux  à  un  arbre  pendant  un  froid  très-piquant.  Elle  avait 
une  petite  fille  à  la  mamelle  :  on  dépouilla  de  même  cet  enfant,  et 
on  l'attacha  aux  pieds  de  sa  mère.  Au  bout  de  trois  heures,  on 
détacha  Suzanne ,  et  on  lui  rendit  ses  habits.  Elle  voulut  alors  al- 
laiter son  enfant;  mais  ses  membres  étaient  si  raides  qu'il  ne  lui 
fut  pas  même  possible  d'étendre  le  bras.  Pour  l'enfant,  il  était  suf- 
foqué par  l'abondance  de  sang  sorti  des  vaisseaux  qui  s'étaient 
rompus  à  force  de  crier.  La  mère,  dans  cet  anéantissement  de  ses 
forces,  et  presque  des  facultés  de  son  âme,  fut  tentée  par  les  pro- 
messes les  plus  éblouissantes  de  la  part  du  président  de  l'exécu- 
tion: elle  ne  répondit  que  par  un  sourire  méprisant.  Furieux,  il 
la  menace  de  la  mettre  dans  un  mauvais  lieu ,  et  de  l'abandonner  à 
l'insolence  de  ses  valets  :  elle  répond  par  un  redoublement  de  mé- 
pris. Le  tyran,  déconcerté,  et  désespérant  de  la  vaincre  de  front, 
essaya  de  l'affaiblir  peu  à  peu,  en  la  faisant  long-temps  languir.  On 
lui  mit  un  collier  de  fer  au  cou ,  on  la  conduisit  dans  une  étable , 
et  on  l'attacha  parmi  les  bêtes  avec  une  grosse  chaîne.  Elle  y  de- 
meura jusqu'au  soir,  louant  Dieu  sans  cesse;  après  quoi  on  la 
mena  dans  une  cuisine,  où  elle  demeura  six  mois  enchaînée  à  un 
pilier,  et  servant  de  jouet  aux  plus  vils  domestiques.  Toujours 
également  ferme  après  tant  d'épreuves,  elle  fut  transportée  à 
Nangazaqui,  où  elle  consomma  son  martyre  avec  son  époux  et  un 
grand  nombre  d'autres  fidèles  des  deux  sexes.  Comme  ils  mon- 
traient tous  la  même  constance,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  les  at- 
taquer sans  se  couvrir  d'une  honte  nouvelle,  on  s'empressa  de  les 
mettre  à  mort,  en  décapitant  les  femmes  et  en  brûlant  les  hommes. 

A  Midrusava,  un  troupe  de  soixante  confesseurs,  qui  avaient  à 
leur  tête  le  père  Carval ho,  jésuite,  furent  dépouillés  tout  nus, 
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au  fort  de  l'hiver,  et  menés  sur  le  bord  d'un  fleuve  où  l'on  avait 
creusé  des  fosses  qu'on  remplit  d'eau  à  la  hauteur  de  deux  pieds. 
On  les  y  fit  asseoir ,  et  quand  on  les  vit  transis  de  froid ,  on  leur  of- 
frit de  les  délivrer  s'ils  voulaient  renoncer  à  Jésus-Christ;  en  les 
menaçant  au  contraire  de  faire  succéder  le  supplice  du  feu  aux  ri- 
gueurs du  froid,  s'ils  persévéraient.  Tous,  hommes  et  femiçes,  s'é- 
crièrent qu'on  ne  pouvait  leur  faire  un  plus  grand  plaisir,  que  d'a- 
jouter à  leur  couronne  par  tous  les  genres  de  tourmens.  On  les 
laissa  trois  heures  dans  ces  eaux  glacées;  après  quoi  on  les  retira 
tellement  transis,  qu'ils  tombèrent  tous  sur  le  sable,  et  deux  d'en- 
tre eux  expirèrent  à  l'instant.  Quelques  jours  après,  le  22  de  fé- 
vrier, on  les  remit  dans  l'eau,  où  on  les  fit  tenir  d'abord  debout, 
puis  sur  leur  séant;  et  on  les  y  laissa  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Alors 
ils  expirèrent  tous  en  fort  peu  de  temps,  excepté  le  missionnaire, 
qui  survécut  à  tous  les  autres  jusque  vers  minuit,  quoique  sa  coip- 
plexion  fût  l'une  des  plus  faibles.  Le  Seigneur  le  réserva  afin  de 
soutenir  la  constance  de  ses  enfans  en  Jésus-Christ ,  qu'il  eut  la 
consolation  de  voir  tous  remporter  la  couronne,  sans  qu'un  seul 
eût  donné  le  premier  signe  de  faiblesse. 

Le  prince  de  Ximabara  surprit  une  autre  troupe  de  cinquante 
chrétiens,  qu'il  fit  d'abord  promener  par  toute  la  ville  dans  un  état 
à  faire  souffrir  leur  pudeur,  d'une  manière  que  l'enfer  seul  pouvait 
suggérer;  il  les  fit  traîner  ensuite  au  lieu  du  supplice,  dont  les  ap- 
proches parurent  mettre  le  comble  à  leur  allégresse.  Il  y  avait 
six  hommes  et  une  femme  qui  témoignaient  une  plus  grande  ar- 
deur. Le  tyran  usa  contre  eux  d'une  barbarie  qui  n'avait  point 
encore  d'exemple.  Il  fit  creuser  sept  fosses,  et  l'on  y  planta  des 
croix  auxquelles  on  attacha  les  martyrs  ;  ensuite  on  leur  enferma 
la  tête  dans  des  planches  percées;  puis,  avec  des  cannes  tranchan- 
tes, on  leur  scia  les  chairs  en  différens  endroits,  et  de  temps  en 
temps  on  jetait  du  sel  dans  les  plaies.  Cet  horrible  supplice  dura 
cinq  jours  de  suite  sans  interruption.  Les  bourreaux  se  relevaient 
les  uns  les  autres;  et,  par  un  usage  abominable  de  l'art  destiné  à 
la  conservation  des  hommes,  des  médecins  faisaient  prendre  des 
cordiaux  aux  martyrs,  afin  de  prolonger  leurs  souffrances. 

Dans  le  voisinage  de  Nangazaqui,  il  y  a  une  montagne  affreuse, 
nommée  le  mont  Ungen ,  dont  la  cime  fort  élevée  se  partage  en 
trois  crêtes,  et  les  intervalles  sont  des  abîmes  d'où  l'on  voit  s'élan- 
cer par  torrens  des  tourbillons  de  flammes ,  des  eaux  et  des  boues 
brûlantes,  avec  des  exhalaisons  si  infectes,  que  ces  gouffres  pas- 
sent dans  le  pays  pour  les  égoûts  de  l'enfer.  Tous  les  animaux  les 
évitent  avec  horreur,  et  les  oiseaux  mêmes  ne  volent  pas  impuné- 
ment par-dessus,  à  quelque  hauteur  qu'ils  s'élèvent.  Bungondono, 
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prince  de  Ximabara,  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  précipiter  les 
chrétiens  dans  ces  effroyables  gouffres;  mais  comme  la  boue  au- 
rait étouffé  d'abord  ceux  qu'on  y  aurait  jetés,  il  les  y  faisait  plon- 
ger légèrement,  puis  on  les  retirait  pour  voir  s'ils  n'apostasieraient 
point.  On  réitérait  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'on  eût  triomphé 
de  leur  constance,  ou  perdu  l'espoir  d'en  triompher.  Ce  supplice, 
le  mieux  asssorti  au  goût  du  tyran,  fit  périr  un  nombre  prodigieux 
de  fidèles.  Quelquefois  on  se  contentait  de  les  étendre  nus  sur  le 
bord  de  ces  abîmes  ;  ensuite  on  les  arrosait  de  cette  eau  ensoufrée, 
et,  chaque  goutte  formant  une  pustule,  ils  étaient  bientôt  dans 
un  état  à  faire  horreur.  Ils  ne  laissaient  pas  que  de  vivre  dix, 
douze  et  quinze  jours;  mais  lorsque  le  corps  du  martyr  n'était 
plus  qu'une  plaie,  on  l'abandonnait  comme  un  cadavre  jeté  à  la 
voirie.  On  vit  alors,  tant  ces  jeux  terribles  de  la  nature  étonnent 
les  plus  fermes  courages ,  on  vit  un  assez  grand  nombre  d'apostats 
parmi  des  gens  invincibles  à  toute  autre  attaque  :  mais  l'horreur 
de  l'infamie  causa  encore  plus  d'impression. 

En  effet,  ce  qui  occasiona  le  plus  de  chutes,  fut  la  malice  in- 
fernale qui  attaqua  les  femmes  du  côté  de  la  pudeur,  et  les  maris 
surtout  par  la  prostitution  de  leurs  femmes.  Gomme  les  Japonais 
sont  d'une  délicatesse  à  peine  imaginable  sur  cet  article,  on  vit 
malheureusement  tomber  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  montrés 
supérieurs  à  toutes  les  autres  épreuv-es.  Cependant  le  nombre  des 
confesseurs  inébranlables  fut  beaucoup  plus  grand  encore  que 
celui  des  inconstans;  quelques-uns  même  de  ceux-ci  ne  tombè- 
rent que  pour  se  relever  avec  plus  de  gloire.  Jean  Naysen,  et  Mo- 
nique sa  femme,  avaient  été  pris  avec  plusieurs  autres  fidèles. 
Naysen ,  homme  de  haut  rang,  était  doué  de  mille  qualités  aima- 
bles et  estimables  qui  lui  avaient  fait  une  infinité  d'amis.  Comme 
on  voulait  absolument  le  sauver,  tout  fut  mis  en  usage  pour  le 
pervertir  :  mais  il  était  si  attaché  à  la  foi ,  qu'il  avait  signé  de  son 
sang  qu'il  endurerait  plutôt  mille  morts  que  de  l'abandonner;  et 
déjà  il  lui  avait  sacrifié  la  faveur  de  son  prince.  Ainsi  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  menaces  furent  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'ame- 
nant sa  femme  en  sa  présence,  on  fit  semblant  de  l'abandonner  à 
deux  jeunes  débauchés.  Toutes  ses  pe«sées  se  bouleversant  alors  : 
Perfides^  s'écria-t-i.,  n  outragez  point  nia  fernhie,  je  ferai  tout  ce 
gu^on  ■voudra.  Aussitôt  on  les  renvoya  tous  deux  libres  :  mais  un 
chagrin  mortel  s'empara  sur-le-champ  de  son  âme,  et  la  vue  conti- 
nuelle de  sa  femme,  que  rien  n'avait  pu  ébranler,  fit  tellement  em- 
pirer sa  douleur,  que,  ne  pouvant  plus  la  supporter,  il  alla  dés- 
avouer cet  acte  de  faiblesse  devant  le  gouverneur.  Il  fut  repris, 
aussi  bien  que  sa  magnanime  épouse ,  et  tous  deux  consommrèrent 
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heureusement  leur  martyre.  Monique  fut  decapite'e,  et  Naysen 
brûlé  vif. 

Ce  déchaînement  de  l'enfer  était  trop  violent,  pour  que  le  Ciel 
ne  se  signalât  point  par  quelque  coup  capable  au  moins  d'impri- 
mer un  effroi  passager.  Le  prince  de  Ximabara  surtout  méritait  un 
châtiment  exemplaire.  Au  lieu  que  les  autres  tyrans  n'ôtaient  des 
chrétiens  à  l'Eglise  du  Japon  qu'en  lui  donnant  des  martyrs,  les  in- 
ventions diaboliques  de  Bungondono  firent  de  son  vivant  un  grand 
nombre  d'apostats;  continuées  après  sa  mort,  elles  entraînèrent  en- 
fin l'entière  désolation  de  cette  incomparable  chrétienté.  Au  sortii 
d'une  conférence  dans  laquelle  il  avait  pris  des  mesures  avec  les 
princes  de  Ximo  pour  y  exterminer  le  christianisme,  il  fut  atteint, 
comme  autrefois  l'impie  Antiochus,  d'une  fièvre  brûlante  qui  lui 
consumait  les  entrailles ,  et  qui  se  convertit  bientôt  en  une  sorte 
de  rage.  C'était  quelque  chose  d'effroyable  que  les  convulsions 
qui  l'agitaient,  l'écume  qui  lui  sortait  de  la  bouche,  ses  cris,  ses 
hurlemens,  et  les  instances  qu'il  faisait  pour  qu'on  éloignât  un 
chrétien,  qui,  disait-il,  était  armé  d'une  faux  dont  il  le  menaçait  sans 
cesse.  Il  fit  publier  dans  toute  sa  capitale,  que  ceux  qui  auraient 
de  bons  remèdes  contre  la  fièvre,  eussent  à  les  lui  apporter.  On  lui* 
en  remit  plus  de  vingt,  qu'il  mêla  tous  ensemble,  et  il  les  avala 
dans  sa  frénésie.  A  peine  eut-il  pris  ce  monstrueux  mélange,  que 
toutes  les  dents  lui  tombèrent  :  il  s'alluma  un  si  grand  feu  dans 
son  corps,  que  son  sang  paraissait  bouillonner  dans  ses  veines, 
et  la  moelle  dans  ses  os.  On  le  conduisit  aux  eaux  d'Obama, 
qui  sont  au  pied  du  mont  Ungen,  et  qu'on  employait  commu- 
nément dans  les  maladies  désespérées.  C'était  là  que  la  divine 
justice  attendait  sa  victime,  pour  tourner  contre  le  tyran  les  ins- 
trumens  de  sa  tyrannie.  La  veine  d'eau  qui  forme  le  bain  d'O- 
bama,  sans  être  tout -à-fait  bouillante,  n'est  toutefois  supportable 
qu'autant  qu'on  l'a  tempérée.  Bungondono,  qui  trouvait  le  bain 
froid  en  comparaison  des  feux  internes  qui  le  dévoraient,  ne  voulut 
pas  qu'on  y  mêlât  de  l'eau  froide;  mais  à  peine  y  fut-il,  que  tout 
son  corps  parut  comme  une  chair  bouillie,  et  s'en  alla  par  lam- 
beaux. Les  convulsions  et  les  hurlemens  recommencèi'ent  plus 
affreux  que  jamais,  et  peu  après  il  expira,  laissant  tout  le  monde 
pénétré  d'horreur. 

La  mort  de  Xogun-Sama  suivit  de  près  celle  de  Bungondono; 
et  alors  régna,  sous  le  nom  superbe  de  To- Xogun-Sama,  qui 
veut  dire  souverain  des  souverains,  le  monstre  d'orgueil,  d'im- 
pudicité  et  de  cruauté,  qui  extermina  le  christianisme  de  tout  le 
Japon,  qui  du  moins  laissa  peu  de  chose  à  faire  à  ses  successeurs 
pour  anéantir  cette  Eglise.  11  régna  depuis  l'an  i63o  jusqu'en  i65o, 
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et  fit  périr  dans  ces  vingt  années  plus  de  chrétiens  qu'on  n'en 
avait  mis  à  mort  depuis  le  commencement  des  persécutions.  L'his- 
toire de  tant  d'atrocités  ne  pourrait  à  la  fin  que  peiner  le  lecteur. 
Pour  en  donner  une  idée  générale,  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'on 
a  vu  jusqu'ici,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  barbarie  des  exé- 
cutions, n'en  est  qu'une  légère  esquisse. 

Au  supplice  du  mont  Ungen,  qu'il  ne  manqua  pas  de  maintenir, 
le  nouveau  tyran  ajouta  la  torture  de  l'eau  et  le  tourment  de  la 
fosse.  Cette  affreuse  torture  se  donnait  en  deux  manières,  et  sou- 
vent des  deux  façons  à  la  même  personne.  On  commençait  par  l'é- 
lever fort  haut  avec  une  corde  torse,  en  lui  tenant  les  jambes 
écartées;  puis  on  la  laissait  tomber,  la  tête  la  première,  dans  une 
cuve  pleine  d'eau;  ce  qu'on  réitérait  plusieurs  fois  de  suite.  Ces 
chutes  précipitées  étaient  la  respiration,  et  l'on  rejetait  avec  des 
douleurs  inconcevables  toute  l'eau  qu'on  avait  bue.  En  second  lieu, 
on  serrait  tout  le  corps  du  confesseur  avec  des  bandes;  on  lui  met- 
tait un  entonnoir  dans  la  bouche,  et  on  lui  versait  de  l'eau,  sans 
lui  laisser  un  instant  pour  respirer.  Quand  il  en  était  rempli  et  tout 
gonflé,  on  lui  mettait  une  planche  sur  le  ventre,  et  à  force  de  mar- 
cher dessus,  on  lui  faisait  rendre,  avec  des  flots  de  sang,  toute  l'eau 
qu'il  avait  avalée. 

Voici  en  quoi  consistait  le  tourment  de  la  fosse  :  on  attachait 
le  martyre  par  les  pieds  à  une  poutre  de  traverse,  après  lui  avoir 
lié  les  mains  derrière  le  dos ,  et  lui  avoir  aussi  serré  le  corps  avec 
des  bandes,  de  peur  qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'un  coup.  On  le 
descendait  ensuite,  la  tête  la  première,  dans  une  fosse  remplie  des 
immondices  les  plus  infectes,  et  deux  ais  échancrés ,  qui  l'embras- 
saient vers  l'estomac,  lui  étaient  le  jour,  et  ne  laissaient  rien  éva- 
porer de  la  puanteur  qui  se  portait  tout  entière  à  son  odorat. 
11  n'était  pas  besoin  de  ce  raffinement  de  méchanceté,  pour  ren- 
dre ce  tourment  le  plus  insupportable  de  tous;  on  y  souffrait  un 
étouffement  continuel,  on  se  sentait  tirailler  les  nerfs  et  comme 
arracher  les  muscles  avec  des  douleurs  inexprimables  ;  le  sang  sor- 
tait par  tous  les  conduits  de  la  tête  en  si  grande  quantité,  que  si 
l'on  n'avait  pas  été  saigné ,  on  serait  mort  en  quelques  momens  : 
mais  au  moyen  de  ces  soulagemens  détestables,  on  y  vivait  neuf  et 
dix  jours.  Cependant  le  confesseur  avait  une  main  libre,  et  à  son 
côté  pendait  un  cordon  qui  répondait  à  une  sonnette,  afin  de  pou- 
voir avertir  s'il  renonçait  au  christianisme.  C'est  par  ces  manœu  - 
vres  infernales  qu'on  réussit,  après  bien  des  années  cependant,  à 
ruiner  enfin  sans  retour  l'Eglise  du  Japon. 

Tous  les  missionnaires  devinrent  successivement  les  victimes  de 
ces  atroces  cruautés.  Elles  firent  plus  de  cent  cinquante  martyrs 
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dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  autant  à  proportion  parmi  les  reli- 
gieux de  Saint- Augustin,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran- 
çois, qui  n'étaient  pas  venus  au  Japon  en  si  grand  nombre.  Les 
simples  fidèles,  qui  montaient  à  deux  millions,  montrèrent  une 
constance  semblable  à  celle  de  leurs  instituteurs  :  mais,  les  pas- 
teurs et  les  ouailles  de  la  première  génération  une  fois  exterminés, 
la  dispersion  se  mit  dans  le  reste  du  troupeau,  et  bientôt  la  défec- 
tion devint  générale.  Le  gouvernement  avait  aboli  jusqu'aux  moin- 
dres vestiges  du  christianisme  :  chaque  Japonais  était  obligé  de 
porter  sur  lui,  à  découvert,  quelque  figure  idolâtrique,  en  témoi- 
gnage de  la  religion  qu'il  professait;  ceux  qui  avaient  eu  des  pa- 
rens  chrétiens,  quoiqu'ils  fussent  eux-mêmes  idolâtres ,  furent  con- 
traints d'abandonner  le  pays,  et  de  se  réfugier  où  ils  pouvaient 
chez  les  étrangers.  L'enti^ée  du  Japon  fut  interdite  à  tous  les  Eu- 
ropéens ,  excepté  les  seuls  Hollandais ,  qui  furent  encore  obligés 
de  n'y  laisser  paraître  aucune  marque  de  christianisme  :  police 
barbare,  et  si  rigoureusement  observée,  que  des  ambassadeurs,  ve- 
nus de  Macao  au  nom  du  roi  Catholique,  furent  arrêtés  contre  le 
droit  des  gens,  et  mis  à  mort  avec  soixante  personnes  de  leur 
suite,  pour  avoir  refusé  de  renoncer  Jésus-Christ.  Après  leur  mort, 
on  éleva  au  lieu  de  leur  supplice  une  colonne  qui  portait  cette 
inscription  :  Tant  que  le  soleil  éclairera  le  monde,  que  nul  étranger 
rCait  U audace  d'entrer  au  Japon ,  même  en  qualité  d'ambassadeur^ 
sinon  ceux  à  qui  le  commerce  sera  permis  par  les  lois. 

Et  ces  négocians-là  même  ne  peuvent  aborder  qu'au  seul  port 
de  Nangazaqui,  d'où,  sitôt  qu'on  découvre  leur  navire,  un  vaisseau 
bien  armé  va  le  reconnaître  en  pleine  mer,  et  le  visite  avec  la  plus 
grande  rigueur.  Le  moindre  signe  de  christianisme  suffit  pour  lui 
fermer  le  port,  et  la  découverte  d'un  prêtre,  pour  le  confisquer. 
Quand  le  bâtiment  est  entré,  on  fait  une  seconde  visite;  puis  on 
étend  sur  le  tillac  une  plaque  de  cuivre  où  l'image  de  Jésus-Christ 
est  gravée,  et  l'on  oblige  tout  l'équipage  à  la  fouler  aux  pieds.  On 
n'assure  pas  que  les  protestans  en  particulier  soient  obligés  de 
marcher  sur  le  crucifix  ;  mais  il  y  a  peu  d'apparence  qu'on  les  en 
ait  exemptés,  au  moins  dans  les  commencemens;  ni  même  qu'ils 
aient  eu  fort  à  cœur  de  se  soustraire  à  une  loi  qui  n'avait  été  por- 
tée que  par  leur  conseil.  Comme  hérétiques  iconoclastes,  ils  ne  fe- 
ront que  rire  de  la  délicatesse  des  catholiques  :  mais  l'iconoclaste 
diffère-t-il  ici  de  l'apostat?  son  mépris  pour  la  croix,  en  pareilles 
conjonctures,  est-il  autre  chose  qu'une  lâche  abjuration  de  tout 
christianisme? 

Depuis  l'établissement  de  cette  abominable  pratique,  les  mal- 
heureux Japonais  sont  plongés  dans  un  aveuglement  dont  il  n'est 
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plus  humainement  possible  de  les  tirer;  mais  cette  terre,  cultivée 
avec  tant  de  soin,  si  riche  en  vertus  éminentes,  arrosée  de  la 
sueur  de  tant  d'apôtres  et  du  sang  de  tant  de  martyrs,  serait-elle 
frappée  d'un  anathème  éternelPLe  sang  des  martyrs,  qui  dans  toutes 
les  autres  Eglises  a  été  le  germe  le  plus  fécond  du  christianisme, 
n'aurait-il  servi  au  Japon  qu'à  Je  ruiner  sans  ressource?  Cette 
chrétienté,  si  brillante  dès  sa  naissance,  ayant  donné  à  la  Jérusa- 
lem céleste,  en  moins  de  cent  ans ,  plus  de  citoyens  que  la  plupart 
des  autres  Eglises  durant  une  longue  suite  de  siècles,  présumerons- 
nous  que  le  nombre  des  élus,  compté  pour  elle  comme  pour  cha- 
cune des  autres ,  fut  rempli  dès-lors  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
mettions  des  bornes  à  ses  miséricordes,  ou  que  nous  entreprenions 
de  sonder  les  voies  de  sa  justice  !  O  profondeur  des  conseils  et  des 
jugemens  du  Très-Haut,  nous  écrierons-nous,  en  voyant  que  la 
nation  la  plus  propre  en  apparence  au  royaume  de  Dieu,  en  paraît 
exclue  sans  retour!  Le  Japon,  que  l'ardeur  de  sa  foi  naissante  fai- 
sait croire  destiné  à  remplir  dans  l'Eglise,  au  moins  en  partie,  le 
vide  qu'y  laissait  la  défection  de  tant  de  nations  européennes  , 
retomba  dans  des  ténèbres  plus  difficiles  à  dissiper  que  jamais;  et 
celle  de  ces  nations,  au  sein  de  laquelle  l'hérésie  se  flattait  le  plus 
de  consommer  son  triomphe,  rendit,  contre  toutes  les  apparences, 
à  la  foi  de  ses  pères  son  légitime  ascendant  sur  l'erreur. 

Depuis  que  les  Huguenots  avaient  levé  en  France  l'étendard  de 
la  rébellion,  leur  puissance,  établie  et  consolidée  sous  les  faibles 
règnes  des  trois  fils  de  Catherine  de  Médicis,  ménagée  forcément 
ensuite  par  Henri  le  Grand  lui-même,  jouissait  encore  de  ses  usur- 
pations dans  presque  toute  leur  étendue,  quand  Armand  du 
Plessis-Richelieu,  évêque  de  Luçon,  parvint  au  ministère  (1624). 
Alors  on  voyait  toujours  dans  le  sein  de  la  monarchie  une  espèce 
de  république,  qui  n'avait  pas  seulement  sa  religion  particulière  et 
très-opposée  à  celle  du  monarque,  mais  ses  chefs  politiques  et  mili- 
taires, ses  contributions  et  son  trésor,  ses  conseils,  ses  assemblées, 
ses  places  d'armes  et  ses  garnisons  indépendantes  du  roi.  Le  premier 
des  monarques  chrétiens  n'avait  plus  à  l'égard  de  ces  étranges 
sujets  qu'un  vain  titre  de  roi;  et  ils  avaient  déjà  partagé  la  France 
en  huit  cercles  ou  cantons  républicains,  dont  ils  destinaient  les 
gouvernemens  à  autant  de  seigneurs  de  la  secte.  Quand  ils  virent 
Louis  Xni  se  mettre  en  devoir  de  les  réduire  à  une  soumission 
réelle,  ils  distribuèrent  leurs  chefs  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume,  afin  de  lui  faire  face  en  tout  lieu.  Le  duc  de  Bouillon, 
signalé  par  de  grands  services,  et  non  moins  recherché  pour  sa 
principauté  et  sa  forteresse  de  Sedan,  était  alors  regardé  comme 
le  premier  du  parti.  Cependant  l'expérience  du  passé  le  fit  demeu- 
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rer  tranquille.  A  son  défaut,  le  duc  de  Rohan,  qui  était  d'ailleurs 
un  des  premiers  hommes  de  son  siècle,  fut  chargé  en  chef  du  faii 
de  cette  guerre,  qu'il  soutint  avec  la  triste  gloire  qu'on  peut  re- 
cueillir en  combattant  contre  son  souverain.  11  est  vrai,  comme  on 
le  voit  par  ses  Mémoires,  qu'il  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  le  seul 
maître  des  résolutions.  Les  clameurs  des  ministres,  gens  aussi  au- 
dacieux dans  le  conseil  que  lâches  dans  l'action,  le  forcèrent  de 
poursuivre  par  les  armes  ce  qu'il  pensait  obtenir,  et  aurait  vrai- 
semblablement obtenu,  par  des  remontrances. 

Il  se  chargea  de  tenter  en  personne  différentes  entreprises  en 
Languedoc  et  en  Dauphiné.  Ces  projets  furent  découverts  et  dé- 
concertés. Le  maréchal  de  Thémines,  qui  commandait  les  troupes 
du  roi  en  Languedoc,  ayant  forcé  le  château  de  Bonnac,  usa  d'une 
sévérité  qui  fit  sentir  aux  rebelles  que  la  révolte  était  enfin  regar- 
dée comme  un  crime  (i625).  Le  château  fut  brûlé,  et  de  tous, les 
religionnaires  qu'on  y  prit,  un  seul  eut  la  vie  sauve,  à  condition 
qu'il  pendrait  tous  les  autres,  au  nombre  desquels,  dit-on,  se  trouva 
son  père.  D'un  autre  côté,  Soubise,  frère  du  duc  de  Rohan ,  surprit 
le  port  Louis  en  Bretagne,  y  enleva  sept  vaisseaux,  défit  ensuite  la 
flotte  du  roi,  se  rendit  maître  de  la  mer,  s'empara  des  îles  de  Rhé 
et  d'Oléron  :  mais  peu  de  mois  après  le  comte  de  La  Rochefou- 
cault,  au  moyen  des  navires  que  Richelieu  avait  rassemblés  de 
toutes  parts,  fit  une  descente  dans  l'île  de  Rhé,  d'où  Soubise, 
triomphant  jusqu'alors,  se  vit  contraint,  après  une  légère  résistance, 
de  se  sauver  avec  ses  troupes  dans  le  fort  Saint-Martin.  Une  flotte 
partie  de  La  Rochelle  vint  aussitôt  attaquer  celle  du  roi,  qui  était 
commandée  par  le  duc  de  Montmorency,  amiral  de  France,  et  qui, 
après  un  combat  très-vif,  remporta  une  victoire  complète.  Dès  le 
lendemain,  le  fort  Saint-Martin  se  rendit,  après  que  Soubise  se  fut 
évadé  pour  se  retirer  dans  l'île  d'Oléron.  La  flotte  victorieuse  ayant 
pris  la  même  route ,  le  seul  bruit  de  sa  marche  le  fit  f  air  jusqu'en 
Angleterre;  et  l'on  recouvra  l'île  d'Oléron  aussi  aisément  que  celle 
de  Rhé.  Il  n'en  coûta  que  de  réduire  un  fort  où  les  Huguenots 
avaient  une  garnison  de  sept  cents  hommes.  L'année  suivante  1627, 
un  secours,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  cent  cinquante  voi- 
les, et  qui  avait  été  ménagé  en  Angleterre  par  Soubise,  fit  une 
descente  nouvelle  dans  l'île  de  Rhé,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Buckingham  :  mais,  courtisan  plus  délié  qu'habile  général,  Buckin- 
gham,  avec  son  armement  formidable,  fut  chassé  en  quelques  mois 
de  toute  l'île  par  le  maréchal  de  Schomberg.  Alors  les  rebelles  de- 
mandèrent humblement  la  paix,  et  la  firent  solliciter  par  les  pro- 
testans  d'Allemagne,  alliés  de  la  France.  On  avait  déjà  conclu 
trois  paix  avec  eux  depuis  l'année  1 612,  et  même  à  des  conditionf 
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qui  ne  leur  étaient  rien  moins  que  désavantageuses.  On  ne  laissa 
pas  que  de  les  recevoir  encore  à  coniposition ,  le  gouvernement  se 
montrant  surtout  facile  quand  il  lui  survenait  d'autres  embarras , 
comme  il  arrivait  souvent  sous  un  règne  encore  mal  affermi  :  mais 
on  sentait  enfin  la  nécessité  d'abattre  une  secte  qui  ne  prenait  le 
parti  de  la  soumission  qu'autant  qu'elle  se  trouvait  hors  d'état  de 
continuer  la  révolte. 

La  Rochelle,  capitale  de  la  république  que  les  Huguenots  pré- 
tendaient établir  en  France,  était  l'atelier  principal  de  la  rébellion, 
le  repaire  de  tous  les  rebelles  déterminés;  là  se  prenaient  les  con- 
seils les  plus  violens,  de  là  partaient  la  plupart  des  attentats  dirigés 
contre  le  trône,  et  de  là  était  sortie  en  dernier  lieu  la  flotte  qui 
avait  osé  se  mesurer  avec  celle  du  roi.  Les  sectaires  avaient  telle- 
ment à  cœur  l'indépendance  de  cette  ville,  qu'une  de  leurs  guerres 
avait  eu  pour  motif  la  construction  du  Fort-Louis  établi  dans  son 
voisinage  par  l'ordre  exprès  du  monarque.  La  Rochelle,  en  un  mot, 
était  la  tête  d'un  monstre  qui  vivait  dans  le  sein  de  la  monarchie, 
qui  se  nourrissait  de  sa  plus  pure  substance,  qui  ne  pouvait  croître 
que  par  son  dépérissement;  et,  pour  trancher  court,  il  était  digne  de 
Richelieu  de  la  faire  tomber.  11  en  conçut  le  projet,  le  médita,  l'a- 
dopta d'une  manière  fixe;  et  comme  les  esprits,  doués  d'assez  d'éten- 
due et  d'élévation  pour  enfanter  ces  grands  desseins,  ont  commu- 
nément aussi  la  justesse  et  l'énergie  nécessaires  pour  l'exécution,  dès 
qu'on  le  lui  eut  vu  entreprendre ,  on  ne  douta  plus  du  succès,  que 
la  grandeur  des  obstacles  ne  servit  en  effet  qu'à  rendre  plus  écla- 
tant :  acte  le  plus  utile ,  aussi  bien  que  le  plus  glorieux  de  ce  génie 
transcendant,  et  qui  se  réalisa,  comme  il  le  disait  lui-même,  en  dé- 
pit de  trois  rois,  sans  en  excepter  le  sien  propre;  en  dépit  même 
de  la  nature,  pouvons-nous  ajouter,  puisqu'il  fallut  qu'il  la  domp- 
tât dans  le  plus  fougueux  de  ses  élémens. 

La  place  du  côté  de  la  terre  était  fortifiée  de  six  grands  bastions 
munis  de  cent  pièces  d'artillerie,  et  d'ailleurs  presque  inaccessible 
à  cause  des  marais  qui  l'environnaient.  Du  côté  de  la  mer,  l'entrée 
en  était  ouverte  à  tous  les  ennemis  du  royaume  et  particulière- 
ment facile  aux  Anglais,  qui  y  portaient  chaque  jour  des  secours 
nouveaux  et  des  rafraîchissemens.  Les  bourgeois,  que  le  fanatisme 
égalait  en  bravoure  aux  vieux  soldats  qui  leur  étaient  joints,  étaient 
résolus  à  périr  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  plutôt  que  de  sg 
rendre.  Richelieu,  comprenant  qu'il  ne  les  réduirait  qu'au  moyen 
du  temps  et  de  la  disette,  forma  une  circonvallation  de  trois  lieues 
d'étendue;  fit  construire  plus  près  des  remparts  treize  grandes 
redoutes;  et  pour  couper  les  secours  qui  arrivaient  par  mer,  fit 
élever  dans  la  rade  cette  digue  prodigieuse  de  cent  quarante-sept 
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toises  de  longueur ,  au  milieu  de  laquelle  on  n'avait  laissé  qu'une 
ouverture  où  deux  vaisseaux  ne  pouvaient  passer  de  front  :  encore 
avait-on  construit  de  part  et  d'autre  deux  forts  munis  de  gros  ca- 
non, afin  de  défendre  cet  étroit  passage.  Cette  entreprise,  comme 
tous  les  chefs-d'œuvre,  réussit  par  les  voies  les  plus  simples.  Pom 
pée  Targone,  fameux  ingénieur  italien,  forma  d'abord  ,  avec  des 
tonneaux  remplis  de  bois,  différentes  estacades  que  les  vents  et 
les  vagues  ruinaient  presque  aussitôt.  Enfin  Clément,  né  à  Dreux, 
et  depuis  architecte  des  bâtimens  du  roi ,  et  Jean  Tiriau ,  maître 
maçon  de  Paris,  firent  conduire  en  place  quantité  de  barques, 
qu'on  rangeait  sur  la  direction  de  la  digue  projetée,  et  qu'on  sur- 
chargeait de  pierres ,  jusqu'à  ce  qu'elles  coulassent  à  tond.  Les  ' 
agitations  de  la  mer,  survenant  ensuite,  ne  servaient  qu'à  rassem- 
bler à  l'entour  le  sable  et  le  gravier,  qui  de  ces  masses  confondues 
formèrent  en  peu  de  temps  un  massif  unique  et  non  moins  immua- 
ble que  les  bornes  posées  par  la  nature. 

Les  assiégés  se  moquèrent  d'abord  de  l'entreprise,  l'attribuant  à 
l'orgueil  du  ministre,  qui  avait,  disaient-ils,  conçu  la  prétention 
chimérique  de  maîtriser  jusqu'à  l'Océan  j  mais  quand  ils  eurent  vu 
les  efforts  successifs  de  deux  flottes  anglaises  échouer  contre  la  di- 
gue (1628),  ils  l'envisagèrent  d'un  œil  bien  différent.  Leur  opiniâ- 
treté, fortifiée  par  tant  d'autres  passions,  n'en  fut  pas  moins  intrai- 
table. Guiton,  maire  de  la  ville,  qui  avait  le  commandement,  fit 
mettre  un  poignard  sur  la  table  du  conseil,  pour  égorger  le  pre- 
mier qui  parlerait  de  se  rendre.  Aussi  souffrit-on  toutes  les  extré- 
mités de  la  faim;  on  mangea  tous  les  animaux  domestiques,  les 
chiens,  les  chats,  et  tous  les  rats  qu'on  put  prendre.  La  famine 
devint  si  grande,  pendant  plus  d'un  an  que  dura  le  siège,  qu'elle 
emporta  douze  mille  personnes.  Le  ministre,  instruit  de  ces  extré- 
mités, et  prévoyant  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir,  voulut  don- 
ner au  roi  le  plaisir  de  la  victoire.  Louis,  naturellement  brave, 
avait  assisté  au  commencement  du  siège  où  il  allait  à  la  tranchée, 
se  montrait  même  à  découvert  pour  tout  reconnaître,  faisait  trem- 
bler les  plus  intrépides  pour  sa  personne,  suivant  les  Mémoires  de 
Bassompierre,  et  ne  quittait  presque  point  les  batteries,  où  plus 
de  trois  cents  boulets  passèrent  par-dessus  sa  tête  :  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé ,  jointe  aux  rigueurs  de  l'hiver ,  l'avait  obligé  de  se  re- 
tirer, et  de  confier  à  Richelieu  le  commandement  et  toute  la  con- 
duite du  siège.  Revenu  sur  l'avis  du  ministre,  on  le  vit  à  peine, 
que  la  place  aux  abois  se  rendit  à  discrétion.  On  employa  deux 
jours  à  nettoyer  la  ville,  dont  les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourans;  après  quoi  le  roi  y  fit  son  entrée  le  i"  de  novem- 
bre 1628.  Il  accorda  la  vie  aux  habitans,  rétablit  la  religion  catho- 
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lique,  abolit  l'échevinage ,  fit  raser  les  fortifications  du  côté  de  la 
terre,  et  donna  le  gouvernement  à  Thoiras,  à  qui  l'on  devait  prin- 
cipalement la  conservation  du  fort  Saint-Martin  dans  l'île  de  Rhé. 

Cependant  la  fermeté  de  Louis  XIII  contre  les  Rochelois  révol- 
tés excita  une  persécution  contre  les  catholiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  où  Charles  P"^  avait  hérité  de  la  couronne  et  de  l'hérésie 
de  Jacques  I^*^  son  père.  Le  jeune  roi,  par  un  dépit  plus  puéril  que 
tyrannique,  parut  vouloir  se  venger  sur  ses  sujets  catholiques  qui 
lui  demeuraient  soumis,  de  ce  que  le  roi  très-chrétien  réduisait  à 
la  soumission  des  sujets  hérétiques  qui  avaient  les  armes  à  la  main 
contre  lui.  Il  renouvela  tous  les  anciens  édits  contre  ceux  qui  pro- 
fessaient la  foi  romaine,  et  ordonna  d'arrêter  tous  les  prêtres  et 
les  religieux  qui  se  trouveraient  dans  ses  états.  Mais  Charles  n'était 
pas  plus  d'humeur  à  faire  des  martyrs ,  que  n'avait  été  le  roi  son 
père;  cette  ordonnance  n'aboutit  guère  qu'à  quelques  emprison- 
nemens. 

La  chute  de  La  Rochelle  fut  en  France  le  coup  de  la  mort  pour 
le  calvinisme.  Il  y  eut  encore,  à  la  vérité,  quelque  résistance  dans  les 
provinces  du  midi.  Privas  en  Vivarais,  place  la  plus  forte  qui  res- 
tât aux  rebelles,  osa  soutenir  un  siège  contre  le  monarque  en  per- 
sonne. Elle  fut  livrée  au  pillage;  cent  des  principaux  habitans 
furent  pendus,  et  cent  condamnés  aux  galères.  Cet  exemple  de  sé- 
vérité, donné  à  propos ,  fut  efficace.  La  plupart  des  villes  rebelles 
de  ces  contrées,  jusque  dans  les  défilés  des  montagnes,  se  soumi- 
rent avant  d'être  attaquées.  Les  autres  ouvrirent  leurs  portes  au 
seul  bruit  de  la  foudre,  ou  du  moins  aux  approches  de  l'orage; 
presque  tout  plia,  ou  se  dissipa;  très-peu  d'endroits  osèrent  courir 
le  risque  d'être  foudroyés  et  saccagés.  Les  asiles  furent  détruits, 
les  places  démantelées,  et  la  révolte  frémit  en  vain  sous  la  chaîne 
des  lois.  Cependant  la  ville  d'Alais  soutint  encore  un  siège,  mais  plu- 
tôt pour  avoir  lieu  de  composer,  que  pour  continuer  la  rébellion. 
A  peine  eut-elle  capitulé,  que  le  duc  de  Rohan  tint  à  Anduze  une 
assemblée  générale  de  rebelles  tremblans ,  et  députa  respectueuse- 
ment au  monarque  pour  implorer  sa  clémence.  Le  27  juin  1629, 
la  paix  se  conclut  à  Alais ,  et,  comme  le  demandait  la  majesté  du 
trône ,  Louis  en  dicta  toutes  les  conditions.  Le  roi ,  s'étant  ensuite 
rendu  à  Nîmes,  donna  un  édit  de  pacification ,  avec  abolition  de 
tout  le  passé.  Ainsi  finit,  par  une  vigueur  enfin  digne  du  trône,  la 
dernière  guerre  de  religion  qu'on  ait  vue  en  France. 

Depuis  le  traité  d'Alais,  le  parti,  demeuré  sans  places  de  dé- 
fense ,  sans  assemblées  politiques,  sans  trésor  commun,  et  presque 
sans  chefs ,  alla  toujours  en  déclinant.  On  a  vu  que  le  duc  de  Les- 
diguières  lui  avait  déjà  ôté,  en  abjurant,  l'avantage  mensonger  de 
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se  prévaloir  de  son  nom.  Le  duc  de  La  Tremouille  s'était  fait  ca- 
tholique à  son  tour  pendant  le  siège  même  de  La  Rochelle.  La 
pénétration  et  la  fermeté  du  ministre  avaient  prodigieusement 
refroidi  le  zèle  des  autres  seigneurs  pour  une  religion  qui  ne  fa- 
vorisait plus  à  beaucoup  près  leurs  vues  ambitieuses.  Le  coryphée 
du  parti ,  le  duc  de  Rohan  lui-même,  retiré  d'abord  à  Venise,  ne 
tint  ses  rares  talens  inutiles  à  son  roi,  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  en- 
trevu le  moyen  de  faire  pour  sa  patrie  un  usage  utile  de  l'épée 
qu'il  avait  si  long-temps  portée  contre  elle.  A  l'exemple  des  grands, 
la  noblesse  ordinaire  et  les  autres  citoyens  se  détachèrent  insensi- 
blement de  cette  faction  désastreuse 5  en  sorte  que,  sous  le  règne 
suivant,  il  ne  resta  plus  qu'à  renverser  les  temples,  pour  accomplir 
la  ruine  entière  du  calvinisme.  Ainsi  Richelieu  en  peu  d'années , 
et  lorsque  cette  secte  partageait  en  quelque  sorte  la  souveraineté 
sous  la  garantie  des  traités  et  des  lois,  fit  contre  elle  plus  qu'on 
n'avait  osé  faire  sous  trois  ou  quatre  règnes ,  lorsque  faible  encore, 
elle  ne  se  soutenait  qu'à  l'abri  des  cabales  et  de  l'incurie  du  gou- 
vernement. Or,  que  de  sang  et  de  calamités  n'aurait-on  pas  épar- 
gnés à  la  France,  si  la  main  qui  portait  ou  qui  dirigeait  le  sceptre, 
avait  d'abord  usé  de  la  vigueur  à  laquelle  on  fut  si  tristement  con- 
traint de  recourir  par  la  suite! 

Le  Seigneur  commençait  aussi  à  fixer  les  regards  de  sa  miséri- 
corde  sur  l'Eglise  d'Allemagne.  Ferdinand  IL,  mis  à  de  si  terribles 
épreuves  lors  de  son  avènement  à  l'Empire,  avait  eu  depuis  ce 
temps-là  une  suite  de  succès  presque  sans  interruption.  Le  baron 
de  Valstein ,  passé  tout-à-coup  ciu  rang  de  simple  colonel  à  celui 
de  général  en  chef,  montra  aussitôt  que  cette  élévation  rapide 
était  l'effet  moins  de  la  faveur  que  d'un  discernement  habile.  En- 
tre autres  exploits  également  honorables  et  avantageux,  il  battit 
à  plate  couture,  à  la  journée  de  Desseau  sur  l'Elbe,  le  comte  de 
Mansfeld,  l'un  des  plus  formidables  défenseurs  du  parti  protes- 
tant. Un  régiment  en  corps  mit  bas  les  armes,  pour  recevoir  les 
lois  du  vainqueur.  Six  mille  ennemis  furent  tués  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  dans  la  fuite.  Quinze  cents  prisonniers,  les  enseignes, 
le  canon  et  tout  le  bagage,  demeurèrent  au  pouvoir  des  impériaux, 
qui  dans  la  chaleur  de  la  poursuite  emportèrent  encore  la  ville  de 
Zerbst,  et  passèrent  toute  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Dans  la  même 
année  1626,  le  comte  de  Tilly  emporta  d'emblée,  sur  le  landgrave 
de  Hesse,  la  ville  de  Munden,  où  près  de  trois  mille  hommes,  tant 
soldats  que  bourgeois,  passèrent  par  les  armes.  Après  deux  ou  trois 
jours  de  marche,  il  attaqjia  près  le  château  de  Lutter  le  roi  de  Da- 
nemarck  uni  au  landgrave  :  tous  deux  furent  vaincus,  et  presque 
toute  l'infanterie  hessoise  fut  taillée  en  pièces  à  la  vue  de  son  prince, 
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La  prise  de  l'artillerie  et  de  tout  le  bagage  fut  la  moindre  perte  des 
vaincus  :  le  fils  aîné  du  landgrave  resta  parmi  les  morts  avec  plu- 
sieurs officiers  du  premier  ordre,  et  un  plus  grand  nombre  de- 
meurèrent prisonniers. 

Valstein  ayant  ensuite  joint  Tilly,  rien  ne  tint  plus  contre  le» 
efforts  réunis  de  ces  généraux  ,  dont  les  conquêtes  furent  aussi 
rapides  que  leur  marche.  Enfin  le  roi  de  Danemarck ,  à  qui  il  ne 
restait  plus  dans  tout  le  continent  que  la  seule  ville  de  Gluckstadt, 
fut  réduit  à  demander  la  paix ,  et  le  traité  en  fut  conclu  à  Lubeck, 
beaucoup  plus  favorable  qu'il  n'avait  lieu  de  s'en  flatter  :  politique 
adroite  que  les  ministres  impérieux,  on  ne  sait  par  quel  caprice, 
n'étendirent  point  au  roi  de  Suède.  Mais  de  quels  repentirs  cui- 
sans  cette  partialité  ne  fut-elle  pas  la  source  !  Ils  refusèrent  opiniâ- 
trement d'admettre  et  même  d'entendre  les  ambassadeurs  de  ce 
prince ,  le  fameux  Gustave ,  qui  désirait  fortement  avoir  part  au 
traité.  C'était  le  moment  décisif  pour  la  prospérité  de  l'Empereur, 
pour  le  salut  de  l'Empire,  pour  le  repos  de  l'Europe  entière.  Rien 
n'était  plus  facile  que  d'étouffer  la  querelle  naissante,  et  depuis  si 
terrible,  de  Gustave-Adolphe  et  de  Ferdinand  II.  Mais,  qu'au  sein 
de  la  victoire  et  de  la  fortune,  la  prévoyance  humaine  est  bornée! 
L'Empereur  méprisa  un  ennemi  trop  faible  à  son  jugement,  ou 
trop  éloigné  pour  lui  faire  peur ,  et  il  en  coûta  un  déluge  de  sang 
à  l'Empire  pour  expier  ce  mépris.  Ferdinand  commit  une  autre 
faute  capitale,  en  mêlant  son  intérêt  domestique  à  l'intérêt  com- 
mun de  l'état  et  de  la  religion.  Quoique  les  Luthériens  eussent  déjà 
mis  le  duc  Auguste,  fils  de  l'électeur  de  Saxe,  en  possession  de 
l'archevêché  de  Magdebourg,  l'Empereur  en  sollicita  auprès  du 
pape,  et  en  obtint  les  bulles  pour  son  fils  l'archiduc  Léopoldj  ce 
qui  lui  fit  perdre  l'alliance  de  cet  électeur,  qui  se  retourna  du  côté 
des  protestans.  Le  Saxon,  piqué  au  vif,  convoqua  sans  délai  une  as- 
semblée du  parti  à  Leipsick,  où  les  princes  ,  mécontens  du  fameux 
édit  de  restitution  que  l'Empereur  publia  dans  ces  conjonctures 
(1629),  conclurent  la  ligue  que  le  terrible  Gustave,  ce  fier  lion 
du  Nord,  rendit  surtout  formidable. 

L'édit  ordonnait  à  tous  les  protestans  qui  s'étaient  emparés  de 
quelques  biens  ecclésiastiques  depuis  le  fameux  traité  de  Pas- 
sav*r  (i555)  fait  avec  Charles  V,  de  les  restituer  aux  anciens  pos- 
sesseurs, sous  peine  d'être  poursuivis  par  toutes  les  voies  de  ri- 
gueur, et  condamnés  ensuite  à  restituer,  outre  les  fonds  usurpés, 
tous  les  fruits  qu'ils  en  avaient  perçus.  Cet  édit  reposait  néanmoins 
sur  le  traité  de  Passaw,  dans  lequel  il  avait  été  réglé  que,  si  quel- 
que bénéficier  quittait  l'ancienne  religion  pour  embrasser  la  nou- 
velle ,  il  serait  obligé  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait  de  biens 
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et  de  revenus  ecclésiastiques.  Or,  depuis  ce  temps  -  là ,  non-seu- 
lement les  benéficiers,  en  apostasiant,  avaient  conservé  les  biens 
d'Eglise;  mais  on  comptait  deux  archevêchés  et  douze  évêchés, 
avec  une  infinité  d'abbayes,  de  monastères,  de  bénéfices  de 
toute  espèce,  enlevés  aux  catholiques ,  et  devenus  la  proie  même 
de  simples  laïques.  On  n'entendit  cependant  de  toute  part  que 
plaintes  et  murmures  formés  par  les  usurpateurs.  L'Empereur, 
alors  triomphant,  s'en  inquiéta  peu,  ainsi  que  des  mouvemens 
de  leurs  princes.  La  plupart  de  ceux-ci,  affaiblis  par  les  guer- 
res passées,  n'étaient  plus  en  état  de  se  faire  craindre.  Toute  l'Al- 
lemagne, à  l'exception  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
se  soumit  à  l'édit,  dont  Valstein,  à  la  tête  d'une  armée,  soute- 
nait l'exécution.  Le  duc  de  Vittemberg,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces ,  restituèrent  en  effet  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Les  villes 
impériales  furent  encore  plus  dociles  ou  plus  timides,  et  celle 
d'Augsbourg,  d'où  la  foi  luthérienne  tirait  son  nom,  fut  la  moins 
ménagée. 

C'en  était  fait  du  colosse  protestant ,  et  peut-être  de  toute  la 
rehgion  protestante  en  Allemagne,  si  Valstein,  qui  ne  connaissait 
plus  de  lois  quand  il  était  à  la  tête  d'une  armée,  n'eût  procédé 
avec  une  rigueur  qui  révolta  plus  que  l'édit  même.  Ferdinand  ag- 
grava le  mal,  en  mêlant  encore  ses  intérêts  à  ceux  de  la  religion, 
et  en  cherchant  à  faire  prévaloir,  peut-être  trop  durement,  son 
autorité.  Son  fils,  qui  lui  succéda,  adoptant  la  même  politique  que 
le  religieux  empereur,  les  puissances  voisines  s'en  alarmèrent  : 
de  là  cette  guerre  funeste  qui  plongea  l'Empire  dans  des  trou- 
bles interminables,  durant  lesquels  la  secte  recouvra  tous  les 
biens  dont  on  l'avait  dépossédée,  et  de  plus  s'arrogea  des  droits 
îxorbitans  dont  elle  n'avait  jamais  joui;  ce  qu'elle  regarda  conmie 
sa  conquête  et  son  patrimoine  inaliénable.  Si  dans  le  moment  pré- 
senté par  la  Providence,  les  empereurs  eussent  tenu  contre  l'hé- 
résie la  marche  du  roi  très-chrétien,  il  en  eût  été  vraisemblable- 
ment du  luthéranisme  en  Allemagne,  comme  du  calvinisme  en 
France. 

Mais  le  jour  marqué  pour  la  pleine  effusion  des  miséricordes 
du  Seigneur  sur  son  Eglise  n'était  pas  arrivé;  la  foi  du  vrai  fidèle 
devait  même  être  mise  à  des  épreuves  toutes  nouvelles.  L'une  des 
deux  énormes  branches  de  l'impiété  travestie  en  réforme,  le  hu- 
guenotisme,  était  à  peine  abattu,  que,  de  sa  souche  si  malheureu- 
sement féconde ,  il  sortit  un  rejeton  nouveau,  faible  et  rampant 
d'abord  dans  la  poussière  des  écoles  et  des  cloîtres,  évitant  le 
grand  jour,  et  rougissant  lui-même  de  son  origine  :  mais  en  vain 
s'efforça-t-il  d'étendre  les  ombres  du  mystère  jusque  sur  son  nom; 
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au  premier  trait  de  son  tableau ,  il  n'est  personne  qui  ne  le  recon- 
naisse pour  un  rejeton  du  calvinisme,  calvinisme  mitigé ,  ou  plu- 
tôt mutilé,  et  simplement  dégagé  de  l'impiété  sacramentaire.  Du 
reste,  il  est  à  peine  un  point  de  doctrine  sur  lequel  son  patriarche 
diffère  de  celui  des  Calvinistes ,  si  ce  n'est  que  l'oracle  de  Genève 
ôte  au  concile  même  l'autorité  que  le  réformateur  ou  les  réformé 
d'Utrecht  refusent  aux  pasteurs  qui  le  composent.  Chacun  peut 
nommer  à  présent  la  secte,  qui,  se  donnant  pour  un  fantôme, 
prit  son  nom  pour  une  injure. 


T.   fiU. 
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DISCOURS 


SUR 


LE  QUATRIÈME  AGE  DE  L'ÉGLISE. 


Lp  relâchement  dans  les  institutions  humaines  conduit  à  la  décadence,  et 
l)ientôt  après  à  une  entière  subversion;  pour  l'Eglise,  au  contraire,  comme  elle 
n'est  pas  moins  assurée  de  sa  conservation  que  de  la  véracité  et  de  la  toute-puis- 
»ance  divines,  plus  le  dépérissement  est  déplorable,  plus  la  réforme  et  le  rét^lis- 
sement  sont  prochains.  En  effet,  après  les  débordeniens  de  la  barbarie  et  de  l'i- 
gnorance; après  la  fâcheuse  issue  des  expéditions  du  Levant;  après  que  plusieurs 
évêques,  livrés  aux  occupations  séculières,  eurent  porté  atteinte  à  la  loi  sacrée  de 
la  résidence;  quand  on  vit,  en  un  mot,  dans  l'Eglise  le  relâchement  le  plus  long 
et  le  plus  déplorable  dont  jamais  elle  ait  gémi.,  les  prélats  et  les  princes,  tous  le^ 
ordres  des  fidèles,  cherchèrent  avec  empressement  le  remède  à  ce  mal  extrême  : 
mais  parce  que  l'esprit  de  l'homme,  jusque  dans  la  recherche  du  bien,  use  rare- 
ment de  la  sobriété  que  recommande  l'Apôtre  et  sans  laquelle  il  se  convertit  en 
mal,  on  vit  alors  beaucoup  de  témérité,  beaucoup  d'emportemens,  et  de  vrais  at- 
tentats dans  une  foule  de  réformateurs  sans  titre  et  sans  mission.  C'est  que  la 
réparation  de  l'édifice  tout  divin  de  l'Eglise,  ne  devait  et  ne  pouvait  être  l'ou- 
vrage de  l'esprit  humain,  dont  l'activité  présomptueuse  ne  servit  en  effet  qu'à  la 
reculer,  au  lieu  de  l'avancer  ;  et  ce  fut  par  là  que  le  bras  du  Seigneur  se  rendit 
le  plus  sensible  dans  la  conduite  de  cette  grande  œuvre,  comme  nous  allons  nous 
en  convaincre  par  la  simple  inspection  des  faits  rassemblés  sous  deux  points  de 
vue  faciles  à  suivre.  Nous  ferons  observer,  en  premier  lieu,  comment  le  Seigneur 
1  soutenu  son  Eglise  contre  la  témérité  et  les  attentats  des  faux  réformateurs  ;  en 
second  lieu,  comment  il  a  fait  servir  ces  attentats  mêmes  à  la  conservation  et  au 
rétablissement  de  l'Eglise. 

Réformateurs,  ou  détracteurs  téméraires  et  vains  ;  réformateurs  guidés  par 
l'esprit  de  schisme  et  de  nouveauté  ;  réformateurs  enfin,  ou  plutôt  destructeurs, 
-mimés  de  toute  la  fureur  de  l'hérésie,  qui  frémissait  à  la  vue  de  sa  propre  tur- 
pitude, et  s'en  prenait  à  la  main  qui  la  dévoilait  :  tels  sont  les  zélateurs  perni- 
L'ieux  contre  qui  le  Seigneur  eut  à  soutenir  son  Eglise  dans  ce  quatrième  âge. 

Depuis  les  préliminaires  du  concile  de  Pise,  jusqu'à  la  conclusion  de  celui  de 
Florence  (1409-1443),  on  l'a  vue  continuellement  en  butte  aux  censures  et  aux 
invectives  dune  foule  de  docteurs  obscurs  et  de  simples  clercs,  d'autant  plus 
audacieux  qu'ils  marquaient  moins  dans  la  hiérarchie,  et  qu'ils  avaient  m.oins  à 
perdre  dans  la  réforme.  Il  y  eut  saus  doute  aussi  des  docteurs  recommandables 
par  leurs  lumières  et  par  leurs  vertus,  qui,  avec  autant  de  sagesse  que  de  jus- 
tice, rappelèrent  à  la  perfection  delà  discipline.  Mais  combien  plus  souvent  ne 
fut-on  pas  étourdi,  scandalisé,  justement  indigné  par  des  clameurs  séditieu.ses 
sur  le  dépérissement  de  l'esprit  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ! 
Et  bientôt,  que  de  sujets  neut-on  pas  de  gémir  sur  la  révolution  qu'elles  opérè- 
rent dans  les  esprits,  au  préjudice  du  respect  dû  à  lépiscopat,  aux  plus  augustèis 
conciles  et  au  souverain  pontificat. 

Le  premier  pas  qui  se  fit  avec  sagesse  vers  la  réformation  désirée,  ce  fut  la  cé- 
h'îbration  du  concile  de  Pise.  En  voyant  Grégoire  XU  et  l'anti-pape  Renoit  XIII. 


s'obstiner  rëoiproqucmcnt  ■'i  conserver  leur  pontiflcat  mutilé,  les  cardinaux  de« 
deux  obédiences,  à  la  demande  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  peuples  chrétiens, 
comme  nous  l'avons  exposé,  convoquèrent  ce  concile,  qui,  dans  la  triste  situation 
«ù  se  trouvait  l'Ejçlise,  ne  devait  plus  se  différer,  et  ne  pouvait  se  convoquer 
d'une  autre  manière.  Rome  surtout,  à  la  veille  de  retomber  dans  la  funeste  anar- 
chie d'où  elle  sortait  à  peine,  et  la  France  toujours  accablée  par  les  exactions  rui- 
neuses des  anti  papes  d'Avignon,  pressèrent  l'entreprise  avec  un  concert  et  une 
ardeur  qui  furent  eniiu  suivis  de  l'effet  :  mais  le  concile  de  Pisc,  dont  on  avait 
tant  espéré,  ne  put  que  remédier  encore  très-imparfaitement  au  scandale  que 
donnait  le  partage  de  la  chaire  apostolique. 

A  Constance  (1414),  on  réforma  d'une  manière  efficace  et  durable  ce  monstrueux 
régime,  et  l'on  pressa  vivement  le  reste  de  la  réformation  ;  mais  les  sujets  les 
moins  qualifiés  dans  la  hiérarchie,  comme  les  moins  exposés  aux  coups  de  la  ré- 
forme, furent  encore  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  vivacité  et  parurent  ignorer 
jusqu'aux  lois  de  la  décence.  On  entendit  un  moine  effronté,  Bernard  Baptisé, 
bénédictin  français,  reprocher  hautement  aux  premiers  prélats  la  paresse,  la  va- 
nité, l'avarice,  la  mollesse  et  la  dissolution  des  mœurs.  Il  porta  son  insolence 
grossière  jusqu'à  les  qualifier  de  suppôts  de  Satan,  qui  n'avaient  d'autres  lois  que 
leur  cupidité  ou  des  passions  encore  plus  honteuses.  Un  autre  réformateur  de  la 
prélature,  docteur  atrabilaire  et  pédant  discoureur,  dit  avec  emphase  qu'ils  pre- 
naient le  faste  et  l'air  impérieux  des  coramandans  militaires  sans  en  partager  le^ 
travaux,  et  la  mondanité  des  femmes  sans  en  retenir  la  pudeur;  qu'ils  tiraient 
tout  le  suc  de  la  terre  sans  rien  cultiver,  et  ne  cherchaient  qu'un  lucre  sordide 
dans  l'administration  des  choses  saintes  ;  qu'ils  engraissaient  les  musiciens,  le* 
farceurs,  les  femmes  perdues,  les  chevaux  et  les  chiens,  tandis  qu'ils  laissaient 
périr  de  misère  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Plus  attentifs  à  l'édification  ainsi  qu'à  la  bienséance,  les  prélats,  et  le  cardinal 
Pierre  d'Ailly  entre  autres,  au  lieu  de  ces  déclamations  insultantes,  ouvrirent  des 
avis  lumineux,  précis,  pratiques,  et  montrèrent  que  l'art  de  rt*gir  la  maison  de 
Dieu  n'est  pas  moins  attaché  que  l'autorité  au  premier  ordre  du  sacerdoce.  Le 
cardinal  s'éleva  même  avec  force  contre  ces  réformateurs  subalternes,  qui  mé- 
connaissaient autant  la  dignité  que  la  conduite  des  premiers  pasteurs,  et  les 
avertit  d'écarter  la  poutre  qui  offusquait  leurs  yeux,  avant  de  rechercher  la 
paille  qui  gênait  l'œil  de  leurs  frères  ou  plutôt  de  leur  pères  et  de  leurs  maîtres. 
Il  protesta  que  le  sacré  collège  aspirait  plus  que  personne  à  la  réforme,  et  que 
l'Eglise  romaine  se  prêterait  à  tous  les  règlemens  que  l'Esprit  de  sagesse  et  de 
vérité  suggérerait  au  concile.  Mais  avec  quel  courage  et  quel  discernement  ne  pro- 
posa-t-il  point  aussi  les  points  essentiels  d'une  réformation  solide,  la  fréquente 
célébration  des  conciles,  la  diminution  des  charges  et  des  subsides  que  le  malheur 
des  temps  avait  fait  imposer  par  la  cour  pontificale,  la  suppression  des  réserves 
sans  nombre  sur  les  bénéfices,  et  de  ces  exemptions  nécessitées  sans  doute  par  les 
circonstances,  mais  dont  le  maintien,  dans  des  conjonctures  devenues  meilleures 
eût  anéanti  insensiblement  le  pouvoir  des  ordinaires  ?  Avec  quelle  vigueur  ne 
veut-il  pas  qu'on  procède  à  faire  régner  le  désintéressement  parmi  les  évêques, 
surtout  dans  la  collation  des  ordres  et  des  bénéfice.*,  à  les  empêcher  d'aller  à  la 
guerre,  à  les  obliger  de  résider  assidûment  dans  leurs  Eglises.^  Pour  ce  qui  est 
des  prêtres  adonnés  aux  vices  grossiers,  tels  que  la  simonie  et  le  concubinage; 
indiquant  les  voies  efficaces  qu'employa  depuis  le  saint  concile  de  Trente  :  Les 
censures,  dit-il,  sont  des  armes  trop  faibles;  c'est  par  la  privation  des  bénéfices 
et  la  note  d'infamie  qu'il  faut  procéder  contre  ces  fronts  d'airain.  Pour  les  reli- 
gieux et  les  religieuses,  il  propose  l'esprit  de  retraite  et  de  recueillement,  qu'il 
pousse  jusqu'à  ne  point  permettre  que  les  moines  aillent  étudier  hors  de  leurs 
monastères,  ni  qu'ils  s'appliquent  à  des  études  qui  ne  tendent  pas  directement 
à  la  fin  de  leur  vocation  Enfin,  il  n'oublie  pas  la  réformation  des  simples  fidèles  ; 
mais  le  moyen  qu'il  trouve  seul  efficace  pour  la  leur  faire  embrasser,  c'est  la  voie 
de  l'exhortation,  soutenue  du  bon  exemple  des  ecclésiastiques. 

_  Si  tous  les  promoteurs  de  la  réforme  avaient  procédé  avec  ce  tempérament  de 
vigueur,  de  prudence  et  de  modération,  il  est  à  présumer  que  les  vœux  de  la 
chrétienté  à  ce  sujet  auraient  été  remnli»  i  ^'instance j  mais  les  nations  d'iLJjl 
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magne  et  d'Aii^lctenc  vouliiriuit  qu'où  la  lit  uvaut  lélectioii  duii  i^apc  agicabiti 
a  touti^s  les  o!)édieucc.s,  c  esl-à-dirc  avaut  le  rétablis-seniciit  de  i'unftë  parfaile, 
qui  était  robj(.'t  priucipal  du  coucik.  Elle»  la  presaercut  avec  uue  hauteur  (jui 
;.liéaa  les  cardinaux,  toute  la  natiou  d  Italie,  et,  ce  qui  est  plu.'»  étoauaut,  les 
Français  eux-nicuie.s,  iiui  eu  a\aiciir.  clé  jusque  la  les  plus  ardcu»  promoteurs  Lu 
dernier  parti  prévalut,  connue  on  sait:  le  concile  se  contenta  de  statuer  que  le 
pape  tutur  ferait  la  létorni.itioa,  de  concert  avec  les  péies,  avant  la  séparation 
de  rassemblée,  et  1  oa  spécilia  les  articles  principaux  qu  U  y  laudrait  traiter. 

Mais  quand  le  nouveau  pape,  Martin  V,  fut  élu,  il  ne  se  crut  point  soumis  à 
des  régleniens  qui  ne  pouvaient  acquérir  force  de  loi  quapréa  qu'il  les  aurait 
confirmés,  lui  (jui  était  le  chef  de  1  lij^lisc  et  du  concile  niéiue.  Au  respect  qu'im- 
prima aussitôt  1  appareil  seul  de  la  majesté  poutiticale,  on  peut  voir,  eu  passant 
combien  la  i'rovideuee  a  de  resouurcca  pour  maiulenir  la  dii^uilé  du  siéye  du 
fierre.  On  ne  parlait  avaut  1  élection  du  pontife,  que  des  cas  ou  il  pouvait  être 
corrigé  et  déposé  :  il  ue  fut  pas  monté  dans  la  chaire  apostolique,  qu  on  s  eu  rap- 
porta uniquement  à  lui  pour  la  matière  et  le  mode  de  la  réforniation.  Bien  éloi- 
{^né  toutefois  d  abuser  de  ce  divin  ascendant,  Martin  publia  dès-lors  différeus 
points  de  réforme  :  il  coudaïuna  sévèrement  la  simonie,  réprima  l'iuconduite  et 
le  faste  séculier  des  ecclésiastiques,  révoqua  un  grand  nombre  d  exemptions, 
de  dispenses,  d  unions  de  beaéiices,  de  subsides  ordonnés  en  faveur  de  la  cham- 
bie  apostolique,  et  défendit  généralement  de  lever  aucune  imposition  sur  une 
Eglise,  sans  le  cousentemeut  des  prélats  du  pays.  Les  pères,  dirigés  enfin  par 
un  chef  incontestablement  légitime,  conçurent  (ju  il  uy  avait  rien  de  plus  à 
craindre  que  la  précipitation  dans  une  matière  si  délicate;  et  que,  dans  le  faible 
calme  qui  succédait  à  peiue  à  un  schisme  de  ([uarante  ans,  c'était  beaucoup  d  a- 
voir  ébauché  ce  grand  ouvrage.  On  pensait  d'ailleurs  que  les  conciles,  déjà  indi- 
qués pour  la  suite,  le  conduiraient  bientôt  à  sa  perfection. 

Celui  de  Bàle,  qui  se  tint  treize  ans  après  (1431),  poursuivit  en  effet  cette  entre- 
prise avec  beaucoup  de  chaleur,  et  lit  plusieurs  régleniens  de  discipline,  auxquels 
on  ne  peut  sans  doute  qu'applaudir.  Telles  furent,  entre  autres,  les  peines  por- 
tées avec  précision  contre  les  ecclésiastiques  incontinens,  privés  d'abord  des  re- 
venus de  leurs  bénéfices  pendant  trois  mois,  et,  si  à  cette  époque  ils  n'avaient  pas 
éloigné  leurs  concubines,  déchus  des  béuétice» qu'ils  possédaient,  et  de  tout  espoir 
d'en  obtenir  de  nouveaux  ;  telles  furent  encore  les  régies  prescrites  pour  la  di- 
gnité et  l'édification  dans  la  célébration  des  saints  offices,  pour  l'abolition  des 
interdits  et  dé  toutes  les  censures  portées  légèrement  :  à  cet  égard  il  fut  sagement 
déclaré,  pour  le  repos  des  consciences  réduites  à  une  gène  et  a  des  inquiétudes 
perpétuelles,  qu'on  ne  serait  plus  obligé  de  fuir  que  les  excommuniés,  ou  dé- 
noncés noniuiémeiit,  ou  tellement  notoires  qu  il  ne  leur  restât  aucun  moyen  de 
tergiversation.  Ce  fut  de  même  pour  la  tranquillité  publique,  qu'on  statua  aussi 
en  faveur  de  la  possession  triennale  des  bénéfices. 

Ainsi  procéda  ce  concile  au  grand  avantage  de  la  chrétienté,  tant  qu'il  se  tin» 
uni  à  son  chef,  ou  du  moins  tant  qu  ils  en  furent  l'un  avec  1  autre  au  ternie  da 
simple  mécontentement  et  des  plaintes  modérées.  Mais  qui  perdra  jamais  le  sou- 
venir de  1  issue  funeste  à  laquelle  aboutit  ce  diftéreud!  Et  quand  cette  fatale  rup- 
ture fut  décidée,  quand  le  chef  de  1  Eglise  eut  prononcé  la  dissolution  du  concile, 
pt  que  l'assemblée  futcomposée,  non  plus  de  successeurs  vivans  des  Apôtres  par  la 
bourbe  desquels  1  Esprit  saint,  selon  sa  promesse,  put  proférer  ses  oracles,  mais 
de  leurs  froides  et  muettes  reliques  rangées  par  1  esprit  de  schisme  et  de  fana- 
tisme sur  les  sièges  des  pères,  et  d  un  amas  tumultueux  de  docteurs  précaires,  de 
simples  prêtres,  de  curés  et  de  vicaires  savoisiens  ou  suisses;  alors,  au  lieu  d  édi- 
fication et  de  réformation,  on  donna  dans  tous  les  excès  de  la  révolte  et  du  scan- 
dale. Toutefois,  à  raison  du  zèle  que  cette  inconcevable  assemblée  ne  cessait  d'af- 
fecter pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  elle  fut  encore  long-temps  protégée, 
ou  du  moins  très-fort  ménagée  par  différentes  nations,  en  particulier  par  la 
France,  toute  scandalisée  qu  elle  était  de  ses  écarts  effrayans.  Ue  là  vint  que  les 
régleniens  de  discipline  faits  à  Bàle,  passèrent  en  grande  partie  dans  la  pragma- 
tique-sanction. L'Eglise,  malgré  les  manœuvres  de  l'enfer,  avançait  toujours  vers 
la  réformatiou.  D'uu  autre  côté,  celui  qui  fait  jouer  à  son  gré  les  ressorts  même 
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d(;  la  p()lili<iiu'  (it  servir  au  maintien  de  l'autorité  pontificale  !('.<  mcnageiueni 
qu'obsei\ait  la  cour  de  France,  et  plus  encore  la  réunion  des  Grecs  au  pape  Eu- 
gène et  au  c()ncii(î  de  Florence. 

Cependant  le  scandale  était  donné;  le  respect  dA  au  successeur  de  l'ierre,  aux 
successeurs  de  tous  les  Apôtres  et  aux  sacrés  conciles,  était  prodii^ieuseuient  af- 
faibli par  la  continuité  des  murmures  et  des  clameurs  contre  le  relàclienient  du 
chef  et  des  uiembres  de  l'Église.  Du  fond  sauvaçe  de  la  Holième,  il  s'éleva  un 
homme  vain,  présomptueux,  aun  de  la  nouveauté,  non  moins  lianli  à  s'avancer 
qu'incapable  de  revenir  sur  ses  pas,  cabaleur  ténébreux,  hypocrite  habile  et 
d'une  malignité  profonde;  en  un  mot,  Jean  Hus,  doué  au  point  suprême  des  mal- 
heureux talens  qui  font  les  hérésiarques.  Dès  le  siècle  précédent,  Wiclef  en  An- 
gleterre avait  répandu  une  doctrine  qui,  sous  prétexte  de  réforme,  anéantissait 
toute  puissance  légitime,  soit  politiciue,  soit  ecclésiastique,  qui  renversait,  avec 
le  libre  arbitre,  tous  les  principes  des  mœurs,  et  s'attaquait  même  à  nos  plus  sa- 
crés mystères  :  il  mit  ce  royaume  tout  en  feu,  et  souvent  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  entière.  SemlUable  à  ces  odieux  reptiles  qui  recueillent  dans  tou.<  les  lieux 
infects  les  poisons  qui  font  leurs  affreuses  délices,  Jean  Hus',  au  sein  de  la 
i'.ohême,  avait  trouvé  moyen  de  s'abreuver  à  longs  traits  de  ces  sucs  impurs,  se 
les  était  appropriés,  incorporés,  pour  ainsi  dire,  et  avait  rencontré  différens  hohé- 
mieûs  de  mêmes  dispositions  que  lui,  spécialement  Jérôme  de  Prague,  avec  le  se- 
cours duquel  il  infecta,  en  assez  peu  de  temps,  une  bonne  partie  de  cette  ville  et 
de  son  université,  qui,  alors  dans  son  enfance,  était  peu  capable  de  se  tenir  en 
garde. 

H  anima  d'abord  les  peuples  contre  les  prêtres  et  les  moines,  qu'il  accusait 
généralement  d'ignorance  et  de  dissolution;  puis  contre  tout  l'ordre  hiérarchi- 
que, sans  épargner  les  premiers  prélats,  ni  le  souverain  pontife.  On  u'a  pas  ou- 
blié qu'il  soutenait  en  termes  exprès,  que,  si  le  pape,  ou  un  évéque,  ou  tout  au- 
tre prélat,  était  en  péché  mortel,  il  n'était  plus  ni  pape,  ni  évéque,  ni  prélat.  Il 
ne  sutlisait  pas  même,  selon  lui,  d'être  en  état  de  grâce  pour  avoir  part  à  la 
juridiction  ecclésiastique:  mais  il  fallait  être  prédestiné,  puisqu'il  compose  l'E- 
glise des  prédestinés  seuls  ;  et  que,  pour  avoir  un  caractère  d'autorité  dans  l'or- 
dre ecclésiastique,  il  faut  au  moins  être  membre  de  l'Eglise.  Qu'on  se  rappelle 
aussi  les  images  et  les  expressions  injurieuses  dont  il  revêtait  ses  dogmes  sédi- 
tieux, quand  il  enseignait  que  le  pape  en  état  de  péché,  qu'un  pape  qui  n'est  pas 
prédestiné  doit,  connue  Judas,  être  nonnné  larron,  fils  de  perdition,  suppôt  de 
Satan,  et  nullement  chef  de  la  sainte  Eglise  militante.  Au  sujet  de  l'interdit  et 
des  autres  censures,  il  publiait  que  le  clergé  les  avait  introduites  pour  asservir 
les  peuples,  ou  pour  épouvanter  ceux  qui  s'opposaient  à  sa  dépravation,  et  qu'elles 
ne  provenaient  que  de  l'antechrist.  On  a  vu  les  fermentations  et  les  animosités 
que  ce  genre  d'enseignement  causa  parmi  d'ignorantes  et  farouches  peuplades. 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent  enfin  par  un  cruel  supplice,  mais 
sans  ouvrir  les  yeux  à  leurs  compatriotes  fascinés  . 

La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  renégats  :  pour  ies  venger,  elle  excita  aussi- 
tôt une  violente  sédition,  qui  de  Prague  se  répandit  par  toute  la  Bohême  ;  et  l'a 
n.uchie  devint  pour  une  longue  suite  de  règnes  l'état  permanent  de  cette  mal 
heureuse  nation.  Le  chambellan  Troc/.nou,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  d 
Ziska,  se  mit  à  la  tête  d'un  vil  amas  de  paysans  et  de  vagabonds,  dont  il  fit  bien- 
têt  les  plus  vaillans,  mais  aussi  les  plus  atroces  guerriers  du  Nord.  Le  pillage, 
l'incendie,  les  cruautés  ordinaires  ne  causant  plus  un  plaisir  assez  vif  à  des 
monstres  assouvis  de  carnage,  il  fallut  à  leur  goût  émoussé  des  prêtres  brûlés  à 
petit  feu,  ou  appliqués  nus  sur  des  étangs  glacés  ;  des  seigneurs  de  premier  rang 
étendus  par  terre,  pieds  et  mains  coupés,  et,  comme  le  blé  en  gerbe,  battus  à 
coups  de  fléaux;  des  habitans  de  villes  entières,  prêtres  et  la'iques,  fennnes  et 
enfans,  brûlés  tous  ensemble  daus  les  églises,  avec  les  ornemens  sacrés.  L'as- 
pect seul  de  ces  monstres  sauvages,  leurs  regards  sinistres,  leur  déuiarche  fa- 
rouche, la  longueur  hideuse  de  leur  barbe  hérissée,  leur  chevelure  horriblement 
négligée,  leurs  corps  demi- nus  et  tout  noircis  par  le  soleil,  leur  peau  tellement 
durcie  par  les  vents  et  les  friinas,  qu'elle  semblait  une  écaille  b.  ^ép^eu^e  du  fer; 


3y4  HISTOIRE    G£?rEKA.LE 

tout  eu  eux  imprimait  la  terreur  :  tout  aanonyait  la  scélératesse,  et  le  long  usa<^c 

de  l'atrocité. 

Tels  furent  néanmoins,  à  ce  qu'ils  affirmaient  avec  arrogance,  les  hommes  sus- 
cités pour  rétablir  dans  l'Eglise  la  pureté  de  lEvangile  et  de  la  discipline  pri- 
mitive. Ils  bâtirent  une  ville  qu'ils  nommèrent  Thabor,  comme  destinée  à  la  ma- 
nifestation des  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion.  Emules  desThaborites,  les 
Horébites,  ainsi  appelés  d'une  montagne  qu'ils  assimilèrent  à  celle  où  le  Sei- 
j;neur  avait  dorme  à  Moïse  les  tables  de  la  Loi,  ne  s'arrogèrent  pas  moins  d'au- 
torité que  n'en  avait  eu  ce  premier  législateur  du  peuple  de  Dieu.  D'autres  encore 
s'établirent  dans  un  repaire  semblable  pratiqué  au  sommet  de  la  montagne  qu'ils 
nommèrent  Sion,  comme  un  lieu  chéri  du  Ciel,  d'où  la  vertu  et  la  vérité  devaient 
Ke  répandre  par  tout  l'univers.  11  n'y  eut  pas  jusqu'au.^  sales  Adamites  qui  ne 
donnassent  pour  la  réforme  de  l'Eglise,  et  pour  le  renouvellement  de  linuocence 
originelle,  l'usage  infâme  où  ils  étaient  d'aller  entièrement  nus  par  troupes 
nombreuses  d'hommes  et  de  femmes  confondus  ensemble;  ce  qui  les  plongea 
dans  une  corruption  si  affreuse,  quelle  excita  l'horreur  même  des  autres  sec- 
taires, que  l'intérêt  qu'ont  toutes  les  sectes  à  se  tenir  unies  contre  l'Eglise,  em- 
pêcha à  peine  de  venger  la  nature  si  indignement  outragée. 

Quelles  furent  donc  les  ressources  de  l'Eglise  dans  des  conjonctures  si  difficiles.'' 
Les  armes  peut-être  des  princes  chrétiens,  dont  les  droits  n'étaient  pas  moins 
violés  que  ceux  de  la  religion.-'  Sigismond,  empereur  et  roi  de  Bohême,  fit  à^la 
vérité  tous  ses  efforts  pour  réduire  ces  rebelles  imp:es  :  cinq  fois  il  marcha 
contre  eux  avec  de  fortes  armées;  mais  cinq  fois  il  tourna  le  dos  sans  avoir  pres- 
que envisagé  l'ennemi.  La  peau  de  Ziska,  convertie  après  sa  mort  en  tambour,  suf- 
fit encore  pour  mettre  en  fuite  cet  empereur,  très-hardi  contre  les  prêtres  et  dans 
les  conciles,  mais  très-mal  partagé  en  savoir  militaire,  et  pas  mieux  en  valeur. 
La  politique  fut-elle  plus  utile  à  l'Eglise,  que  le  glaive  impérial  ?  L'Empereur, 
plus  habile  en  effet  à  négocier  qu'à  vaincre,  réussit,  à  force  d'argent  et  de  sacri- 
fices de  toute  espèce,  à  gagner  Ziska,  mais  seulement  à  la  veille  du  trépas  de 
cet  ëùnemi  terrible,  et  sans  aucun  avantage  réel.  Les  députés  que  l'assemblée  de 
Bâle  envoya  ensuite  pour  traiter  à  Prague,  avancèrent  davantage.  De  vingt-deux 
articles  de  réformation  ou  de  subversion  aue demandaient  les  sectaires,  on  a  vu 
(ju'ils  se  réduisirent  à  quatre;  et  moyennanr  la  concession  du  premier,  qui  pou- 
vait se  tolérer,  savoir,  la  communion  sous  ïes  deux  espèces,  les  moins  emportes 
d'entre  eux  agréèrent  encore  les  modifications  qu'on  mit  aux  trois  autres.  Mais, 
au  fond,  la  condescendance  ne  devait  guère  plus  contribuer  que  la  force  exté- 
rieure à  la  réduction  de  l'hérésie  :  heureusement,  une  moitié  des  sectaires,  qui 
joignait  ;iux  préventions  communes  les  impiétés  particulières  de  TViclef,  fit  hor- 
reur à  l'autre.  Les  Calixtins,  c'est-à-dire,  la  noblesse  et  la  meilleure  bourgeoisie, 
contens  de  la  communion  du  calice,  rougirent  d'être  unis  plus  long-temps, 'soit 
avec  les  brigands  du  Thabor,  soit  avec  ceux  qui  avaient  pris  le  nomdOrphclins 
a  la  mort  de  Ziska;  ils  aimèrent  mieux  rentrer  avec  honneur  sous  l'obéissance 
d'un  maître  auguste,  que  de  rester  sous  le  joug  honteux  d'un  prêtre  apostat,  du 
vil  et  superbe  Procope,  qui  les  traitait  en  esclaves.  Les  Calixtins  s'étaut  ainsi  ré- 
unis aux  cathoJiques,  tous  les  bandits  décorés  du  nom  de  réformateurs  furent 
exterminés,  ou  du  moins  dissipés. 

Il  est  vrai  que  la  secte  se  releva  dans  la  suite  à  l'aide  d'un  mauvais  prêtre 
qui  toute  religion  était  bonne,  pourvu  qu'elle  le  conduisît  à  la  fortune.  Roque- 
sane,  pour  parvenir  au  siège  archiépiscopal  de  Prague,  flatta  l'ambition  du  ré- 
gent Pogebrac,  qui  de  son  coté  aspirait  au  trône  de  Bohème;  et  comme  leurs 
desseins  ne  pouvaient  réussir  qu'à  la  faveur  des  divisions  et  des  troubles,  tous 
deux  appuyèrent,  chacun  à  sa  façon,  de  turbulens  sectaires  si  favorables  à  leurs 
vues.  Pogebrac,  aussi  bien  que  Roquesaue,  parvint  au  but  de  ses  vœux.  Mai.s 
ce  qu'on  avait  cru  devoir  consommer  la  perte  de  la  religion  dans  la  Bohême,  en 
pr<  cura  le  salut.  Pogebrac,  une  fois  sur  le  trône,  vit  le  schisme  et  les  factions 
d'un  tout  autre  œil  que  lorsqu'il  avait  été  question  d'y  parvenir.  11  s'était  servi 
dune  secte  sétlitieuse,  afin  d'établir  sa  puissance  :  pour  assurer  cette  même  puis- 
sance, avec  la  tramiuillité  publique,  il  n'-solut  d'exterminer  au  moins  les  plus 
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swlilicux  r  Jt  sn  :a:res  ;  et  Koquesaue,  tmijoiirs  moins  all;iclit;  à  rhérdsie  qu'à  U\ 
fortune,  employa  jusqu'à  la  fourberie  contre  les  hérétiques,  pour  seconder  le 
projet  du  nouveau  roi.  L'Eglise  compta  peu  sans  doute  sur  un  tel  prince,  et  sur 
un  tel  archevêque,  qui,  après  leur  réunion  au  centre  visible  de  l'unité,  retour- 
aèrent  eu  effet  au  schisme  (juand  ils  le  crurent  de  nouveau  favorable  à  leur  in- 
térêt :  mais  la  secte,  ininéc  peu  à  peu  par  leurs  variations,  se  trouva  enfin  pres- 
que anéantie.  Quand  ces  deux  apostats,  à  quinze  jours  de  distance  l'un  de  l'autre, 
furent  frappés  de  mort,  elle  était  réduite  à  un  tel  point  d'avilissement,  que  If 
vil  artisan  Pierre  Relesiski,  sous  la  conduite  de  qui  elle  se  rangea,  lui  parut  un 
rhef  distingué.  Voilà  néanmoins  l'origine  de  ces  frères  de  Bohême  que  Luther 
s'attacha  dans  la  suite  comme  un  précieux  renfort.  Mais  est-il  rien  de  si  étrange 
qui  puisse  faire  un  sujet  d'étonnement  par  rapport  à  Luther  et  à  sa  réforme? 

Pour  procéder  avec  ordre  à  nous  en  former  quelque  idée,  apprécions- en  les 
auteurs,  l'objet,  les  moyens,  si  toutefois  il  est  possible  de  concevoir  ce  que  nos 
yeux,  témoins  de  la  réalité,  ont  encore  peine  à  ne  point  regarder  comme  une 
chimère.  Les  auteurs  de  la  réforme  qui  entraîna  dans  l'apostasie  le  tiers  de  l'Eu- 
rope, furent  Luther  et  Calvin  par  excellence  :  Luther  secondé  par  Mélanchton,  c» 
Calvin  par  Théodose  de  Bcze;  Zuingle,  d'un  autre  coté,  aidé  par  OEcolampade  ; 
puis  la  troupe  des  séducteurs  en  sous-ordre,  Carlostad,  Bucer,  l'impie  Osiandre 
l'atroce  Jean  de  Leyde,  les  deux  Socin  ,  et  tant  d'autres  blasphémateurs,  soit  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  soit  des  autres  points  capitaux  de  la  foi  chrétienne. 

Et  quelles  étaient  les  vertus,  ou  le  caractère  d'autorité  de  ces  hommes  pré- 
tendus suscités  de  Dieu,  de  ces  restaurateurs  de  l'Eglise,  de  ces  nouveaux  pro 
phètes.''  Luther,  moine  apostat,  et  corrupteur  d'une  religieuse  apostate,  ami  de 
la  table  et  de  la  taverne,  insipide  et  grossier  plaisant,  ou  plutôt  impie  et  sale 
bouffon,  qui  n'épargna  ni  pape  ni  monarque,  d'un  emportement  d'énergunière 
contre  tous  ceux  qui  osaient  le  contredire,  muni,  pour  tout  avantage,  d'une  éru 
dition  et  d'une  littérature  qui  pouvaient  imposer  à  son  siècle  ou  à  sa  nation, 
d'une  voix  foudroyante,  d'un  air  altier  et  tranchant;  tel  fut  le  nouvel  évangé- 
liste,  ou,  comme  il  se  nommait,  le  nouvel  ecclésiaste  qui  mit  le  premier  l'Eglise 
en  feu,  sous  prétexte  de  la  réformer  ;  et  pour  preuve  de  son  étrange  mission,  qui 
demandait  certainement  des  miracles  de  premier  ordre,  il  allégua  les  miracles 
dont  se  prévaut  l'Alcoran,  c'est-à-dire,  les  succès  du  cimeterre  et  le  progrès  des 
armes,  les  excès  de  la  discorde,  de  la  révolte,  de  la  cruauté,  du  sacrilège  et  du 
brigandage. 

Calvin,  moins  voluptueux,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  ou,  comme  on  doit  le 
faire  observer  encore,  plus  gêné  par  la  faiblesse  de  sa  complexion,  puisqu'il  ne 
laissa  point  que  de  s'attacher  à  l'anabaptiste  Idelette  ;  moins  emporté  aussi, 
moins  arrogant,  moins  sujet  à  la  jactance  que  Luther,  était  d'autant  plus  or- 
gueilleux, qu'il  se  piquait  davantage  d'être  modeste,  et  que  sa  modestie  même 
faisait  la  matière  de  son  ostentation  ;  infiniment  plus  artificieux,  dune  malignité 
et  d'une  amertume  tranquilles  mille  fois  plus  odieuses  qi;e  tous  les  emportcmens 
de  son  précurseur  :  orgueil  qui  perçait  tous  les  voiles  dont  il  s'étudiait  à  l'envelop- 
per; qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  figure  et  de  sa  physionomie,  se  retraçait  sur 
son  front  sourcilleux,  dans  ses  regards  altiers  et  la  rudesse  de  ses  manières,  dans 
tout  son  commerce  et  sa  familiarité  même,  puisque,  abandonné  à  son  humeur 
chagrine  et  hargneuse,  il  traitait  les  ministres  ses  collègues  avec  toute  la  dureté 
d'un  despote  entouré  de  ses  esclaves.  Mais  sur  quoi  se  fondait  ce  réformateur, 
pour  s'arroger  cette  mission.?  Sur  le  dépit  conçu  de  ce  qu'on  avait  conféré  au 
neveu  des  connétables  de  France,  le  bénéfice  que  l'orgueil  extravagant  de  ce 
petit- fils  de  batelier  briguait  pour  lui-même.  On  peut  se  souvenir  qu'avant  ce 
refus,  il  avait  déclaré  que,  s'il  l'essuyait,  il  en  tirerait  une  vengeance  douî  il 
serait  parié  dans  l'Eglise  pendant  plus  de  cinq  cents  ans.  Aussitôt  qu'il  leut  es- 
suyé, il  mit  la  main  à  l'établissement  de  sa  réforme. 

Le  plus  recommandable,  et  tout  à  la  fois  le  plus  aveugle  partisan  de  Luthçi-, 
Mélanchton,  bel-esprit,  littérateur  élégant,  et  amateur  laborieux  des  langue.-; 
savantes,  n'eut  point  d'autre  titre  que  ces  talens  pour  s'immiscer  dans  le  régiiiie 
(te  l'Eglise,  et  creuser  dans  les  profondeurs  terribles  do  la  religion;  encore  s* 
couscicnce  rcclima-t-clle  sans  cesse  contre  sa  témérité  et  contre  ks  éearti  v£' 
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frayans  dana  lesquels  le  précipitait  son  {(uide.  En  un  mot,  on  ne  peut  voir  aans 
Mélanchton  qu'un  homme  faible,  entraîné  par  un  furieux  qui  le  fait  frémir,  et 
qu'il  ne  peut  abandonner.  Bèze,  coopérateur  agréable  du  sombre  Calvin,  montra 
lui-même  le  titre  de  sa  mission  écrit  dans  les  yeux  de  la  jeune  débauchée  qui  le 
retint  dans  ses  lacs  jusqu'à  l'âge  de  la  décrépitude. 

Que  nous  ont  offert  de  plus  évangélique,  et  le  crapuleux  Carlostad,  et  le  frau- 
duleux Bucer,  et  l'impudent  Hoscn  ou  Oàiandre.^  Carlostad,  uniquement  propre 
à  faire  tête  à  Luther  dans  une  hôtellerie,  à  lui  riposter  verre  pour  verre  et  in- 
jure pour  injure,  à  répondre  au  souhait  de  la  roue  par  celui  de  la  corde  ou  du 
bûcher;  Bucer,  apostat  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  de  la  réforme  de  Lu- 
ther, aujourd'hui  luthérien,  et  demain  sacramentaire,  tantôt  luthérien  et  zuin- 
glicn  tout  ensemble,  tantôt  d'un  raffinement  de  croyance  qui  faisait  passer  sa 
foi  pour  un  problème  dans  tous  les  partis;  toujours  complaisant  néanmoins, 
pourvu  que  son  amour  infâme  pour  une  vierge  consacrée  à  Dieu  fût  transformé 
en  amour  conjugal,  et  que  les  saints  vœux  qu'il  n'avait  pas  le  courage  d'observer 
fussent  mis  au  nombre  des  abus.  Pour  ce  qui  est  d'Osiandre,  effréné  libertin, 
blasphémateur  insensé,  il  avait  si  peu  de  titres  à  l'apostolat,  qu'on  a  vu  Calvin 
lui-même  le  renvoyer  à  la  classe  des  athées. 

Zuingle,  passé  tout-à-coup  du  métier  des  armes  à  l'état  ecclésiastique,  où  il  ne 
tarda  point  à  s'ennuyer  du  célibat,  n'eut  point  de  meilleur  motif  que  cette  insta- 
bilité libertine,  pour  lever  l'étendard  de  l'impiété  sacramentaire,  et  point  d'aqtre 
droit  à  l'enseignement,  qu'une  présomption,  fondée  sur  le  don  d'éloquence  ou  de 
verbiage  dont  il  avait  été  abondamment  pourvu  par  la  nature  :  ignorant  si  bou- 
ché, qu'il  unissait  le  luthéranisme  au  pélagianisme;  restaurateur  si  extravagant 
de  la  pureté  de  l'Evangile,  qu'il  plaçait  dans  le  ciel,  à  côté  de  Jésus-Christ  et  de 
la  Reine  des  vierges.  Hercule,  fils  d'Alcmène  adultère  ;  Numa,  père  de  l'idolâtrie 
romaine;  Scipion,  disciple  d'Epicure;  Caton,  suicide,  avec  une  foule  de  pareils 
adorateurs  et  imitateurs  de  leurs  vicieuses  divinités.  Il  eut  un  coopérateur  de  tout 
autre  poids,  d'un  talent  vraiment  propre  à  faire  la  fortune  d'une  secte.  OEcolam- 
pade  avait  un  tour  d'esprit  si  insinuant,  un  raisonnement  si  spécieux,  une  élo- 
quence si  douce,  tant  de  politesse  et  d'aménité  dans  la  diction,  que  ses  écrits,  au 
rapport  d'Erasme,  eussent  séduit  les  élus  mêmes,  s'il  eût  été  possible  :  mais 
OEcolampade,  religieux  d'une  insigne  piété  avant  son  apostasie,  OEcolampade  qui 
n'interrompait  qu'à  regret  ses  douces  communications  avec  son  Dieu,  et  qui 
parlait  ensuite  avec  tant  d'onction,  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  être  péné- 
tré des  mêmes  sentimcns,  ne  fut  plus  qu'un  moine  libertin  aussitôt  que  son  im- 
prudente et  présomptueuse  curiosité  eut  ouvert  l'oreille  aux  nouveautés  de  la 
réforme;  il  franchit  les  barrières  du  cloître,  céda  aux  attraits  d'une  jeune  effron- 
tée, et,  le  premier  même  des  réformateurs  apostats,  revêtit  son  sacrilège  des  for- 
mes du  mariage. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  dénombrement  dont  chacun  peut  aisément 
suivre  le  fil.  Tous  les  Anabaptistes  en  général,  aussi  bien  que  leurs  chefs,  Storck, 
Muncer,  Jean  de  Leyde,  et  tous  les  impies  revêtus  du  nom  de  .Sociniens,  d'Uni- 
taires, d'Antitrinitaires,  se  sont  peints  eux-mêmes  de  leurs  vraies  couleurs 
dans  l'horrible  doctrine  qui  renverse  tous  les  principes  des  mœurs,  aussi  bien 
que  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme.  Leurs  œuvres,  encore  mieux 
que  leurs  dogmes,  ont  fait  apprécier  leur  mission.  Finissons  donc  touchant  les 
auteurs  de  la  réforme;  il  est  temps  d'en  considérer  lobjet.  Semblable  à  ces  rep- 
tiles venimeux,  qui,  écrasés  sur  la  plaie  imbibée  de  leur  venin,  en  sont  le  plus 
sûr  remède,  l'ouvrage  de  la  séduction,  décoiiiert  aux  yeux  du  fidèle  séduit,  lui 
fournira  le  meilleur  antidote.  Dans  l'ordre  de  la  grâce,  comme  dans  celui  de  la 
nature,  l'Auteur  de  toute  bonté  se  plaît  à  tirer  le  bien  du  mal  même. 

Qu'est-ce  donc  que  Luther  entreprit  de  lélornier,  de  supprimer,  de  détruire; 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  n'cntreprit-il  pas  de  détruire,  sous  prétexte, 
de  réformer  ?  Le  croii  ait-on,  si  ou  ne  l'avait  vu  dans  ses  écrits,  dans  sa  conduite, 
dans  les  révolutions  trop  malheureusement  fameuses  qu'attestent  encore  tous  les' 
monumcns  les  plus  dignes  de  foi  ?  Ajouterait-on  niême  foi  à  tant  de  témoignages 
irréfragables,  si  tant  de  royaumes  et  de  républiques  ou  confédérations  n'of- 
fraient toujours  ce  renversement  à  nos  yeux  ?  Qui  croirait,  juste  ciel  I  au'on  eût 
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iris- 
dont 
la  vie  angélique  fixait  depuis  quinze  cents  ans  le  cœur  du  divin  Epoux?  la  pro- 
fanation du  célibat  ecclésiastique,  et  des  vœux  sacrés  de  religion?  le  mépris  des 
Pères,  des  saints  docteurs,  des  plus  célèbres  conciles,  de  tonte  tradition  et  de 
tout  enseignement  publie  ?  l'abolition  de  presque  tous  les  sacreniens,  c'est-à-dire 
des  canaux  salutaires  d'où  les  grâces  découlent  du  ciel  sur  nous?  le  mépris  des 
images  et  des  reliques  des  saints,  du  culte  du  Saint  cVs  saints,  du  sacrifice  ado- 
rable de  nos  autels,  de  l'ordre  sacré  du  sacerdoce  et  de  tout  ordre  ecclésiastique? 
la  dégradation  du  mariage  clirétien,  ravalée  à  cette  bassesse  charnelle  d'où  l'a- 
vait tiré  le  Dieu  qui  n'habite  qu'avec  i'honmie  élevé  au-dessus  de  la  chair?  la 
suppression  de  la  pénitence  sacramentelle,  de  toutes  les  œuvres  de  satisfaction, 
et  généralement  de  toutebonne  œuvre  commandée,  auxquelles  l'on  ne  substituait 
qu'une  foi  morte  et  stérile,  ou  plutôt  chimérique;  une  foi  bizarrement  assurée, 
qui,  au  moyen  de  cette  assurance  imaginaire,  communiquait  une  justice  telle- 
ment inamissible,  qu'elle  pouvait  subsister  avec  tous  les  crimes?  En  un  mot, 
saper  du  même  coup  la  foi  et  les  mœurs,  voilà  ce  qu'on  appelait  réforme. 

Zuingle  et  Calvin,  allant  encore  plus  loin  que  Luther,  anéantirent  tous  les  sa- 
rremens  sans  exception  :  Zuingle  lui  seul,  en  rendant  le  baptême  inutile  par  ses 
dogmes  pélagiens  touchant  le  péché  originel  ;  Zuingle  et  Calvin,  tous  les  deux 
ensemble,  en  réduisant  la  présence  corporelle  du  Sauveur  dans  l'eucharistie,  à  la 
simple  figure,  ou  à  une  simple  perception  de  la  foi.  Quelle  idée  même  de  sacre- 
ment pouvaient  conserver,  soit  Calvin,  soit  les  brigands  sacrilèges  formés  à  son 
école,  quand  ils  embrasaient  nos  temples  et  brisaient  nos  tabernacles,  foulaient 
aux  pieds  nos  redoutables  mystères,  employaient  nos  vases  sacrés  aux  plus  vils, 
aux  plus  sales  usages?  Se  fussent-ils  portés  à  ces  horreurs,  leur  eussent-elles  at- 
tiré les  applaudisseniens  de  leurs  ministres,  si  la  secte  eût  véritablement  regaidé 
l'eucharistie  comme  un  sacrement,  comme  un  signe  institué  par  Jésus-Christ 
pour  la  sanctification  de  nos  âmes,  ou  seulement  comme  une  figure,  toujours 
respectable,  de  son  corps  et  de  son  sang?  Nous  ne  parlerons  point  des  imp-étés 
plus  énormes  encore  des  Anabaptistes  et  des  Sociniens,  désavoués,  quoiqu'à  tort, 
par  les  protestans,  puiqu'il  est  de  toute  notoriété  que  ces  profanateurs  divers 
sont  tous  sortis  de  la  même  souche.  La  réforme  de  Luther  a  incontestablement 
enfanté  tous  ces  monstres  de  réforme. 

Pour  établir  une  pareille  religion,  il  fallait  certes  des  moyens  bien  extraordi- 
naires. L'enfer  en  procura  d'assortis  au  goût  dépravé  et  à  la  situation  critique  de 
ciiaque  nation  ;  ce  qui  fut  particulièrement  sensible  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France.  L'intérêt  en  Allemagne,  le  libertinage  en  Angleterre,  la  légèreté  ou 
l'amour  de  la  liberté  en  France,  telles  furent  les  armes  de  l'hérétique  réforme. 
On  conunença  par  abandonner  aux  princes  allemands  les  biens  d'Eglise,  très- 
considérab'es  dans  leurs  états,  les  beaux  domaines,  les  châteaux  et  les  forteresses, 
les  villes  et  les  souverainetés  qu'y  possédaient  les  évéques  et  un  grand  nombre  d'ab- 
bés. Ceux  des  prélats  qui,  avec  une  femme,  épousaient  le  nouvel  évangile,  demeu- 
raient propriétaires  de  leurs  bénéfices,  et  en  transmettaient  les  titres  d'honneur, 
aussi  bien  que  les  fonds,  à  leur  postérité.  Outre  les  évêchés  sans  nombre  qui  de- 
vinrent ainsi  des  héritages  profanes,  on  vit  Albert  de  Brandebourg,  grand-maître 
de  l'ordre  Teutonique,  s'approprier  la  Prusse,  qui  appartenait  à  ces  chevaliers,  et 
frayer  aux  princes  de  sa  maison  la  route  à  la  royauté.  Les  villes  impériales  furent 
affranchies  de  la  dépendance  du  chef  de  l'Empire,  et  les  vassaux  ordinaires  sous- 
traits à  l'autorité  de  leurs  seigneurs.  A  ceux  des  prêtres,  des  moines  et  des  reli- 
gieuses qui  s'ennuyaient  de  la  règle  et  du  célibat  (et  à  combien  d'entre  eux  la 
licence  des  prêches  n'inspira-t-elle  point  cet  ennui  honteux!)  on  ouvrit  les 
portes  des  cloîtres,  on  offrit  des  femmes  ou  des  maris;  le  concubinage  sacrilège, 
l'inceste  et  l'adultère  spirituels  furent  qualifiés  de  mariages,  et  le  libertinage,  de 
liberté  évangélique.  Pour  le  commun  des  fidèles,  on  les  déchargeait  de  ce  que  la 
pénitence  a  de  plus  pénible,  en  ne  les  obligeant  plus  à  se  confesser  qu'à  Dieu 
seul,  ainsi  que  de  l'observation  des  fêtes,  du  carême,  de  tous  les  jeûnes,  et  de 
Jtoutes  les  abstinences  de  précepte  ;  en  un  mot,  de  toute  observance  onéreuse. 
I    Avec  les  princes  qui  avaient  les  passions  vives,  et  qu'on  avait  un  certain  intérêt 
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à  ménager,  la  complaisance  ne  connut  aucune  horne;  les  points  les  plus  clairs 
et  les  plus  incoutestahles  du  droit  divin  ne  furent  qu'une  barrière  impuissante. 
Jeu  atteste  cette  consultation  à  jamais  fameuse,  à  jamais  infâme,  dans  laquelle 
Luther,  Rucer,  Mélancliton,  et  les  autres  coryphées  de  la  réforme,  permirent  la 
polygamie  formelle  au  landgrave  de  Hesse.  Et  quel  motif  allégua-t-on  pour  ac- 
corder cette  monstrueuse  d.spense,  dont  il  n'y  avait  pas  un  seul  exemple  parmi 
les  chrétiens  depuis  l'origine  du  christianisme  ?  Point  d'autre  que  le  tempéramenl 
du  prince,  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère  dans  les  banquets  auxquels  U 
bienséance  ne  permettait  point  à  la  princesse  sa  femme  de  se  trouver.  Et  dans  le 
fond,  que  pouvait  exiger  Luther  en  matière  de  mœurs  et  de  pudeur,  lui  qui  éta- 
blit généralement  ce  canon  infâme  dans  son  Eglise  de  Wittemberg  :  Si  l'épouse 
tst  rPA'éche,  que  le  nuin fasse  approcher  la  sen'ante;  si  f'asthi  résiste,  qu'on  lui 
substitue  EstlierP  C'était  là  foncièrement  toute  la  délicatesse  de  ce  nouveau  mo- 
raliste concernant  le  mariage,  qu'il  avait  déjà  traité  dans  le  même  sens  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Qu'on  se  rappelle  l'anecdote  révélée  par  le  ]andgra\  c  lui-même 
en  sollicitant  sa  dispense;  savoir,  que  Luther  et  Mélanchton  avaient  conseillé  iu 
roi  Henri  Vlll  de  ne  pas  insister  sur  la  prétendue  nullité  de  son  mariage  avec  la 
reine  sa  femme ,  mais  d'en  épouser  une  autre  avec  elle. 

Il  y  eut  sans  doute  des  princes  et  des  grands  que  le  Ciel  préserva  de  cette  sé- 
duction grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la  cabale  et  la  violence,  les  troa- 
blés  ménagés  et  fomentés  avec  artifice,  les  factions,  les  séditions,  la  révolte  ou- 
verte, tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile  prolongée  durant  deux  siècles,  et  reVêtae 
d'un  caractère  d'atrocité  inconnu  justjue  là.  C'était  par  jifincipe  de  religion  que 
l'on  poursuivait  le  souverain  légitime,  et  que  l'on  déchirait  la  patrie.  Contraii-- 
ment  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des  premiers  fidèles,  qui  ne  savaient  que  souf- 
frir et  mourir  sous  les  Néron  même  et  les  Domitien,  il  était  de  maxime  dans  a 
réforme,  qu'on  pouvait,  qu'on  devait  se  révolter,  dès  que  le  prince  entreprenait 
ou  était  soupçonné  d'entreprendre  sur  les  consciences.  Et  quels  furent  les  frui.s 
de  cet  enseignement  désastreux,  en  France,  en  \llemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Transilvanie!  Qu'on  se  retrace  les 
règnes  déplorables  des  trois  flls  de  Catherine  de  Médicis,  l'Insolence  effrénée  ce 
Montbrun,  les  énormes  cruautés  du  baron  des  Adrets,  le  sang-froid  barbaie 
d'.^cier-Crussol,  souriant  à  la  soldatesipie  huguenote  ornée  de  colliers  faits  d'c- 
reilles  de  prêtres,  les  fureurs  de  Knox  en  Ecosse,  et  du  monstre  qu'on  nomna 
comte  de  IMurray ,  la  guerre  inhumaine  des  paysans  d'Allemagne,  et  le  royaune 
infernal  de  ^Munster,  la  moitié  des  Belges  et  des  Suisses  égorgée  par  l'autre,  fe 
crime  et  le  désastre  portés  à  un  tel  excès  par  les  sectaires  voisins  des  Tuics,  (jie 
le  Sultan  Soliman  II  écrivit  indigné  à  la  reine  Elisabeth  de  Hongrie,  que,  si  elb 
continuait  à  souffrir  cette  secte  abominable,  et  ne  rétablissait  pas  la  religion  dî 
àes  pères  dans  tous  ses  droits,  elle  ne  s'attendit  plus  à  trouver  en  lui  qu'un  en- 
nemi déclaré,  au  lieu  d'un  constant  protecteur. 

Le  pape,  au  centre  de  la  catholicité,  dans  le  sein  de  Rome,  ne  fut  point  à  cou-  ■ 
vert  des  attentats  des  sccîaires.  On  sait  tout  ce  qu'eut  à  souffrir  Clément  VI 
dans  le  saccageaient  de  cette  capitale  prise  par  une  armée  espagnole,  où  il  s; 
trouvait  quinze  à  dix-huit  mille  sacrilèges  animés  par  le  comte  luthérien  de  Frons 
berg  :  nom  tristement  remarquable  dans  la  liste  même  de  ces  hommes  funeste 
que  Dieu  choisit  pour  instrumens  de  sa  colère  (1527).  Fronsberg  fut  frappé  d; 
mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur  la  personne  du  pontife  :  mais  d'au- 
tant plus  furieux,  ses  nombreux  suppôts,  par  le  pillage,  par  le  massacre  et  tous 
les  raffinemens  de  la  cruauté,  par  l'incendie,  le  viol  et  des  profanations  dure 
éuormité  à  peine  imaginable,  firent  éprouver  à  la  malheureuse  Rome  pins  de  ca- 
lamités qu'elle  n'en  avait  jamais  souffert  de  la  part  des  Goths,  des  Vandales,  à 
tous  les  barbares  enscjnble. 

Non  moins  audacieux  que  les  sectaires  armés,  Luther  fît  à  sa  façon  la  guéris 
au  chef  de  l'Eglise  et  à  toute  la  hiérarchie.  Sou  libelle  contre  l'état  ecclésiastiqie 
fut  comme  le  tocsin  qu'il  sonna  d'abord  contre  les  évêques,  en  ordonnant  de-ls 
cxtermirHir  tous  sans  rémission.  Il  y  prononce  doctoralement,  que  les  fidèles  qii 
font  usage  de  leurs  forces  et  de  leurs  fortunes  pour  ravager  les  évéchés,  les  al- 
hayes,  les  m-înastère^,  et  pour  anéantir  le  ministère  épiscop.il.  sont  "les  véritabè» 
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cnfans  de  Dieu;  que  ceux  au  contraire  qui  les  défendent  sont  les  ministres  de 
Satan.  Le  clief  de  l'épiscopat,  ainsi  que  de  toute  l'Église,  était  encore  plus  ou- 
tragé. Le  nom  d'antechrist,  passé  de  la  bouche  de  l'hérésiarque  dans  celles  de 
tous  les  hérétiques,  ne  servant  plus  qu'imparfaitement  sa  bile  contre  le  pontife 
romain,  aux  termes  cœlestissimns  et  sanctissimus,  qui  sont  de  style  pour  énon- 
cer l'élévation  de  la  dijrnité  pontificale,  il  substitua  ceux  de  scile.ftissituus et  de 
satanissiinus,  très-scélérat,  très-diabolique.  Les  noms  de  diable,  d'âne,  de  pour- 
ceau, répétés  sans  fin,  étaient  les  figures  dont  étiucelaient  les  philippiques  de  ce 
)  nouveau  Démosthène,  ou  plutôt  les  parades  cyniques  de  ce  bateleur  de  carrefour 
enchanté  du  suffrage  et  des  rires  désordonnés  de  la  populace. 

Quelle  fut  au  contraire  la  conduite  dt  l'Eglise  si  cruellement  outragée?  Non,, 
rien  ne  fait  mieux  connaître  la  main  qui  la  soutient  et  la  régit,  que  .sa  marclic 
éiîa'.e,  toujours  noble  et  majestueuse,  au  milieu  de  tant  dinjures  capables  de  liii 
faire  oublier  sa  propre  dignité.  Elle  cita  froidement  l'hérésiarque  à  son  tribunal  : 
il  répondit  qu'il  n'y  paraîtrait  qu'avec  vingt-cinq  mille  hommes  armés  pour  .-a 
défense.  Elle  lui  fit  paisibleniMit  les  monitions  canoniques,  les  multiplia,  en  pro- 
longea le  terme,  poussa  la  douceur  et  la  longanimité  aussi  loin  que  la  prudence 
■  le  pouvait  permettre,  porta  eniin  son  jugement  et  en  borna  la  rigueur  à  retran- 
cher ce  membre  gangrené  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  (1521).  A  la  fureur 
séditieuse,  à  la  frénésie,  à  toute  la  rage  du  séducteur  anathématisé,  aux  progrès 
de  la  séduction  qu'il  propage  avec  des  efforts  et  des  succès  tout  nouveaux,  elle 
continue  à  n'opposer  que  le  glaive  de  la  parole.  Le  successeur  de  Pierre  s'attaclie 
principalement  à  confirmer  dans  la  foi  ses  frères  et  ses  coopérateurs  de  tout  or  - 
dre;  redouble  sa  vigilance  et  sa  sollicitude  sur  toute  l'étendue  de  la  maison  de 
Dieu  ;  ranime  l'esprit  de  foi  et  de  zèle  dans  le  sanctuaire,  dans  les  monastères 
dans  toutes  les  écoles  chrétiennes.  Les  universités,  à  l'exemple  des  évêques,  sous- 
crivent-au  jugement  apostolique,  et  statuent  qu'on  n'y  pourra  contrevenir  sans 
se  bannir  de  leur  sein.  De  zélés  docteurs,  de  savans  missionnaires  se  répandent 
partout,  jusque  dans  les  terres  où  l'erreur  siège  sur  le  trône;  ils  confondent  les 
prédicans,  en  convertissent  quelques-uns,  retiennent  ou  remettent  dans  le  sein 
ds  l'unité  les  peuples  chaneelans  ;  et  quand  le  discernement  eut  été  fait,  on 
rjïtrancha  irrémissiblement  de  la  société  des  fidèles  tous  les  opiniâtres  et  les  in- 
orrigibles. 

Quelques  prélats  des  plus  élevés  tels  que  les  comtes  de  Weiden  et  de  Trii- 
disès,  archevêques  électeurs  de  Cologne;  les  Eglises  entières  de  la  plupart  des 
villes  impériales,  les  électorals  de  Saxe,  de  Brandebourg,  du  Palatinat,  et  bien 
c'autres  souverainetés  d'Allemagne;  la  moitié  de  la  Suisse,  et  les  états  généraux 
ce  Hollande;  les  royaumes  d'Angleterre,  de  Suède  et  de  Danemarck,  tout  fut  re- 
vanche de  l'Eglise,  sans  nul  égard  au  dommage  que  causait  cet  immense  retran- 
ihement.  C'est  au  Pasteur  éternel  à  marquer  les  ouailles  qu'il  a  recueillies;  11 
l'appartient  à  son  vicaire  que  de  les  paître  et  de  les  régir,  après  qu'elles  ont 
rté  incorporées  au  troupeau  L'Eglise  gardienne,  et  non  pas  arbitre  du  sacré 
<épôt,  ne  souscrivit  à  aucune  altération,  à  aucune  modification,  à  aucune  com- 
fosition;  il  fallut  le  recevoir  tout  entier,  ou  se  voir  absolument  exclu  du  ber- 
•ail.  Sur  les  points  même  qui  ne  sont  que  de  droit  ecclésiastique,  dès  que  la  con- 
descendance lui  parut  favorable  à  la  licence,  elle  se  montra  inflexible.  Ainsi  nous 
Ui  avons  vu  refuser  invinciblement  le  mariage  des  prêtres,  malgré  les  demandes 
i  long-temps  importunes  des  princes  et  des  empereurs  ;  ainsi,  après  tous  les  at- 
tentats du  luthéranisme  et  de  toutes  les  hérésies  qui  en  sont  issues,  nous  avou; 
Etrouvé  et  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  dans  la  communion  catholique 
ion  pas  seulement  la  foi  qui  n'y  changea  jamais,  mais  toutes  les  observances  an 
Iques  et  universelles.  Tels  sont,  après  comme  avant  Luther,  l'eau  bénite  et  tou- 
ts  nos  bénédictions  accoutumées,  le  signe  de  la  croix,  l'usage  des  cierges  et  dt 
hncens,  les  vases  et  les  ornemens  sacrés,  l'ordre  des  saints  offices,  la  majesté  de 
IDS  cérémonies,  et  généralement  tous  les  rites  essentiels  de  nos  liturgies  an- 
cennes.  C'est  donc  dans  son  sein,  ou  dans  le  sein  de  Dieu,  que  l'Eglise  puisa 
l6  ressources  puissantes  qui  l'ont  soutenue  contre  les  attaques  de  tant  de  sup- 
pts  de  l'enfer  déchaînés  tous  à  la  fois  contre  elle  dans  les  derniers  siècles. 
Cependant  les  princes  pc  rtèreut  la  rMiin  à  l'arche  chancelante,  et  parurent  la 
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soutenir  ;  mais  comme  ils  passaient  les  bornes  dans  lesquelles  doivent  se  con- 
tenir les  puissances  terrestres,  ils  ne  pouvaient  que  la  précipiter.  Qui  ne  se  sou- 
vient des  obstacles  causés  par  Charles-Quint,  si  catholique  pourtant,  contre  l'ou- 
vorture  et  les  opérations  du  concile  de  Trente,  qu'il  a\ait  pressé  avec  tant  de 
chaleur?  des  entraves  suscitées  aux  pères  et  légats  apostoliques?  de  rinfluencc 
qu'il  tenta  d'exercer  jusque  sur  les  décisions  de  foi,  ou  du  moins  sur  le  choix 
des  matières  qu'il  convenait  de  discuter  "A  de  décider?  de  >a  tiédeur  à  l'égard  de 
Clément  VII,  abandonné  au  fanatisme  d'un  Fntnsberj:,  puis  retenu  prisonnier  à 
Rome,  pendant  que  Charles,  déplorant  li  Madrid  les  excès  des  sectaires  impériaux, 
se  bornait  à  prier  pour  la  dé.ivrance  de  leur  captif?  On  n'a  pas  oublié  non  plus 
toutes  ces  diètes  dans  lesquelles  il  ordonnait  prescjue  souverainement  des  af- 
faires ne  la  religion  :  fléchissant  avec  trop  de  faiblesse  sous  l'empire  de  circon- 
stances bien  impérieuses,  il  est  vrai,  Charles  accordait  tout  aux  princes  luthé- 
riens, pourvu  qu'ils  lui  fournissent  des  troupes  et  de  l'argent,  et  signait  sans 
lire,  quand  il  était  sûr  qu'on  avait  souscrit  à  ses  demandes.  La  diète  et  V Intérim 
d'Ausbourg  en  particulier  seront  long-temps  fameux,  parce  qu'ils  rappellent  le 
projet  insensé  d'amalgamer  ensemble  la  foi  et  l'hérésie  :  on  se  souvient  de  l'am- 
biguité  perfide  avec  laquelle  on  jjroposait  la  foi,  et  l'on  ôtait  à  l'hérésie  ce  qui 
en  éloignait  davantage  le  peuple  chrétien. 

Il  en  fut  de  même  en  France,  au  moins  sous  la  déplorable  administration  de  la 
mère  des  trois  Valois.  Qu'on  se  rappelle  un  instant  le  fond  du  système  politique 
de  l'ambitieuse,  Médicis  :  elle  voulait  régner  sous  le  nom  des  faibles  rois  ses  fih  • 
voilà  tout  ce  qu'elle  eut  de  fixe  et  de  sacré.  Huguenots  ou  catholiques,  la  messe 
ou  le  prêche;  peu  lui  importait,  à  ce  qu'on  a  prétendu  tenir  de  sa  propre  bou- 
che, lequel  des  partis  prévalût,  pourvu  qu'on  ne  iui  ravît  point  la  domination, 
son  unique  idole.  On  sait  encore  que,  pour  ne  pas  la  subordonner  à  leurs  ca- 
prices, elle  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu'un  parti  prît  jamais  l'ascendant  sur 
l'autre,  et  qu'elle  s'étudia  constamment  à  les  tenir  tous  les  deux  en  équilibre. 
Dès-lors,  tantôt  déclarée  pour  les  Guise  ou  les  catholiques,  tantôtpour  lesColigny 
ou  les  religionnaires,  elle  ne  souffrit  jamais  qu'on  profitât  de  l'occasion  décisive 
qu'on  eut  plusieurs  fois  d'exterminer  l'erreur.  Il  y  eut  enfin  un  moment  oi, 
voyant  que  le  second  des  rois  ses  fils  allait  lui  échapper  et  transporter  sa  con- 
fiance au  chef  des  Calvinistes  qui  avaient  pourtant  juré  l'extermination  de  sî 
personne  et  de  son  trône,  elle  se  crut  autorisée  à  prévenir  leur  régicide  d'une 
manière  sanglante,  et  réalisa  cette  exécution  qui  ne  fut  peut-être  pas  moins 
dommageable  à  la  religion  qu'à  la  France,  par  la  haine  désormais  insurmonta- 
ble qu'elle  inspira  pour  l'une  et  pour  l'autre  aux  religionnaires  échappés  a» 
massacre.  Rappcllerons-nou.s  encore  la  lettre  vraiment  impie  que  Catherine,  sou5 
la  dictée  de  Montluc,  évêque  calviniste  de  Valence,  écrivit  au  pape,  pour  fairj 
ôter  les  saintes  images  des  églises,  abolir  la  fête  du  Saint-Sacrement,  et  adminis- 
trer l'eucharistie,  comme  à  Genève,  après  la  confession  des  péchés  en  général?  Mai} 
qui  n'est  pas  convaincu,  sans  cela,  que  la  cour  sous  ces  tristes  règnes,  loin  d'é- 
tayer  l'Eglise,  n'a  servi  qu'à  lui  faire  éprouver  des  secousses  plus  violentes? 

C'était  le  Maître  suprême,  jaloux  de  ce  tribut  de  gloire  qu'il  ne  souffre  pas qu'oi 
partage  avec  lui,  qui  devait  opérer  d'une  manière  inattendue  le  glorieux  chef- 
d'œuvre  du  rétablissement  de  l'Eglise.  Au  moment  arrêté  dans  ses  conseils  éter- 
nels, il  répandit  son  esprit  sur  toute  chair  ;  fit  prophétiser  les  fils  et  les  fille 
d'Israèl;  suscita  une  foule  de  pasteurs,  tels  que  les  Thomas  de  Villeneuve,  le 
Barthélemi  des  Martyrs,  les  Charles  Borromée,  les  François  de  Sales,  et  sur  b 
trône  apostoliciue  les  Pie  V,  c'est-à-dire,  tels  qu'il  les  donne  à  son  peuple  quanl 
il  veut  répandre  sur  lui  la  plénitude  de  ses  miséricordes.  Il  suscita  des  patriar- 
ches et  des  apôtres  dans  les  deux  sexes,  les  Ignace  de  Loyola,  les  Gaétan  œ 
Thienne,  les  Philippe  INéri  ,  les  Vincent  de  Paul,  les  Pierre  d'Alcantara,  lu 
Jean  de  la  Croix,  les  Thérèse  de  Cépède,  les  Angèle  de  Bresse,  les  Françoise  ce 
Chantai,  et  tant  d'autres  hommes  ou  femmes  de  courage  également  viril,  doit 
les  travaux,  les  exemples,  et  les  disciples  qu'une  sainte  émulation  attirait  pr- 
troupes  sur  leurs  traces,  firent  en  peu  d'années  refleurir  les  mœurs  et  la  fe- 
veur  dans  tous  les  états. 

Mais  après  qu'on  eut  !  c'paré  les  brèches  de  l'Eglise,  ou  de  ?^  discipline,  les  é- 
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sntions  on  Ii'S  pirtrs  locales,  qu'elle  avait  souffertes,  lais.saioiit  encore  dans  sou 
M'in,  ou  dans  ses  anciennes  possessions,  des  vides  immenses.  Depuis  son  origine, 
jamais  hérésie,  sans  excepter  l'énorme  ariauisme,  ne  lui  avait  ravi  tant  de  sujets, 
ni  soustrait  tant  de  provinces;  depuis  sou  origine  aussi,  jamais  le  Ciel  ne  lui 
fraya  la  route  à  tant  de  conquêtes  et  à  tant  de  triomphes.  Les  temps  marqués 
dans  les  propliéties  étaient  arrivés;  temps  où  des  hommes  qui  n'en  avaient  que  la 
jigure,  et  que  les  prophètes  confondaient  avec  les  ours  et  les  léopards,  de\ aient 
sefanger  sous  la  houlette  avec  la  docilité  des  agneaux.  Dieu  ébranla  le  ciel  et  la 
terre,  pour  rapprocher  les  contrées  les  plus  étrangères  l'une  à  l'autre.  11  inspira 
une  activité  nouvelle  à  l'esprit  de  Ihoamie,  et  une  nouvelle  énergie  à  son  cou- 
rage. Alors  précisément,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'immortel  Co- 
lomb conçut  que  le  .soleil,  durant  la  moitié  de  son  cours,  devait  éclairer  de  plus 
dignes  êtres  que  les  monstres  de  l'Océan,  et  le  cœur  remparé  d'un  triple  airain, 
vogua,  pour  les  découvrir,  à  travers  des  mers  sans  terme  et  sans  nom  (1491).  Le 
chaos  se  débrouille  pour  la  seconde  fois,  et  un  nouvel  ordre  de  créatures  paraît 
sur  la  scène  du  monde.  Une  émulation  générale  fait  braver  tous  les  orages  et 
tou  5  lifs  écueils  ;  le  cap  formidable  des  Tourmentes,  heureusement  doublé,  prend 
le  deux  nom  d'Espérance,  et  les  deux  Indes  deviennent  aussi  familières  aux 
Européens  que  leurs  terres  natales  (1497).  Guidés  par  l'esprit  de  conquête  et  de 
cui)idité,  ils  y  commirent  sans  doute  bien  des  excès  et  des  forfaits  :  la  terre  de 
l'or,  pour  un  temps,  dut  plutôt  être  nommée  la  terre  du  sang  et  des  larmes.  C'est 
<iue  le  Ciel  met  à  haut  prix  ses  grâces  insignes,  afin  d'inspirer  pour  elles  une 
estime  qui  en  fasse  recueillir  tout  le  fruit. 

Non,  sans  doute,  ce  ne  fut  point  pour  gorger  d'or  et  d'argent  une  avarice  fa- 
mélique, qu'il  conduisit  sur  fes  bords  où  dorment  ces  métaux,  des  hommes  plus 
vicieux,  ou  du  moins  plus  coupables  que  ceux  qui  en  ignoraient  la  valeur  ;  mais 
bien  pour  faire  part  à  ceux-ci  des  trésors  que  ne  ronge  pas  la  rouille,  et  du  so- 
lide bonheur  qui  ne  connaît  ni  mesure  ni  fin.  Bientôt  sa  clémence  fit  succéder 
la  faveur  à  l'épreuve,  et  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  aux  fers  de  la  tyrannie.  Des 
conquéi-ans  d'un  ordre  nouveau,  avides  uniquement  du  salut  des  âmes,  fran- 
chirent à  leur  tour  l'immensité  de  l'Océan,  pénétrèrent  dans  les  terres  brûlantes 
du  Brésil,  dans  les  forêts  glacées  du  Canada,  au  sein  de  l'Afrique  réputée  si  long- 
temps inhabitable,  et  bien  au-delà,  dans  les  continens,  les  presqu  lies  et  les  îles 
innombrables  comprises  sous  le  nom  d'Inde,  jusqu'aux  rives  presque  fabuleuses 
où  l'aurore  prend  naissance;  et  la  rapidité  de  leurs  conquêtes  égala  celle  de  leurs 
courses.  Cinquante  royaumes  ou  principautés,  gagnés  en  dix  ans  à  Jésus-Christ 
par  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  n  en  font  qu'une  partie.  Et  quelles  conquêtes 
encore  !  Quel  surcroît  de  gloire  pour  l'Eglise,  que  le  caractère  des  conversionjj 
et  des  vertus  des  sujets  nouveaux  qui  se  rangeaient  sous  ses  lois  !  C'est  ce  qu'on 
a  vu,  avec  admiration,  dans  la  constance  presque  incroyable  de  douze  cent  mille 
néophytes  japonais  durant  la  persécution  la  plus  cruelle,  la  plus  insidieuse,  la 
plus  longue  et  la  plus  continue  dont  on  ait  connaissance,  sans  en  excepter  celles 
des  premiers  siècles.  Tandis  que  les  saints  disciples  d'Ignace  étendaient  ainsi  l'em- 
pire de  l'Eglise  en  Orient,  S.  Louis-Bertrand,  sous  la  livrée  de  Dominique,  l'avan- 
çait avec  tant  de  célérité  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la  Terre -ferme  et  l'im- 
mense continent  de  l'Amérique  méridionale,  qu'il  baptisait  en  un  seul  jour  mille, 
douze  cents,  et  jusqu'à  quinze  cents  idolâtres.  A  l'exemple  de  ces  véritables 
apôtres,  une  infinité  de  missionnaires,  soutenant  et  avançant  l'œuvre  si  heureu- 
sement commencée,  laissèrent  enfin  peu  de  contrées  où  la  croix  ne  fût  élevée  en 
triomphe  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  où  elle  ne  pût  au  moins  servir  de  signe  et 
de  phare  aux  peuples  idolâtres. 

Que  n'aurions-nous  point  à  dire  encore  des  missions  de  Turquie,  c'est-à-dire, 
de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de  tous  les  royaumes  et 
empires  compris  sous  le  nom  d'empire  ottoman  !  L'esprit  de  zèle  et  de  rétablisse- 
ment avait  été  communiqué  à  l'Eglise  avec  une  abondance  égale  à  ses  pertes  et 
à  ses  revers.  Ce  qu'elle  n'avait  pas  tenté  dans  les  temps  les  plus  calmes,  elle  l'en- 
treprit avec  succès  au  milieu  des  plus  violens  orages.  Tandis  que  son  plus  bel  apa- 
nage courait  le  risque  prochain  d'une  ruine  entière,  sous  le  règne  infortuné  du 
dernier  des  Valois  en  France,  on  vit  des  troupes  d'apôtres  sortis  de  ce  poyaume, 
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coinnicnccf  et  faire  fleurir  ces  vastes  missions  du  Levant,  qui,  sous  la  protection 
à  peine  imaginable  d'un  empereur  niahomctan,  ou  du  moins  de  son  aveu,  onl 
plus  servi  à  la  réunion  sincère  des  schismati<iues  de  la  Grèce,  que  tout  le  zèle 
apparent  ou  véritable  des  empereurs  grecs  d'origine.  A  ce  trait  seul,  et  combien 
n'en  a-t-on  pas  vu  d'aussi  frappans!  il  est  aisé  de  reconnaître  les  soins  d'une 
l'rovidence  attentive,  non-seulement  à  soutenir  l'Eglise,  mais  à  réparer  ses  pertes 
avec  avantage. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour  la  gloire  de  son  instituteur  adorable  :  à  ce- 
lui qui  a  tiré  l'être  du  néant,  il  appartenait  surtout  de  tirer  le  bien  du  mal,  et 
d'exprimer  l'antidote  du  poison  même.  Ainsi ,  à  la  faveur,  ou  du  moins  à 
l'occasion  des  derniers  excès  du  schisme  et  de  l'hérésie,  on  vit  lépouse  du  Koi 
immortel  des  siècles,  dont  elle  partage  l'immutabilité,  reprendre  presque  subite- 
ment une  vigueur,  et  même  une  splendeur  peu  différentes  peut-être  des  grâces 
de  son  premier  âge. 

Des  essaims  de  novateurs  et  de  censeurs  injurieux  criant  sans  cesse  à  la  ré- 
forme, et  soulevant  les  fidèles  contre  leur  propre  mère,  qu'ils  disaient  entière- 
ment corrompue  dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  cet  énorme  scandale 
ranima  le  zèle  dans  le  cœur  des  évêques  et  des  souverains  pontifes,  qui  s'appli- 
quèrent sérieusement  à  exécuter,  ou  du  moins  à  disposer  le  grand  ouvrage  de  la 
réforme tion.  On  convoqua  des  conciles  provinciaux  d'abord;  on  examina  les 
abus  locaux,  on  en  chercha  les  remèdes,  on  essaya  les  moyens,  et  par  de  sages 
réglemens  on  traça  la  route  au  rétablissement  de  la  règle  parfaite.  Dès-lors,  et  à 
mille  indices  divers,  on  put  entrevoir  toute  l'étendue  des  vues  miséricordieuses 
du  Seigneur  sur  son  Eglise. 

Qui  put  les  méconnaître  en  Allemagne,  où  le  mal  était  le  plus  grand,  dans  les 
pi'océdés  du  concile  tenu  à  Cologne  par  l'archevêque  Herman  de  Weidou,  organe 
d'autant  plus  sensible  de  l'Esprit  saint,  que  ce  nouveau  Balaam  se  démentit  par 
la  suite  avec  plus  de  scandale  .••  Dans  ces  nombreux  et  très-sages  décrets,  on  voit, 
pour  ainsi  dire,  toute  l'ébauche  de  la  divine  réformation  de  Trente.  Rien  n'y  fut 
oublié  de  tout  ce  qui  pouvait  conduire  à  un  renouvellement  parfait.  On  n'y  pros- 
crivit pas  simplement  l'incontinence  des  clercs  ;  maison  leur  interdit  tout  ce  qui 
pouvait  ternir  la  pureté  la  plus  délicate,  ou  seulement  cette  intégrité  de  répu- 
tation qui  sied  si  bien  à  un  ministère  angélique.  On  ne  veut  pas  qu'ils  soient  en 
société  de  demeure  avec  d'autres  femmes  que  leur  mère,  leur  aïeule,  leurs  sœurs 
et  leurs  tantes.  Ils  doivent  s'abstenir  de  la  bonne  chère  de  tout  banquet,  et  ne 
pas  même  assister  aux  noces.  Ils  ne  doivent  se  mêler  d'aucun  trafic,  de  la  gestion 
d'aucune  affaire  séculière.  Le  faste,  le  luxe,  tout  ce  qui  ressent  la  mondanité, 
est  défendu  aux  prélats,  comme  aux  simples  prêtres.  On  va  jusqu'à  leur  pres- 
crire des  règles  précises  de  modestie  pour  leurs  vêtemens,  où  la  soie  ne  doit 
point  entrer,  même  pour  les  évêques.  L'avarice,  abominable  dans  un  prêtre,  la 
simonie,  grossière  ou  palliée,  toute  espèce  de  vénalité,  toute  vue  d'intérêt,  est 
traitée  comme  une  prévarication  sacrilège.  Les  fondations  intéressées  de  prati- 
ques singulières  de  dévotion,  de  messes  composées  selon  la  fantaisie  de  ceux  qui 
les  payaient,  n'échappèrent  point  à  la  vigilance  du  concile.  Préludant  même  au 
rétablissement  de  la  saine  critique,  il  défendit  de  rien  insérer  d'une  manière 
arbitraire,  soit  dans  les  bréviaires,  soit  dans  les  missels,  dont  il  ordonne  la  cor- 
rection canonique.  Au  sujet  des  prédications,  il  défend  d'y  mêler  des  plaisan- 
teries, des  récits  apocryphes,  de  vagues  déclamations,  et  cette  fausse  éloquence 
qui  ne  consiste  que  dans  le  brillant  des  paroles.  Pour  faire  fleurir  les  sciences 
ecclésiastiques,  on  accorde  aux  jeunes  chanoines  qui  les  étudient,  le  gros  de  leurs 
prébendes,  malgré  leur  absence  ;  mais  pour  les  autres  qui  ne  se  trouvent  point 
à  la  messe  au  plus  tard  après  l'épître,  et  à  chaque  heure  canoniale  aussitôt  après 
le  premier  psaume,  on  les  prive  de  la  rétribution  qui  y  est  attachée.  On  accorda 
aussi  à  quelques  religieux,  désignés  par  leurs  supérieurs,  la  liberté  d'aller  étu- 
dier la  théologie  dans  des  universités,  à  condition  néanmoins  qu'ils  logeraient 
dans  les  monastères.  Il  fut  encore  ordonné  d'assigner  une  prébende  dans  chaque 
cathédrale  et  chaque  collégiale,  pour  l'entretien  d'un  maître  habile  qui  ensei- 
gnerait les  clercs. 

On  sait  qu'il  se  tint  dans  les  mêmes  conjonctures,  et  pour  les  mêmes  fins,  de« 
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conciles  il  Augsbourg,  à  Mavoiurc  i;t  à  lrè\es.  A  njtsurt  que  les  abus  se  multi- 
pliaient, la  vigueur  et  la  vigilance  augmentaient  dans  les  prélats.  Ils  désiraient  la 
correction  avec  tant  de  sincérité,  (ju  ils  commettaient  des  ecclésiastiques,  même 
du  second  ordre,  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières,  pour  faire  la  re- 
cherche exacte  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  corriger  jusque  dans  la  personne  des 
évéques,  et  dans  l'administration  de  leurs  ofticiers.  Lesuffragant  de  l'arclievèque 
de  Trêves,  qui  tenait  la  place  de  ce  prélat  absent,  pria  les  pères  ca  plein  concile, 
(le  l'avertir  des  fautes  qu'il  pourrait  avoii  commises  dans  l'exercice  de  se.-,  fonc- 
tions :  humilité  si  peu  contrefaite,  qu'ayant  été  repris  en  effet  de  quelques  man- 
quemens,  sa  modestie  à  toute  épreuve  ne  lui  inspira  qu'un  vif  enq^rcssement  à  se 
corriger. 

En  France,  le  concile  de  Sens  (1528),  animé  du  même  esprit  que  ceux  d'Aile 
magne,  statua  que  les  lois  anciennes  portées  contre  les  clercs  incontinens,  s"ob« 
serveraient  en  toute  rigueur;  que  l'on  ne  conférerait  les  ordres  sacrés  qu'après 
un  très-mur  examen  des  mœurs  et  de  la  capacité  des  ordinands;  et  pour  ne 
pas  les  exposer  à  vivre  avec  indécence,  qu'ils  seraient  préalablement  pourvus 
d'un  patrimoine  honnête;  que  les  décimateurs  fourniraient  aux  curés  la  subsi- 
stance sufflsante,  ou  portion  congrue;  qu'on  ferait  justice  à  ceux  qui  auraient  à 
se  plaindre  des  évêques,  ou  des  visiteurs  envoyés  de  leur  part  ;  qu'on  enverrait 
quelques  sujets  de  chaque  chapitre  étudier  dans  les  universités;  que  les  clercs 
porteraient  la  tonsure  et  l'habit  clérical,  en  y  évitant  tout  ce  qui  peut  ressentir 
la  vanité  mondaine;  que  les  évêques  mêmes  ne  porteraient  point  d'habits  de  soie, 
et  ne  paraîtraient  dans  leur  église  qu'en  soutane  et  en  rochet.  Dès  le  temps  du 
schisme  de  Bâle,  les  prélats  français,  rassemblés  pour  travailler  à  son  extinction, 
avaient  dressé  des  décrets  contre  les  abus  glissés  dans  la  dispensation  des  indul- 
gences, contre  les  prédications  et  les  confessions  faites  sans  l'approbation  des  or- 
dinaires, contre  l'infraction  de  la  clôture  religieuse  et  les  mariages  clandestins  : 
articles  qui  entrèrent  tous  par  la  suite  dans  la  discipline  de  Trente. 

A  l'Eglise  d'Angleterre  enfin,  comme  à  la  plus  enfoncée  dans  les  ombres  de  la 
mort,  le  Ciel  départit  la  plus  grande  abondance  de  lumières  par  le  moyen  du  car- 
dinal Polus,  qui  parut  avoir  tout  particulièrement  le  don  de  régir  la  maison  de 
Dieu  dans  les  temps  mauvais.  On  a  pu  s'en  convaincre  à  la  seule  inspection  des 
décrets  également  sages  et  simples  qu'il  flt  dresser,  au  nombre  de  douze  seule- 
ment, dans  le  concile  de  Lambeth  (155G),  et  qu'il  réduisit  même  à  un  seul  point 
capital,  savoir,  la  vie  exemplaire  du  clergé.  Qui  put,  sans  êti-e  édifié  ne  sa  can- 
deur généreuse,  lui  entendre  poser  pour  principe,  qu'avec  un  peuple  entraîné 
par  »es  préventions,  la  violence  n'était  propre  qu'à  aigrir  le  mal  ;  que  les  pasteurs 
devaient  traiter  leurs  ouailles  comme  leurs  enfans,  et  ne  pas  risquer  de  leur  don- 
ner la  mort,  en  pansant  leurs  plaies  d'une  main  dure  ou  malsaine.'*  Puis  ajou- 
tant la  lumière  à  l'onction  :  Le  peuple  en  matière  de  religion,  poursuivait-ii,  ne 
peut  guère  opiner  que  d'après  les  préjugés  généraux;  et  comme  les  apparences 
de  la  vertu  forment  le  plus  fort  de  ses  préjugés,  c'est  presque' toujours  la  vie 
scandaleuse  des  docteurs  orthodoxes  qui  fait  préférer  à  leur  enseignement  celui 
des  réformateurs  hérétiques. 

Suivant  cette  grande  maxime,  tout  tend  à  la  réforme  des  ecclésiastiques  dans 
les  décrets  de  Lambeth.  Et  qu'on  se  souvienne  des  mesures  précises,  pleines  d 
vigueur  et  d'activ'té  que  prit  le  concile  à  ce  sujet.  La  pluralité  des  bénéfices  A 
<;!iarge  d'âmes  y  fut  réprouvée  d'une  manière  si  efficace,  que  ceux  qui  en  possé- 
daient plusieurs  se  virent  obligés  de  se  réduire  à  un  seul  dans  l'espace  de  deux 
mois,  sous  peine  de  les  pn;dre  tous.  La  résidence  fut  rétablie  avec  la  même  célé- 
rité, et  non  pas  une  résidence  oisive;  mais  il  fallut  que  les  évêques  repussent  en 
effet  leurs  troupeau*,  et  de  la  parole  du  salut,  et  du  bon  exemple.  Il  leur  est  en- 
joint formellement  de  prêcher  eux-mêmes  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes; 
ils  ne  peuvent  se  faire  suppléer  que  dans  le  cas  d'un  empêchement  absolu.  C'est 
la  même  sollicitude  pour  le  bon  exemple  qu'on  exige  d'eux,  surtout  pour  le  renon- 
cement au  faste  et  au  luxe  du  siècle.  On  spécifie  jusqu'à  l'étoffe  qui  peut  entrer 
dans  leur  vêtement,  et  à  celles  qui  en  doivent  être  bannies;  jusqu'au  nombre  et 
à  la  qualité  des  mets,  que  }a  simplicité  de  leur  table  ne  doit  point  excéder.  La 
■visite  épiscopale,  réglée  daas  le  m&mç  détail  d"!+  se  faire  tous  les  trois  ans  dau* 
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îoiitfs  les  p.'iroi.sbcs  du  (iiocèbc.  Quant  à  la  collation  des  ordres,  et  surtout  des  bé» 
ncficcs  qui  ont  charge  d'ûines,  l'évéque  en  personne  doit  examiner  chaque  sujet 
avec  toute  l'attention  dont  il  est  capable,  se  taire  aider  encore  par  des  personnes 
de  capacité  reconnue,  ne  se  décharger  jamais  de  ce  soin  sur  les  coopérateurs 
même  les  plus  dignes  de  sa  confiance.  On  a  dû  aussi  admirer  dans  le  concile  de 
Lambeth,  un  plan  très-bien  digéré  du  chef-d'œuvre  de  Trente  en  matière  de  dis- 
cipline, c'est-à-dire,  de  l'institution  des  séminaires;  ce  qui  montre  que  Polus 
avait  été  véritablement  choisi  de  Dieu  pour  contribuer  spécialement  au  succès 
de  ce  divin  concile,  où  U  parut  en  effet  si  dignement  en  qualité  de  légat.  Ainsi,  en 
proportion  du  don  que  chaque  prélat  avait  reçu  d'en  haut,  et  de  l'office  qu'il 
avait  à  remplir  dans  la  hiérarchie,  les  Eglises  diverses  contribuaient,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  à  remplir  le  dépôt  commun  où  l'Église  en  corps  devait  puiser 
les  lois  digues  de  recevoir  leur  sanction  de  l'Esprit  saint. 

Les  papes,  tout  en  pressant  les  évéques  de  travailler  à  la  réformation,  ou  du 
moins  de  la  préparer,  s'en  occupaient  directement  et  très-fortement  eux-mêmes. 
Léon  X,  dès  le  concile  de  Latran  (1512),  avait  porté  un  décret  qui  remédiait  à 
différens  abus  concernant  les  commendes,  et  qui  établissait  des  règles,  à  l'effet 
de  ne  point  conférer  tant  les  évêchés  que  les  abbayes  à  des  sujets  incapables,  au 
moins  à  raison  de  leur  trop  grande  jeunesse.  Ce  concile  fit  encore  de  sages  régie- 
mens  sur  la  déposition  des  prélats,  sur  la  translation  des  bénéficiers,  et  l'union 
des  bénéfices.  Quant  à  la  pluralité,  on  arrêta  seulement  qu'il  ne  serait  plus  ac- 
cordé de  dispense  pour  posséder  plus  de  deux  bénéfices  incompatibles  :  discipline 
qui  tendait  et  frayait  la  route  à  celle  de  Trente. 

On  a  vu  ensuite  Paul  III  charger  quatre  cardinaux  et  cinq  autres  prélats  des 
mieux  intentionnés,  de  dresser  un  mémoire  des  principaux  articles  qu'ils  trou- 
veraient à  réformer  dans  sa  propre  cour.  Le  mémoire  fut  dressé,  et  les  abus  re- 
levés, sans  respect  humain,  au  nombre  de  vingt-huit  :  mais  les  murmures  que 
cette  entreprise  occasiona  furent  si  vifs,  qu'il  y  eut  à  craindre  que  tout  le  poids 
de  la  puissance  pontificale,  avant  que  le  concile  œcuménique  eût  prononcé,  ne 
fût  une  digue  trop  faible  contre  le  torrent  de  l'habitude.  Cependant  les  rensei- 
guemens  que  Paul  III  acquit  par  là,  lui  servirent  à  corriger  insensiblement  une 
partie  des  abus,  dont  il  se  déclarait  l'ennemi  en  toute  rencontre.  Lorsque  la  se- 
conde assemblée  du  saint  concile  eut  été  rompue,  sans  consommer  encore  la  ré- 
formation, on  vit  Jules  III  entreprendre  à  son  tour  d'exécuter,  par  une  congré- 
gation créée  dans  ce  dessein,  ce  qui  n'avait  pu  être  jusqu'alors  réalisé  à  Trente  : 
mais  c'était  à  ce  lieu  marqué  par  le  Ciel  qu'était  réservée  la  pleine  effusion  de 
l'Esprit  sanctificateur.  Quoique  la  congrégation  du  pape  Jules  fût  composée  des 
prélats  les  plus  recommandables  par  leur  vertu  et  par  leur  doctrine,  il  y  eut 
une  si  grande  diversité  d'avis,  qu'on  ne  put  jamais  parvenir  à  une  conclusion 
pratique. 

Qu'ils  étaient  donc  étranges  les  obstacles  que  souffrait  la  réformation!  C'est 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  que  leur  aplanissement  à  signaler  le  bras  du 
Seigneur,  qui  s'en  était  réservé  la  gloire.  Outre  l'hérésie  et  la  fausse  politique,  on 
avait  à  surmonter  les  préventions,  les  appréhensions  vagues,  les  répugnances 
aveugles  ou  lâches,  les  alarmes  quelquefois  plausibles,  les  idées  et  les  vues  parti- 
culières, l'intérêt  privé  de  bien  des  ecclésiastiques,  et  de  plusieurs  même  des 
premiers  prélats  :  mais,  de  quelque  nature  que  fussent  tous  ces  obstacles,  de 
quelques  puissances  et  de  quelques  passions  qu'ils  provinssent,  ils  avançaient 
l'œuvre  de  Dieu,  ou  du  moins  la  disposaient  à  sa  maturité  et  à  sa  perfection,  au 
lieu  de  la  faire  avorter.  Comme  cette  réformation  désirée  si  long-temps  par  tous  les 
ordres  des  fidèles,  attendue  avec  tant  d'empressement  du  concile  de  Pise,  renvoyéa 
au  concile  de  Constance,  et  ajournée  en  partie  par  le  pape  qu'on  y  avait  élu,  pa- 
raissait courir  encore  les  mêmes  risques  au  concile  de  Bâle,  on  perdit  patience; 
tous  les  ménagemens  furent  oubliés,  et  l'éclat  fut  porté  jusqu'au  schisme,  qui 
consommait  en  apparence  le  renversement.  Tout  semblait  perdu,  mais  par  là 
même,  tout  s'acheminait  au  rétablissement  désiré.  Sans  le  schisme  de  Bâle,  peut- 
être  se  serait-il  encore  écoulé  des  siècles  avant  qu'une  réforme  radicale  ne  s'ac- 
complît :  mais  à  la  vue  du  précipice  auquel  tant  de  détours  avaient  abouti,  en 
présence  des  murmures  des  peuples  et  de  princes  même  religieux,  qui,  en  abhop. 
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rant  le  schisme,  louaient  le  zèle  affecté  de  ses  auteurs  pour  la  discipline,  adop- 
taient les  décrets  de  leur  assemblée,  et  leur  iinpri niaient  le  caractère  de  lois  na- 
tionales, le  pape  et  les  prélats  de  tout  pays  sentirent  le  danger  d'un  retard  plus 
long.  Le  saint  concile  de  Trente  fut  donc  convoqué  autant  pour  la  réforniation 
des  mœurs  que  pour  la  conservation  de  la  foi  ;  aussi  dès  ses  premières  séances 
(1545),  à  la  seule  proposition  que  firent  les  légats  de  commencer,  comme  dans  les 
anciens  conciles,  par  les  matières  dogmatiques,  trouvèrent-ils  une  opposition  si 
vive  dans  le  torrent  des  pères,  qu'ils  désespérèrent  absolument,  et  ne  tentèrent 
plus  de  la  surmonter.  On  sait  avec  quelle  liberté  ils  écrivirent  en  conséquence  au 
pape,  que  tous  les  prélats  accusaient  ses  prédécesseurs  de  n'avoir  tant  retardé  le 
concile,  que  parce  qu'ils  appréhendaient  la  réforniation;  qu'ils  disaient  haute- 
ment que  Paul  111  ne  jouerait  point  le  concile  de  Trente,  comme  Alexandre  V 
avait  joué  le  concile  de  Pise,  et  Martin  V  celui  de  Constance  :  sur  quoi  Paul 
consentit  à  ce  que  la  réformation  ne  fût  point  séparée  du  dogme.  On  vit  en  effet 
ces  deux  choses  marcher  d'un  pas  égal  dans  toutes  les  sessions  de  Trente. 

Tout  pliait  sous  le  souffle  qui  courbe  le  cèdre  comme  le  roseau,  parce  qu''on 
touchait  au  terme  où  il  était  arrêté  que  l'Eglise  reprendrait  une  assiette  d'autant 
plus  ferme,  et  un  degré  d'autant  plus  vif  de  splendeur,  qu'elle  semblait  pencher 
davantage  vers  sa  ruine.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  c'est-à-dire,  par  rapport 
au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  mœurs  chrétiennes,  le 
concile  de  Trente  a  des  caractères  frappans  qui  le  distinguent  de  la  plupart  de 
ces  augustes  assemblées.  Dans  bien  d'autres  conciles  sans  doute,  on  avait  proscrit 
des  abus,  prescrit  de  bonnes  règles,  et  porté  des  lois  contre  les  transgressions  : 
mais  soit  que  le  débordement  fût  alors  moins  impétueux,  ou  la  dépravation  moins 
invétérée,  soit  que  le  relâchement  provint  des  premières  saillies  de  passions  ef- 
frénées, et  non  pas  encore  de  ce  comble  de  dépravation  qui  érige  le  cri  du  vice 
en  maxime,  et  l'abus  en  loi,  les  Pères  se  contentaient  le  plus  souvent  de  repren- 
dre et  d'exhorter,  de  rappeler  aux  règles  anciennes,  de  réitérer  les  défenses  et 
les  anathèmes.  Dans  le  concile  de  Trente,  au  contraire,  on  sentit  que  les  temps 
et  les  mœurs  demandaient  quelque  chose  de  moins  vague,  ou  de  moins  général, 
peut-être  aussi  de  moins  relevé,  mais  en  même  temps  de  plus  pratique  et  de  plus 
efficace. 

On  posa  donc  des  règles  simples,  nettes  et  précises,  à  l'abri  des  fausses  appli- 
cations et  de  toute  ambiguïté  ;  on  décerna  des  peines  fixes  tout  à  la  fois  et  très- 
diversiflées,  selon  l'espèce  des  fautes  et  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur 
grièveté  ;  on  établit,  pour  la  poursuite,  des  formes  légales  et  stables,  beaucoup 
moins  compliquées  et  plus  expéditives  qu'auparavant.  Ainsi  il  fut  réglé  à  Trente, 
pour  la  déposition  canonique  par  exemple,  qu'on  ne  requerrait  plus  ce  grand 
nombre  de  témoins,  ni  tous  ces  juges  de  caractère  éminent  qui  la  rendaient 
comme  impossible.  Ainsi  on  abolit  ces  tribunaux  et  ces  appels  multipliés  à  un 
tel  excès,  que  bien  souvent  les  accusés  et  les  accusateurs  atteignaient  la  fin  de 
leur  vie  avant  qu'on  eût  fait  justice.  Ce  divin  concile  ne  montra  pas  moins  de 
sagesse  dans  la  modération  de  son  zèle,  dans  sa  longanimité  et  sa  condescen- 
dance. Dépositaire  de  toute  la  puissance  de  l'Eglise,  aussi  bien  que  les  premiers 
conciles,  il  ne  crut  pas  devoir  en  renouveler  tous  les  canons,  ou  du  moins  eu 
faire  des  lois  rigoureuses.  Inexorable  à  l'égard  des  abus,  il  n'astreignit  point  à  la 
perfection,  et  se  contenta  du  devoir,  sans  prétendre  à  un  mieux,  qui  trop  sou- 
vent fait  manquer  le  bien. 

Mais  sa  marche  sage  et  majestueuse  paraît  tout  particulièrement  dans  son 
attachement  à  la  vérité  seule,  dans  son  aversion  pour  la  seule  erreur,  dans  son 
impartialité  parfaite  et  son  indifférence  même  entre  les  écoles  diverses,  dont  il 
se  fit  constamment  une  maxime  de  n'épouser  ni  de  réprouver  les  systèmes  ou 
les  opinions ,  controversés  parmi  les  orthodoxes.  La  foi,  avec  la  conservation 
des  mœurs,  intéressa  toujours  uniquement  ces  dignes  organes  de  l'Esprit 
saint.  On  n'aura  pas  vu  sans  admiration,  ou  du  moins  sans  surprise,  leur 
délicatesse  à  ce  sujet  poussée  jusqu'à  une  sorte  de  scrupule  dans  leur  décret 
touchant  l'attrition.  Qu'on  se  souvienne  qu'ils  rejetèrent  la  formule  dressée 
en  premier  lieu  sur  ce  point  de  controverse,  parce  qu'elle  portait,  contre  1« 
•eatiinent  de  différens  theologie^^s,  que  cette  contrition  imparfaite  sufflsaU 
T.  vm.  \  25 
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pour  le  sacrement  de  pénitence  ;  ils  décidèrent  simplement,  contre  Luther,  qaî 
la  disait  mauvaise,  qu'elle  disposait  à  ce  sacrement. 

Libres  de  partialité  et  de  préventions,  ils  ne  parurent  pas  moins  affranchis 
de  crainte  et  de  respect  humain.  Nous  avons  déjà  rappelé  le  souvenir  de  la  li- 
berté et  de  la  noble  franchise  avec  laquelle  ils  adressèrent  des  remontrances  au 
souverain  pontife,  sur  la  simple  appréhension  qu'on  n'entreprît  de  gêner  leurs 
suffrages.  Les  papes,  de  leur  coté,  usèrent  de  la  plus  grande  réserve,  lors  même 
qu'en  leur  qualité  de  chefs  du  concile,  ils  en  dirigeaient  les  opérations,  et  qu'ils 
maintenaient  Iharmonie  qui  doit  régner  entre  le  chef  et  les  membres.  Qu'il  nous 
souvienne  encore  de  la  lettre  touchante  que  le  saint  cardinal  Borromée  écrivit 
là-dessus  aux  pères,  de  la  part  de  Pie  IV.  Il  leur  mandait,  que  le  saint  Père 
voulait  qu'en  toutes  choses  le  concile  fût  parfaitement  libre;  qu'il  n'avait  jamais 
défendu  et  ne  défendait  point  encore  qu'on  y  décidât  rien  sans  l'avoir  consulté; 
que  si  dans  certaines  questions  difficiles  on  avait  recouru  à  la  chaire  de  Pierre 
selon  l'usage  d?  tous  les  siècles  et  de  tous  les  conciles,  elle  s'était  bornée  à  éolair- 
cir  les  doutes,  sans  obliger  à  suivre  ses  avis  ;  que  s'il  arrivait  encore  quelque 
chose  de  semblable,  le  pontfe  continuerait  à  procéder  de  la  même  manière;  mais 
que,  dans  l'intervalle,  les  pères  pourraient  agir,  avancer,  conclure  comme  s'ils 
n'attendaient  point  de  réponse,  assurés  qu'il  aurait  pour  agréable  tout  ce  qu'ils 
auraient  décidé;  en  un  mot,  que  toute  l'attention  du  pape  était  que  les  décisions 
se  fissent,  en  bonne  règle,  à  la  pluralité  des  suffrages.  > 

Dans  le  fait,  la  liberté  du  concile  était  si  inviolablement  observée,  que  bien 
des  prélats  en  usèrent  avec  une  aisance  vraiment  importune.  Les  légats  avaient 
la  complaisance  d'écouter  chaque  évcque,  même  en  particulier,  sur  la  plupart 
des  questions  qui  s'agitaient,  et  quelquefois  sur  des  choses  minutieuses  ;  ils  indi- 
quaient de  même  des  congrégations  particulières  à  la  première  réquisition,  pour 
peu  qu'elle  fût  plausible  ;  on  entendait  les  ambassadeurs  des  princes  avant  de 
rien  proposer,  et  souvent  encore  pour  réformer  ou  rédiger  les  définitions.  S'il  y  ea 
eut  quelques-unes  de  gênées,  ce  fut  par  l'inquiétude  de  ces  ministres,  sans  en 
excepter  la  matière  de  la  résidence,  celle  de  toutes  qui  donna  lieu  aux  débats 
les  plus  vifs.  Tandis  que  les  évêques  d'Espagne  demandaient,  avec  la  chaleur 
qu'on  a  vue,  que  la  résidence  épiscopale  fût  déclarée  de  droit  divin,  l'ambassa- 
deur de  Philippe  II  s'opposait  formellement  à  ce  qu'elle  fût  déclarée  telle.  Le 
pape,  à  la  vérité,  désirait  aussi  que  cette  décision  ne  se  fît  pas;  qu'on  l'empêchât 
au  moins  tant  qu'elle  se  poursuivrait  avec  une  hauteur  injurieuse  à  la  chaire  pon- 
tificale. Au  reste,  il  n'excédait  point  ses  droits;  comme  chef  et  modérateur  du 
concile,  il  voulait  le  borner  à  l'objet  pour  lequel  il  avait  été  convoqué,  c'est-à- 
dire,  à  la  condamnation  des  hérésies  qui  avaient  cours  et  à  la  réformation  des 
mœurs.  Or,  jamais  les  Protestans  n'avaient  touché  au  genre  d'obligation  dont 
la  résidence  pouvait  être  :  quant  à  la  réformation,  s'il  importait  infiniment  de 
bien  établir  ce  point  essentiel,  il  était  assez  indifférent,  par  rapport  à  la  prati- 
que, de  spécifier  le  genre  de  droit,  soit  divin,  soit  ecclésiastique,  sur  lequel  il 
reposait.  En  ceci,  le  pape  avait  pour  modèles  tous  les  anciens  conciles,  unique- 
ment appliqués  à  représenter  le  devoir  de  la  résidence  comme  un  des  plus  impor- 
tans  en  général,  et  à  prendre  des  mesures  efficaces  pour  le  faire  observer  ;  ce  qui 
n'empêcha  point  Pie  IV  d'abandonner  enfin  cette  question  à  la  prudence  du  con- 
cile. Si  la  résidence  finalement  ne  fut  pas  décidée  de  droit  divin,  c'est  que  les 
pères,  comme  l'atteste  formellement  l'ambassadeur  de  Venise,  ne  purent  jamais 
s'accorder  entre  eux  sur  cet  article. 

Outre  ce  débat  violent,  le  long  cours  du  concile  de  Trente  fournit  quelques 
autres  scènes  également  propres  à  faire  sentir  que  les  organes  du  Saint-Esprit 
ne  cessaient  pas  d'être  des  hommes.  On  vit  un  évêque,  dans  le  feu  de  la  dis- 
pute, s'oublier  jusqu'à  frapper  un  autre  évêque  :  vérification  bien  triste  de  l'ora- 
cle prononcé  touchant  la  nécessité  du  scandale.  Mais  1  infaillibilité  de  l'Eglise  re- 
posant sur  les  promesses  du  Seigneur,  et  non  pas  sur  les  vertus  de  l'homme, 
plus  ses  ministres  sont  faibles,  ou  raème  vicieux,  plus  la  merveille  de  sa  con- 
servation sous  leur  gouverneuient  est  manifestement  divine. 

Et  qui  pourrait  la  méconnaître  cette  direction  céleste,  dans  un  rétablissement 
si  inespéré  de  la  discipline  et  des  mœurs .''  Il  faudrait  exposer  de  noureau  et  ap- 
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profondir  tous  les  décrets  de  Trentt-,  pour  faire  pleiuement  connaître  l'étendue 
des  avantages  que  ce  concile  a  procurés  au  monde  chrétien.  Dans  les  bornes 
étroites  d'un  discours,  nous  ne  pouvons  qu'en  reproduire  quelques  points  capi- 
taux, et  mettre  généralement  en  parallèle  la  face  de  lEglise  telle  qu'elle  fut  peu 
après  ce  saint  concile,  la  décence  du  clergé,  la  vigueur  des  lois  qui  la  maintien- 
nent, et  la  flétrissure  imprimée  aux  vices  contraires,  avec  ces  temps  malheureux; 
où  le  concubinage  des  clercs,  par  exemple,  n'étant  plus  noté,  à  beaucoup  près, 
de  toute  l'infamie  qu'il  mérite,  ne  les  privait  pas  du  ministère  honorable  des  au- 
tels, ni  de  la  libre  jouissance  de  leurs  revenus.  A  ce  trait  seul,  qui  ne  reconnaîtrait 
que  Jésus-Christ  n'abandonne  point  son  épouse  en  l'éprouvant;  que  si,  par  l'ins- 
tabilité de  la  nature  humaine,  le  temps  peut  altérer  les  mœurs  du  prêtre,  et 
ternir  la  splendeur  de  quelque  portion  du  clergé,  au  moins  il  ne  flétrit  pas  la 
beauté  de  l'Eglise  même  ;  qu'il  n'imprime  ni  rides  ni  taches  sur  son  front,  et 
que  la  sainteté  est  un  de  ses  attributs  aussi  durable  que  la  vérité.? 

La  simonie,  autre  monstre  comparable,  pour  ses  ravages,  à  l'incontinence,  fut 
pareillement  étouffée  à  Trente,  ou  du  moins  réduite  à  s'envelopper  de  palliatifs 
qui  gênèrent  prodigieusement  ses  manœuvres,  et  qui  lui  en  firent  abandonner 
sans  retour  un  grand  nombre.  Ses  pactes  sordides  sont  absolument  inconnus 
aujourd'hui  dans  la  collation  des  ordres  sacrés.  Si  la  cupidité,  plus  vivement 
amorcée  par  les  bénéfices,  n'en  abandonna  pas  de  même  le  sacrilège  trafic,  il  fut 
marqué  dune  flétrissure  si  infamante,  qu'il  n'y  eut  plus  que  des  fronts  inca- 
pables de  rougir,  que  des  âmes  radicalement  avilies,  qui  pussent  s'exposer  à 
l'encourir.  A  la  rigueur  des  peines,  on  égala  celle  des  formes  et  des  procédures. 
Telle  fut  la  voie  du  dévolu  ouverte  à  quiconque  et  en  tout  temps  contre  le  simo^ 
niaque,  nonobstant  la  plus  tranquille  possession  ;  telle  fut  encore  la  poursuite 
sur  un  simple  commencement  de  preuve  par  écrit,  au  lieu  de  ces  preuves  com- 
plètes et  presque  impossibles  que  l'on  requérait  autrefois.  Non-seulement  toute 
paction  simoniaque,  mais  toute  exaction  intéressée,  toute  rétribution  qui  ne 
serait  pas  purement  volontaire,  fut  interdite  pour  l'administration  des  sacre- 
mens,  qui  est  devenue  parfaitement  gratuite.  On  peut  se  souvenir  avec  quelle 
rigueur  furent  encore  proscrits,  et  la  disoensation  des  indulgences  commises  à 
des  quêteurs  qui  s'en  rendaieui  couimt  ic»  lenuiers,  et  l'office  même  de  ces  quê- 
teurs mercenaires. 

Quant  aux  bénéfices,  d'où  l'on  bannit  la  faveur  aussi  bien  que  la  vénalité,  il 
n'y  eut  plus  que  le  mérite  personnel,  la  vertu  et  la  capacité,  qui  pussent  y  pré- 
tendre, après  de  fréquens  et  rigoureux  examens.  11  ne  suffit  plus  même,  pour  les 
obtenir,  d'en  être  simplement  digne;  on  fit  une  loi  formelle  de  ne  les  conférer 
qu'au  plus  digne  des  concurrens  ;  et  l'exercice  de  cette  concurrence,  autrement 
dit  concours,  devint  un  point  de  droit  commun  pour  la  plupart  des  nations 
chrétiennes,  dans  le  régime  ecclésiastique.  La  pluralité  des  bénéfices  incompati- 
bles, des  évêchés  en  particulier,  qu'on  avait  vus  entassés  auparavant  jusqu'au 
nombre  de  dix  sur  une  même  tête,  fut  mise,  au  moins  sous  la  plupart  des  domi- 
nations, au  nombre  de  ces  abus  crians  que  les  deux  puissances  devaient  poursui» 
vre  avec  une  égale  sévérité.  Pour  les  commendes,  qui  échappèrent  aux  coups  de 
la  réforme,  nonobstant  des  réclamations  très-vives,  et  pour  tous  les  bénéfices 
simples  sans  nulle  exception,  la  pluralité  en  fut  condamnée  nettement  pour  tous 
les  cas  où  un  seul  suffirait  à  l'entretien  modeste  et  sévèrement  clérical  de  son 
possesseur.  L'usage  de  tous  les  biens  de  l'Eglise  en  général  fut  si  clairement  dé- 
cidé, que  la  fausse  conscience,  tout  ingénieuse  que  la  rend  la  cupidité,  put  à 
peine  se  faire  illusion  désormais. 

La  résidence,  si  long-temps  et  si  vainement  recommandée,  fut  alors  comman- 
dée en  rigueur,  et  sous  les  peines  les  plus  graves  :  hors  les  cas  nettement  énon- 
cés d'une  dispense  légitime,  il  fallut,  ou  se  fixer  dans  son  Eglise,  ou  s'en  bannir 
sans  retour.  On  alla  jusqu'à  tracer  la  marche  de  la  procédure  qui  se  ferait  contre 
les  réfractaires  ;  marche  facile,  dégagée  des  formes  sans  nombre,  et  de  toutes  les 
entraves  du  vieux  style.  Il  ne  fallut  plus  que  rappeler  à  la  porte  de  son  Eglise  le 
titulaire  errant;  après  quoi,  et  après  quelque  délai  spécifié  au  juste,  nonobstant 
qu'il  prétextât  cause  d'ignorance,  son  bénéfice  devenait  de  plein  droit  vacant  et 
impétrable.  Les  deux  puissances  se  prêtant  encore  la  main  sur  ce  point,  tous  le« 
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éir^hés,  toutes  le»  cures,  tous  les  bénéfices  à  charge  d'ames,  furent  soi^pase* 
ment  remplis.  Non-seulement  on  ne  vit  plus,  comme  auparavant,  les  Eglises  de 
premier  ordre  abandonnées  et  ruinées  durant  des  épiscopats  entiers  d'absenc* 
et  de  brigandages;  mais  on  prit  la  méthode  de  pourvoir  les  évêchés  de  nouveaux 
pasteurs  aussitôt  qu'ils  venaient  à  vaquer.  Nos  religieux  monarques  en  parti- 
ticulier,  loin  de  prolonger  la  vacance  dont  un  droit  ancien  leur  attribuait  les 
fruits,  prirent  au  contraire  la  généreuse  coutume  de  reverser  dans  l'Eglise  Ica 
fruits  de  la  vacance,  quelle  qu'elle  eût  été.  Et  qui  pourrait  dire  en  combien  d'au- 
tres manières  ils  signalèrent  la  générosité  de  leur  zèle,  en  combien  de  rencontres 
ils  se  montrèrent  les  protecteurs  du  clergé.' 

Bientôt  dans  tout  le  monde  chrétien,  on  ne  retrouva  presque  plus  de  vestiges  des 
conflits  qui  avaient  régné  si  long-temps  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Les  cir- 
constances, désormais  différentes,  ne  demandant  plus  que  les  papes  se  servissent 
comme  naguère  de  leur  double  glaive,  dont  quelques  formules  de  style  annon- 
çaient seulement  la  destination,  leurs  ennemis  même  les  plus  acharnés  cessèrent 
de  les  accuser  d'entreprendre  sur  les  droits  temporels  des  princes.  Les  princes 
à  leur  tour  rendirent  de  sincères  hommages  à  l'autorité  spirituelle  des  papes,  et 
montrèrent  un  intérêt  tout  nouveau  à  leur  assurer  même  le  patrimoine  tempo- 
rel de  l'Eglise.  Qu'on  y  fasse  attention  :  c'est  depuis  le  concile  de  Trente  que  la 
bonne  harmonie  s'est  rétablie  solidement,  et  d'une  manière  à  peu  près  inaltéra- 
ble, entre  les  papes  et  les  rois.  Si,  dans  les  troubles  de  la  Ligue,  quelques  faits 
ont  semblé  protester  contre  cet  accord,  on  a  dû  voir  aussi  qu'ils  étaient  moins 
l'ouvrage  des  papes,  et  du  fameux  Sixte  V  en  particulier,  que  de  quelques  légats 
peu  fidèles  à  leurs  instructions.  On  a  dû  remarquer  encore,  que  Rome,  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  IV,  croyant  le  parti  de  ce  prince  ruiné  sans  res- 
source, ne  faisait  qu'abandonner  le  sort  de  la  France  aux  Français,  trop  agités 
d'ailleurs  pour  recevoir  d'autres  impressions. 

La  bonne  intelligence,  la  confiance  réciproque  fut  de  même  rétablie  à  Trente 
entre  le  successeur  de  Pierre  et  ceux  des  autres  Apôtres.  On  avait  dit  les  évo- 
ques dégoûtés  de  la  résidence  et  des  fonctions  ép'iscopales  par  des  atteintes  por- 
tées à  leur  autorité,  par  les  exemptions  sans  nombre,  par  les  expectatives  qui  ne 
leur  laissaient  la  disposition  d'aucun  bénéfice  tant  soit  peu  considérable,  par 
l'abus  des  appellations,  aliment  des  désordres  aussi  bien  que  de  l'audace  et  de 
l'impunité,  par  la  témérité  des  réguliers  mêmes,  qui  prétendaient  diriger  les 
ouailles  sans  l'aveu  du  pasteur  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  reprirent  du 
goût  pour  leur  ministère,  et  les  autres  rougirent  de  ne  pas  les  imiter,  quand  ils 
virent  réprimer  efficacement  ces  abus  ;  quand  ils  virent  en  particulier  le  pape 
Pie  IV  remettre  sous  la  juridiction  et  la  pleine  dépendance  de  l'ordinaire,  quan- 
tité d'institutions  vraiment  indépendantes  à  titre  d'exemption,  et  procéder  encore 
à  la  réforme  de  la  daterie,  de  la  chancellerie,  de  la  chambre  apostolique,  de  la 
pénitencerie  même,  de  tous  les  tribunaux  de  la  cour  pontificale.  La  voix  de  l'é- 
vêque  se  fit  entendre  aux  habitans  de  la  cité,  transportés  de  joie  ainsi  que  d'ad- 
miration. De  l'Eglise  mère,  la  parole  du  salut,  au  moyen  de  l'exemple  et  de  lé- 
mulation,  se  répandit  dans  toutes  les  paroisses,  jusque  dans  les  habitations 
champêtres  les  plus  écartées.  Les  sermons  dans  les  villes,  les  prônes  dans  les 
campagnes,  partout  les  catéchismes  et  les  instructions  convenables,  devinrent 
des  exercices  habituels,  au  moins  pour  les  jours  de  fêtes. 

Une  œuvre  peu4:-être  encore  plus  importante ,  une  œuvre  qui  fit  répandre  aux 
pères  de  Trente  des  larmes  de  joie,  et  qui  leur  parut  elle  seule  un  ample  dédom- 
magement de  tous  les  travaux  du  concile,  ce  fut  l'institution  des  séminaires, 
seule  capable  en  effet  de  réparer  par  les  fnndemens  l'ordre  hiérarchique,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  tous  les  ordres  des  fidèles.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  vit  re- 
naître, qu'on  vit  refleurir  de  toute  part  l'esprit  j.tinripal  du  sacerdoce,  cette  so- 
lide piété  qui  est  utile  à  tout,  ou  dont  procède  toute  utilité,  cette  vertu  enraci- 
née à  loisir  dans  une  terre  de  bénédiction,  mûrie  lentement  à  lombre  du  sanc-» 
tuaire,  éclairée  par  des  maîtres  habiles  et  expérimentés,  également  éloignée  de 
la  puérilité  superstitieu.se,  de  la  ferveur  indiscrète,  et  d'une  lâche  pusillanimité. 
Cest  là  qu'au  moyen  des  exercices  assidus,  la  jeunesse  acquit  en  peu  de  temps 
l'expérience  des  anciens;  qu'un  zèle  naissant  se  forma  aux  saintea  industries  et 
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à  tous  les  procédés  savans  de  l'art  divin  de  conduire  les  âmes  :  écoles  angéli- 
que&,où  tout  prêche,  aux  yeux  mêmes,  la  piété,  la  pureté,  la  décence  ecclésiasti- 
que. Sous  la  couronne  et  l'habit  clérical,  ou  apprit  à  jamais  qu'on  avait  choisi  le 
Seifjneur  pour  unique  héritage;  qu'on  ne  pouvait,  sans  ridicule  ainsi  que  san« 
crime,  retourner  aux  parures  et  aux  manier^  mondaines,  paraître  aux  lieux  A». 
licence  ou  de  tumulte,  aux  théâtres,  aux  tavernes,  au  milieu  des  cercles  et  des 
plaisirs  contagieux  du  siècle.  Que  dirai-je  du  renouvellement,  de  la  continuité, 
de  la  perfection  des  études  ecclésiastiques  cultivées  avec  des  succès  tout  nou- 
veaux dans  le  calme  solitaire  de  ces  pieux  asiles?  Ihéologie  profonde, théologie 
morale  et  pratique,  règles  pour  la  conduite  des  âmes,  pour  l'observance  des  rites 
et  des  cérémonies  sacrées,  pour  tout  ce  qui  peut  conserver  à  nos  mystères  ado- 
rables l'air  de  majesté  qui  leur  convient  :  ce  sont  là  aut.mt  de  matières  dont  la 
simple  indication  doit  nous  inspirer  une  reconnaissance  éternelle  pour  les  insti- 
tuteurs visiblement  inspirés  des  lieux  de  bénédiction  oîi  elles  se  cultivent. 

Que  n'aurions-nous  point  à  dire  encore  sur  tant  de  désordres  arrêtés  dans 
tou:>  les  états,  la  clandestinité  du  mariage,  par  exemple,  toujours  défendue  et 
toujours  usitée,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  ressource  et  de  sage  gouvernement  en 
eût  fait  à  Trente  un  empêchement  dirimaat.''  Que  dire  encore  sur  toutes  ces  in- 
stitutions charitables,  mulîipiices  et  diversiiiées  à  légal  des  misères  et  des  be- 
soins de  l'homme?  Maisons  d'éducation  pour  les  deux  sexes  et  pour  toutes  le» 
conditions,  écoles  militaires,  écoles  pour  les  filles  nobles  et  peu  fortunées,  école* 
,  gratuites  pour  les  scieaces  et  les  arts ,  pour  les  professions  même  de  dernier  or- 
dre ;  pensions  religieuses  accommodées  à  tous  les  goûts,  assorties  à  toutes  les  for- 
tunes ;  maisons  de  retraite,  séminaires  de  missions,  lieux  de  repos  pour  les  prê- 
tres hors  de  service  ;  asiles  pour  les  orphelins  et  les  enfans  trouvés  ;  refuges  pour  les 
pécheresses  repentantes,  hospices  pour  les  soldats  invalides,  traitemens  gratuits 
pour  les  pauvres  malades,  sans  compter  les  hôpitaux  ordinaires,  aussi  nombreux, 
pour  ainsi  dire,  que  les  maladies,  et  dont  l'accès  n'est  pas  moins  facile  que  celui 
de  la  maison  de  Dieu  dont  ils  portent  le  nom  ;  enfin ,  subsides  toujours  prêts 
pour  le  commerce  dans  les  monts -de-piété,  défectueux  peut-être  à  leur  origine, 
mais  susceptibles  au  moins  du  genre  de  perfection  que  donne  l'expérience  :  voilà 
une  partie  seulement  des  avantages,  car  qui  pourrait  les  compter  tous?  voilà 
quelques-uns  des  avantages  innombrables  qu'a  procurés  à  l'Eglise  et  à  la  société 
cet  esprit  réparateur  qui  a  prt'paré,  dirigé  et  suivi  l'heureuse  réforme  de  Trente. 

Pour  l'administration  de  la  plupart  de  ces  établissemens,  on  vit  de  toute  part 
s'élever  avec  eux  une  multitude  presque  égale  de  compagnies,  de  congrégations, 
d'associations  religieuses  animées  de  toute  la  ferveur  que  respirent  les  institu- 
tions récentes.  Les  pères  de  la  Mission  en  France,  les  Oratoriens  en  France  et  en 
Italie,  les  Jésuites  par  toute  l'Europe,  dans  les  quatre  parties  du  monde,  les  Théa- 
tins,  les  Barnabites,  les  Somasques,  les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  Clercs 
réguliers  du  Bon  Jésus,  de  la  Mère  de  Dieu,  de  la  Bonne  Mort,  les  Frères  des 
Ecoles-Pieuses,  les  Frères  de  la  Charité;  et,  pour  l'autre  sexe,  les  Ursulines,  la 
Visitation,  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  les  Sœurs-Grises,  et  tant  d'autres 
hospitalières  ;  en  un  mot,  les  institutrices  de  toutes  les  sortes,  car  l'énumération 
même  serait  interminable;  tant  de  fils  et  de  filles  de  la  nouvelle  Sion,  saisis  tout- 
à-coup  de  l'esprit  prophétique  ou  apostolique,  et  remplissant  avec  une  émula- 
tion générale  leurs  fonctions  respectives,  reproduisirent,  sous  tous  les  climats, 
la  charité,  le  zèle  et  les  moeurs,  la  piété  sincère,  l'art  d'adorer  en  esprit  et  en  vé- 
rité, la  méditation  des  vérités  éternelles,  la  fréquentation  des  sacreraens,  l'usage 
des  pieuses  lectures  et  de  l'examen  habituel  de  la  conscience.  On  vit  moins  d'au- 
stérités extraordinaires ,  moins  de  génuflexions  et  de  prosternemens  ;  on  récita 
moins  souvent  le  psautier;  les  offices  furent  moins  multipliés  ou  moins  alongés 
que  dans  les  ordres  établis  lorsque  les  barbares,  passés  nouvellement  au  christia- 
nisme, et  conservant  encore,  sinon  la  dépravation  du  cœur,  au  moins  la  pesan- 
teur d'esprit  qui  les  rendait  peu  capables  des  fonctions  intellectuelles,  n'avaient 
guère  d'aptitude  cm  d'attrait  que  pour  les  observances  extérieures  :  mais  on 
s'appliqua  sur  toute  chose  au  recueillement  de  l'esprit,  à  la  mortification  du 
cœur;  et  si  jusque  là  on  avait  dompté  les  passions  de  l'âme  par  les  travaux  du 
corps ,  on  ne  dompta  pas  moins  efficacement  désormais  la  chair  par  l'esprit. 
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Cependant  cette  riche  variété  qui  fait  l'un  des  pli.s  beaux  omemens  de  la  fille 
de  Sion,  l'cclat  que  donnait  anciennement  à  l'Eglise  la  ferveur  si  diversement 
nuancée  dans  les  ordres  divers,  bien  loin  de  s'éteindre,  reprit  encore  une  viva- 
cité nouvelle.  Avant  la  convocation  du  concile  de  Trente,  l'esprit  d'édification 
ou  de  restauration,  prêt  à  se  déborder  sur  le  corps  de  la  prélature,  portait  déjà 
ses  influences  sur  différens  prélats  et  en  différentes  Eglises.  La  régularité,  l'au- 
stérité primitive  de  l'ordre  de  Saint-François  fut  d'abord  renouvelée  en  Espagne 
par  le  cardinal  Xi.uéncs,  puis  confirmée  par  S.  Pierre  d'Alcantara  ;  en  France, 
par  le  cardinal  d'Amboise,  qui  remit  de  même  en  vigueur  la  règle  de  Saint-Do- 
minique. On  vit  encore  dans  l'ordre  de  Saint-François  se  former  en  moins  d'un 
siècle  jusqu'à  trois  associations  nouvelles,  sous  le  nom  de  Récollets,  de  Capucins 
et  de  Pénitens  du  Tiers-Ordre  :  rameaux  heureusement  entés,  qui,  pleins  de  suc 
et  de  vigueur,  s'étendirent  dans  tous  les  états  chrétiens,  où  l'on  recueillit,  avec 
admiration  et  avec  une  abondance  toute  nouvelle,  les  fruits  du  salut  sur  le  tronc 
qu'ils  avaient  rajeuni.  Le  Carmel  refleurit  à  son  tour  :  les  fils  et  les  filles  des  Pro- 
phètes antiques,  également  dociles  à  la  Débora  de  Castille,  reprirent  l'esprit  de 
leurs  pères,  et,  aux  macérations  du  corps,  ajoutèrent  la  mortification  du  cœur, 
ainsi  que  la  méditation  assidue  des  vérités  éternelles.  On  vit  enfin  cinq  ou  six 
grands  ordres  dans  la  seule  Eglise  de  France,  les  Dominicains,  les  Trinitaires,  les 
,  Prémontrés,  les  Chanoines  réguliers,  revenir  tous  ensemble,  et  comme  à  l'envi, 
sinon  à  la  sévérité  de  la  règle  primitive,  au  moins  à  unt  observance  dans  laquelle 
le  religieux  pût  encore  se  distinguer  avantageusement  du  pieux  laïque.  Les  so- 
litaires, comparables  autrefois  aux  anges  terrestres  de  Tabène  et  de  Scété,  mais 
dégénérés  depuis  de  la  sainteté  de  leurs  pères,  bannirent  le  scandale  de  leurs  re- 
traites, et  reprirent  une  manière  de  vivre  dans  laquelle  on  put  désirer  qu'ils  per- 
sévérassent pour  l'édification  commune. 

Telle  fut  l'influence  de  la  discipline  de  Trente  jusque  sur  les  nations  qui  ne 
s'y  étaient  pas  soumises,  ou  qui  du  moins  ne  lavaient  pas  admise  dune  manière 
légale.  Mais  quelle  heureuse  révolution  n'opcra-t-elle  point  au  centre  de  l'unité 
catholique,  dans  l'Eglise  romaine,  dans  la  cour  pontificale,  qui  reprit  à  cette  épo- 
que un  désintéressement,  des  procédés,  des  mœurs,  une  décence  et  une  dignité 
tels  que  la  censure  hérétique  et  la  malignité  séculière  ne  trouvèrent  plus  à  criti- 
quer que  les  artifices  prétendus  de  sa  politique,  c'est-à-dire  les  intentions  qui 
sont  connues  de  Dieu  seul,  et  quelques  défauts  inséparables  de  l'humanité? 
Quelle  révolution  n'a-t-elle  pas  opérée  dans  le  leste  de  l'Italie,  qui  ne  ressemble 
plus  à  elle-même  depuis  cette  régénération  ,  qui  au  moins  ne  présente  plus  au- 
cun trait  des  affreux  tableaux  que  nous  en  ont  transmis  les  premiers  protestans? 
Quel  cliangement  à  Milan  en  particulier,  par  les  soins  du  grand  Borromée  son 
plus  fidèle  interprète,  par  le  moyen  de  ses  admirables  conciles,  dont  les  décrets, 
précieusement  recueillis  par  toutes  les  Eglises  tant  soit  peu  jalouses  de  leur  vraie 
gloire,  y  ont  acquis  une  autorité  équivalente  à  celle  des  lois  nationales  .•"  en  Por- 
tugal, par  l'éclatante  protection  du  pieux  roi  Sébastien,  le  plus  empressé  de  tous 
les  souverains  à  faire  hommage  au  saint  concile?  en  Espagne  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'autre  hémisphère,  par  l'adhésion  sincère  et  pratique  des  conciles  pro- 
vinciaux de  Tolède,  de  Sarragosse,  de  Valence,  de  Salamanque,  de  Malines  pour 
les  Pays-Bas,  du  Mexique  et  de  Lima  pour  les  deux  moitiés  du  Nouveau-Monde.'* 
en  Pologne,  dans  l'Ailemagne,  fojer  de  l'hérésie,  ou  du  moins  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  au  moyen  des  conciles  de  3Iayence,  de  Trêves,  de  Cologne 
et  d'Augsbourg  .■* 

Enfin,  quels  fruits  de  bénédiction  la  réforme  de  Trente  ne  produisit-ellt  pas 
jusqu'en  France,  où,  sans  avoir  été  reçue  juridiquement,  elle  se  trouva  aussi 
bien  observée  peut-être  que  chez  les  nations  qui  se  prévalent  de  l'avoir  plus  so- 
lennellement acceptée  ?  11  ne  faut  que  parcourir  les  conciles  qui  se  tinrent  à  ce 
sujet  à  Reims,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Aix,  à  Bourges  et  à  Tours,  pour  se  con- 
vaincre du  zèle  des  prélats  français  à  mettre  en  vigueur  au  moins  tous  les  points 
importans  de  la  discipline  de  Trente.  Quelles  vives  instances  ne  firent-ils  pas  en- 
core auprès  de  la  cour,  et  à  vingt  reprises  différentes,  afin  de  tirer  l'Eglise  galli- 
cane d'une  exception  qui  leur  parut  toujours  imprimer  quelque  espèce  de  tache 
à  sa  renommée  ?  On  a  vu  que,  u'en  pouvant  rien  obtenir,  ils  s'assemblèrent  aa 
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nombre  de  quaranf  e-cinq  évêques,  sept  archevêques  et  trois  cardinaux,  et  s'obli- 
gèrent, par  serment,  à  garder  et  à  faire  garder  toutes  les  ordonnances  de  Trente 
qui  n'étaient  pas  contraires  aux  usages  dans  lesquels  persistait  le  royaume.  Le* 
archevêques  de  Reims  et  de  Bordeaux  en  particulier,  c'est-à-dire,  les  cardinaux 
de  la  Rochefoucault  et  de  Sourdis,  surnommés  les  Borromée  de  la  France,  sans 
craindre  la  saisie  de  leur  temporel,  rassemblèrent  chacun  le  clergé  de  leur  dio- 
cèse, et  firent  prononcer  que  désormais  on  serait  obligé  en  conscience  d'obser- 
ver en  tout  le  saint  concile  de  Trente,  à  la  réserve  ordinaire  des  usages  du 
royaume;  clause  qui  n'avait  rien  de  menaçant  pour  le  saint  Siège  dans  la  bouche 
de  ces  grands  prélats. 

Mais  la  cour  elle-même,  en  soutenant  sou  refus,  d'abord  par  la  crainte  d'ani- 
mer davantage  les  rebelles  hérétiques,  et  depuis  par  la  difficulté  qu'on  trouve 
toujours  à  revenir  sur  ses  pas,  fit  recevoir  en  France  là  plupart  des  décrets  im- 
portans  de  la  discipline  de  Trente,  non  pas  en  vertu  des  décisions  de  ce  concile, 
qui  n'y  furent  reconnues  que  pour  le  dogme,  mais  en  conséquence  des  édits  du 
prince,  à  compter  de  la  célèbre  ordonnance  de  Blois,  jusqu'à  l'ordonnance  plus 
essentielle  encore  de  1695  ;  en  conséquence  aussi  de  bien  des  réglemens  faits  par 
les  évoques,  et  autorisés  par  les  parlemens.  L'autorité  du  concile  de  Trente,  en 
matière  même  de  discipline,  offensait  si  peu  la  politique  française,  que  tous  les 
ordres  de  l'Etat  applaudirent  aux  nouveaux  bréviaires,  où  la  première  heure  du 
jour  était  souvent  terminée  par  un  canon  de  discipline  tiré  du  concile  de  Trente, 
et  revêtu  de  son  nom. 

Qui  pourrait  donc  méconnaître  encore  l'abondance  des  bénédictions  que  le 
Seigneur  dans  4e  quatrième  âge,  d'abord  si  déplorable,  a  répandues  enfin  sur  son 
Eglise,  malgré  tant  d'obstacles  naturellement  insurmontables,  et  par  la  voie 
même  de  ces  obstacles,  qui  se  changeaient  sous  sa  main  en  expédiens  et  en  res- 
sources? Qui  pourrait  méconnaître  l'ouvrage  du  Ciel  dans  le  concile  de  Trente, 
œuvre  la  plus  visiblement  divine,  comme  ia  plus  contredite  et  la  plus  féconde  en 
fruits  de  salut  ?  Pour  porter  là-dessus  la  conviction  à  son  comble,  il  ne  faut  plus 
que  rapprocher  les  deux  états  ofi  s'est  trouvée  l'Eglise,  avant  et  après  ce  concile. 
Restreignons  même,  car  il  est  temps  de  finir,  restreignons  ce  contraste  au  point 
capital  de  l'administration  ecclésiastiTip-  Avant  la  réformation  de  Trente,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  mise  à  exécutinn  .  dans  l'Eglise  de  France  en  particu- 
lier, sous  le  règne  du  dernier  des  Valois,  les  Hglises  particulières,  comme  il  est 
dit  dans  les  remontrances  faites  à  ce  prince  par  le  clergé,  les  Eglises  étaient  sans 
pasteurs,  les  monastères  sans  religieux,  les  prêtres  et  les  moines  sans  discipline. 
Les  abbayes,  les  collégiales,  les  évêcliés  étaient  entre  les  mains  d'officiers  mili- 
taires, qui  disaient  mon  évéché,  mon  abbaye,  mes  prêtres  et  mes  moines,  comme 
ils  auraient  pu  dire,  mes  chevaux  et  mes  valets  :  renversement  si  éloigné  de  ce 
que  nous  voyons  dans  l'état  présent  de  l'Eglise,  si  éloigné  même  de  nos  idées, 
qu'il  passerait  pour  une  hyperbole  de  déclaniateur,  si  nous  n'ajoutions  un  point 
de  fait  exact  et  précis.  Mais  il  est  notoire,  par  tous  les  monumens,  qu'en  près  de 
huit  cents  abbayes  auxquelles  le  roi  nommait  alors,  il  n'y  avait  pas  cent  abbés, 
tant  commendataires  que  réguliers  ;  encore  la  plupart  d'entre  eux  ne  faisaient- 
ils  que  prêter  leur  nom  à  des  seigneurs  laïques ,  qui  jouissaient  en  effet  des  re- 
venus. 

Or,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  cet  énorme  contraste,  c'est-à-dire,  à  l'é- 
tat de  l'Eglise  du  quatrième  âge  avant  et  après  le  concile  de  Trente,  ne  sera-t-on 
pas  foi'cé  de  souscrire  à  ce  que  nous  avons  avancé,  que,  dans  l'Eglise,  bien  diffé- 
rente des  institutions  humaines,  plus  le  dépérissement  paraît  extrême,  plus  le 
rétablissement  est  prochain  ?  Tant  le  Ciel,  fidèle  à  ses  promesses,  veut  encore  si- 
gnaler son  bras  dans  leur  exécution.  Rétablissement  égal  au  dépérissement;  en 
sorte  que,  depuis  la  réforme  de  Trente,  l'état  de  l'Eglise,  à  bien  des  égards, 
pourrait  entrer  en  parallèle  avec  l'état  florissant  de  son  premier  âge,  ou  du 
moins  avec  une  bonne  partie  de  ce  premier  âge.  Que  de  pasteurs  illustres  et  di- 
gnes des  temps  apostoliques  n'a-t-on  pas  comptés  jusque  dans  le  XIX*  siècle; 
que  de  fidèles  d'une  haute  vertu,  d'une  piété  sincère,  parfaits  adorateurs  en  es- 
prit et  en  vérité,  rigides  observateurs  de  tous  les  devoirs ,  passionnés  pour  tout 
bien,  inébranlables  malgré  le  torrent  de  la  perversion,  et  qui  par  l'exemple  sur- 
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tout  fournissaient  des  préservatifs  contre  tous  les  scandale-??  Sans  contredit,  on 
les  eût  rangés  au  nombre  des  saints  dans  les  temps  où  la  voix  des  peuples  se  pre- 
nait pour  la  voix  de  Dieu  :  vertus  plus  admirahles,  à  certains  égards,  que  celleà 
des  premiers  siècles,  fussent-elles  moins  éclatantes,  parce  qu'elles  sont  mises  à 
des  épreuves  bien  plus  délicates.  Telle  est,  pour  me  borner  à  la  plus  sensible,  la 
licence  de  1  iuipiété,  très-contrainie  sous  les  empereurs  et  les  premiers  rois  chié- 
liens,  déchaînée  sans  conséquence  sous  les  princes  idolâtres,  mais  d'une  consé- 
quence fatale  sous  les  gouverncmens  chrétiens  d'aujourd'hui.  Or,  cette  impiété, 
sous  la  main  qui  tire  le  bien  des  plus  grands  maux,  l'impiété,  chamarrée  de  phi- 
losophie et  de  quelques  restes  de  christianisme,  a  contribué  elle-même  à  ébau- 
cher, pour  ainsi  dire,  le  rétablissement,  en  adoucissant  les  mœurs,  en  exaltant 
sans  cesse  l'humanité,  la  générosité,  l'intègre  probité  auxquelles  elle  n'attei- 
gnait qu'en  parole,  en  mettant  la  charité  en  recommandation,  sous  le  nom  de 
sensibilité  et  de  bienfaisance. 

Cependant  le  mal  continue  à  prévaloir  sur  le  bien,  et  le  vice  sur  la  vertu  : 
mais  en  fut-il  autrement  dans  l'âge  le  plus  vanté,  à  la  seule  exception  peut-être 
des  temps  apostoliques.''  .aussitôt  après  la  mort  des  premiers  disciples  qui  avaient 
conversé  avec  le  Verbe  fait  chair,  et  dont  1  autorité  servait  de  frein  à  l'indocilité 
de  l'esprit  et  des  passions  humaines,  il  s'éleva  des  essaims  d'hérétiques  ou  de 
corrupteurs,  Nicola'ites,  Ébionites,  Marcionites,  Cérinthiens,  Valentiniens,  et, 
pour  les  nommer  tous  ensemble  Gnostiques,  abominables  aux  yeux  des  païens 
mêmes,  dans  l'esprit  desquels  ils  ont  fait  naître  des  préventions  si  funestes  aux 
vrais  enfans  de  l'Eglise  avec  qui  on  les  confondait.  Dans  les  plus  beaux  jours 
des  martyrs,  on  voit,  par  les  exhortations  et  les  reproches  de  S.  Cyprien  à  son 
peuple,  que  le  danger  prochain  d'être  traîné  à  l'échafaud  ne  préservait  pas  à 
beaucoup  près  les  fldèles  de  toutes  les  faiblesses  ni  de  tous  les  excès.  Dans  les 
temps  lumineux  des  Ambroise,  des  Jérôme,  des  Augustin,  des  Chrysostôme,  que 
de  cabales,  que  de  violences,  que  de  manœuvres  ténébreuses  exercées  en  parti- 
culier contre  le  plus  éloquent  de  ces  Pères,  par  Théophile  d'Alexandrie,  et  par 
un  concile  entier  qu'il  fit  servir  d'instrument  à  son  jaloux  orgueil!  Dans  les  so- 
litudes de  la  Syrie,  comparables  à  celles  de  la  Thébaïde,  où  la  préoccupation  gé- 
nérale ne  voit  germer  que  la  vertu,  on  vit  ces  anges  terrestres,  dont  peu  aupa- 
ravant le  monde  n'était  pas  digne,  transformes  tout-à-coup  en  guerriers  ou  en 
meurtriers,  et  la  laure  du  grand  S.  Sabas  changée  en  une  place  d'armes,  (|ue  ses 
disciples,  assiégeans  et  assiégés,  teignirent  réciproquement  de  leur  sang.  Mais 
dès  l'origine  de  l'Eglise,  n'a-t-on  pas  entendu  r.\pôtre  des  nations  reprocher  aux 
chrétiens  de  Corinthe  des  crimes  inouïs  parmi  les  infidèles,  et  s'élever  en  mille  ren- 
contres contre  de  faux-frères  qui  ne  goûtaient  que  les  choses  terrestres,  qui  n'a- 
vaient d'autre  dieu  que  leur  ventre,  ennemis  déclarés  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  vrais  apôtres  de  Satan  ?  Plaintes  si  justes,  qu'au  rapport  de  S.  Clément  pape, 
ce  furent  ces  frères  perfides  qui  causèrent  la  mort  tant  du  prince  des  Apôtre* 
que  de  l'Apôtre  des  nations. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  assimiler  les  derniers  temps  aux  temps  apo- 
stoliques, ni  même  faire  une  comparaison  rigoureuse  entre  ce  quatrième  âge  et 
aucun  des  précédens  ;  rien  de  plus  difMciie  et  de  plus  hasardé,  que  ces  appré- 
ciations comparatives  tan*t  du  fond  que  des  nuances  infinies  des  mœurs  générales 
et  des  temps  divers.  Tout  notre  but  est  de  tenir  les  simples  en  garde  contre  les 
déclamateurs  de  secte,  qui,  en  exaltant  avec  affectation  la  pureté  des  temps  pri- 
mitifs et  en  la  faisant  décroître  ensuite  jusqu'à  nosjours  par  des  gradations  aussi 
malignes  qu'imaginaires,  veulent  donner  à  entendre,  comme  quelques-uns 
d'eux  l'ont  dit  crûment,  que  l'Eglise  catholique,  ce  fleuve  autrefois  si  majestueux 
et  si  pur,  au  lieu  de  ses  ondes  salutaires,  ne  roule  plus  qu'une  fange  infecte. 

Détestons  à  jamais  ces  principes  de  subversion,  et  tous  les  voiles  perfides  à  la 
faveur  desquels  on  s'efforce  de  les  insinuer.  Ne  perdons  pas  un  moment  de  vue 
les  maximes  fondamentales,  les  principes  immuables  de  la  foi  chrétienne.  Tous 
les  hommes  étaient  morts  en  Adam,  et  les  inclinations  de  l'homme,  dès  son  enfance, 
se  précipitaient  au  mal  :  donc  il  a  fallu  dans  tous  les  temps  se  faire  violence  pour 
emporter  le  royaume  de  Dieu;  et  celui  qui  est  venu  chercher,  non  pas  les  justes, 
mais  les  pécheurs,  nous  enseigne  en  vingt  manières  cette  vérité.  Outre  les  pers^ 
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cutions  et  les  violences,  il  a  fallu  que  Irs  fidèles  soutinssent  l'épreuve  plus  ter- 
rible encore  des  leçons  et  des  exemples  de  séduction.  En  un  mot,  la  vie  du  chré- 
tien sur  la  terre  est  tellement  une  guerre  sans  relâche,  que  l'Eglise  dont  il  est 
membre  ne  s'y  qualifle  pas  autrement  que  de  militante. 

Durant  le  long  cours  des  siècles  que  nous  venons  de  parcourir,  c'est-à-dire, 
pendant  plus  de  seize  cents  ans,  on  ne  lui  a  vu  que  livrer  ou  soutenir  des  com- 
bats, faire  les  plus  pénibles  efforts,  ou  essuyer  les  plus  terribles  assauts,  pour  s'é- 
tablir, pour  s'étendre,  pour  se  soutenir,  pour  réparer  ses  dommages.  Durant  trois 
siècles  consécutifs,  elle  fut  en  butte  à  la  puissance  et  à  la  violence  des  Romains,  à 
Toi-gueil  insultant  des  faux  sages  de  la  Grèce,  à  l'antipathie  cruelle  des  Perses 
impurs,  à  la  barbarie  cruelle  des  états  informes,  à  qui  l'ordre  public  n'était  pas 
moins  étranger  que  les  moeurs.  On  fit  couler  de  son  sein  des  fleuves  de  sang,  on 
immola  ses  enfans  au  nombre  de  douze  millions,  on  diffama  ses  mystères.,  on 
traita  de  chimère  et  d'extravagance  la  pureté  sublime  de  sa  morale  ;  mais  sa  morale 
et  ses  mystères  furent  embrassés  enfin  par  ces  nations  frémissaiites ,  et  encore 
étonnées  de  leur  propre  changement.  Les  sages  de  la  Grèce  et  de  l'Aréopage  se 
turent  devant  le  corroyeur  de  Tarse,  devant  les  pêcheurs  de  Tibériade;  les  Césars 
courbèrent  leur  front  sous  la  croix  qui  avait  excité  toute  leur  horreur,  et  le 
germe  le  plus  fécond  du  christianisme  fut  le  sang  des  martyrs,  dans  lequel  il  de- 
vait être  étouffé. 

Pendant  cinq  à  six  siècles  ensuite,  l'Egli-se  eut  à  lutter  contre  des  nuées  de 
Barbares  vomis  des  extrémités  du  Nord  et  du  Midi  jusqu'au  sein  de  ses  apanages, 
et  contre  l'ignorance,  suite  inévitable  du  tumulte  et  des  troubles  qu'ils  portè- 
rent partout,  des  alarmes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour,  d'une  vie  perpétuel- 
lement errante  et  fugitive,  de  l'anéantissemeut  des  lois,  de  l'infraction  de  tous 
les  liens  de  la  société  :  mais  elle  triompha  des  Barbares  qui  avaient  triomphé  des 
maîtres  du  monde,  et  en  fit  ses  plus  zélés  défenseurs;  mais  elle  trouva  des  armes 
puissantes  contre  l'ignorance,  dans  le  trésor  de  la  tradition,  où,  comme  dans 
un  arsenal  muni  pour  les  jours  de  péril,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  avait 
mis  en  réserve  la  surabondance  des  productions  lumineuses  de  tant  d'illustres 
docteurs  qui  avaient  écrit  durant  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles,  c'est-à-dire, 
immédiatement  avant  le  danger  qui  se  présentait.  Quant  à  ses  nouveaux  enfans, 
ou  aux  barbares  régénérés,  elle  trouva  des  leçons  assorties  à  leur  faible  capacité, 
dans  les  exemples  d'une  multitude  extraordinaire  de  saints  de  tout  état,  qui 
leur  parlaient  par  les  yeux,  et  qu'une  providence  visible  suscita  principalement 
durant  les  ténèbres  du  dixième  siècle;  et  dans  les  bornes  même  du  génie  de  ces 
néophytes,  elle  trouva  un  préservatif  si  puissant  contre  l'hérésie,  qu'il  ne  s'en 
éleva  pas  une  seule  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  de  tous  le  plus  décrié,  et 
le  seul  qui  n'en  ait  point  enfanté.  Par  un  trait  de  providence  également  signalé, 
<  plusieurs  indignes  pontifes  qui  dans  le  même  temps  remplirent  la  chaire  de 
S.  Pierre,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  son  autorité. 

Dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  l'âge  de  la  barbarie,  un  relâchement  léthar- 
gique, provenu  de  l'affaissement  causé  par  tant  de  violentes  secousses,  et  une 
dépravation  presque  insensible  dans  ses  progrès  successifs,  mais  beaucoup  plus 
dangereuse  que  les  saillies  soudaines  des  passions  effrénées,  jointe  à  l'instabilité 
si  naturelle  à  l'homme,  répandirent  le  dégoût  sur  les  pratiques  les  plus  salutai- 
res, et  jusque  sur  les  devoirs  d'Etat  les  plus  graves  et  les  plus  sacrés.  De  là  ,  les 
murmures  et  l'indocilité  des  peuples,  les  emportemens  et  les  invectives  contre 
les  pasteurs,  les  clameurs  de  la  réforme  contre  la  dépravation  du  chef  et  de^ 
membres  de  l'Eglise,  les  schismes  enfin  et  les  hérésies,  et  des  hérésies  d'un  ca- 
ractère de  malignité  tel  qu'on  n'en  avait  point  encore  vu  depuis  la  naissance  du 
christianisme  ;  en  un  mot,  ce  péril  extrême ,  dans  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne 
pouvaient  manquer  de  prévaloir,  si  l'extrémité  du  péril  en  ce  genre,  comme  ou 
l'a  vu  par  toute  la  suite  de  cette  Histoire,  n'annonçait  la  proximité  du  rétabli:»- 
sement. 

La  meilleure  apologie  de  la  religion  ne  consiste  pas  dans  les  ouvrages  polémi- 
ques et  contentieux,  qui  bien  souvent  ne  produisent  que  l'aigreur  et  l'opiniâtre 
dépit,  mais  dans  la  simple  exposition  des  œuvres  et  des  maximes,  qui  appartieu- 
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nent  véritablement  à  l'Eglise.  L'Eglise  toute  seule,  bien  connue  et  bien  présen- 
tée, fera  toujours  elle-même  sa  meilleure  défense.  Puissions-nous  l'avoir  peinte 
ainsi  de  ses  couleurs  naturelles ,  comme  nous  continuerons  de  le  faire  durant 
tout  le  cours  laborieux  de  cet  ouvrage  !  Puisse  aussi  un  spectacle  si  frappant 
produire  sur  chacun  de  nos  lecteurs  cette  heureuse  impression,  qui  laisse  à 
peine  le  mérite  de  la  foi  à  la  claire  persuasion  oîi  nous  sommes,  qu'une  institu- 
tion si  sublime,  et  annoncée  par  des  hommes  si  abjects,  si  contredite,  et  si  gé- 
néralement embrassée,  si  violemment  ébranlée,  mise  à  deux  doigts  de  sa  ruine, 
et  tout-à-coup  rappelée  à  sa  première  splendeur,  ne  peut  être  que  l'œuvre  de 
Dieu! 
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LIVRE  SOIXANTE-TREIZIÈME. 

DEPUIS    LA    NAISSANCE    DU    JANSENISME    EN     l63o,  JUSQu'a    LA 
MORT    DE    JANSÉNIUS    EN     l638. 

Si,  à  cause  de  l'insuffisance  présomptueuse  de  l'esprit  humain, 
il  est  nécessaire  qu'il  s'élève  des  hérésies,  il  ne  peut  se  faire,  pour 
la  même  raison,  qu'elles  tombent  tout- à-coup,  et  meurent,  pour 
ainsi  dire,  tout  entières.  L'hérésie,  comme  l'hydre  que  ranimaient 
ses  propres  blessures,  n'expire  et  ne  prend  pas  naissance  à  une 
époque  précise  :  et  si  nous  rapportons  celle  du  jansénisme  à  l'année 
i63o,  c'est  qu'il  prit  sa  forme  dans  le  livre  fatal  que  Jansénius 
avait  alors  considérablement  avancé;  mais  il  existait  déjà  au  sein 
même  de  la  France,  dans  les  restes  du  calvinisme,  qui,  tout  abat- 
tu qu'il  était  dans  ce  royaume,  y  avait  laissé  des  germes  de  conta- 
gion qu'on  ne  pouvait  extiroer  au  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
travaux*.  Tel  est  le  sort  des  terres  malheureuses  où  l'hérésie  a  mis 
le  pied,  au  moins  quand  ses  ravages  y  ont  été  considérables.  Ainsi 
nous  voyons,  dv^s  le  premier  âge  de  l'Eglise,  que  l'arianisme,  par 
exemple,  et  le  pélagianisme,  dont  le  premier  sapait  le  christia- 
nisme par  les  fondemens ,  et  l'autre  anéantissait  la  grâce  qui  en  est 
l'âme,  enfantèrent  le  semi-arianisme  ou  macédonianisme,  et  le  se- 
mi-pélagianisme  ou  massilianisme.  Il  était  donc  naturel  que  l'hé- 
résie de  Luther  et  de  Calvin,  plus  énorme  encore  que  celle  d'Arius, 
poussât  des  rejetons  qui  conservassent  du  moins  en  partie  la  mali- 
gnité de  la  sève  qui  les  avait  reproduits.  Mais,  à  l'exemple  des  Se- 
mi-Ariens et,  des  Semi-Pélagiens,  qui  avaient  pris  le  nom  de  Ma- 
cédoniens et  de  Massiliens,  les  Semi-Calvinistes,  rougissant  de  leur 
origine,  et  rejetant  le  nom  de  leur  auteur  immédiat,  prirent  tan- 
tôt celui  d'Augustiniens ,  tantôt  celui  de  Thomistes;  enfin,  par 
un  raffinement  inconnu  aux  sectaires  même  les  plus  artificieux  de 
l'antiquité,  ils  se  mirent  au  rang  des  êtres  fantastiques  et  purement 
imaginaires.  On  verra,  par  leurs  œuvres,  s'ils  ne  sont  en  effet 
que  des  fantômes. 

Ce  fut  après  le  fameux  siège  de  La  Rochelle,  lors  de  la  réduction 
du  calvinisme  en  France,  que  le  semi-calvinisme  ourdit  principa- 
lement ses  trames ,  afin  de  se  répandre  dans  cette  florissante  nation, 
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Corneille  Jansen,  son  auteur  apparent,  mieux  connu  sous  le  nom 
latinisé  fie  Jansenius,  naquit  en  i585,  d'une  famille  commu- 
ne,, au  village  d'Ackoi  dans  le  comté  de  Léerdani  en  Hollande. 
Il  apprit  les  élémens  de  la  grammaire  à  Léerdam,  commença 
ses  humanités  à  Utrecht,  puis  alla  faire  sa  rhétorique  à  Lou- 
vain,  dans  le  collège  des  Jésuites.  Selon  l'abbé  de  Mourgues, 
dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parler,  il  demanda  à  être 
admis  dans  leur  société,  ne  l'obtint  pas,  et  n'oublia  jamais  ce  re- 
fus, quil  prit  pour  un  affront.  Il  abandonna  leur  collège  pour  un 
autre  delà  même  ville,  où  il  fit  son  cours  de  philosophie.  Il  fit  en- 
suite sa  théologie  sous  Jacques  de  Baie  ou  Baïus,  neveu  du  fameux 
Michel,  et  sous  Jacques  Janson ,  tous  deux  zélés  propagateurs  du 
baïanisme.  C'est  ainsi  que  ces  erreurs,  non-seulement  se  perpé- 
tuèrent, mais  acquirent  un  développement  qui  remplit  toutes  les 
vues  de  leur  premier  auteur.  Janson  en  particulier,  trouvant  dans 
Jansenius  les  talens  propres  à  lui  faire  remplir  un  jour  dans  le 
parti  le  rôle  principal  qu'il  y  remplissait  lui-même  depuis  la 
mort  du  fameux  Baïus,  n'omit  rien  pour  les  cultiver. 

Jansenius  eut  pour  compasrnon  d'étude,  et  bientôt  pour  ami  de 
cœur,  Jean  du  Verger  de  Haurane,  qui  était  venu  de  Bayonne, 
lieu  de  sa  naissance,  faire  sa  théologie  à  Louvain,  où  il  avait  d'a- 
bord fréquenté  le  collège  des  Jésuites,  et  avait  passé,  comme  son 
ami,  sous  la  discipline  de  Janson.  Sur  la  parole  de  leur  maître 
commun,  tous  deux  se  passionnèrent  pour  les  nouveautés  de  Baïus, 
qu'on  leur  vantait  comme  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin.  Cepen- 
dant Janspnlus,  à  qui  Du  Verger  avait  procuré  une  place  de  pré- 
cepteur à  Paris,  y  fit  connaissance  avec  le  père  Gibieuf,  et  se  forti- 
fia dans  les  nouvelles  opinions  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  par 
la  lecture  d'un  Traité  de  cet  Oratorien  touchant  la  liberté  de  Dieu 
et  de  la  créature.  Isaac  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  puis  évêque 
de  Vabres,  avait  donné  son  approbation  à  cet  ouvrage,  étant  en- 
core jeune  docteur;  mais  ayant  reconnu  dans  la  suite  que  la  doc- 
trine en  était  hérétique,  il  révoqua  son  approbation  '.  Après  quel- 
ques années  de  séjouTcà  Paris,  Jansenius  suivitDu  Verger  à  Bayonne, 
dont  1  évêque  fit  le  premier  principal  du  collège,  et  l'autre  cha- 
noine de  la  cathédrale.  Ils  y  passèrent  ensemble  cinq  à  six  ans, 
fort  appliqués  à  la  lecture  des  Pères,  et  principalement  de  S.  Au- 
gustin, s'attachant  beaucoup  moins  à  l'interprétation  commune  et 
au  sens  de  l'Eglise,  qu'aux  sentimens  singuliers  dont  Janson  les 
avait  prévenus.  Comme  lévêque  de  Bayonne,  Bertrand  d'Eschaux, 
fut  ensuite  transféré  à  l'archevêché  de  Tours ,  il  donna  Du  Ver- 
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ger  à  l'évêque  de  Poitiers,  Henri  de  La  Roche-Posai,  qui  le  nomma 
son  grand-vicaire,  chanoine  de  sa  cathédrale,  puis  abbé  de  Saint-Cy- 
ran,  en  se  démettant  de  cette  abbaye  en  sa  faveur.  Bientôt,  ennuyé 
de  l'absence  de  son  ami,  Jansénius  quitta  lui-même  Bayonne  pour 
retourner  à  Louvain,  et  Janson,  qui  avait  toujours  sur  lui  de 
grandes  vues,  lui  procura  ia  principalité  du  collège  de  Sainte-Pul- 
chérie,  fondé  nouvellement  dans  cette  ville.  C'est  proprement  à 
cette  époque  que  s'ourdit  la  trame  du  semi-calvinisme. 

Jansénius,  placé  à  Louvain  ,  renouvela  ses  protestations  d'amitié 
à  Du  Verger.  Leur  correspondance  annonce  que  le  premier  s'é- 
nonce raisonnablement  en  latin ,  et  ne  manque  pas  de  finesse  dans 
la  pensée.  On  ne  trouve,  au  contraire,  dans  les  écrits  de  l'abbé  de 
Saint-Gyran,  qu'un  galimatias  bizarre.  Il  est  vrai  qu'alors  le  gt)ùt 
n'était  pas  encore  bien  épuré;  mais  la  netteté  des  idées,  la  pro- 
priété des  expressions,  ou  du  moins  le  bon  sens,  est  de  tous  les  siè- 
cles. Pour  ce  qui  est  du  goût  même,  combien  de  chefs-d'œuvre 
n'en  trouve-t-on  pas  dans  les  productions  de  Pascal ,  de  Nicole ,  de 
Saci,  des  Arnaud,  et  de  tant  d'autres  écrivains  du  même  parti,  qui 
faisaient  néanmoins  hommage  à  l'abbé  de  Saint-Gyran  :  tant  il  im- 
porte à  une  secte  d'attribuer  à  son  patron  tous  les  genres  de  mé- 
rite! La  correspondance  de  Jansénius  avec  Du  Verger,  appréciée 
sous  un  autre  point  de  vue,  prouverait  d'ailleurs  assez  peu  en 
faveur  de  la  délicatesse  de  leurs  actions,  puisque  Jansénius  y  pro- 
teste '  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  de  disposer  au  préjudice  de  Bar- 
cas  et  d'Arguibal,  neveux  de  Saint-Gyran,  des  fonds  du  colU'ge 
dont  il  était  le  dispensateur  comptable  :  si  cette  conduite  ne  con- 
stitue pas  un  vol ,  attendu  que  Jansénius  se  bornait  à  des  avances 
qu'il  aurait  remboursées ,  elle  trahit  du  moins  une  absence  com- 
plète de  scrupule.  D'un  autre  côté,  l'ami  qui  participait  à  des  avances 
illicites,  devait  être  d'une  probité  facile.  Remarque  importante, 
en  ce  qu'elle  révèle  la  moralité  de  deux  hommes  que  des  rigoris- 
tes ont  élevés  infiniment  au-dessus  de  S.  Vincent  de  Paul,  qu'ils 
ont  inscrits  dans  leurs  calendriers  schismatiques,  et  à  qui  des 
dupes  ont  rendu  un  culte  superstitieux. 

Cette  moralité  ressortira  mieux  encore  d'un  autre  trait.  Saint- 
Cyran,  qui  se  flattait  que  le  cardinal  de  Richelieu,  instrument  très- 
propre  à  faire  de  grandes  choses,  disait-iP,  ne  nuirait  pas  à  l'af- 
faire de  VAugustinuSj  dont  Jansénius  s'occupait  alors,  s'appliquait 
à  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  ministre  tout-puissant;  et  pour  y 
parvenir,  il  engagea  Jansénius  à  le  louer  dans  ses  écrits.  Ces  louaiv- 
ges  firent  apparemment  peu  d'impression  sur  l'esprit  de  Richelieu 

•  Lettr.  de  Jans.  à  Saint-Gyr.  t,  4,  10,  1 1,  14   -  ^  Jansen.  Letir.  42,  45,  loo. 
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En  tout  cas ,  le  panégyriste  n'en  conçut  pas  plus  d'affection  pou? 
l'objet  de  ses  éloges.  La  reine,  n)ère  de  Louis  XIII,  qui  s'était  reti- 
rée en  Flandre,  fort  irritée  contre  le  cardinal-ministre  à  qui  elle 
attribuait  sa  disgrâce,  communiqua  son  aniraosité  aux  Flamands, 
déjà  très-mal  disposés  à  l'égard  de  ce  ministre.  Selon  le  témoi- 
gnage du  premier  aumônier  de  cette  princesse,  l'abbé  de  Mour- 
gues',  qui  l'avait  accompagnée  dans  son  évasion,  un  certain  Alfes- 
ton ,  qui  expia  par  la  suite  son  attentat  sur  la  roue,  dans  la  ville  de 
Metz,  le  24  septembre  i633 ,  entreprit,  de  l'avis  et  avec  la  permis- 
sion de  Jansénius,  de  massacrer  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n'en 
put  trouver  l'occasion;  mais  tournant  sa  fureur  contre  Puy-Lau- 
rens,  envoyé  à  Bruxelles  pour  réconcilier  la  reine  avec  le  roi  son 
fils  et  avec  son  premier  ministre,  il  porta  l'audace  jusqu'à  tirer  sur 
lui.  Quelque  positive  que  soit  la  manière  dont  l'abbé  de  Mourgues 
affirme  que  Jansénius,  sans  être  l'auteur  direct  de  l'attentat,  y  dis- 
posa le  meurtrier  en  détruisant  ses  scrupules,  il  nous  suffit  que  ce 
témoignage  nous  apparaisse  isolé,  pour  que  nous  n'en  tirions , 
comme  conséquence,  qu'un  soupçon  fâcheux  pour  la  mémoire 
dur  homme  que  des  sectaires  ont  canonisé. 

Après  avoir  fait  connaître  le  père  du  jansénisme,  il  s'agit  d'exa- 
miner la  naissance  de  sa  secte.  On  ne  peut  mieux  la  fixer  qu'à  l'é- 
poque où  finit  le  premier  tome  de  XAugustinus,  qui  tend  à  prou- 
ver que  l'enseignement  commun  de  l'Eglise,  touchant  la  grâce, 
n'est  que  le  pélagianisme,  ou  du  moins  le  semi-pélagianisme ,  et  qui 
prouve  beaucoup  mieux  que  le  nouvel  Augustin  est  un  semi-calvi- 
niste, et  à  bien  des  égards  un  calviniste  rigoureux.  Mais  à  la  fa- 
veur du  grand  nom  d'Augustin,  on  se  promettait  de  faire  tout  pas- 
ser. On  savait  que  le  titre  d'un  livre  en  fait  la  fortune  chez  bien 
des  Mécène,  et  ce  fut  un  coup  long-temps  médité  que  l'adop- 
iion  de  ce  titre  imposant.  11  ne  s'était  pas  présenté  au  premier 
essor  du  génie;  on  prétend  que  l'auteur  avait  d'abord  intitulé  son 
ouvrage  :  Apologie  de  Baïusj  mais  qu'ayant  ensuite  pressenti  l'ef- 
fet dangereux  qu'un  pareil  titre  produirait  à  Rome,  il  l'avait  re- 
jeté, toutefois  sans  abandonner  son  dessein.  Par  un  manuscrit  de 
Jansénius  même ,  conservé  à  Louvain  et  cité  dans  le  procès  du 
père  Quesnel,  on  voit  que  le  but  de  son  Augustin  était  de  justifier 
les  propositions  de  Baïus.  Il  commence  par  ces  mots  :  Ad  excusan- 
das  apvphases  jnagistri  nostrc  Blicha'élis  (pour  excuser  les  opi- 
nions particulières  de  notre  maître  Michel).  Mais  il  n'y  a  que  les 
lettres  initiales  des  trois  derniers  mots  :  encore  sont-elles  en  ca- 


•  lettre  de  L,  de  Mourgues  à  M.  de  Chanmontel,  imprimée  et  réimprimée  plu- 
sieuis  fuis. 


[An  i63o]  DE  l'Église.  — liv.  Lxxnr,  3gg 

ractères  hébraïques,  parce  qu'on  sentait  que  l'entreprise  deman- 
dait du  mystère.  Les  bulles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII,  contre 
les  propositions  qu'on  entreprenait  de  défendre,  donnaient  de 
l'inquiétude  j  aussi  le  manuscrit  mystérieux  les  attribue-t-il  à  Satan, 
par  les  artifices  duquel ,  porte-t-il ,  «  cet  obstacle  de  la  condannia- 
»  tion  de  Michel  Baïus  semble  avoir  été  procuré,  afin  que  celui  qui 
*  voudrait  détruire  la  nouvelle  doctrine  de  la  grâce,  pour  rétablir 
»  l'ancienne,  parût  combattre  les  décisions  apostoliques.  «  Voilà 
le  respect  que  Jansénius  portait  aux  souverains  pontifes,  sans 
épargner  le  saint  pape  Pie  V.  Ministres  des  artifices  de  Satan ,  ou 
antéchrists,  comme  disaient  Luther  et  Calvin  :  y  a-t-il  quelque  dif- 
férence entre  ces  deux  qualifications,  sinon  dans  les  termes.^ 

Ottius,  ministre  zuinglien  de  Zurich,  prétend  que  Jansénius  a 
puisé  son  système  dogmatique  dans  les  actes  du  synode  protestant 
de  Dordrecht,  parce  qu'il  remarquait  entre  eux  une  parfaite  con- 
formité de  sentimens  sur  la  prédestination  et  sur  les  opérations  de 
la  grâce  ' ,  ainsi  qu'une  même  méthode ,  les  mêmes  preuves  et  les 
mêmes  raisonnemens.  La  conjecture  est  d'autant  plus  fondée  que 
Jansénius,  muni  des  actes  de  ce  concile  hérétique ,  et  pressé  par 
les  catholiques  d'y  faire  des  apostilles,  s'y  refusa,  dans  la  crainto 
de  se  compromettre  *.  Il  dit  d'ailleurs,  clans  une  letlre  à  son  fidèle 
Du  Verger*,  que  «  ces  actes  suivaient  presque  entièrement  la  doc- 
»  trine  des  catholiques  sur  la  prédestination  et  la  réprobation- 
»  qu'ils  avaient  retranché  tout  ce  qu  il  y  avait  d'aigre  dans  l'opi- 
»  nion  de  Calvin,  à  l'exception  de  la  certitude  de  la  prédestination, 
"de  l'inamissibilité  de  la  grâce,  et  de  quelques  autres  fautes.» 
Avec  cette  façon  de  penser,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  goûtât 
point  l'enseignement  commun  des  écoles  catholiques.  Aussi  le 
docteur  Du  Pin,  tout  en  mitigeant  les  choses,  ne  laisse  pas  que  de 
convenir  que  Jansénius  entreprit  son  ouvrage,  non-seulement 
pour  défendre  la  doctrine  des  censures  fameuses  de  Douai  et  de 
Louvain ,  mais  encore  dans  le  dessein  de  combattre  les  sentimens 
des  scholastiques ,  qu'il  croyait  opposés  à  ceux  de  S.  Augustin  sur 
la  grâce  et  la  prédestination  *. 

C'était  encore  le  chancelier  Janson ,  son  maître  et  son  oracle, 
qui  lui  avait  communiqué  cette  prévention  particulière ,  que  lui- 
même  tenait  de  Baïus,  premier  auteur  de  cette  découverte  mer- 
veilleuse faite  dans  les  œuvres  de  S.  Augustin  ^  Jansénius  écrivit 
peu  après  à  Du  Verger  * ,  qu'il  avait  à  lui  faire  part  d'un  secret 
d'une  grande  importance ,  touchant  la  doctrine  dont  ils  faisaient 

•  Orat.  deCaus.  Jans.  édit.  an.  1653.  —  «  Jans.  Lettr.  101.  —  »  Ibid.  Lettr.  12. 
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profession  l'un  et  l'autre,  particulièrement  à  l'égard  de  S.  Augus-  ' 
tin,  «  qu'il  me  semble,  ajoutait-il,  avoir  lu  jusque  là  sans  veux,  et 
»  ouï  sans  entendre.  Que  si  les  principes  qu'on  m'en  a  dëcouveits 
»  sont  véritables,  comme  je  les  juge  être  jusqu'à  cette  heure  que. 
»  j'en  ai  relu  une  bonne  partie ,  ce  sera  pour  étonner  tout  le 
»  monde  avec  le  temps.  »  Pouvait-on  mieux  annoncer  la  nou- 
veauté, et  par  conséquent  le  danger  de  la  doctrine  que  l'on  éta- 
blissait ,•' Quoi  de  plus  effrayant  dans  l'Eglise,  que  des  dogmes  qui 
doivent  étonner  tout  le  monde  !  La  vraie  foi,  la  doctrine  de  ^sus- 
Christ  enseignée  par  les  Apôtres  et  leurs  successeurs,  en  tout  len)ps 
et  en  tout  lieu,  l'enseignement  commun  de  l'Eglise,  en  un  mot, 
a-t-il  de  quoi  surprendre  le  monde  catholique  ? 

Une  autre  lettre  de  Jansénius,  toujours  à  Saint-Gyran,  fera  sen- 
tir parfaitement  ce  qu'ils  pensaient  l'un  et  l'autre  de  la  perpétuité 
de  la  foi  dans  l'Eglise,  malgré  tout  l'étalage  de  leur  parti  au  sujet 
de  cette  vérité  fondamentale.  «  Je  ne  saurais  dire  comme  je  s'uis 
»  changé  d'opinion  et  de  jugement  au  sujet  de  S.  Augustin,  et  je 
»  m'étonne  que  sa  doctrine  soit  si  peu  connue  parmi  les  savans, 
»  non  de  ce  siècle  seulement,  mais  de  plusieurs  siècles  passés.  Car, 
»  à  vous  parler  naïvement,  je  tiens  fermement,  qu'après  les  héré- 
»  tiques,  il  n'y  a  gens  au  monde  qui  aient  plus  corrompu  la  théo- 
■  logie ,  que  ces  clabaudeurs  de  l'école  que  vous  connaissez.  Que 
»  si  elle  devait  se  redresser  au  style  ancien,  qui  est  celui  de  la  vé- 
»  rite,  la  théologie  de  ce  temps  n'aurait  plus  aucun  visage  de  theo- 
»  logie  pour  une  grande  partie....  Je  voudrais  pouvoir  vous  en  par- 
»  1er  à  fond,- mais  nous  aurions  besoin  de  plusieurs  semaines  et  de 
»  plusieurs  mois.  J'ose  dire  avoir  assez  découvert,  par  des  princi- 
»  pes  immobiles,  que,  quand  toutes  les  deux  écoles,  tant  des  Jé- 
»  suites  que  des  Jacobins,  disputeraient  jusqu'au  jour  du  jugement, 
»  en  suivant  les  traces  qu'ils  ont  commencées,  ils  ne  feraient  autre 
»  chose  que  de  s'égarer  davantage,  l'une  et  l'autre  étant  à  cent  pas 
»  de  la  vérité.  Je  n'ose  dire  à  personne  du  monde  ce  que  je  pense, 
»  selon  les  principes  de  S.  Augustin,  d'une  grande  partie  des  opi- 
»  nions  de  ce  temps,  et  particulièrement  de  celles  de  la  grâce  et 
»  de  la  prédestination ,  de  peur  qu'on  ne  me  fasse  à  Rome  le  même 
»  tour  qu'on  a  fait  à  d'autres,  devant  que  toute  chose  soit  mûre  et 
»  à  son  temps Cette  étude  m'a  fait  perdre  entièrement  l'ambi- 

•  tion  que  j'eusse  pu  avoir  d'une  chaire  en  l'université,  voyant 
»  assez  qu'il  m'y  faudrait  ou  taire,  ou  mettre  au  hasard  en  par- 

•  lant Je  suis  im  peu  dégoûté  de  S.  Thomas,  après  avoir  sucé 
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Impatient  d'être  entièrement  initié  à  de  si  précieuses  découver- 
tes l'abbé  de  Saint-Gyran  fit  le  voyage  de  Louvain.  On  convint  des 
mesures  les  plus  propres  à  mettre  en  crédit  l'ouvrage  qui  contien- 
drait le  nouveau  système.  On  arrêta  qu'on  s'appliquerait  à  décrier 
les  scolastiques ,  et  principalement  les  Jésuites,  trop  attachés  à 
l'enseignement  ccmmun  pour  qu'on  espérât  de  les  en  détacher,  et 
trop  accrédités  pour  qu'on  ne  craignît  pas  de  leur  part  un  obstacle 
insurmontable  à  la  nouvelle  doctrine,  à  moins  de  les  faire  tomber 
dans  le  dernier  mépris  j  qu'on  montrerait  beaucoup  de  chaleur  pour 
les  intérêts  des  évêques ,  afin  de  gagner  ceux  qu'on  pourrait ,  et  de 
les  engager  tous  à  humilier  les  réguliers;  que  pour  les  nouvelles 
communautés  de  prêtres,  on  se  déclarerait  en  leur  faveur,  et  qu'on 
ne  négligerait  rien  afin  de  se  les  concilier.  Nous  renvoyons ,  pour 
la  preuve ,  à  la  collection  des  lettres  écrites  par  Jansénius  depuis 
l'an  162 1,  où  s'organisa  ce  complot.  A  cette  même  époque,  le: 
deux  chefs  de  la  secte  se  firent  un  langage  de  convention  pour 
ne  rendre  leur  secret  intelligible  qu'à  leurs  adeptes.  Dans  ce  voca- 
bulaire burlesque,  Jansénius  était  nommé  Sulpice,  Boëce,  Cudaro, 
Quinquarbre.  Saint-Cyran  était  Solion,  Gélias,  Durillon,  Rongeart. 
On  nommait  \ Augustinus  \^  grande  affaire,  le  procès,  et  plus 
énigmatiquement,  Comir  ou  Gomar.  S.  Augustin  s'appelait  le  Maî- 
tre, Séraphi,  Aëlius,  Gormos.  Pour  les  Jésuites,  c'étaient  les  fins, 
la  partie,  les  gorphorostes,  Gyprin  et  Ghimer  :  ainsi  des  autres. 

La  tristesse  que  les  deux  amis  ressentirent  après  leur  séparation 
est  exprimée  dans  un  style  qui  n'est  pas  moins  singulier.  On  se 
consola  par  l'heureux  pli  que  la  grande  affaire  prenait  en  France. 
Elle  n'avançait  pas  moins  en  Flandre.  Le  chancelier  Janson  avait 
enfin  réussi  à  séduire  l'université  de  Louvain;  et  voici  comment  il 
revint  sur  la  virgule  fameuse  qui  manquait  dans  la  copie  manus- 
crite de  la  bulle  de  Pie  V,  envoyée  en  premier  lieu  à  Louvain  : 
chicane  misérable,  car  cette  copie,  suivant  l'usage  romain,  n'était 
ponctuée  en  aucun  endroit,  et  la  virgule  en  question  se  trouvait 
bien  marquée,  tant  sur  l'original  du  Vatiiîan  ,  que  dans  l'imprimé 
de  Grégoire  XIII,  qui  avait  été  apporté  en  second  lieu  à  Louvain 
par  le  père  Tolet.  La  clause  que  regardait  cette  virgule,  et  d'où  le 
chancelier  concluait  que  le  saint  Siège  avait  permis,  sur  les  re- 
montrances de  Baïus ,  de  soutenir  quelques-unes  des  propositions 
de  ce  dogmatiseur  dans  le  sens  propre  des  paroles,  était  alléguée 
avec  une  mauvaise  foi  insigne;  puisque  ces  remontrances,  quil  di- 
sait concerner  le  danger  de  censurer  différentes  propositions  des 
saints  Pères,  ce  qui  n'était  autre  chose  que  l'Apologie  de  Baïus, 
sont  postérieures  à  la  bulle  où  se  trouve  la  clause.  Baïus  y  déclare 
même,  non-seulement  qu'il  n'a  pas  été  entendu  avant  la  bulle, 
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mais  qu'il  n'a  rien  su  de  ce  qui  se  passait  à  Rome  tandis  qu'on  !a 
dressait.  Mais  les  batteries  de  Janson  étaient  bien  dressées  et  il  fut 
conclu  par  la  faculté',  que  dans  ses  statuts  on  effacerait  partout, 
et  spécialement  dans  la  formule  qu'on  faisait  prononcera  ceux  qui 
étaient  promus  aux  grades,  la  promesse  de  n'enseigner  et  de  ne 
soutenir  jamais  les  propositions  censurées  par  les  souverains  pon- 
tifes Pie  V  et  Grégoire  XIII.  Cette  promesse  avait  lieu  néanmoins 
avec  serment;  mais  tout  ce  qui  profitait  à  la  secte  devenait  légi- 
time, et  la  conclusion  fut  exécutée. 

Cependant  Jansénius  n'était  point  à  l'abri  du  trouble  et  de  l'agi- 
tation d'esprit*.  Ce  n'était  pas  que  l'autorité  du  Siège  apostolique  lui 
imposât.  Déjà  il  avait  désespéré  que  la  grande  affaire  réussît  ja- 
mais du  côté  de  Rome ,  ce  qui  l'inquiétait  peu  ;  car  le  pouvoir  tra- 
montain,  mandait-il  à  son  ami,  est  ce  que  f  estime  la  moindre  chose. 
Mais  la  cause  de  ses  frayeurs  était  la  proximité  des  orages  dont 
ses  jours  étaient  menacés,  la  multitude  des  voix  qui  tonneraient 
contre  son  système,  la  nouveauté  même  de  ses  opinions,  dans  les 
quelles  il  voyait  bien  des  choses  dont  il  confesse  qu'il  n'avait  ja- 
mais ouï  parler  dans  le  monde,  enfin  l'obscurité  de  la  matière, 
dont  il  ne  savait  comment  débrouiller  tous  les  nuages,  et  qui  for- 
mait la  plus  prégnante  cause  de  sa  pusillanimité,  nonobstant  sa  ré- 
solution à  braver  pour  ces  vérités  inouïes,  dit-il  en  style  romain, 
tout  ce  que  les  hommes  ont  le  pouvoir  de  faire.  On  peut  observer 
d'avance  que,  si  la  soumission  finale  de  Jansénius  au  jugement  du 
Siège  apostolique  fut  bien  sincère ,  les  approches  de  la  mort  avaient 
prodigieusement  changé  celui  qui  en  pleine  santé  réputait  le  pou- 
voir tramontain  pour  la  moindre  chose. 

Comme  Du  Verger  avait  fait  le  voyage  de  Flandre  pour  nouer 
le  complot,  Jansénius,  pour  le  cimenter,  fit  à  son  tour,  et  même 
plusieurs  fois  le  voyage  de  France.  Il  se  rendit  jusqu'en  Espagne, 
tant  pour  l'intérêt  de  son  université ,  que  pour  ceux  de  sa  grande 
affaire.  Moïse  Du  Bourg  dit  à  ce  sujet  ^,  que  Jansénius  s'enfuit  d'Es- 
pagne, au  moment  où  il  allait  êti'e  arrêté  par  l'Inquisition,  pour 
avoir  débité  sa  nouvelle  doctrine.  Dans  l'une  de  ces  courses,  Jansé- 
nius, Saint-Cyran  et  les  autres  arcs-boutans  de  la  nouvelle  Eglise, 
retirés  au  nombre  de  sept  dans  les  forêts  du  Valois,  tinrent,  dit-on, 
à  la  chartreuse  de  Bourg-Fontaines (  1621  ),  afin  de  régler  le  plan 
de  la  nouvelle  doctrine,  une  conférence  devenue  fameuse.  Ceux 
qui  l'ont  publiée  dans  le  dix-septième  siècle,  prétendent  qu'il  y 
fut  question,  non  pas  seulement  de  braver  tous  les  scolastiques, 
l'école  de  S.  Thomas  comprise  aussi  bien  que  celle  des  Jésuites ,  de 

*  Fac  Theol.  Lov.  1.  3,  ad  an.  1008.  — '  Lettr.  23,  2'i,  25,  23.  — .'  Hîsl   de  Jans» 
..27.  Jans.  Uttr.  56,  6&,  69. 
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fronder,  en  un  mot,  l'enseignement  de  l'Eglise;  mais  de  saper  les 
premiers  principes  du  christianisme,  et  d'anéantir  les  sacremens. 
Voici  le  rapport  dans  toute  sa  simplicité.  Sur  la  déposition  de  l'un 
des  sept  assistans,  qui  protestait  avoir  abandonné  avec  horreur 
cette  faction,  avec  laquelle  il  s'était  lié  malheureusement  sans  la 
bien  connaître,  Filleau,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Poitiers,  qui, 
à  raison  de  ses  qualités  personnelles,  jouissait  d'une  considération 
fort  supérieure  à  son  rang  tant  à  la  cour  de  France  qu'à  celle  de 
Rome,  publia,  dans  une  Relation  juridique,  où  les  consulteurs  de 
Bourg-Fontaines  sont  désignes  simplement  par  les  lettres  initia- 
les de  leurs  noms,  que  J.  D.  V.  D.  H.  avait  proposé  d'abolir, 
comme  illusoires,  l'usage  des  sacremens  et  la  croyance  du  mystère 
même  de  l'Incarnation;  que  G.  J.  avait  paru  goûter  ce  projet;  mais 
que  l'avis  des  autres ,  auquel  revinrent  les  deux  premiers ,  avait  été 
de  procéder  par  des  voies  qui  effarouchassent  moins  les  esprits; 
qu'en  conséquence,  la  résolution  fut  qu'ils  s'appliqueraient  tous  à 
établir  par  leurs  écrits  quatre  points  particuliers ,  tant  de  conduite 
que  de  doctrine. 

Le  premier  consistait  à  rendre  la  pratique  des  sacremens  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  si  pénible  et  si  effrayante,  qu'ils  devinssent 
absolument  inaccessibles;  le  second,  à  exalter  la  grâce  de  telle  ma- 
nière, qu'il  s'ensuivît  qu'elle  seule  opérait  tout  en  nous  et  qu'elle  fai- 
sait nécessairement  plier  sous  sa  puissance  notre  franc  arbitre  ;  qu'on 
ne  reconnût  point  de  grâce  à  laquelle  on  pût  résister,  c'est-à-dire, 
point  de  grâce  suffisante;  qu'on  tînt  que  Jésus-Christ  par  sa  mort 
n'avait  pas  acquis  à  tous  les  hommes,  ni  même  à  tous  les  justes,  les 
grâces  nécessaires  pour  observer  les  préceptes,  et  pour  se  sauver. 
Le  troisième  point  consistait  à  décrier  ceux  des  directeurs  de  con- 
science qu'on  prévoyait  devoir  s'opposer  le  plus  efficacement  à  la 
révolution,  et  prémunir  les  faibles;  le  quatrième,  enfin,  à  s'atta- 
quer au  chef  même  de  l'Eglise,  et  à  l'Eglise  ensuite,  à  restreindre 
son  infaillibilité  à  ses  assemblées  œcuméniques,  afin  d'être  toujours 
à  même  d'appeler  au  futur  concile,  quand  le  premier  pasteur  aurait 
lancé  quelque  anathème  sur  la  nouvelle  doctrine.  Pour  la  défense 
de  tous  ces  articles,  on  convint  encore,  suivant  la  Relation  juridi- 
que, de  se  couvrir  de  l'autorité  de  S.  Augustin,  tant  à  raison  de 
sa  prééminence  entre  les  saints  docteurs,  que  parce  qu'ayant  com- 
battu des  hérésies  diamétralement  opposées,  et  qu'étant  entendu 
dans  les  sens  que  lui  avaient  déjà  donnés  tant  de  subtils  nova- 
teurs, on  pourrait  tourner  à  la  ruine  du  libre  arbitre  ce  qu'il  avait 
écrit  de  plus  fort  contre  les  ennemis  de  la  grâce. 

Si  les  injures  tenaient  lieu  de  réfutation,  le  rapport  de  Filleau 
serait  parfaitement  réfuté.  Ce  que  les  partisans  du  jansénisme  ont 


4o4  HISTOIRE   GÉNÉRALB  [An   i63o] 

trouvé  de  mieux  à  dire,  après  les  injures,  c'esii  que  le  docteur  An- 
toine Arnaud  qu'ils  supposaient  désigné  dans  la  Relation  par  A.  A. 
n'avait  que  neuf  ans  lors  de  la  conférence  de  Bourg-Fontaines; 
comme  si  d'autres  personnages  ne  pouvaient  pas  avoir  les  mêmes 
lettres  pour  initiales  de  leurs  noms.  En  effet,  on  leur  en  a  cité  un 
autre  d'un  âge  qui  lui  eût  permis  de  figurer  dans  cette  lice,  et  dont 
les  deux  noms,  celui  de  famille  et  celui  d'une  terre,  commen- 
çaient l'un  et  l'autre  par  un  A.  D'un  autre  côté,  des  personnes 
augustes,  qui  n'avaient  en  ceci  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  reli- 
gion, ont  attaché  de  l'importance  à  la  Relation.  C'est  par  l'ordre 
de  la  reine,  mère  de  Louis  le  Grand,  que  Filleau  la  fit  imprimer; 
et  l'impression  finie,  la  reine,  par  une  lettre  du  19  mai  i654,  lui 
en  marqua  sa  satisfaction  en  ces  termes  ;  J^ai  'voulu  'vous  faire  la 
présente,  pour  'vous  témoigner  que  je  'vous  sais  gré  du  zèle  que  'vous 
avez  fait  paraître  en  cette  occasion.  Or  cet  aveu  de  la  cour,  tçu- 
jours  portée  à  ménager  la  délicatesse  des  familles,  fut  peut-être 
cause  que  les  noms  des  novateurs  consultans  n'étaient  désignés 
que  par  des  caractères  vagues.  Outre  ce  témoignage  de  la  cour  sur 
le  fond  de  la  chose ,  on  trouve ,  dans  les  lettres  des  consulteurs 
les  plus  suspects,  bien  des  indices  qui  la  rendent  vraisemblable. 
Cependant,  malgré  ces  vraisemblances,  nous  ne  saurions  nous 
persuader  que  six  personnes  élevées  dans  le  sein  de  la  vraie  religion , 
aient  formé  unanimement  le  projet,  aussi  absurde  qu'affreux,  de 
la  renverser  de  fond  en  comble.  Mais  aussi  nous  ne  devons  pas 
laisser  traduire  en  faussaires  deux  catholiques  zélés  *,  dont  l'hon- 
neur ne  doit  pas  sans  doute  nous  intéresser  moins  que  celui  des 
novateurs.  Et  comment  accuser  raisonnablement  de  faux,  soit  l'é- 
diteur de  la  Relation,  qui  ne  produisit  que  ce  qu'on  lui  avait  attesté, 
soit  le  déposant  même,  encore  tout  plein  de  l'horreur  qui  l'avait 
tiré  du  complot  dans  lequel  il  s'était  inconsidérément  engagé  ?  il  a 
pu  se  faire  seulement  que  cet  unique  témoin ,  quoique  d'une  foi 
pure  et  d'une  piété  sincère,  se  soit  alarmé  à  l'excès  à  raison  même 
de  sa  foi  et  de  sa  piété,  et  qu'il  ait  vu  le  scandale  plus  grand  qu'il  n'é- 
tait en  soi,  ou  à  cause  du  nombre  de  ceux  quiyconnivaient.  Que  les 
deux  pivots  du  jansénisme  aient  penché  à  établir  cette  secte  sur  1? 
ruine  même  de  nos  sacremens  et  de  nos  mystères,  l'un  persuade, 
comme  on  le  verra  bientôt,  quedepuis  cinq  cents  ans  il  n'y  avait  plus 
d'Eglise, l'autre  parce  qu'il  ne  pensait  que  d'après  celui-ci,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  aveuglé  par  sa  passion  pour  son  système,  qu'il  imagi- 
nait devoir  éterniser  son  nom;  il  n'est  rien  en  cela  qui  soit  hors  du 
cours  des  mteurs,  ou  des  iniquités  humaines.  Pour  (^  qui  est  de» 
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quatre  autres,  quoiqu'ils  aient  paru  applaudir  lâchement  au  des- 
sein des  deux  premiers,  la  charité  doit  croire  qu'ils  n'avaient  fon- 
cièrement en  vue  qued'étahlir  le  jansénisme  par  les  quatre  moyens 
proposes  en  conférence. 

Or,  que  ces  quatre  expédiens  aient  été  véritahlement  mis  en 
œuvre,  c'est  un  point  de  fait,  pour  la  preuve  duquel  il  suffit  de 
rapprocher  de  l'exécution  chacun  des  articles  du  projet.  Afin  de 
rendre  d'abord  la  sainte  table  inaccessible,  pouvait-on  mieux  faire 
que  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles,  sous  le  titre  de  la  Frè 
queute  communion ,  un  livre  qui  serait  beaucoup  mieux  intitulé , 
de  la  Communion  rare  et  impraticable^  livre  dont  tous  les  écri- 
vains du  parti  se  sont  transmis  successivement  les  maximes  anti- 
eucharistiques.*^  Sur  le  second  article,  les  cinq  fameuses  propositions 
de  Jansénius,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  son  vaste  livre  (qui  pressuré 
et  mis  à  l'alambic,  si  l'on  peut  user  de  cette  expression  après  l'un 
de  nos  plus  grands  prélats,  ne  distillerait  que  le  venin  de  ces  er- 
reurs) ,  montre  là  fidélité  avec  laquelle ,  comme  patron  du  parti , 
il  a  rempli  la  tâche  principale,  en  canonisant  le  baïanisme,  ou  le 
semi-calvinisme,  parla  prostitution  du  nom  de  S.  Augustin.  L'ob- 
stination de  ses  sectateurs  à  quahfier  son  hérésie  de  fantôme,  ne 
fait  que  mieux  connaître  combien  ils  avaient  à  cœur  de  la  préser- 
ver de  la  foudre ,  et  combien  ils  persévéraient  à  la  soutenir.  Pour 
ce  qui  est  du  décri  des  directeurs  de  conscience,  sans  parler  de  ces 
chefs-d'œuvre  épistolaires,  qui  n'immortalisent  pas  moins  la  mali- 
gnité que  la  capacité  de  Pascal  ;  sans  parler  non  plus  de  ses  grossiers 
émules,  l'évêque  romancier  que  ses  productions  bouffones,  obscè- 
nes et  mordantes  ont  fait  surnommer  le  Lucien  de  l'épiscopat,  qui 
accouplait  le  texte  des  Livres  saints  à  ceux  de  l'Amadis  et  de  l'Art 
d'aimer  d'Ovide,  ce  diffamateur  des  ministres  de  la  pénitence  et  prin- 
ci paiement  des  réguliers  distingués  par  leur  attachement  au  saint 
Siège,  suffit  pour  faire  sentir  quelle  ardeur  la  faction  mettait  à  exé 
cuter  son  projet  en  ce  point.  Quant  au  dernier  chef,  savoir  le  des- 
sein de  rabaisser  la  puissance  pontificale  et  l'autorité  même  de  l'E)- 
glise;  de  restreindre  son  infaillibilité  aux  conciles  œcuméniques,  et 
d'échapper  à  l'activité  de  ses  poursuites  par  les  appels  au  futurcon- 
cile  ;  les  clameurs  de  cette  foule  d'ignorans ,  qui  n'ont  pour  con- 
fession de  foi  que  ce  cri  du  schisme  et  de  la  révolte ,  forment  à  cet 
égard  une  preuve  irréfragable.  Il  est  donc  hors  de  doute,   qu'ai» 
moins  les  quatre  expédiens  dénoncés  comme  ayant  été  choisis 
pour  établir  la  nouvelle  doctrine,  ont  été  mis  à  exécution.  Le  dé- 
nonciateur fut  donc ,  ou  un  témoin  vrai  ou  un  vrai  prophète j  ou 
il  rapporta  sincèrement  ce  qu'il  avait  entendu ,  ou  il  lut  prophé- 
tiquement dans  l'avenir. 


4o6  niSTOIRE    GEVEr.ALE  [An    i63o1 

En  présence  des  moyens  employés  pour  faire  prévaloir  la  nou- 
veauté sur  l'enseignement  commun,  ne  peut-on  pas  demander; 
Kst-ce  ainsi  que  l'Eglise  fut  établie  par  les  Apôtres?  est-ce  ainsi 
qu'elle  doit  se  soutenir  ?  Hélas!  il  ne  s'agissait  pas  dans  cette  ca- 
l)ale,  au  moins  de  la  part  de  celui  qui  en  était  l'âme,  de  soutenir 
l'Eglise.  Il  y  avait  long-temps,  selon  lui,  qu'elle  était  renversée. 
Le  saint  instituteur  des  pères  de  la  Mission,  qui,  en  qualité  de 
compatriote,  eut  des  rapports  assez  intimes  avec  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  avant  qu'il  le  connxitbien,  l'étant  allé  voir  un  matin,  l'abbé 
lui  parla  des  lumières  prétendues  qu'il  venait  de  puiser  dans  l'orai- 
son. "  Oui,  je  vous  le  confesse,  lui  dit-il.  Dieu  m'a  donné  et  me 
*  donne  de  grandes  lumières.  Il  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  plus 
»  d'Eglise.  »  Et  comme  à  ce  propos  le  saint  témoignait  la  plus 
étrange  surprise:  «  Non,  répliqua  l'illuminé,  iln'y  a  plus  d'Eglise; 
»  Dieu  m'a  fait  connaître  que  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  il  p'y 
»  avait  plus  d'Eglise.  Avant  cela,  l'Eglise  était  comme  tm  grand 
»  fleuve,  qui  avait  ses  eaux  claires  :  mais  à  présent  ce  qui  nous 
»  semble  l'Eglise  n'est  plus  que  de  la  bourbe.  Le  lit  de  cette  belle 
»  rivière  est  encore  le  même;  mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  eaux. — 
»  Eh  quoi  !  lui  dit  le  saint,  voulez-vous  plutôt  croire  vos  sentimens 
»  particuliers,  (jue  la  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  a  dit  qu'il  édi- 
»  fierait  son  Eglise,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  pas 
»  contre  elle.'^  L'Eglise  est  son  épouse  :  il  ne  l'abandonnera  jamais.» 
L'abbé  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a  édifié  son  Eglise 
»  sur  la  pierre  :  mais  il  y  a  temps  d'édifier ,  et  temps  de  détruire. 
»  Elle  était  son  épouse;  mais  c'est  maintenant  une  adultère  et  une 
»  prostituée  :  c'est  pourquoi  il  l'a  répudiée,  et  il  veut  qu'on  lui  en 
»  substitue  une  autre ,  qui  lui  sera  fidèle  '.  » 

L'artificieux  prédicant  n'en  était  pas  venu  tout  d'un  coup  à  cette 
horrible  confidence.  Dans  plusieurs  autres  entrevues ,  il  avait  tra- 
vaillé à  y  préparer  insensiblement  son  pieux  ami.  Un  jour  qu'il 
fut  trouvé  ayant  l'Ecriture  sainte  entre  les  mains,  il  s'étendit  sur 
les  lumières  spéciales  que  Dieu  lui  donnait  pour  l'intelligence  des 
Livres  saints,  et  alla  jusqu'à  dire  qu'ils  étaient  plus  lumineux 
dans  son  esprit,  qu'ils  ne  l'étaient  en  eux-mêmes.  Si  ce  discours 
n'exprime  pas  le  dogme  calvinien  du  sens  particulier,  il  couvre 
quelque  chose  d'aussi  dangereux,  et  de  plus  superbe.  Dans  une 
autre  occasion,  où  ils  discouraient  ensemble  sur  quelque  article 
de  la  doctiine  de  Calvin,  l'abbé  prit  le  parti  de  l'hérésiarque,  et 
soutint  formellement  quelques  erreurs.  Le  saint  lui  représenta  que 
cette  doctrine  était  condamnée  de  l'Eglise.  Calvin ,  repartit  l'abbé, 

•  Vie  de  S.  Vincent  de  Pr.ul,  par  Abelly,  1.21,  cb.  22. 
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n'avait  pas  si  mauvaise  cause;  mais  il  Va  mal  défendue  :  il  a  mal 
parlé;  mais  il  pensait  bien.  Une  avitre  fois  qu'il  soutenait  des  points 
condamnés  par  le  concile  de  Trente  :  «  Vous  allez  trop  avant,  hii 
dit  S.  Vincent.  Prétendez-vous  donc  que  je  m'en  rapporte  à  un 
docteur  particulier,  sujet  à  faillir,  plutôt  qu'à  l'Eglise  entière,  qui 
est  la  colonne  delà  vérité?  Elle  m'enseigne  une  chose,  et  vous 
voulez  m'en  persuader  une  autre  qui  lui  est  diamétralement  op- 
posée. Ah!  comment  osez-vous  préférer  votre  jugement  aux  meil- 
leures têtes  du  monde,  et  à  tant  de  saints  prélats  qui  ont  décidé 
cet  article  au  concile  de  Trente?  —  Ne  me  parlez  point  de  ce  con- 
cile, répliqua  l'abbé;  c'était  un  concile  du  pape  et  des  scolastiques, 
où  il  n'y  avait  que  brigue  et  cabale.  » 

Tous  ces  entretiens  ont  été  rapportés,  par  S.Vincent  lui-même, 
à  quelques  membres  de  sa  congrégation  ,  et  à  plusieurs  personnes, 
afin  de  les  prémunir  contre  les  surprises  des  nouveaux  dogmati- 
seurs.  L'historien  qui  nous  les  a  transmis,  sur  la  foi  de  tant  de 
témoins,  Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez ,  prélat  judicieux  et  très- 
vertueux,  put  s'en  instruire  à  fond,  dans  la  maison  de  Saint-La- 
zare, où  il  établit  sa  retraite  ,  après  avoir  quitté  son  évêché.  Aussi 
toute  la  cabale  a-t-elle  pris  à  tâche  de  dénigrer  ce  prélat,  ou  de  le 
couvrir  au  moins  de  ridicule.  Changeant  tout-à-coup  de  man- 
œuvre, elle  voulut  faire  de  S.  Vincent  de  Paul  un  ami  à  toute 
épreuve,  un  défenseur  et  presque  un  fauteur  de  Saint-Cyran.  Mais 
peut-on  se  jouer  ainsi  de  la  foi  publique?  Sans  parler  de  l'éclat 
notoire  avec  lequel  le  fondateur  si  orthodoxe  de  la  Mission  se 
crut  obligé  de  rompre  des  liaisons  perfides,  au  moyen  desquelles 
on  se  proposait  de  l'engager  avec  sa  congrégation  dans  les  nou- 
velles erreurs;  la  haine  éternelle  du  parti  contre  le  saint,  et  son 
aveugle  empressement  à  déprimer  jusqu'au  mérite  supérieur  qu'at- 
testent les  monumens  immortels  dont  le  génie  élevé  de  Vincent, 
autant  que  la  grandeur  de  sa  charité ,  a  rempli  le  royaume  ;  l'ap- 
pel interjeté  contre  la  bulle  qui  l'a  mis  au  nombre  des  saints,  et 
une  schismatique  persévérance  à  lui  refuser  les  religieux  hom- 
mages qui  lui  sont  déférés  par  l'Eglise  universelle  :  ces  faits  précis 
et  publics  indiquent  les  secrètes  dispositions  des  Jansénistes, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  font  leurs  feintes  mensongères.  En  se 
dédisant  avec  un  front  ainsi  incapable  de  rougir,  les  disciples  de 
Saint-Cyran  avaient  sans  doute  adopté  l'expédient  de  leur  maître, 
pour  se  tirer  d'embarras  au  besoin.  Voici  quelle  était  sa  ressource: 
quand  il  avait  fait  quelqu'une  de  ces  confidences,  ou  de  ces  ten- 
tatives qui  pouvaient  lui  causer  des  affaires  fâcheuses,  il  recom- 
mandait fortement  le  secret,  et  avertissait  honnêtement  que,  si 
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lOii  venait  à  révéler  ce  qu'il  avait  dit,  il  nierait  avec  assurance 
que  rien  de  pareil  fût  jamais  sorti  de  sa  bouche. 

D'après  ces  principes,  il  n'est  rien  qui  puisse  étonner  dans  ses 
opinions.  On  crut  en  reconnaître  quelques-unes  dans  la  traduc- 
tion française  du  traité  de  la  Virginité,  de  S.  Augustin,  qui  fut  mis 
îiu  jour  (i638)  sous  le  nom  du  père  Séguenot  de  l'Oratoire,  et 
condamné  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  L'auteur  de  cette 
traduction  y  égale,  y  préfère  même,  l'état  du  mariage  à  la  virgi- 
nité, déprime  également  la  pratique  religieuse  de  la  pauvreté 
évangélique,  sape,  en  un  mot,  par  les  fondemens  la  vie  régu.ière, 
et  en  ruine  tout  le  mérite.  11  enseigne  encore  que  la  contrition 
parfaite  est  nécessaire  pour  le  sacrement  de  pénitencej  et  comme 
cette  contrition  réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu  avant  la  réception 
du  sacrement,  il  prononce,  par  une  suite  naturelle,  que  l'absolu- 
tion ne  remet  pas  les  péchés,  mais  qu'elle  déclare  simplement 
qu'ils  ont  été  remis.  Tous  les  orthodoxes  du  temps  furent  persua- 
dés que  ces  erreurs  avaient  été  transcrites  des  ouvrages  de  Saint- 
Cyran,  et  insérées  furtivement  dans  celui  du  père  Séguenot.  On 
se  fonde  sur  le  témoignage  du  pieux  père  de  Condren  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  selon  Du  Pin,  fit  condamner  ce  qui  regardait  la 
contrition.  Les  Jansénistes  ne  laissèrent  pas  que  de  nier  fortement 
que  Saint-Cyran  eût  eu  part  à  cet  ouvrage  :  mais  la  persuasion 
commune  touchant  son  véritable  auteur,  supposait  au  moins  de 
la  conformité  entre  la  doctrine  du  livre  et  celle  du  personnage  à 
qui  on  l'attribuait. 

Il  s'était  déjà  signalé,  et  par  la  Question  royale  (1609),  et  par 
l'écrit  bizarre  que  Buyle  nomme  l'alcoran  de  l'évêque  de  Poitiers, 
c'est-à-dire,  par  {'Apologie  (161 5),  où,  en  reconnaissance  de  l'ab- 
Laye  qu'il  tenait  de  ce  prélat,  il  le  justifiait  d'avoir  pris  les  armes 
contre  des  magistrats  qui  lui  étaient  contraires.  Il  est  difficile 
d'entasser  dans  un  in-douze  de  soixante  pages,  plus  d'inepties  qu'il 
ne  s'en  rencontre  dans  l'opuscule  de  la  Question  royale,  fait  pour 
enseigner  à  se  tuer  soi-même  sans  crime,  et  sans  beaucoup  de  dou- 
leur, comme  par  rétention  d'haleine,  ou  par  V ouverture  des  'veines. 
Le  principe  fondamental  dont  s'étaie  l'auteur,  contre  la  maxime 
générale  que  l'homme  ne  doit  jamais  se  tuer  lui-même,  est  que 
cette  action  na  pas  une  mauvaiseté  morale,  aussi  intrinsèque  et  na- 
turelle, comme  la  bonté  est  naturelle  et  inséparable  de  ce  quia  Vètre. 
De  plus,  «si  Dieu,  dit-il,  nous  a  faits  naturellement  tels  que  nous 
»  ne  vivions  qu'en  la  ruine  de  nous-mêmes,  et  que  le  tout  de 
»  l'honime  ne  subsiste  que  cependant  que  les  parties  principales 
•  s'altèrent,  se  minent  et  s'entreminent;  serait-ce  merveille,  s'il 
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«  commaridait  à  l'une  des  parties  par  un  conimand ornent  nou\eau 
»  de  défaire  violemment  son  tout,  vu  qu'il  ne  subsiste  que  par  sa 
»  défaite,  et  que  ce  commandement  a  déjà  été  donné  aux  parties 
V  de  chaque  individu  à  l'encontre  de  leur  tout?  Que  si  Dieu  a  ce 
»  pouvoir  sur  la  créature  raisonnable ,  se  tuer  soi-même  n'est  pas 
»  une  action  d'un  genre  de  malice  si  enracinée,  que  nulle  bonne 
»  intention  ne  la  puisse  arracher.  Ce  qui  ne  sera  pas  trouvé  si 
»  étrange ,  si  l'on  s'avise  qu'il  y  a  d'autres  actions  crues  mauvaises 
»  universellement  de  tout  le  monde,  qui  n'ont  pas  néanmoins 
>»  cette  difformité.  Au  rang  de  celles-là  je  mets  la  polygamie  de 
»  plusieurs  hommes.  «  Quel  genre  de  moralité  pour  un  rigoriste  ! 
Mais  c'est  peu  de  chose,  en  comparaison  de  ce  qu'il  dit  de  l'an- 
drogyne  :  l'obscénité  y  est  si  nue ,  jue  la  pudeur  nous  empêche 
d'ajouter  un  mot. 

Le  prédicateur  du  suicide  veut  cependant  qu'on  ne  se  tue  pas 
de  sa  propre  autorité.  Mais  quelle  autre  autorité  requiert-il  pour 
cela?  Le  voici:  «  Puisque  cela  doit  se  faire  honnêtement,  dit-il, 
»  avec  une  action  de  vertu;  ce  sera  par  l'aveu,  et  comme  par  l'en- 
»  térinement  de  notre  raison.  Et  tout  ainsi  que  la  chose  publique 
»  tient  la  place  de  Dieu,  quand  elle  dispose  de  notre  vie;  la  raison 
»  de  l'homme  en  cet  endroit  tiendra  le  lieu  de  la  raison  de  Dieu  ; 
»  et  comme  l'homme  n'a  l'être  qu'en  vertu  de  l'être  de  Dieu,  elle 
»  aura  le  pouvoir  de  ce  faire,  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  : 
»  et  Dieu  le  lui  aura  donné,  pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  un 
»  rayon  de  la  lumière  éternelle,  afin  de  juger  de  l'état  de  ses 
>>  actions,  qui  étant  comme  une  parcelle  d'un  tout  uniforme,  opère 
»  par  la  même  forme  que  son  tout,  et  ne  peut  nullement  juger 
»  des  choses  conformément  à  son  idée,  qu'elles  n'aient  autant  ou 
»  plus  de  conformité  à  la  première  idée  d'où  elles  sont  émanées. 
»  Ainsi  jugeons-nous  de  nos  objets,  conclut  l'auteur,  par  un  sens 
»  clair  et  net,  » 

Passant  aux  raisons  qu'on  peut  avoir  de  se  tuer,  il  pose  en  pre- 
mier lieu  le  cas  imaginaire  où  le  roi ,  emporté  sur  la  mer  par  un 
ouragan,  et  jeté  sur  quelque  plage  déserte,  se  verrait  au  moment 
de  mourir  de  faim.  Dans  cette  supposition,  ou  ce  rêve  de  fièvre 
chaude,  le  grave  moraliste  prononce  qu'un  sujet  qui  accompagne- 
rait le  prince,  serait  obligé  de  devenir  son  propre  assassin,  ou 
plutôt  son  boucher,  afin  de  fournir  de  sa  chair  la  table  de  son 
souverain,  et  d'en  être  mangé.  Du  devoir  des  sujets,  il  passe  à  ce- 
lui des  esclaves,  et  décide  formellement  que  ceux-ci,  «  par  l'or- 
»  donnance  de  cette  raison  qui  tient  la  place  de  la  raison  de  Dieu, 
»  peuvent  se  trouver  obligés  d'éteindre  leur  vie  par  le  poison,  afin 
^  de  la  conserver  à  leur  maître.  L'homme,  ajoute-t-il  en  preuve, 
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»  est-il  moins  rna'tre  de  sa  liberté  que  de  sa  vie?  Dieu  lui  a-t-il 
»  moins  donné  l'une  que  l'autre?  Mais  ne  lui  a-t-il  pas  donné  l'une 
»  pour  l'autre,  puisqu'il  ne  l'a  pu  faire  vivre  qu'afin  qu'il  vécût 
»  librement?  »  Il  va  jusqu'à  trouver  contre  la  raison,  que  la  vie  de- 
meure à  cet  esclave,  tandis  qu'on  le  prive  de  sa  liberté  qui  est  la 
fin  de  sa  vie.  Il  veut  encore  que  les  enfans  puissent  se  tuer  pour 
leur  père,  et  le  père  pour  ses  enfans.  Je  crois,  dit-il,  que  sous  les 
empereurs  Tibère  et  Neron^  les  pères  étaient  obligés  de  se  tuer  pour 
leurs  familles  et  pour  leurs  enfans.  En  un  mot,  son  principe  est 
général,  savoir  que  la  partie  peut  être  obligée  de  se  détruire  pour 
son  tout;  et  c'est  à  la  raison  de  la  partie  de  décider  quand  elle  y 
est  obligée.  Mais  cette  raison  ne  décidera-t-elle  pas  souvent  qu'on 
est  obligé  de  tuer  un  autre  homme  plutôt  que  soi-même?  L'es- 
clave surtout,  que  Dieu  ne  peut  faire  'vivre  qu'afin  qu'il  'vive  libre- 
mentj  et  qu'il  n'est  pas  moins  inhumain  de  priver  de  la  liberté  q«e 
de  la  vie,  se  croira-t-il  obligé  de  ménager  la  vie  de  celui  qui  le 
prive  de  la  liberté? 

L'éloge  de  Socrate,  de  Vhomme  meurtrier  de  sa  propre  'vie  y 
comme  s'exprime  son  panégyriste,  est  le  morceau  le  plus  curieux, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  scandaleux  de  l'ouvrage.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  reconnaisse  ici  la  religion  de  Zuingle ,  qui ,  outre 
Socrate,  canonisait  Caton  le  suicide,  Scipion  l'épicurien,  Hercule, 
Thésée  et  tant  d'autres  héros  du  paganisme.  «Voyez,  dit  Saint- 
»  Gyran,  l'homme  de  bien  meurtrier  de  sa  vie,  en  celui  où  la  rai- 
»  son  semblait  habiter,  comme  en  un  temple  matériel,  où  plutôt  « 
»  elle  s'était  comme  incorporée,  pour  rendre  le  corps  aussi  raison- 
»  nable  que  la  raison.  Voici  comme  il  le  méprise ,  comme  il  l'ex- 
»  pose  à  la  mort ,  comme  il  croit  y  être  obligé  pour  le  bien  du 
»  commun.  Il  était  assisté  en  ses  actions  par  un  génie  qui  se  plai- 
»  sait  à  sa  conversation,  et  qui  se  mêlait  tellement  à  son  entende- 

•  ment,  que   leurs   communes   actions,  comme   si  elles  eussent 

•  procédé  d'une  même  forme,  semblaient  être  de  tous  les  deux, 
V  comme  d'une  même  personne;  puisqu'il  était  sur  la  terre,  comme 
»  une  des  intelligences  qui  ne  sauraient  se  repentir  de  leurs  ac- 
»  lions.  Et  qui  sait  s'il  ne  s'était  point  obligé  à  Dieu,  lequel  il 
»  connaissait,  ou  sombrement,  ou  clairement,  comme  par  le  vœu 
»  d'une  naturelle  et  infuse  religion,  ou  à  tout  le  moins  à  son  gé- 
»  nie ,  c'est-à-dire  à  sa  religion  fortifiée  des  illuminations  et  des 
»  enseig[nemens  célestes,  d'être  le  restaurateur  de  la  raison  rui- 

»  née?  Quelle  merveille!  s'écrie-t-il  enfin  sur  la  mort  même  que  se  • 
»  donne  Socrate,  Ce  sont  les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  en  la 
»  raison  qui  est  son  image,  à  ceux  qui  se  rendent  capables,  par  la 
»  purification  de  leurs  sens,  d'en  voir  Texeniplaire  quelque  jour, 
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1»  et  qui,  bien  qu'éloignes  de  leur  origine  durant  le  cours  etlespéje- 
»  rinages  de  ce  monde,  approchent  néanmoins  le  plus  près  de  leur 
V  pays.  »  Il  va  jusqu'à  faire  un  prophète  de  Socrate  idolâtre ,  et 
dit  expressément  qu'il  a  prédit  sa  mort  par  un  esprit  de  prophétie. 
Le  chef-d'œuvre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  est  le  livre  qu'il  donna 
sous  le  nom  mystérieux  de  Petrus  Aurelius  (i63i)  :  mais  tout 
le  monde  était  au  fait  du  mystère ,  que  révélait  la  jactance  de 
l'auteur.  Aussi  disait-il  avec  modestie ,  que  c'était  le  meilleur  ou- 
vrage qui  eût  paru  depuis  six  cents  ans.  Dans  le  fond,  le  propos 
était  modeste  pour  un  auteur  ecclésiastique  qui  croyait  l'Eglise 
anéantie  dès  le  commencement  de  ces  six  siècles.  Il  avait  néan- 
moins parmi  les  évêques  des  partisans  qui  le  servirent  si  bien,  que 
son  livre  fut  imprimé  et  réimprimé  aux  dépens  du  clergé  de 
France.  La  cour  au  contraire  fit  arrêter  l'imprimeur,  et  saisir  tout 
ce  qu'on  put  surprendre  des  exemplaires,  parce  que  l'auteur  s'y 
déchaînait  en  énergumène,  non-seulement  contre  des  religieux 
qui  servaient  utilement  l'Eglise ,  mais  contre  les  prélats  les  plus 
respectables,  et  particulièrement  contre  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucault,  moins  illustre  encore  par  sa  naissance  et  sa  dignité, 
que  par  ses  lumières  et  ses  vertus  éniinentes.  Avec  le  temps,  les 
évêques,  prévenus  d'abord,  ouvrirent  les  yeux,  et  lurent  avec 
étonnement,  dans  le  livre  si  prématurément  autorisé,  qu'un  pé- 
ché d'impureté  détruit  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  j  qu'un  évêque, 
après  s'être  démis,  est,  au  jugement  des  saints  Pères,  et  selon 
1  usage  primitif,  comme  s'il  n'avait  jamais  été  évêque  :  ils  y  virent 
un  renversement  entier  de  l'ordre  hiérarchique  ;  les  curés  égalés 
aux  évêques,  et  les  évêques  égalés  au  souverain  pontife;  tous  les 
religieux  traités  avec  un  souverain  mépris,  qui  tombe  sur  leur  état 
même ,  et  qui  montre  clairement  dans  Pierre  Aurele  les  principes 
dont  l'ouvrage  du  père  Séguenot  donne  les  développemens.  Avec 
les  dogmes  désespérans  de  Jansénius  concernant  la  volonté  de 
Dieu  à  l'égard  du  salut  des  hommes ,  et  1  impossibilité  d'observer 
jcs  commandemens  dans  l'ancienne  loi,  on  y  trouve  encore,  au 
rang  des  articles  de  foi  généralement  reçus,  qu'un  hérétique  qui 
fait  l'aumône,  n'a  pas  plus  de  grâce,  ni  de  charité  que  les  démons 
qui  guérissent  quelquefois  des  malades.  En  un  mot ,  cet  ouvrage , 
si  prôné  d'abord,  révolta  si  fort  dans  la  suite,  que  Du  Pin  lui-même 
fit  l'effort  de  convenir  que  l'auteur  y  traite  rarement  à  fond  les 
matières,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  décisions. 
Pour  le  clergé,  après  avoir  reconnu  enfin  ce  que  c'était  que  cet 
ouvrage ,  il  fit  retrancher  de  la  Gaule  chrétienne  l'éloge  qu'on  y 
avait  inséré. 

Saint-Cyran,  dans  cette  production,  se  proposait  de  soutenir 
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los  prêtres  séculiers  d'Angleterre,  contre  le*  réguliers  employés 
Mux  missions  de  ce  royaume.  Urbain  VIH  y  avait  envoyé  Richard 
Smith,  revêtu  du  caractère  épiscopal  et  du  titre  d'évêque  de  Cal- 
cédoine, mais  non  pas  de  la  qualité  d'ordinaire,  comme  ce  pon- 
tife le  déclara  depuis  d'une  manière  authentique,  assurant  qu'il  ne 
l'avait  que  délégué,  avec  un  pouvoir  qu'il  pourrait  révoquer  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  Mais  avant  cette  déclaration,  qui  porta 
Smith  fort  chagrin  à  quitter  l'Angleterre ,  où  Urbain  l'empêcha 
de  retourner  ensuite ,  ce  prélat  voulut  empêcher  les  réguliers,  en 
vertu  d'un  ancien  bref  de  Pie  V,  d'entendre  les  confessions  sans 
l'approbation  épiscopale  :  ce  qui  excita  des  disputes  si  vives  en- 
tre le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier,  que  les  malheureux  catho- 
liques d'Angleterre  virent  le  moment  où  le  schisme  et  la  discorde  al- 
la ient  leur  causer  de  pi  us  gran  ds  maux  que  l'oppression  dans  laquelle 
ilsgéinissaientsous  le  joug  des  hérétiques.  On  écrivitde  part  et  d'au- 
tre. Ces  écrits  passèrent  d'abord  en  France;  et  la  Sorbonne,  puis 
l'assemblée  générale  du  clergé,  condamna  plusieurs  propositions 
avancées  par  les  réguliers.  Ceux-ci,  loin  de  se  soumettre  à  des  ju- 
ges qu'ils  ne  reconnaissaient  point,  attaquèrent  les  censures,  et 
.soutinrent  que  celle  de  la  Sorbonne  contenait  des  erreurs  formel- 
les. Les  docteurs  français  prirent  alors  la  plume  :  le  docteur  Ral- 
lier publia  son  traité  de  la  Hiérarchie,  et  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
donnant  un  libre  cours  à  sa  bile  contre  les  Jésuites,  qui  faisaient 
partie  des  réguliers  d'Angleterre,  mit  au  jour,  sous  le  titre  original 
de  Pierre  Aiirèle,  un  énorme  in-folio,  dans  lequel  comme  le  dit 
un  observateur  de  bon  sens,  il  resterait  peu  de  chose,  si  l'on  en  re- 
tirait les  injures  qu'il  vomit  contre  la  Société.  Pour  étouffer  cette 
division  scandaleuse,  le  père  commun  des  fidèles  supprima  ce 
qu'on  avait  écrit  de  part  et  d'autre  touchant  cette  controverse, 
défendit,  sous  peine  d'excommunication,  de  rien  publier  désor- 
mais sur  la  même  matière ,  et  déclara  que  le  Siège  apostolique  s'en 
réservait  le  jugement. 

Ce  que  Saint-Cyran  prétendait  obtenir  en  Angleterre,  en  y 
étendant  le  pouvoir  du  vicaire  apostolique  au-delà  des  bornes 
qu'avait  posées  le  Siège  apostolique  lui-même,  Jansénius,  de  son 
côté,  le  tentait  dans  la  mission  d'Irlande,  s'efforçant  d'attirer  dans 
son  parti  le  collège  que  les  Irlandais  avaient  à  Louvain ,  et  qui 
servait  de  séminaire  pour  cette  mission.  Il  trouva  beaucoup  de  fa- 
cilités de  la  part  du  père  Florent  Conrius,  religieux  de  l'étroite 
observance  de  Saint-François,  devenu  archevêque  de  Tuam,  dans 
l'Irlande  sa  patrie.  Ce  prélat  étant  venu  à  Louvain,  d'où  son  Eglise 
tirait  de  grands  secours ,  et  logeant  au  collège  des  Irlandais ,  voi- 
sin de  celui  dont  Jansénius  était  principal,  le  voisinage,  et  plu» 
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encore  la  conformité  de  goût,  ou  de  doctrine,  les  unirent  bientôt 
d'une  étroite  amitié.  Connus  se  déclara  nettement  pour  la  doctrine 
de  Baïus ,  et  se  mit  en  devoir  de  la  faire  goûter  à  ses  compatriotes. 
Sa  première  levée  de  bouclier  fut  la  production  de  son  Traité  sur 
la  peine  des  enjans  morts  sans  baptême  (1624).  Il  y  soutient,  conmie 
un  point  de  foi  sans  la  croyance  duquel  on  est  formellement  pé- 
lagien,  que  ces  malheureux  enfans  souffrent  dans  l'enfer  la  peine 
du  feu,  et  que  Dieu  les  y  condamne  en  vertu  du  seul  péché  ori- 
ginel, avant  même  la  prévision  absolue  de  leur  persévérance  finale 
dans  le  péché.  Il  fit  encore  à  Louvain  un  second  traité ,  qu'il  inti- 
tula le  Pèlerin  de  Jéricho  :  tout  y  a  tellement  la  teinte  des  opi- 
nions de  Baïus  et  de  Jansénius,  qu'on  peut  le  regarder  comme  lu 
copie  du  premier,  ou  considérer  celui-ci  comme  le  modèle  du 
second. 

Gonrius  aspirait  autant  que  Jansénius  à  la  gloire  de  l'invention  ; 
et  comme  la  modestie  n'est  pas  la  vertu  des  fondateurs  de  sec- 
tes, la  concurrence  et  la  jalousie  mirent  de  la  mésintelligence  en- 
tre les  deux  concurrens',  sans  qu'ils  cessassent  toutefois  de  s'en- 
tendre pour  l'établissement  des  nouvelles  opinions.  Le  progrès  fut 
même  tel,  que  le  prélat  crut  pouvoir  hasarder  la  lecture  de  son 
Traité  sur  la  peine  des  enfans  en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté des  francisonins  irlandais  d*- Louvain.  Il  est  vrai,  si  l'on  peut 
s'en  rapporter  à  Jansénius*,  que  tous  les  pères  graves  en  fureiit 
choqués;  mais  les  jeunes  religieux,  au  rapport  du  même  témoin  , 
prirent  le  parti  contraire,  et  se  montrèrent  tout  prêts  à  fouler  aux 
pieds  la  doctrine  ancienne.  Cette  semence  ne  manqua  point  de 
germer  :  quelques  années  après,  les  élèves  du  père  Barneval  sou- 
tinrent dans  les  thèses  publiques  la  doctrine  du  Pèlerin  de  Jé- 
richo, 

Jansénius ,  continuant  à  glaner  parmi  les  restes  malheureux  de 
catholicité  échappés  à  la  faulx  de  Luther  et  de  Calvin ,  entreprit 
de  suborner  encore  le  clergé  séculier  de  Hollande.  Il  appela, 
comme  au-delà  des  mers,  la  discorde  à  son  aide,  et  aigrit  contre 
les  missionnaires  réguliers,  principalement  contre  ceux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Je  vicaire  apostolique  Rovenius,  archevê- 
que titulaire  de  Philippes.  Le  vicaire  suborné,  après  avoir  porté  le 
scandale  jusqu'à  prendre  de  son  chef,  et  malgré  le  saint  Siège,  la 
qualité  d'archevêque  d'Utrecht ,  ne  laissa  pas  que  de  faire  son  ac- 
cord avec  les  réguliers.  Mais  le  suborneur  se  consola  '  parce  qu'à  la 
faveur  du  schisme  et  de  la  zizanie,  il  s'attacha  insensiblement  le 
clergé  de  Hollande  car  des  nœuds  si  étroits ,  qu'il  n'eut  jamais  de 
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plus  déterminés  sectateurs.  On  verra  ce  clergé  schismatique  se 
créer  un  nu-tropolltain  réprouvé  de  l'Eglise  universelle,  et  ouvrir 
un  refuge  à  ces  lâches  cénobites,  qui,  sous  le  masque  d'un  zèle 
de  secte,  cachaient  leur  dégoût  du  cloître  avec  les  malheureux 
penchans  qui  conduisent  a  1  apostasie. 

Mais  c'était  peu  que  de  s'attacher  quelques  moines  déserteurs; 
il  fallait  gagner  des  ordres  et  des  congrégations  en  corps,  afin 
d'opposer  à  Rome  un  parti  nombreux  et  formidable  '  :  c'était  là  le 
moyen  sans  lequel  on  avait  reconnu  qu'on  ne  pourrait  réussir. 
Encore  si  la  cabale  n'avait  pas  pris  à  tâche  de  séduire  les  commu- 
nautés les  plus  régulières,  ou  les  plus  réformées  !  mais  le  masque 
de  la  vertu  était  nécessaire  à  ses  fins.  Il  ne  lui  importait  pas  moins 
de  rechercher  les  talens  et  la  capacité.  Sous  ce  double  rapport, 
la  Compagnie  de  Jésus  et  la  congrégation  de  l'Oratoire  se  distin- 
guaient alors  en  France  parmi  tous  les  instituts.  Le  parti  n'eut  pas 
même  la  pensée  de  gagner  les  Jésuites,  soit  parce  qu'ils  étaient 
particulièrement  dévoués  au  saint  Siège;  soit  parce  qu'exercés  de- 
puis leur  origine  à  combattre  en  tous  lieux  le  luthéranisme  et  le 
calvinisme,  ils  connaissaient  trop  bien  ces  erreurs,  pour  qu'elles 
pussent  échapper  à  leurs  regards ,  de  quelques  voiles  et  de  quel- 
ques noms  qu'elles  se  couvrissent;  soit  enfin,  parce  que  le  système 
de  leur  école  n'était  pas  moins  incompatible  que  la  croyance  ccmj- 
mune  avec  les  nouvelles  opinions.  La  secte  se  retourna  donc  du 
côté  de  l'Oratoire.  L'abbé  de  Saint-Gyran,  procédant  avec  le  pieux 
instituteur  de  cette  congrégation ,  comme  autrefois  Pelage  avec 
S.  Augustin,  surprit  son  estime  et  sa  confiance,  à  la  faveur  des 
dehors  du  zèle  et  de  la  vertu.  On  lui  montrait  d'ailleurs  un  vif  in- 
térêt pour  la  propagation  de  son  institut.  Jansénius,  qui  fit  d'abord 
établir  dix  de  ces  pères  à  Louvain,  travaillait  de  tout  son  pouvoir 
à  leur  procurer  des  établissemens  dans  les  autres  bonnes  villes  de 
Flandre,  et  les  assurait  qu'avec  le  temps  il  ferait  tomber  entre 
leurs  mains  toute  l'éducation  ecclésiastique  des  Pays-Bas  *.  Ce- 
pendant il  ne  s'expliquait  pas  trop  encore  sur  ses  vues,  si  ce  n'est 
avec  ses  amis  dévoués;  mais  bientôt  on  les  pénétra  sans  peine. 

Il  prétendait  opposer  partout  lesOratoriens  aux  Jésuites,  et  leur 
faire  adopter  ce  qu'il  appelait  l'esprit  hiérarchique,  c'est-à-dire 
une  antipathie  mortelle  pour  les  réguliers ,  avec  un  dévouement 
aveugle  aux  ecclésiastiques  de  son  parti.  Mais  le  vertueux  général 
de  l'Oratoire  était  aussi  éloigné  de  cette  basse  jalousie,  que  sincère 
ment  attaché  à  la  chaire  de  S.  Pierre  et  à  la  croyance  commune  de 
l'Eglise.  C'est  pourquoi  on  forma  le  projet  de  rendre  les  Oratoriens. 

'  Lettr.  23  et  53   -  *  Lettr.  63, 
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de  Flandre  indépendans  de  ceux  de  Fiance,  et  de  les  instituer  à 
Louvain  sur  le  modèle  de  la  maison  de  Sorbonne.  A  cette  fin,  Jan- 
sénius  pria  Saint'Cyran  de  lui  envoyer  les  statuts  de  cette  maison, 
pour  en  prendre,  ajoutait-il,  ce  qui  sera  convenable*.  Cette  restric- 
tion ne  devait  pas  plaire  au  cardinal  de  BéruUe;  et  dans  le  fond  la 
manœuvre  était  odieuse,  puisqu'elle  tendait  à  introduire  vme  es- 
pèce de  schisme  dans  la  congrégation.  Mais  le  père  Bourgoin  pen- 
sait là-dessus  tout  autrement  que  son  général  :  déjà  supérieur  des 
pères  de  Louvain ,  il  n'aurait  pas  été  fâché  de  s'y  rendre  indépen- 
dant. Aussi  se  donna-t-il  bien  des  mouvemens  pour  cela,  mais  sans 
aucun  succès,  quoiqu'il  eût  mis  et  trouvé  quelques-uns  de  ses  con- 
frères dans  ses  dispositicms.  Jaloux  au  contraire  de  conserver  l'u- 
nité ainsi  que  l'union  dans  sa  compagnie,  le  cardinal,  sans  choquer 
par  un  refus  ouvert  ceux  qui  lui  ménageaient  des  établissemens, 
prit  le  parti  de  traîner  en  longueur.  11  mourut  sans  avoir  rien 
accordé  de  favorable  au  démembrement.  Le  père  de  Condren,  qui 
lui  succéda,  ne  s'y  prêta  pas  davantage. 

Les  monastères  de  religieuses,  aux  yeux  des  plus  rusés  novateurs, 
n'étaient  pas  des  conquêtes  moins  précieuses  que  les  congrégations 
chargées  du  gouvernement  des  séminaires.  Jansénius  n'en  conçut 
pas  d'abord  l'importance,  et  voulut  détourner  son  ami  Saint-Cyran 
de  la  direction  de  ces  filles ,  comme  d'un  emploi  assez  inutile  à  la 
fin  qu'ils  se  proposaient.  Mais  Saint-Cyran  savait  que  la  grille  n'est  pas 
moins  propre  que  les  cercles  à  répandre  les  nouvelles,  et  surtout 
les  nouveautés  en  fait  de  doctrine.  11  connaissait  parfaitement  les 
femmes  cloîtrées,  faciles  à  prévenir,  difficiles  à  dissuader,  aussi 
adroites  qu'ardentes  à  grossir  le  parti  du  père  en  Dieu  qui  s'est  une 
fois  emparé  de  leur  âme.  Un  autre  avantage  avec  elles,  et  qu'on 
n  a  point  avec  les  religieux  revêtus  du  sacerdoce  et  théologiens 
par  état ,  c'est  que ,  l'erreur  ayant  pris  chez  elles ,  et  les  pasteurs  en 
exigeant  le  désaveu,  on  donne  aisément,  et  d'une  manière  en  quel 
que  sorte  plausible,  un  air  d'inquisition  et  de  tyrannie  à  tout  ce 
qu  ils  peuvent  faire  pour  ramener  les  rebelles  au  degré  indispen- 
sable de  soumission  que  demande  la  foi.  Elles  sont  théologiennes, 
et  assez  savantes  pour  apprécier  et  préférer  à  l'enseignement  com- 
mun les  opinions  les  plus  nouvelles  touchant  les  matières  ab- 
struses de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ;  ce  ne  sont  plus  que  des 
filles  ignorantes  et  simples,  quand  il  s'agit  d'obéir  à  la  voix  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ  et  de  tous  les  successeurs  des  Apôtres.  On 
verra  par  la  suite  de  quel  avantage  furent  en  effet  au  parti  les  mo- 
nastères de  filles,  et  spécialement  celui  de  Port-Royal,  qui  en  de- 
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vint,  pour  ainsi  dire,  la  place  d'armes  et  l'arsenal,  d'où  sortirent, 
comme  des  nuées  de  traits,  ces  volumes  sans  nombre  dans  lesquels 
le  poison  de  l'erreur  était  assaisonné  de  tous  les  charmes  de  la 
diction,  afin  d'infecter  les  lecteurs  sans  presque  se  faire  sentir. 

Tandis  que  le  calvinisme,  abattu  en  France,  cherchait  ainsi  à 
sauver  quelque  partie  de  lui-même,  au  moyen  de  l'astuce  et  de  la 
souplesse,  le  luthéranisme,  violent  par  essence,  se  releva  de  sa 
chute  en  Allemagne,  et  s'élança,  plus  furieux  qu'auparavant,  con- 
tre le  prince  qui  l'avait  terrassé.  Mais  Ferdinand  II,  outrant  peut- 
être  la  sévérité,  et  confondant  quelquefois  l'intérêt  propre  avec  le 
zèle  de  la  foi  et  du  bien  public,  avait  aliéné  les  puissances  dont  le 
concours  lui  était  nécessaire  pour  éterniser  son  triomphe.  Ceux  des 
princes  protestans  qui  avaient  prêté  la  main  à  cet  empereur  contre 
les  protestans  mêmes,  l'accusant  de  travailler  plus  pour  sa  maison 
que  pour  l'Empire  et  la  patrie,  conclurent  avec  les  autres  un 
traité  de  confédération ,  qui  les  engageait  tous  à  se  soutenir  et  à  se 
défendre  réciproquement*.  Ferdinand,  loin  de  s'en  alarmer,  re- 
garda ces  mouvemens  comme  une  occasion  précieuse  pour  cimen- 
ter le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  le  corps  germanique.  La  plupart 
des  mécontens,  réduits  à  une  faiblesse  extrême  par  les  guerres 
passées,  ne  paraissaient  plus  en  état  de  se  faire  jamais  craindre.  Ils 
semblaient  d'ailleurs  trop  jaloux  de  leur  indépendance  respective, 
pour  se  ranger  sous  l'un  d'entre  eux,  avec  la  subordination  qui 
seule  fait  la  force  d'un  parti.  En  effet,  ce  n'était  là  qu'un  vain 
amas  de  nuages  :  l'orage  qui  portait  la  foudre  venait  de  plus  loin. 
Le  refus  méprisant  qu'avait  essuyé  Gustave- Adolphe ,  roi  de 
Suède,  au  sujet  du  dernier  traité  dans  lequel  les  ministres  impé- 
riaux n'avaient  pas  voulu  le  comprendre,  lui  avait  inspiré  un  res 
sentiment  égal  à  la  fierté  de  son  courage.  L'idée  d'être  l'arbitre 
de  l'Allemagne  ne  flattait  pas  moins  ce  prince,  animé  par  les 
conquêtes  qu'il  venait  de  faire  en  Pologne.  Quand  il  vit  moyen 
de  venger,  avec  son  affront  personnel  ,  l'injure  de  ses  premiers  al- 
liés, il  ne  délibéra  plus  :  dans  la  formidable  puissance  qu'il  allait 
braver,  dans  la  maison  d'Autriche  qui  faisait  trembler  toute  l'Eu- 
rope, et  qui  était  surtout  la  terreur  des  protestans,  il  n'aper- 
çut qu'une  moisson  plus  ample  de  gloire.  Le  fanatisme  du  sec- 
taire ajoutait  en  lui  à  l'audace  du  guerrier.  Il  avait,  d'ailleurs,  les 
qualitésdu  corps  et  de  l'esprit  qui  font  les  grands  capitaines,  et  sen- 
tait ses  forces.  Né  avec  un  tempérament  robuste,  que  l'usage  des  ar- 
mes avait  affermi  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans  auquel  il  était  par- 
venu, il  était  à  l'épreuve  des  plus  rudes  travaux,  intrépide  au  sein  des. 

'  Ilist  du  Traité  de  Westph.  1. 1, 1.  3. 
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hasards,  téméraire  peut-être,  attendu  l'élévation  de  son  rang  :  mais 
son  habileté,  égale  à  sa  valeur,  tirait  souvent  avantage  de  sa  témé- 
rité même.  Il  entendait  parfaitement  lart  et  toutes  les  ruses  de  là 
guerre,  faisait  observer  la  plus  exacte  discipline,  tant  à  ses  officiers 
qu'à  ses  soldats,  et  les  traitait  si  bien  d'ailleurs,  qu'il  était  toujours 
sûr  d'être  obéi  avec  affection.  Concevant  néanmoins  la  diffi- 
culté de  son  entreprise ,  il  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  propres 
à  la  faire  réussir.  Après  avoir  donné  la  paix  à  la  Pologne,  il  aug- 
menta ses  troupes  de  celles  qu'on  avait  licenciées  dans  ce  royaume, 
en  fit  lever  d'autres  en  différentes  contrées  de  l'Empire,  dans  la 
Hollande,  jusqu'en  Angleterre,  et  demanda  des  secours  aux  sou- 
verains divers  de  l'Europe.  La  nouvelle  de  ces  préparatifs  ranima 
la  fierté  des  princes  allemands  :  retenus  jusque  là  par  leurs  ancien- 
nes terreurs,  ils  s'étaient  contentés  de  former  des  vœux  pour  la 
prospérité  des  armes  suédoises,  sans  oser  se  déclarer  ouverte- 
ment. Pour  la  Hollande,  qui  combattait  depuis  quarante  ans  con- 
tre la  maison  d'Autriche,  elle  avait  ouvert  ses  trésors  à  Gustave, 
au  premier  bruit  de  l'expédition  qu'il  méditait. 

La  France ,  qui  avait  déjà  porté  ses  vues  sur  les  puissances  du 
Nord  pour  contre-balancer  la  puissance  autrichienne ,  ne  vit  pas 
plus  tôt  le  roi  de  Suède  engagé  dans  la  guerre  d'Allemagne,  qu'elle 
conclut  avec  lui  un  traité  en  règle  (i63i).  Le  Suédois  s'obligeait  à 
pénétrer  en  Allemagne  avec  une  armée  de  trente-six  mille  hom- 
mes ,  tant  pour  la  défense  des  princes  de  l'Empire ,  que  pour  la 
tranquillité  des  royaumes  voisins;  et  le  roi  de  France  s'engageait  à 
lui  payer,  dans  chacune  des  cinq  années  suivantes,  la  somme  de 
douze  cent  mille  livres.  On  fut  étonné  de  voir  conclure  cet  accord , 
contraire  aux  intérêts  de  l'Eglise  d'Allemagne,  par  un  monarque 
aussi  religieux  que  Louis  Xlll,-  mais  le  cardinal  de  Richelieu,  mi- 
sérablement préoccupé  par  des  vues  de  politique  humaine,  alors 
qu'il  aurait  dû  raisonner  en  prince  de  l'Eglise,  fit  retomber  la 
responsabilité  des  risques  que  courait  la  religion  sur  l'ambition 
d'un  souverain  qui,  disait-il,  en  réduisait  tant  d'autres,  ou  déjà 
opprimés,  ou  en  péril  de  l'être,  à  lui  opposer  la  seule  digue  qui 
pût  mettre  un  terme  à  l'oppression.  La  France  ,  colorant  ainsi  son 
alliance  coupable  avec  une  puissance  protestante,  voulut  ne  pa- 
raître négliger  aucune  précaution  pour  mettre  à  couvert  la  foi 
catholique.  Il  fut  expressément  stipulé  que  les  princes  allemands 
de  la  communion  romaine  pourraient  demeurer  neutres,  que  les 
Suédois  ne  changeraient  rien  à  la  religion  dans  les  villes  dont  us 
se  rendraient  maîtres,  et  qu'ils  laisseraient  partout  aux  catholi- 
ques le  libre  exercice  de  leur  religion. 
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L  alliance  «les  Français  donna  un  grand  relief  aux  armes  sué- 
doises. Il  est  vrai  que  Gustave  s  était  déjà  emparé  des  îles  deRugen 
et  de  Wellin  ;  et,  sur  le  continent  où  il  était  entré  par  i'embou 
chure  de  l'Oder  ,  il  avait  déjà  emporté  la  ville  de  Cumin  ,  forcé  le 
duc  de  Poméranie  à  recevoir  garnison  dans  Stetin  sa  capitale,  et 
dans  toutes  les  bonnes  places  de  son  duché.  11  avait  obligé  les  ad- 
ministrateurs de  Magdebourg  à  s'engager  dans  son  parti  ;  et  malgré 
les  rigueurs  de  1  hiver,  il  pressait  vivement  la  forte  ville  de  Col- 
berg,  propre  à  devenir  pour  lui  une  excellente  place  d'armes.  Les 
troupes  impériales,  autrefois  si  aguerries  et  si  bien  disciplinées, 
mais  amollies  par  leurs  succès  mêmes,  par  le  peu  de  résistance 
qu'elles  rencontraient  depuis  leurs  premières  victoires,  n'avaient 
plus  d'ardeur  que  pour  le  pillage  ;  et  leur  lâche  valeur  ne  tombant 
plus  que  sur  des  paysans  désarmés,  ou  sur  des  villes  confiées  à 
leur  défense,  elles  s'étaient  rendues  infiniment  plus  odieuses  que 
redoutables.  Cependant  l'Empereur  se  rassurait,  dans  l'espérance 
que  le  défaut  d'aigent  obligerait  bientôt  les  Suédois  à  repasser  la 
Baltique;  mais  quand  il  eut  appris  la  conclusion  de  leur  traité 
avec  la  France ,  dont  le  bruit  leur  attirait  des  nuées  de  soldats ,  sûrs 
d'être  bien  payés,  il  jugea  que  cette  guerre  pourrait  bien  être  plus 
sérieuse  que  toutes  celles  qu'il  avait  encore  soutenues.  Colberg  ayant 
capitulé  dans  ces  conjonctures,  et  Cumin,  place  également  forte , 
ayant  été  réduite  avec  plusieurs  autres  de  moindre  importance, 
Ferdinand  soupçonna  d'incapacité  les  généraux  qu'il  avait  dans  ces 
quartiers ,  et  y  envoya  le  comte  de  Tilly.  Les  drapeaux  de  ce  fa- 
meux capitaine  avaient  toujours  été  suivis  de  la  victoire,  et  son 
nom  seul  faisait  la  terreur  des  armées  protestantes.  Mais  Gustave, 
loin  de  s'étonner,  ne  parut  sensible  qu'à  la  joie  d'avoir  enfin  ren- 
contré un  rival  digne  de  lui. 

Cependant  Tilly  emporta  d'assaut  la  ville  de  Nieubrandebourg, 
oii  deux  mille  Suédois  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Gustave,  de 
son  côté,  assaillit  si  brusquement  Francfort  sur  l'Oder,  que  cette 
grande  ville  ne  parut  en  un  moment  qu'un  amas  de  ruines  et  de 
tuidavres.  Tilly  mit  le  siège  devant  Magdebourg,  dans  l'espérance 
que  le  sort  dune  place  de  cette  importance  engagerait  les  Suédois 
à  une  bataille  rangée.  Gustave ,  dont  la  prudence  égalait  le  cou- 
rage, ne  se  voyant  point  encore  assez  de  forces  pour  hasarder  la 
bataille,  pressa  l'électeur  de  Saxe,  et  plus  vivement  celui  de  Bran- 
debourg qui  était  plus  exposé,  de  se  déclarer  enfin,  s'ils  ne  vou- 
laient qu'il  abandonnât  la  cause  commune,  et  qu'il  s'accommodât 
avec  l'Empereur  irrité  contre  eux.  Pendant  cette  négociation,  Mag- 
debourg fut  encore  emporté  d'assaut,  et  trente  mille  habitans  de 
de  tout  -sexe  et  de  tout  âge  y  perdirent  la  vie.  Le  eaux  et  les  flaiu- 
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mes  Crent  périr  ceux  qui  avaient  échappé  au  fer,  et  l'incendie  , 
poussé  par  un  vent  terrible,  dévora  en  quelques  heures  l'une  des 
plus  grandes  et  des  plus  florissantes  cités  de  la  Germanie.  Le  sort 
affreux  de  cette  ville  protestante  émut  fortement  les  catholiques 
eux-mêmes,  et  les  protestans  conçurent  une  haine  implacable  con- 
tre les  impériaux.  Les  nœuds  de  leur  confédération  se  resserrèrent  : 
l'électeur  de  Saxe,  aussi  bien  que  celui  de  Brandebourg,  le  duc  de 
Poméranie,  les  ducs  de  Mecklembourg  et  le  landgrave  de  Hesse, 
sans  rien  ménager  désormais,  joignirent  leurs  forces  à  celles  de  la 
Suède.  Gustave ,  donnant  alors  un  libre  essor  au  feu  de  son  cou- 
rage, ne  consulta  plus  que  cette  audace  heureuse  qui  guide  et 
signale  les  fléaux  de  Dieu. 

Le  comte  de  Tilly  ayant  pénétré  en  Saxe  pour  regagner  ou 
écraser  l'électeur,  Gustave,  impatient  de  se  mesurer  avec  ce  capi- 
taine renomnié,  marcha  nuit  et  jour  pour  le  joindre,  le  trouva 
déjà  maître  de  Leipsick,  et  campé  avantageusement  sous  les  murs 
de  cette  ville.  Comme  le  désir  de  combattre  était  égal  de  part  et 
d'autre ,  on  rie  différa  pas  un  moment  d'en  venir  aux  mains.  Les 
impériaux,  croyant  toujours  avoir  affaire  à  ces  amas  de  protestans 
mal  aguerris  qu'ils  avaient  si  souvent  dissipés,  sortirent  de  leur 
camp  avec  assurance,  et  s'avancèrent  jusqu'à  un  mille  de  la  place. 
Toutefois,  quand  Tilly  eut  remarqué  le  bon  ordre  et  la  contenance 
fière  des  troupes  suédoises,  on  crut  apercevoir  de  l'altération  sur 
son  visage,  et  ces  signes  d'inquiétude  qui ,  dans  un  général  expéri- 
menté, annoncent  au  moins  la  difficulté  du  succès.  Gustave,  au 
contraire ,  marchait  à  la  tête  de  son  armée  avec  cette  fermeté  con- 
fiante qui  présage  la  victoire.  Les  deux  armées  étaient  à  peu  près 
égales,  d'environ  quarante  mille  hommes  chacune,  tous  bien  aguer- 
ris, à  l'exception  des  troupes  saxonnes,  levées  nouvellement.  Gel 
les-ci  formaient  l'aile  gauche,  qui  était  commandée  par  l'électeur, 
et  qui  ne  fit  presque  point  de  résistance.  Aussitôt  rompues  qu  at 
taquées ,  elles  prirent  la  fuite  avec  tant  de  précipitation ,  que  le 
général Horn,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,  ne  put  arrivera 
temps  pour  les  soutenir.  Mais  la  cavalerie  impériale  s'étant  déban- 
dée, en  partie  pour  les  poursuivre,  en  partie  pourle  pillage,  Gustave 
qui,  à  l'aile  droite,  avait  renversé  tout  ce  qui  s'était  présenté  de- 
♦'ant  lui,  accourut  avec  ses  troupes  victorieuses  5  et,  se  joignant 
au  corps  de  bataille,  chargea  les  vainqueurs  prématurés  des  Saxons 
avec  tant  de  furie,  qu'il  changea  leur  victoire  en  déroute.  Cepeu 
dant  l'infanterie  impériale  soutint  encore  plusieurs  charges,  sans 
même  s'ébranler.  On  ne  put  l'enfoncer,  après  cinq  heures  de  com- 
bat, qu'en  la  battant  avec  le  gros  canon,  comme  les  remparts 
d'une  citadelle.  La  cavalerie  suédoise  poursuivit  ensuite  les  fujards 
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insqu'à  Iq  nuit  serrée.  Les  impériaux  eurent  huit  mille  hommes 
iKés,  tant  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  la  fuite;  le  nombre 
des  prisonniers  ne  fut  guère  moindre,  et  on  leur  prit  toute  leui 
artillerie,  sans  compter  le  reste  du  bagage.  Le  comte  de  Tilly 
blessé,  et  presqu'arrèté ,  ne  fut  dégagé  qu'à  peine  par  le  duc  de 
Lawembourg.  Parmi  les  vainqueurs,  l'électeur  de  Saxe  perdit  trois 
mille  hommes,  et  les  suédois  deux  mille  (i63i). 

Après  cette  bataille  ,  la  guerre  ne  fut  pour  Gustave  qu'un  en- 
chaînement de  victoires  et  de  triomphes.  Comme  un  torrent  res- 
serré dans  son  lit,  et  gonflé  parles  digues  mêmes  qu'on  lui  aurait 
opposées,  surmonte  et  renverse  tout  ce  qui  gène  son  cours;  ou  tel 
que  la  foudre  échappée  de  la  nue,  le  bouillant  Gustave,  après 
avoir  forcé  les  obstacles  qui  enchaînaient  sa  valeur,  parcourut, 
précédé  de  la  terreur  et  de  la  déroute,  toute  l'étendue  de  la  Ger- 
manie, depuis  les  bords  de  l'Elbe  jusqu'au-delà  du  Rhin ,  où  il  fît 
rlever  une  pyramide,  pour  apprendre  à  la  postérité  ce  qu''elle 
n  aurait  pu  croire  sans  cela.  Les  villes  s'ouvraient  ou  tombaient 
devant  lui  ;  les  bataillons  se  dissipaient  ou  couraient  au-devant  de 
ses  chaînes;  tout  pliait  sous  le  joug  ous'empressait  à  sa  rencontre,  et 
sollicitait  comme  une  faveur  le  titre  de  sujet.  Ce  foudre  de  guerre 
figura  ainsi,  surtout  dans  la  Franconie  et  le  Palatinat,  sur  un  espace 
d'environ  cent  lieues.  Peu  satisfait  encore,  il  revint  sur  la  Bavière, 
qui  n'avait  pas  voulu  recevoir  la  neutralité  offerte  aux  princes  ca- 
tholiques. On  était  au  cœur  de  l'hiver;  mais  toutes  les  saisons 
étaient  égales  au  bouillant  Suédois.  Il  alla  se  présenter  devant  la 
ville  de  Donnawert,  que  l'électeur  tenait  depuis  long-temps  asser- 
vie. La  garnison ,  après  une  faible  résistance,  abandonna  la  place, 
qui  fut  remise  en  liberté.  Maître  des  deux  rives  du  Danube,  il  se 
disposa  au  passage  du  Lech.  Ce  fleuve,  large  et  profond  était  dé- 
fendu par  une  armée  retranchée  sur  le  rivage,  sous  le  comman- 
dement du  célèbre  Tilly,  qui  prétendait  bien  effacer  la  honte  de 
la  journée  de  Leipsick.  Mais  les  beaux  jours  de  Tilly  étaient  passés 
sans  retour.  Sous  le  feu  de  soixante-douze  pièces  de  canon,  Gus- 
tave jette  un  pont  sur  la  rivière,  et  la  passe  à  la  tête  de  son  infan- 
terie, tandis  que  sa  cavalerie  passée  un  peu  plus  bas,  au  gué  ou  à 
la  nage ,  se  montre  sur  la  rive  défendue.  Tilly ,  craignant  d'être 
enveloppé,  se  retira  pendant  la  nuit  jusqu'à  Ingolstad,  quoiqu  en 
assez  bon  ordre  (i632);  mais  il  fut  blessé  grièvement  dans  sa  re- 
traite, et  mourut  peu  de  jours  après.  Il  vécut  trop  d'un  an;  il  eût 
emporté,  l'année  précédente,  la  renommée  du  plus  grand  homme 
de  guerre  de  son  temps. 

Les  Suédois,  se  répandant,  sans  désormais  nen  craindre,  dans  la 
Ri.dheureuse  Bavière,  portèrent  partout  la  terreur  et  la  désolation. 
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On  ne  vit  nulle  part  plus  de  ravages,  plus  de  baibari£«  et  plus  de 
.acrilé<Tes  que  dans  ces  domaines  du  chef  de  la  confédération  catho- 
lique. Par  représailles,  les  paysans,  réduits  au  désespoir,  assom- 
maient les  soldats  qui  s'écartaient  pour  piller.  Gustave,  après  s'être 
emparé  de  toutes  les  places  de  défense,  marcha  droit  à  Munich, 
J'où  l'électeur  s'était  réfugié  à  Ratisbonne.  11  s'en  rendit  maître 
>ans  coup  férir,  tira  des  sommes  immenses  de  cette  riche  capitale, 
înleva  les  munitions  et  tous  les  instrumens  de  guerre,  sans  qu'on 
pût  dérober  à  ses  recherches  cent  quarante  pièces  de  canons  tout 
neufs  que  l'électeur  avait  fait  enterrer,  ni  trente  mille  écus  d'or 
ïu'il  avait  cachés  dans  une  de  ces  pièces.  Tous  les  autres  princes 
;atholiques  de  l'Empire  furent  traités  à  peu  près  comme  l'électeur 
le  Bavière,  à  l'exception  de  celui  de  Trêves,  qui  embrassa  la  neu- 
ralité  proposée  par  la  France,  et  se  mit  sous  la  protection  de  cette 
couronne.  Bannier  et  quelques  autres  généraux  de  Gustave  rédui- 
sirent tous  les  environs  de  l'Elbe  et  les  côtes  de  la  mer  Baltique. 
L'électeur  de  Saxe,  d'un  autre  côté,  conquit  la  Lusace;  et,  péné- 
;rant  jusqu'au  sein  de  la  Bohême,  en  subjugua  la  capitale.  En  un 
not,  la  fortune  changea  complètement,  et  toutes  les  puissances 
arotestantes  de  l'Empire,  sans  la  moindre  exception,  se  soulevè- 
rent hautement  contre  l'Empereur. 

Dans  ce  revers  accablant,  Ferdinand,  qui  combattait  pour  la 
sause  catholique,  fit  voir  toute  l'élévation  de  son  génie.  Toujours 
^rand,  toujours  fécond  en  ressources,  il  se  montra  supérieur  aux 
îvénemens ,  et  trouva ,  dans  ses  pertes  même ,  les  moyens  de  par- 
i^enir  à  ses  fins.  Il  faisait  la  guerre  de  son  cabinet,  mais  en  habile 
politique.  Forcé  de  rechercher  Valstein,  qui  avait  encouru  sa  dis- 
grâce ,  Ferdinand  offrit  à  ce  général  superbe  et  vindicatif  de  re- 
prendre le  commandement  des  troupes  impériales,  et  le  laissa 
maître  des  conditions  auxquelles  il  voudrait  bien  sacrifier  son 
ressentiment.  Elles  furent  humiliantes  pour  le  prince,  et  n'étouf- 
fèrent point  dans  le  sujet  le  désir  de  la  vengeance.  Valstein  re- 
conquit d'abord  la  Bohême  avec  autant  de  facilité  qu'elle  avait  été 
conquise;  ensuite  il  marcha  contre  Gustave.  Après  bien  des  mar- 
ches et  bien  des  succès  alternatifs  de  part  et  d'autre,  ils  se  joi- 
gnirent en  Misnie,  dans  les  plaines  de  Lutzen,  à  cinq  lieues  de 
Leipsick,  premier  théâtre  de  la  gloire  de  Gustave.  Ce  prince  y 
moissonna  de  nouveaux  lauriers,  mais  des  lauriers  funestes,  que 
la  Providence  convertit  sur-le-champ  en  cyprès.  Comme  sa  ca- 
valerie était  arrêtée  par  un  fossé  couvert  d'une  artillerie  fou- 
droyante, impatient  que  la  victoire  ne  se  déclarât  pas  assez  vite, 
il  se  met  à  la  tête  d'un  régiment  déterminé,  exhorte  tous  les  autres 
aie  suivre,  franchit  le  passage  avec  quelques  cavaliers  des  mieux 
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montés ,  et  sans  faire  attention  à  l'embarras  qui  retarde  les  autres, 
il  donne  tète  baissée  sur  une  troupe  de  cuirassiers  impériaux.  Ac- 
cablé par  le  nombre,  avant  que  sa  cavalerie  se  fût  dégagée  dti 
passa<^e,  il  reçut  d'abord  une  blessure  au  bras.  Méprisant  la  dou- 
leur qu'il  ressentait,  il  fit,  avec  une  poignée  de  braves,  des  pro- 
diges de  valeur  :  mais  toute  la  force  de  son  courage  ne  pouvani 
suppléera  celles  de  la  nature,  ses  gens,  qui  le  voyaient  épuisé  par 
la  quantité  de  sang  qu'il  perdait,  furent  obligés  de  faire  volte-face , 
afin  de  le  tirer  de  la  mêlée.  A  ce  mouvement ,  un  cavalier  ennemi 
lui  déchargea  son  mousquet  dans  le  dos.  Le  roi  fut  désarçonné  du 
coup;  et  l'un  de  ses  pieds  demeurant  engagé  dans  l'étrier,  il  fut 
traîné  quelques  pas  par  son  cheval.  Dans  cet  état,  il  reçut  un  nou- 
veau coup  de  mousquet  qui  lui  cassa  la  tète  (i632).  Ainsi  périt,  à 
la  fleur  de  son  âge,  un  prince  qui  en  deux  ans  s'était  montré  supé- 
rieur aux  deux  capitaines  jusque  là  les  plus  célèbres  de  leur  temps. 
Naturellement  doux,  affable,  bienfaisant  et  généreux,  il  avait' fait 
autant  les  délices  de  ses  sujets,  que  la  terreur  de  ses  ennemis  et 
l'admiration  de  l'Europe,  si  l'admiration  peut  toutefois  s'attacher 
au  caractère  et  aux  actes  d'un  homme  qui  n'usa  des  dons  que  lui 
avait  départis  la  Providence  que  pour  combattre  la  véritable  reli- 
gion ,  et  pour  faire  des  plaies  sanglantes  à  l'humanité 

Valstein  ne  fut  pas  tiré  d'affaire  par  la  mort  de  son  forminable 
rival.  Si  la  perte  de  Gustave  plongea  d'abord  l'armée  suédoise 
dans  la  plus  morne  douleur,  ce  ne  fut  que  pour  lui  inspirer,  le 
moment  d'après,  toute  l'énergie  de  la  fureur  et  du  désespoir.  Les 
Suédois  se  battirent  comme  des  gens  qui  n'avaient  plus  rien  à  per- 
dre, et  qui  ne  voulaient  pas  survivre  à  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar,  si  célèbre  lui-même  dans  toute  la  suite  de  ces 
guerres,  dirigea,  ou  plutôt  seconda  cette  animosité;  et  par  un 
acharnement  opiniâtre  qui  fit  durer  cette  bataille  deux  jours  con- 
sécutifs ,  arracha  enfin  la  victoire  des  mains  de  l'ennemi.  La 
perte  fut  énorme  de  part  et  d'autre,  et  à  peu  près  égale;  mais  au 
moins  les  Suédois  eurent  l'honneur  de  passer  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille. 

Quelque  lugubre  que  fût  la  destinée  de  Gustave,  elle  eut  néan- 
moins été  à  désirer  pour  le  capitaine  qui  avait  eu  la  gloire  d'ar- 
rêter ce  foudre  de  guerre  au  milieu  de  sa  course  :  mais  cet  bon- 
neur,  ou  ce  bonheur,  acheva  de  tourner  la  tête  à  Valstein. 
Informé  qu'on  s'efforçait  d'aigrir  de  nouveau  contre  lui  l'esprit 
de  Ferdinand,  et  de  rendre  sa  fidélité  suspecte,  sur  des  indices 
au  reste  qui  n'étaient  que  trop  plausibles,  il  se  résolut  à  prévenïi 
une  seconde  disgrâce  par  une  trahison ,  en  passant  avec  ses  trou- 
Bes  du  côté  de  l'ennemi.  On  ajoute  au'il  porta  ses  vues  ^usijue  suor 
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la  couronne  de  Bohème,  qu'il  prétendait  ravir  à  s(m  prince.  L'Eni- 
pereur  le  déposa  du  commandement  pour  la  seconde  fois,  et 
donna  des  ordres  pour  qu'on  s'assurât  de  sa  personne.  Mais  le  re- 
belle s'était  déjà  retiré  dans  la  forte  ville  d'Egra,  en  attendant  les 
ennemis  qui  s'approchaient  pour  lui  donner  la  main.  Cependant 
trois  officiers  qui  avaient  part  à  sa  confiance,  prévenant  sa  trahi- 
son en  le  trahissant  lui-même,  marchèrent  suivis  de  soldats  gagés 
à  la  maison  où  il  logeait,  enfoncèrent  la  porte  de  sa  chambre,  et  le 
massacrèrent  comme  il  se  disposait  à  sauter  par  la  fenêtre.  Telle 
fut,  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  la  triste  fin  du  capitaine  qui  seul 
avait  pu  faire  chanceler  la  fortune  de  Gustave. 

Le  sort  des  Suédois,  quoique  restés  vainqueurs,  était  beaucoup 
plus  fâcheux  que  si  toute  leur  armée  avait  été  défaite.  Le  roi  en 
mourant  ne  laissait  d'autre  héritier  pour  les  gouverner  que  la  prin- 
cesse Christine,  âgée  de  six  ans.  Le  roi  de  Pologne  avait  des  pré- 
tentions sur  la  couronne  de  Suède,  et  de  secrets  partisans  dans  ce 
royaume.  Les  alliés  étaient  déconcertés  par  la  mort  de  Gustave  : 
et  plusieurs  d'entre  eux,  jaloux  de  l'ascendant  qu'il  avait  pris  en 
Allemagne ,  n'étaient  plus  d'humeur  à  ne  figurer  qu'en  second  dans 
le  parti  protestant.  Les  Suédois,  sans  autre  ressource  que  leur 
courage,  se  raidirent  contre  tous  ces  obstacles.  Ils  établirent  des 
régens  pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité.  Ils  char- 
gèrent le  chancelier  Oxenstiern  de  leurs  intérêts  en  Allemagne, 
avec  un  pouvoir  presque  absolu;  par  sa  fermeté  et  son  habileté, 
ils  y  conservèrent  presque  autant  d'autorité  qu'ils  en  avaient  eu 
du  vivant  de  leur  roi.  Bientôt  ils  se  virent  de  nouveau  en  état  de 
pousser  la  guerre,  et  le  firent  d'une  manière  si  heureuse  d'abord, 
qu'à  la  bataille  d'Ondeldorp  sur  le  Weser,  ils  demeurèrent  vain- 
queurs sans  perdre  plus  de  trois  cents  hommes,  tandis  que  les  im- 
périaux en  perdirent  plus  de  six  mille,  tant  morts  que  prisonniers. 

Toutefois,  l'année  suivante  i634,  les  Suédois  furent  battus  à 
Nordlingue.  Cette  bataille  leur  coûta  plus  de  seize  mille  hommes, 
quatre-vingts  pièces  de  canon  et  tout  leur  bagage.  La  plupart 
de  leurs  alliés  les  abandonnèrent  pour  accéder  au  fameux  traité 
de  Prague,  et  passer  dans  le  parti  de  l'Empereur.  Cependant  Ferdi- 
nand, cherchant  à  étouffer  par  sa  sévérité  les  germes  d'une  révolte 
nouvelle,  se  créait  un  pouvoir  qui  le  faisait  prévaloir  non-seule- 
ment sur  les  princes  de  l'Empire,  mais  sur  les  couronnes  étran- 
gères. Sans  considérer  que  ce  pouvoir  était  la  sauve-garde  de  la  foi 
catholique  contre  l'invasion  armée  de  l'hérésie,  la  France  déclara 
la  guei're  à  l'Empereur,  et  agit  ouvertement  pour  les  Suédois. 
Alors  le  duc  de  Saxe-Weimar,  Horn,  Bannier  et  tant  d'autres 
élèves  de  Gustave  figurèrent  à  leur  tour  en  maîtres,  et  ne  combat- 
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tirent  qu'avec  trop  d'avantage,  puisque  le  parti  protestant  obtint 
par  là,  dans  le  traité  de  Westphalie,  cette  constitution  solide  et 
cet  état  fixe  d'équilibre  qui  semblèrent  éterniser  l'hérésie  dans 
l'Empire. 

Mais  à  l'autre  extrémité  de  l'hémisphère,  la  foi  prenait  pie^ 
dans  le  florissant  empire  de  la  Chine,  aussi  considérable  lui  seul 
que  l'Europe  entière,  et  l'Eglise  romaine  avait  déjà  recouvré  en 
partie,  sur  ce  peuple-roi  de  l'Orient,  ce  qu'on  lui  avait  ravi  de 
l'empire  romain.  L'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  expirant  à  la  vue 
de  la  Chine  (  iSSa)  vers  laquelle  tendait  son  insatiable  zèle,  avait 
formé  des  vœux  efficaces  pour  le  salut  d'une  nation  si  renommée, 
et  si  long-temps  exclue  du  royaume  de  Dieu.  Trois  hommes  rem- 
plis de  son  esprit,  ainsi  que  des  vertus  puisées  dans  le  même  état, 
les  pères  Ricci,  Roger  et  Passio,  tous  trois  italiens,  résolurent  de 
braver  toutes  les  fatigues,  et,  s'il  était  nécessaire,  de  donner  tout 
leur  sang  pour  la  tirer  des  ombres  de  la  mort  où  elle  était  ense- 
velie depuis  si  long-temps.  Le  nom  de  Jésus-Christ,  au  moins  de- 
puis neuf  à  dix  siècles ,  n'avait  pas  même  été  prononcé  à  la 
Chine,  quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  présumer  que  l'Apôtre 
S.  Thomas,  à  qui  le  salut  des  Indes  et  des  autres  nations  voisines 
avait  été  commis,  n'en  aura  pas  oublié  l'empire  le  plus  florissant, 
alors  aussi  distingué  en  Asie  que  celui  de  Rome  pouvait  l'être  en 
Europe.  Cette  conjecture  est  convertie  en  certitude  par  l'histoire 
ancienne  de  la  Chine ,  où  il  est  dit  qu'un  étranger ,  admirable  par 
ses  vertus  et  par  ses  miracles,  y  a  prêché  une  doctrine  céleste.  Un 
ancien  Bréviaire  chaldaïque  de  l'Église  de  Malabar  porte  en 
termes  exprès,  que  le  royaume  des  cieux,  par  la  prédication  de 
S.  Thomas ,  a  pénétré  en  Chine,  aussi  bien  qu'en  Perse  et  dans  les 
Indes. 

Long-temps  après,  dans  le  cours  du  septième  siècle,  des  mis- 
sionnaires y  prêchèrent  encore  l'Evangile  avec  succès  durant  qua- 
rante ans.  C'est  ce  qu'on  reconnut  en  1626,  par  un  monument 
très-ancien  qui  fut  déterré  en  fouillant  dans  les  ruines  d'un  édifice 
public,  près  Signafou,  capitale  de  la  province  de  Chensi. Sur  une 
longue  table  de  marbre,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait  une  croix 
bien  formée ,  on  trouva  les  principes  fondamentaux  de  la  loi  chré- 
tienne, gravés  en  caractères  chinois  mêlés  de  quelques  lettres 
syriaques.  En  voici  la  substance  :  «  Il  est  un  premier  principe  qui 
ie  rien  a  formé  toutes  choses,  et  qui  est  un  être  en  trois  per- 
sonnes. En  créant  l'homme,  il  lui  donna  la  justice  originelle,  l'em- 
pire sur  ses  passions,  et  le  fit  roi  de  l'univers  :  mais  l'esprit  malin, 
le  fit  succomber  à  la  tentation  et  corrompit  son  cœur.  De  là,  tous 
ies  maux  qui  accablent  le  genre  humain .  et  !es  fausses  doctrines 
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qui  l'egarent.  Nous  n'eussions  jamais  retrouvé  la  vérité,  si  l'une 
des  personnes  divines  n'eût  caché  sa  divinité  sous  la  figure  d'un 
homme.  C'est  cet  homme  que  nous  appelons  Messie,  Un  ange  an- 
Tionca  sa  venue ,  et  quelque  temps  après  il  naquit  d'une  Vierge  en 
ludée.  Cette  naissance  miraculeuse  fut  marquée  par  une  étoile 
nouvelle;  quelques  rois  la  reconnurent,  et  vinrent  offrir  leurs 
'  dons  à  ce  divin  Enfant.  Il  établit  une  loi  pure  et  très-simple ,  in- 
spira le  mépris  des  choses  terrestres,  et  l'amour  des  biens  éternels, 
ouvrit  le  ciel  aux  hommes  par  la  vertu  de  la  croix,  et  y  monta  lui- 
même  en  plein  jour,  après  avoir  institué  le  baptême  pour  la  ré- 
mission des  péchés.  Ses  ministres  prient  sept  fois  le  jour  pour  les 
vivans  et  les  morts,  et  ils  offrent  le  sacrifice  toutes  les  semaines.  ■> 
Ce  monument  fait  encore  mention  de  différens  empereurs  qui 
accueillirent  favorablement  les  nouveaux  prédicateurs,  dont  deux 
sont  nommés,  savoir  Olopuën,  venu  de  Judée  à  la  Chine  en  636, 
et  Ki-ho,  quelques  années  plus  tard.  L'empereur  Taï-tcoum,  qui 
les  reçut  le  premier,  bâtit  une  église  au  vrai  Dieu,  et  son  fils  Kao 
lui  en  fit  bâtir  dans  toutes  les  provinces. 

Ces  vestiges  de  christianisme  étaient  bien  effacés  à  la  Chine, 
quand  les  trois  missionnaires  italiens  y  arrivèrent  en  i  j83,  sous 
le  règne  de  Van-ly*.  Le  peuple  était  plongé  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres  de  l'idolâtrie;  la  présomption  des  grands  et  des  lettrés, 
qui  avaient  des  connaissances  assez  distinctes  de  l'Etre  suprême  , 
les  éloignait  encore  davantage  du  royaume  de  Dieu;  et  l'orgueil 
national  qui  inspirait  généralement  à  tous  les  Chinois  un  souve- 
verain  mépris  pour  les  étrangers,  une  espèce  d'horreur  qui  in- 
terdisait à  ceux-ci  l'entrée  même  de  l'Empii-e ,  le  rendaient  comme 
inaccessible  aux  vérités  du  salut. 

Toutes  ces  difficultés,  tous  ces  périls  ne  purent  effrayer  les  trois 
missionnaires.  Ils  se  coulèrent  l'un  après  l'autre  dans  le  pays ,  et 
d'abord  dans  les  provinces  méridionales,  où  ils  avaient  débarqué. 
'La  nouveauté  de  leur  doctrine  leur  attira  des  auditeurs;  sa  beauté 
sa  sublimité,  jointe  à  la  sainteté  de  leur  vie,  excita  l'admiration  et 
la  confiance.  Le  père  Ricci  en  particulier,  instruit  parfaitement  de 
la  langue,  des  lois  et  des  coutumes  de  cette  nation,  qu'il  avait 
long-temps  étudiées  ;  très-versé  d'ailleurs  dans  les  sciences  exactes; 
ce  père,  que  son  esprit  méthodique,  sa  facilité  pour  la  parole,  son 
affabilité  même  et  son  naturel  aimable  faisaient  goûter  de  tout  le 
monde,  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  homme  extraordi- 
naire. Il  éprouva  néanmoins  des  contradictions  pourl'œuvre  de  Dieu 
pendant  plusieurs  années;  mais,  par  une  constance  égale  à  ses  au- 

*  Méu:,  .le  la  Chine,  t.  n   p.  !72,  etc. 
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très  qualités,  il  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  fît  des  conver- 
sions éclatantes  dans  les  provinces.  Les  mandarins  ouvrirent  les 
yeux  à  la  vérité.  La  foi  et  la  renonmiée  de  celui  qui  la  prêchait 
parvinrent  à  la  cour.  Annoncé  avec  honneur,  il  s'y  présenta  enfin, 
et  fut  reçu  par  l'Empereur  avec  beaucoup  de  marques  de  bienveil- 
lance. Quelques  tableaux  du  Sauveur  et  de  la  Sainte-Vierge ,  qu'en- 
tr'autres  curiosités  de  l'Europe  il  offrit  au  prince,  furent  placés 
dans  un  lieu  élevé  du  palais,  pour  y  être  honorés.  L'accueil  du 
souverain  décida  celui  des  grands  de  la  cour.  Le  missionnaire 
acquit  une  maison  dans  la  capitale,  et  y  commença  un  établisse- 
ment, qui,  au  moyen  des  sciences  européennes,  et  spécialement 
des  niathématiques,  très-prisées  à  la  Chine,  fut  dans  la  suite  un 
soutien  puissant  pour  toutes  les  missions  de  cet  empire.  C'est  par 
ce  moyen,  jusqu'ici  le  seul  efficace  en  Chine,  que  la  foi  chrétienne 
y  fut  introduite,  et  prèchée  depuis  avec  succès  par  les  différens 
missionnaires,  qui  tous  se  firent  Ujng-tenips  un  devoir  de  suivre  fi- 
dèlement les  traces  de  son  premier  Apùtre.  Apres  avoir  évangé- 
lisé  une  multitude  de  peuple  et  de  grands,  le  père  Ricci  mourut 
saintement  (1610)  au  milieu  d'une  abondante  moisson  dans  une 
Eglise  déjà  florissante. 

Ces  nouveaux  chrétiens  montraient  une  foi  et  une  ferveur  que 
les  persécutions ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  s'élever  contre  l'œuvre 
du  Ciel,  ne  firent  qu'augmenter.  D'abord  une  cabale  de  bonzes, 
appuyée  de  plusieurs  mandarins,  l'attaqua  de  manière  à  la  rui- 
ner de  fond  en  comble  en  quelques  momens.  On  fit  courir  le  bruit 
(pie  les  missionnaires  et  les  Cliinois  convertis  conspiraient  ensem- 
ble, afin  de  livrer  l'empire  aux  Européens  j  imputation  dénuée  de 
toute  vraisemblance,  mais  qui  ne  laissa  pas  que  de  faire  impression 
chez  une  nation  soupçonneuse  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner. En  effet,  la  persécution  devint  cruelle  dans  les  provinces  du 
midi,  les  plus  accessibles  aux  Européens.  Le  père  P>lartinez  y  fut 
arrêté,  chargé  de  chaînes,  bàtonné,  et  mourut  enfin  dans  les  tour- 
mens.  Cet  orage  fut  toutefois  calmé  par  un  mandarin,  ami  constant 
du  père  Ricci;  mais  un  autre  mandarin  ,  lun  des  principaux  de  la 
ville  de  Nankin,  comparable  à  la  capitale,  en  excita  un  autre  qui 
fut  encore  plus  violent.  On  attaqua  surtout  les  pasteurs,  afin  de  dis- 
siper le  troupeau.  Les  uns  furent  cruellement  battus,  l^s  autres  exi- 
lés, presque  tous  emprisonnés  ensuite,  et  reconduits  honteuse- 
ment à  I\lacao,  comme  indignes  d'habiter  l'empire.  La  calamité 
dura  près  de  six  ans;  mais  enfin  le  persécuteur  fut  recherché  lui- 
même  pour  ses  crimes,  privé  de  ses  charges,  puis  condamné  au 
dernier  supplice. 

Les  missionnaires  reprirent  alors  leurs  fonctions  en  toute  li 
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berté,  et  Ion  n'eut  à  dc'sirer  qu'un  plus  grand  nombre  d'ouvriers, 
pour  suffire  à  l'abondance  de  la  récolte  qui  s'offrait  de  toute  part. 
A  leur  défaut,  des  néophytes  de  tout  état  annonçaient  eux-mêmes 
l'Evangile  à  leurs  compatriotes.  On  vit  parmi  eux  des  mandarins 
parcourir  leurs  départemens  en  prêchant  la  foi,  et  il  y  en  eut 
qui,  par  leur  savoir  aussi  bien  que  par  leur  zèle,  n'avancèrent  pas 
moins  les  affaires  de  la  religion  que  les  meilleurs  missionnaires. 
Enfin  le  père  de  famille  envoya  à  sa  vigne  de  nouveaux  ouvriers, 
non  pas  sans  doute  égaux  en  nombre  à  son  étendue,  mais  choisis 
entre  les  fervens  religieux  des  ordres  divers,  dans  lesquels  une 
sainte  émulation  multipliait  de  jour  en  jour  les  apôtres.  L'an  i63i, 
les  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  se  joignirent  en 
Chine  à  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  travaillèrent  long-temps 
de  la  même  manière.  Plusieurs  autres,  réguliers  et  séculiers,  vinrent 
les  seconder  avec  empressement.  Depuis  cette  époque,  jusqu'à  la 
révolution  qui  en  i644  i^iit  l'empire  de  la  Chine  sous  la  puissance 
des  Tartares,  la  semence  évangélique  fut  répandue  dans  la  plu- 
part des  provinces,  et  poussa  dans  plusieurs  de  profondes  ra- 
cines. 

Durant  ces  heureux  progrès  de  l'Evangile  aux  extrémités  de 
l'Orient,  S.  Vincent  de  Paul,  occupé  des  serviteurs  de  la  foi,  tra- 
vaillait infatigablement  à  faire  refleurir  les  vertus  et  spécialement 
la  charité  chrétienne  dans  le  sein  de  sa  patrie.  Vincent  était  le  mo- 
bile de  toutes  les  bonnes  œuvres  d'éclat  qui  se  faisaient  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces.  Quoique  son  humilité  profonde, lui  fit 
toujours  souhaiter  que  Dieu  se  servît  de  tout  autre  que  lui,  et  qu'il 
ne  s'estimât  capable  de  rien,  il  semblait  au  contraire  que  le  Sei- 
gneur se  plût  à  l'employer  malgré  lui,  pour  commencer,  pour  sui- 
vre et  pour  conduire  à  une  heureuse  issue  tout  ce  qui  importait  à 
sa  gloire.  Déjà  Vincent  avait  établi,  dans  la  capitale  et  dans  plu- 
sieurs provinces  du  royaume ,  ces  associations  de  dames  pieuses, 
qui  s'emploient  avec  tant  d'édification  à  la  visite  et  au  soulagement 
des  pauvres  malades.  Une  œuvre  de  bénédiction  en  amène  une  au- 
tre. Ces  associations  donnèrent  l'origine  à  l'institution  des  sœurs 
de  la  Charité,  nommées  communément  Sœurs-Grises.  On  ne  se 
proposait  d'abord  que  de  soutenir  les  premières  confréries,  en 
fournissant  aux  dames  qui  les  composaient  des  filles  instruites  à 
servir  les  malades,  à  les  gouverner,  à  leur  administrer  les  médica- 
mens,  à  régler  leur  nourriture,  et  à  remplir  assidûment  bien  d'au- 
tres fonctions  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  femmes  engagées  dans 
le  monde.  Il  fallait  pour  cela  trouver  un  grand  nombre  de  filles 
charitables,  et  les  rassembler  en  communauté,  pour  les  dresser 
au  service,  leur  apprendre  à  saigner,  à  préparer  les  remèdes,  et 
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plus  encore  les  former  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle ,  à  une 
vertu  solide  qui  leur  fît  surmonter  les  répugnances  de  la  nature, 
et  qui  les  prémunît  tout  à  la  fois  contre  les  dangers  d'une  vie  pas- 
sée parmi  les  gens  du  siècle. 

Louise  de  Marillac,  veuve  de  Le  Gras  secrétaire  de  la  reine  mère 
de  Louis  XIll ,  fut  l'instrument  qu'employa  la  Providence  pour 
l'exécution  immédiate  du  dessein  conçu  par  son  saint  directeur. 
Née  avec  un  esprit  solide,  un  jugement  sûr  et  une  âme  virile,  elle 
n'avait  pas  été  prévenue  moins  avantageusement  des  bénédictions 
de  la  grâce.  Mais  entre  toutes  ses  vertus  éclataient  une  charité  qui 
lui  faisait  rechercher,  avec  une  ardeur  et  une  constance  égales, 
toutes  les  occasions  de  secourir  le  prochain  ,  et  un  goût  particulier 
pour  les  pauvres  malades.  Son  zèle  infatigable,  malgré  la  faiblesse  de 
sa  complexion  ,  et  beaucoup  d'infirmités,  lui  fit  long-temps  parcou- 
rir à  grands  frais  les  villes  et  les  campagnes  où  s'établissaient  les 
confréries  de  charité.  Elle  encourageait  les  personnes  qui  les  com- 
posaient, leur  en  associait  de  nouvelles,  corrigeait  ou  prévenait 
les  moindres  abus  d'après  les  instructions  du  saint,  qu'elle  portait 
toujours  avec  elle,  suggérait  mille  expédiens  nouveaux  pour  faire 
le  bien,  et  répandait  partout  des  aumônes  abondantes  ,  en  drogues 
pour  les  remèdes,  en  draps,  en  couvertures,  en  linge  et  en  vête- 
niens  de  toute  espèce.  Elle  faisait  quelque  séjour  dans  les  princi- 
pales paroisses,  et  là,  sous  le  bon  plaisir  du  curé,  assemblait  les 
jeunes  filles  dans  une  maison,  pour  les  instruire  des  devoirs  de  la 
vie  chrétienne.  S'il  y  avait  une  maîtresse  d'école,  elle  lui  ensei- 
gnait à  faire  son  office  avec  fruit.  S'il  n'y  en  avait  point,  elle  tâchait 
d'y  en  établir  une ,  et  pour  la  former  faisait  elle-même  quelque 
temps  l'école  en  sa  présence.  Elle  employa  plusieurs  années  à 
ces  exercices,  toujours  accompagnée  d'une  ancienne  domestique 
et  de  quelques  demoiselles  vertueuses.  Après  ces  voyages,  elle 

(revenait  passer  les  hivers  à  Paris,  où  elle  continuait  à  servir  les 
pauvres.  Peu  contente  de  ses  propres  œuvres,  elle  faisait  passer 
dans  le  cœur  d'autres  dames  pieuses  les  ardeurs  de  la  charité  que 
le  sien  ne  pouvait  contenir. 

Plusieurs  jeunes  personnes  s'étant  présentées,  sur  le  bruit  de 

'l'institution  projetée  par  S.  Vincent,  il  en  choisit  trois  ou  quatre 
des  plus  propres  à  ses  vues,  et  les  mit  entre  les  mains  de  madame 
Le  Gras ,  qui  les  reçut  avec  une  affection  maternelle ,  les  logea  dans 
sa  propre  maison,  les  entretint  comme  ses  enfans,  et  les  prépara 
soigneusement  à  remplir  les  devoirs  de  leur  vocation.  Ce  premier 
établissement  eut  lieu  en  i633,  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du 

'  Vit  de  S.  Yiuc.  1.  1,  c.  22  et  23- 
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Chardonnei,  et  par  manière  d'essai  seulement  :  mais  Dieu  y  reparv 
dit  ses  bénédictions  en  telle  abondance,  et  cette  petite  communauté 
s'accrut  si  rapidement,  que  le  saint  instituteur  et  sa  digne  coopé- 
ratrice  eurent,  pendant  leur  vie,  la  consolation  de  la  voir  répandue 
dans  tout  Paris,  dans  plus  de  trente  autres  villes  du  royaume,  et  jus- 
qu'en Pologne.  Devenue  trop  nombreuse  pour  la  maison  d'une 
particulière,  elle  fut  transférée  au  village  de  La  Chapelle,  et  soli- 
dement établie  enfin  au  faubourg  Saint-Denis,  près  Saint-Lazare  : 
filles  vraiment  précieuses,  et  recherchées  de  toute  part  avec  un 
empressement  qui  d'abord  permit  à  peine  de  les  former.  Mais  par 
une  providence  signalée,  ces  jeunes  plantes  arrachées  de  leur  sé- 
minaire sans  avoir  eu  le  loisir  de  prendre  un  certain  accroisse- 
ment, loin  de  se  démentir  jamais,  ont  fait  en  tout  lieu  l'admira- 
tion publique,  par  leur  réserve  et  leur  modestie ,  par  leur  simplicité 
dans  le  vivre  et  le  vêtement,  par  leur  douceur,  leur  patience,  leur 
assiduité  au  travail ,  par  toutes  les  vertus  de  leur  état. 

Quand  cette  grande  communauté  fut  solidement  établie,  le  saint 
fondateur  lui  donna  des  règles  et  des  constitutions,  remplies  vi- 
siblement de  la  sagesse  évangélique.  Nous  n'en  présenterons  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  connaître  dans  quel  esprit  il  élevait 
et  à  quelle  perfection  il  portait  ces  bonnes  filles,  nées  pour  la  plu- 
part dans  les  conditions  les  plus  communes.  «  Quoiqu'elles  ne 
soient  pas  religieuses,  disait  le  saint,  parce  que  cet  état  n'est  pas 
compatible  avec  leurs  fonctions,  quoiqu'elles  n'aient  pour  monas- 
tère que  les  maisons  des  malades,  pour  cellule  que  le  coin  d'une 
chambre,  bien  souvent  de  louage ,  l'église  paroissiale  pour  cha- 
pelle, les  rues  de  la  ville  pour  cloître,  la  crainte  de  Dieu  pour 
grille,  et  la  modestie  pour  voile;  dès  là  même  exposées  à  plus  de 
périls  que  les  religieuses  cloîtrées,  elles  doivent  avoir  aussi  plus 
de  vertu.  Qu'elles  s'appliquent  donc  à  se  comporter  en  tout  lieu,  au 
moins  avec  autant  de  retenue,  de  recueillement  et  d'édification,, 
que  les  vraies  religieuses  dans  leurs  monastères.  Qu'elles  s'étudient 
sans  relâche  à  l'acquisition  de  toutes  les  vertus  de  leur  état ,  parti- 
culièrement d'une  humilité  profonde,  d'une  parfaite  obéissance, 
d'un  grand  détachement  des  créatures,  et  surtout  qu'elles  usent 
de  toutes  les  précautions  possibles,  pour  conserver  sans  la  moin- 
dre tache  la  pureté  du  corps  et  du  cœur.  »  Il  leur  prescrit  ensuite 
des  exercices  journaliers  de  piété,  et  la  fréquentation  des  sacre- 
niens  chaque  semaine.  Dans  leurs  courses  et  leurs  voyages,  elles 
doivent  se  montrer  cordialement  unies  entr'elles ,  prévenantes  et 
ibienfaisantes  à  l'égard  de  tout  le  monde,  exemplaires  en  tout  lieu. 
«  Qu'elles  fassent,  ajoute  le  saint,  leurs  petits  exercices  le  matin 
avant  le  départ,  ou  du  moins  sur  la  route  :  qu'elles  récitent  le  cha- 
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pelet,  et  listant  quelques  bons  livres  qu'elles  auront  soin  de  porter 
avec  elles  :  qu'elles  contribuent  aux  entretiens  edilians  des  com- 
pagnies où  elles  se  trouvent;  mais  point  du  tout  aux  propos  qui 
ressentent  la  vanité  du  siècle,  et  moins  encore  à  ceux  qui  en  res- 
sentiraient la  licence  :  qu'elles  soient  des  rochers  contre  les  fami- 
liarités qu'on  voudrait  prendre  avec  elles.  »  Il  leur  prescrivit  aussi 
de  ne  point  rendre,  sans  une  vraie  nécessité,  de  visites  aux  riches, 
de  quelque  condition  qu'ils  pussent  être;  de  ne  jamais  former  de 
liaisons  chez  eux;  de  ne  point  se  charger,  en  ciîs  de  maladie,  du 
traitement  de  leur  personne,  de  leurs  enfans,  ni  de  leurs  domes- 
tiques. «  Tout  cela,  dit-il,  n'est  point  de  votre  institut,  qui  vous 
consacre  uniquement  au  service  des  pauvres.  »  Il  leur  recommande 
la  même  réserve  à  l'égard  des  ecclésiastiques,  qu'elles  doivent  ho- 
norer du  plus  grand  respect ,  mais  ne  visiter  jamais  sans  compagne, 
ni  recevoir  chez  elles  dans  leur  chambre  particulière.  Il  veut  même 
qu'elles  ne  leur  parlent,  autant  qu'il  se  peut,  que  dans  le  confes- 
sionnal. 

Par  la  fidèle  observation  de  ces  règles,  ces  filles,  inaccessibles 
à  la  corruption  qui  les  environnait ,  donnèrent  et  donnent  encore 
journellement  des  secours  infinis  aux  soldats  dans  les  hôpitaux 
militaires ,  aux  galériens  dans  les  prisons  où  on  les  dépose  en  route , 
aux  fous  dans  les  maisons  d'aliénés;  et  souvent  elles  ont  inspiré  le 
repentir,  et  procuré  l'avantage  d'une  mort  chrétienne  aux  mala- 
des les  plus  mal  disposés  d'abord.  Aussi,  en  soulageant  les  corps, 
ont-elles  principalement  en  vue  le  salut  des  âmes.  Mais  le  samt 
fondateur  établit  pour  cette  unique  fin ,  pour  l'institution  chré- 
tienne de  la  jeunesse  et  la  sanctification  des  personnes  avancées  en 
âge  ,  les  filles  de  la  Providence.  La  congrégation  de  la  Croix ,  si 
particulièrement  et  si  utilement  consacrée  à  l'éducation,  à  former 
des  institutrices  vertueuses  pour  les  bourgs  et  les  campagnes  très- 
négligés  alors,  fut  encore,  sinon  fondée,  au  moins  relevée  et  mise 
en  état  de  se  soutenir  par  le  secours  de  S.  Vincent. 

C'est  encore  à  lui  qu'on  a  l'obligation  de  l'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  belles  entreprises  qui  se  soient  faites  pour  le  bien  de 
l'humanité  et  de  la  religion,  savoir,  l'Hôpital-Général  de  Paris.  II 
établit  d  abord  une  maison  pour  servir  de  retraite  à  quarante  pau- 
vres artisans,  hommes  et  femmes,  qui,  pour  cause  de  vieillesse  ou 
d'infirmité,  ne  pouvaient  plus  gagner  leur  vie,  et  se  trouvaient  ré- 
duits à  cette  mendicité  abrutissante  dans  laquelle  l'homme  ne  se- 
souvient  plus  qu'il  a  une  âme  à  sauver.  Cette  idée,  grande  autant 
(pie  salutaire,  intéressa  tous  les  gens  fortunés  tant  soit  peu  ver- 
tueux, la  cour  même,  qui  donna  le  château  de  Bicêtre  et  la  Salpê- 
Irière,  où  fut  désormais  reléguée  la  mendicité  paresseuse,  et  avec 
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elle  les  vices  lei  plus  onéreux  à  la  société.  On  remit  la  direction 
de  ce  grand  établissement  au  saint  général  de  la  Mission  :  mais, 
content  de  faire  le  bien  sans  en  avoir  le  mérite  aux  yeux  des  hom- 
mes, il  crut,  très-sagement  d'ailleurs,  devoir  y  renoncer. 

A  cet  établissement,  on  ne  peut  comparer  que  celui  des  Enfans 
trouvés ,  qui  vaut  annuellement  des  milliers  de  citoyens  à  l'état , 
et  des  milliers  de  membres  au  corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Ces 
malheureux,  auparavant  exposés,  avec  autant  d'impiété  que  de  bar- 
barie, dans  les  rues  et  les  carrefours,  sans  avoir  même  été  bapti- 
sés, y  perdaient  presque  tous  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  tout  en- 
semble. La  moindre  partie,  recueillie  languissante,  et  commise  à 
quelques  femmes  qu'on  n'intéressait  que  par  un  salaire  dispropor- 
tionné à  la  charge  qu'elles  acceptaient,  ne  prolongeait  sa  malheu- 
reuse existence  que  pour  souffrir  davantage.  Vincent,  pénétré 
jusqu'au  fond  du  cœur,  lorsqu'il  en  eut  connaissance,  convia  quel- 
ques dames  de  charité  à  visiter  ce  triste  dépôt.  Ce  qu'il  avait  prévu 
arriva.  Non  moins  sensibles  que  lui,  elles  enlevèrent  tout  ce  qu'elles 
purent  de  ces  innocens  infortunés,  pour  leur  tenir  lieu  de  mères. 
Leur  charité  s'enflammant  de  jour  en  jour,  de  jour  en  jour  aussi 
elles  se  chargeaient  d'un  plus  grand  nombre,  sans  trop  consulter 
leurs  moyens  ni  leurs  ressources.  Eniin  la  charge  devint  si  pe- 
sante, qu'il  parut  absolument  impossible  de  la  soutenir.  Dans  le 
fond,  on  n'en  pouvait  juger  autrement,  selon  les  règles  ordinaires 
de  la  prudence.  La  cour,  il  est  vrai,  avait  assigné  pour  cette  bonne 
œuvre  une  pension  de  douze  mille  francs;  mais  drjà  la  dépense 
annuelle,  pour  une  simple  ébauche,  montait  à  quarante  mille^ 
On  fit  donc  une  assemblée  générale  des  dames  de  charité,  pour  dé- 
libérer si  l'on  continuerait,  ou  si  l'on  abandonnerait  cette  entre- 
prise. 

Vincent,  en  exposant  les  raisons  pour  et  contre,  ne  manqua 
point  de  représenter  à  ces  dames,  qu'elles  avaient  jusque  là  fait 
vivre  et  élever  chrétiennement  cinq  à  six  cents  enfans  qui  se- 
raient morts  infailliblement  sans  leur  assistance.  Puis,  à  la  vue 
de  ceux  qui  restaient  dans  l'attente  d'un  pareil  bonheur,  ou 
d'un  malheur  sans  espoir:  «  Voilà,  mesdames,  poursuivit-il,  les 
voilà  ces  innocentes  et  malheureuses  créatures,  que  la  compassion 
et  la  religion  vous  ont  fait  adopter  pour  vos  enfans.  Vous  êtes 
devenues  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon 
la  nature  les  ont  abandonnés  :  voyez  à  présent  si  vous  voulez  les 
abandonner  à  votre  tour.  11  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt  : 
je  vais  prendre  les  voix.  Ils  vivront,  si  vous  leur  continuez  vos 
soins  charitables;  ils  périront  si  vous  les  leur  refusez  :  l'expérience 
ne  vous  permet  pas  d'en  avoir  le  moindre  doute.  »  On  ne  répondit 
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que  par  (les  larmeé  et  des  sanglots;  toutes  les  impossibilités  dispa- 
rurent; la  charité  devint  toute-puissante;  chacune  des  dames  com- 
mença par  hvrer  tout  ce  qu'elle  portait  d'or  et  d'argent,  les  au- 
mônes se  multiplièrent;  les  ressources  devinrent  intarissables,' 
s'accrurent  avec  le  temps  et  les  besoins,  et  portèrent  enfin  cet 
établissement  au  point  de  grandeur  et  de  perfection  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  toujours  entre  les  mains  des  Filles  de 
Saint-Vincent. 

Les  règles  et  les  constitutions  qui  les  rendaient  propres  à  tant 
d'offices  inestimables,  furent  approuvées,  sitôt  qu'elles  parurent, 
par  l'archevêque  de  Paris ,  et  leur  communauté  fut  érigée  en  con- 
grégation, sous  le  titre  des  Filles  de  la  Charité,  servantes  des 
pauvres.  Le  roi,  de  son  côté,  l'autorisa  par  des  lettres-patentes 
vérifiées  en  parlement. 

Sans  rien  ôter  à  la  gloire  de  S.  Vincent  de  Paul,  on  peut  dire 
que  le  père  Bernard,  autrement  dit  le  Pauvre-Prêtre,  fut  la  pre- 
mière cause  de  l'établissement  des  Sœurs  de  la  Charité*.  Elles  ti- 
rent leur  origine  de  l'association  des  dames  pieuses  qui  s'em- 
ployaient au  soulagement  des  pauvres  malades;  et  c'est  à  ce 
charitable  prêtre  qu'on  doit  l'érection  des  assemblées  de  charité 
dans  les  paroisses  de  Paris,  et  même  la  séparation  de  ces  parois- 
ses, qui  étaient  confondues  les  unes  dans  les  autres*.  C'est  encore 
sa  charité  envers  les  pauvres ,  que  la  vieillesse  et  les  infirmités 
mettaient  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  qui  donna  occasion  à  l'é- 
tablissement de  l'Hôpital-Général  de  Paris.  Mais  cette  même  cha- 
rité, trop  intéressante  pour  que  nous  n'en  relevions  pas  quelques 
traits  caractéristiques ,  n'était  satisfaite  qu'autant  qu'elle  demeu- 
rait obscure,  ou  qu'elle  était  accompagnée  d'humiliation.  Le  père 
Bernard  se  promenait  dans  les  rues  par  les  temps  les  plus  mauvais, 
lorsque  les  frimas,  les  neiges  ou  les  pluies  les  rendaient  désertes, 
afin  d'assister  les  malheureux  qui  alors  ne  rencontraient  personne 
(jui  leur  donnât  quelque  chose.  Souvent,  après  leur  avoir  distribué 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  il  se  dépouillait  en  leur  faveur,  tantôt 
de  sa  camisole,  tantôt  de  sa  chemise,  et  changeait  avec  eux  de  cha- 
peau ,  de  bas  et  de  souliers.  Les  gens  du  siècle  qui  le  rencontraient 
en  cet  état,  le  regardaient  comme  un  insensé,  et  quelquefois  des 
troupes  d'enfans  faisaient  de  grandes  huées  après  lui,  et  le  pour- 
suivaient en  lui  jetant  des  pierres.  Il  était  alors  au  comble  de  sa 
joie,  et  plus  glorieux  de  sa  sainte  folie  de  la  croix,  que  de  toute 
la  sagresse  du  siècle. 

Bernard  avait  néanmoins  reçu  de  la  nature  tous  les  avantages 

'  Vie  du  r.  liernard,  p.  182,  ddit.  de  Paris,  1708.  —  "^  Ibid.  p.  148. 
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qui  pouvaient  le  faire  briller  dans  le  monde  :  il  était  ne  en  Boui- 
^of^ne  d'une  famille  noble  et  pourvue  convenablement  des  biens 
de  la  fortune,  bien  fait,  d'une  taille  avantageuse,  d'une  force  et 
d'une  adresse  étonnantes ,  avec  une  certaine  grâce  qui  se  répandait 
dans  toutes  ses  actions,  et  prévenait  tout  le  monde  eu  sa  faveur. 
Il  avait  l'esprit  pénétrant,  facile  et  bien  cultivé,  l'humeur  douce 
et  gaie,  l'imagination  extrêmement  vive  et  naturellement  plaisante. 
Ses  vertueux  parens  lui  avaient  donné  une  éducation  fort  chré- 
tienne; mais  il  plut  au  monde  et  aux  grands,  et  oublia  bientôt 
dans  leur  commerce  ses  premiers  principes.  L'évêque  de  Belley, 
Jean-Pierre  Camus,  différent  sans  doute  de  ce  qu'il  avait  paru  au- 
trefois, tenta  de  le  rappeler  à  la  piété,  et  lui  conseilla  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Bernard  prit  en  effet  le  parti  de  l'Eglise, 
mais  par  un  motif  encore  bien  éloigné  d'une  conversion  parfaite. 
Ayant  obtenu  d'abord  une  abbaye,  il  crut  pouvoir  aspirer  à  un 
évêché,  et  alla  pour  le  solliciter  à  Compiègne,  où  était  la  cour. 
Mais  il  n'y  fût  pas  arrivé ,  qu'il  fit  un  retour  sérieux  sur  lui-même  ; 
et  ne  parut  avoi  entrepris  ce  voyage  que  pour  donner  l'exemple 
singuher  d'un  homme  qui  vient  renoncer  aux  bénéfices,  dans  le 
lieu  où  les  autres  n'accouraient  que  pour  en  solliciter.  Dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  il  ne  songea  qu'à  retourner  à  Paris  pour 
exécuter  ce  que  Dieu  lui  inspirait. 

Il  eut  bien  des  combats  à  livrer  avant  de  prendre  une  résolu- 
tion fixe  :  mais  quand  une  fois  il  se  fut  décidément  consacré  à  Dieu 
sous  les  auspices  de  la  Sainte-Vierge,  en  qui  il  avait  dès-lors  la  con- 
fiance qui  lui  obtint  depuis  tant  de  faveurs  signalées,  il  ne  chan- 
cela plus,  reçut  l  ordre  de  prêtrise,  après  s'y  être  préparé  en  saint, 
fit  vœu  de  dire  la  messe  tous  les  jours,  se  voua  à  jamais  au  ser- 
vice des  pauvres  et  des  malheureux  de  toute  espèce,  vendit  ses 
biens  pour  leur  en  distribuer  le  prix ,  et  ne  se  réserva  pour  sa 
subsistance,  ou  plutôt  pour  ses  aumônes  journalières,  qu'une 
pension  modique  sur  son  abbaye,  dont  il  se  démit.  Un  dévoue- 
ment si  généreux  fut  récompensé  d'une  manière  non  moins 
extraordinaire.  Au  lieu  que  l'Esprit  saint  ne  distribue  ordinaire- 
ment ses  dons  qu'avec  poids  et  mesure,  Bernard  à  peine  conveiti 
en  fut  comme  inondé,  et  reçut  tout  d'un  coup  le  centuple  pro- 
mis au  plein  détachement  des  choses  terrestres.  Il  fut  dès-lors 
élevé  au  degré  le  plus  sublime  d'oraison  et  de  contemplation.  Une 
parole  de  l'Ecriture ,  la  vue  d'une  image,  le  nom  seul  de  Dieu 
ou  de  Jésus-Christ  le  ravissait  hors  de  lui-même,  et  suffisait  pour 
l'entretenir  dans  la  componction  une  journée  entière.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  merveilleux  pour  un  homme  aussi  vif  et  aussi  occupe 
quil  l'était,  c'est  qu'il  ne  uerdait  jamais  la  présence  de  Dieu, 
T.  vm.  -^  28 
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Ce  qui  était  pour  les  autres  un  sujet  de  distraction ,  lui  rappelait 
continuellement  le  souvenir  de  son  bon  maître.  C'est  ainsi  quil 
appelait  Dieu,  avec  toute  la  tendresse  d'un  enfant  pour  sa  mère. 
Toutefois  cette  union  continuelle  avec  le  Seigneur  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  donnât  aux  affaires  toute  l'attention  qu'elles  méri 
talent,  que  sa  conversation  même  ne  fût  singulièrement  intéres- 
sante et  très-gaie.  Il  était  grand  parleur,  contre  l'ordinaire  des 
saints;  mais  ses  paroles  tendaient  toujours  au  salut  de  ceux  qu'il 
entretenait,  et  ses  saillies  lui  ménageaient  l'entrée  des  âmes  qu'il 
voulait  gagner. 

On  ne  parle  point  des  voies  extraordinaires  par  lesquelles  il  fut 
conduit,  de  ses  extases  et  de  ses  ravissemens,  comparables  à  ceux 
de  sainte  Thérèse.  Il  y  résistait,  comme  cette  sainte,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  et  ils  le  couvraient  de  confusion ,  bien  loin  de  l'enor- 
gueillir. Au  reste,  c'est  par  les  actes  de  vertu,  et  non  par  ces  sor- 
tes de  faveurs,  qu'il  faut  juger  des  saints.  Les  œuvres  de  zèle,  de 
charité  et  d'humilité,  firent  le  mérite  et  le  caractère  particulier 
du  père  Bernard.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris,  l'hôpital  de  la  Charité, 
les  prisons  et  les  cachots,  furent  les  principaux  théâtres  de  son 
humble  charité;  et  dans  ces  lieux,  les  malades  les  plus  dégoûtans, 
les  plus  vils  prisonniers,  les  criminels  les  plus  abhorrés  étaient 
ceux  qui  obtenaient  sa  prédilection.  Il  les  embrassait  avec  ten- 
dresse, leur  baisait  les  pieds  à  tous  les  uns  après  les  autres,  pan- 
sait leurs  plaies,  leur  rendait  les  services  les  plus  abjects.  Il  ne 
servait  pas  seulement  les  malades ,  mais  ceux  qui  étaient  établis 
pour  les  servir,  balayait  les  salles,  lavait  la  vaisselle  à  la  cuisine, 
portait  le  bois  et  l'eau  dans  les  offices  divers,  se  faisait  en  un  mot 
le  valet  des  valets  mêmes.  Admirable  et  touchante  abnégation, 
qui  contraste,  d'une  manière  bien  instructive,  avec  la  délicatesse 
égoïste  de  notre  siècle!  Il  faut  être  sincèrement  humble,  chari- 
table et  saint,  pour  braver  ainsi  les  préjugés  du  monile,  et  mépri- 
ser les  discours  des  hommes. 

En  effet,  on  parla  d'abord  avec  mépris  du  père  Bernard.  On 
disait  que  l'esprit  lui  avait  tourné.  La  populace  "entourait  dans 
les  rues,  en  l'appelant  le  fou  du  bon  Dieu.  Il  attirait  les  regards 
par  ses  méchans  habits,  remarquables  entre  ceux  des  plus  pauvres 
prêtres;  car  il  ne  portait  que  les  restes  des  autres,  et  n'achetait 
jamais  rien  de  neuf.  C'est  ainsi  qu'il  passa  plus  de  quinze  ans  dans 
l'humiliation,  c'est-à-dire,  depuis  sa  conversion ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  bien  connu  à  la  cour.  Ses  proches  mêmes,  humiliés  de  sa  ma- 
nière de  vivre ,  le  méconnaissaient  en  quelque  sorte  :  ils  n'eurent 
guère  de  commerce  avec  lui  que  quand  ils  imaginèrent  qu  il  pour- 
rait leur  être  bon  à  quelque  chose.  D'un  autre  côté ,  il  éprouva 
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des  répugnances  extrêmes,  et  la  nature  se  révolta  long-temps  en 
lui  contre  les  impressions  de  la  grâce  et  la  ferveur  de  la  charité. 
Son  courage  surmontait  ses  répugnances,  et  néanmoins  ses  répu- 
gnances renaissaient  toujours  malgré  son  courage.  Irrité  enfin 
contre  un  ennemi  qu'il  terrassait  tous  les  jours,  et  qui  tous  les 
jours  se  relevait,  il  s'approche  d'un  malade  qu'on  aurait  pris  pour 
un  cadavre  tombé  en  pourriture,  s'il  n'avait  eu  encore  un  peu  de 
respiration 5  il  l'embrasse  avec  tendresse,  applique  ses  lèvres  sur 
le  plus  dégoûtant  de  ses  ulcères,  et  en  exprime  le  pus.  Mais, 
6  merveille  de  la  grâce!  l'action  dont  le  seul  récit  fait  horreur, 
rendit  à  jamais  Bernard  triomphant  de  ses  dégoxits  à  l'égard  des 
malades.  11  en  fut  de  même  pour  les  prisonniers.  Un  soulèvement 
de  cœur,  avec  danger  de  s'évanouir,  l'ayant  un  jour  obligé  de 
sortir  du  cachot,  dès  qu'il  fut  dehors,  il  se  reprocha  sa  sortie 
comme  une  lâcheté.  Il  rentre  à  l'instant,  court  à  un  prisonnier 
que  tout  le  monde  évitait  comme  un  pestiféré,  tant  il  exhalait  une 
odeur  infecte,  l'embrasse  plus  de  vingt  fois,  remue  la  paille  ou 
plutôt  le  fumier  qui  lui  tenait  lieu  de  lit,  et  ne  le  quitte  point 
qu'il  n'ait  surmonté  son  dégoût  de  manière  à  n'en  plus  craindre 
le  retour.  Il  s'aperçut  un  autre  jour  qu'un  prisonnier  n'avait  plus 
qu'un  reste  de  chemise  à  demi -pourrie,  il  la  lui  demanda,  se  re- 
tira dans  un  coin  pour  ôter  la  sienne,  la  lui  donna,  et  revêtit 
l'autre  en  sa  place. 

Quand  il  entrait  dans  les  prisons ,  il  commençait  par  baiser  les 
pieds  aux  prisonniers.  Il  s'en  rencontrait  souvent  qui  s'excusaient 
de  les  lui  présenter,  parce  que  leurs  souhers  étaient  sales,  f^iens, 
mon  enfant  y  leur  disait-il,  il  ny  a  rien  de  trop  mauvais  pour  moi. 
11  se  rencontra  aussi  des  sctlérats,  dont  l'un  porta  la  brutalité  jus- 
qu'à lui  donner  un  grand  coup  de  pied  dans  le  visage,  comme  il 
s'inclinait  pour  les  lui  baiser.  Il  les  lui  baisa,  comme  si  rien  n'était 
arrivé;  et  le  visage  encore  plein  de  sang,  alla  solliciter  sa  grâce 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Un  autre  mit  de  l'ordure  sur  ses  souliers, 
comme  le  saint  prêtre  se  disposait  à  les  lui  baiser.  Non-seulement 
il  les  baisa  à  plusieurs  reprises;  mais  au  lieu  qu'il  ne  donnait 
qu'un  sou  d'aumône  à  chacun  des  autres,  il  donna  cinq  sous  à  ce- 
lui-ci. Quand  les  enfans  l'insultaient  dans  les  rues,  il  buvait 
d'abord  cette  confusion  à  longs  traits;  mais  comme  il  n'avait 
pas  moins  de  zèle  que  d'humilité ,  et  que  son  zèle  était  fort  indus- 
trieux, il  les  attirait  ensuite  en  leur  montrant  de  l'argent,  ou 
des  images,  les  reprenait  de  manquer  à  la  religion  dans  ses  minis- 
tres, les  exhortait  à  mieux  vivre,  et  en  gagnait  toujours  quelques- 
uns  à  Dieu.  Le  Seigneur  permit  que  des  personnes  même  d'un  rang 
distingué  dans  la  religion  ^  s'oubliassent  étrangement  à  son  égar«U 
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11  exhortait  un  évêqus  à  concourir,  ou  du  moins  à  ne  point  s'op- 
poser à  une  bonne  œuvre.  Le  prélat  s'obstinant  dans  son  refus, 
Bernard  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  représente  qu'il  repondra  de- 
vant Dieu  des  suites  malheureuses  que  ce  refus  ne  manquera 
point  d'occasionner.  L'évêque,  irrité  de  ses  instances,  et  ne  pou. 
vaut  les  faire  cesser,  lui  donna  un  soufllet.  Monseigneur^  lui  dit  Je 
saint  homme,  donnez-m'en  encore  un^  et  accordez-moi  ce  que  je  'vous 
demande.  Ce  n'est  pas  le  rang  qui  lui  inspirait  cette  modération  :  il 
fit  la  même  réponse  à  un  charretier,  qui,  le  trouvant  sur  son  pas- 
sage, lui  donna  un  grand  soufflet  en  jurant  le  nom  de  Dieu.  Mon 
ami,  lui  dit-il)  donne-inen  un  second,  et  ne  jure  plus.  Il  avait  tant 
d'horreur  de  la  profanation  du  nom  de  Dieu,  et  se  donna  tant  de 
mouvemens  afin  de  la  réprimer ,  que  ce  fut  sur  ses  instances  qu'on 
renouvela  l'ordonnance  portée  anciennement  contre  les  blasphé- 
mateurs. , 

Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  le  conduisait 
partout,  et  il  ne  rencontrait  point  de  pécheurs  si  déterminés, 
qu'il  ne  se  mît  en  devoir  de  les  ramener  à  Dieu.  Il  ne  désespérait 
jamais  de  leur  salut,  et  ne  s'embarrassait  point  des  obstacles  qu'il 
pourrait  trouver.  Un  jour  qu'il  parcourait  les  environs  de  Paris, 
qu'il  savait  le  plus  fréquentés  par  les  personnes  de  mauvaise  vie, 
il  aperçut  deux  soldats  qui  entraînaient  une  de  ces  créatures  dans 
une  carrière.  Il  les  suit,  les  prêche,  les  conjure  ,  use  de  toute  son 
éloquence  pour  les  détourner  de  leur  mauvais  dessein.  Fatigué 
enfin  de  ses  cris,  l'un  des  deux  courut.sur  lui  avec  un  bâton,  et 
l'en  frappa  si  long-temps  et  si  rudement,  qu'il  tomba  sous  les 
coups.  Mais  son  zèle  lui  rendant  des  forces,  il  se  leva  sur  ses  ge- 
noux, et  pria  pour  la  conversion  de  ces  malheureux  en  termes  si 
touchans,  qu'ils  en  furent  pénétrés,  et  vinrent  se  remettre  entre 
ses  mains  pour  faire  pénitence.  Une  femme  publique  le  vint  trou- 
ver, sous  prétexte  de  se  convertir,  et  le  pria  de  venir  chez  elle, 
où  elle  disait  qu'il  y  en  avait  d'autres  dans  les  mêmes  dispositions. 

Le  bon  prêtre  y  trouva  au  contraire  une  troupe  de  mauvais 
sujets,  qui  se  proposaient  de  le  tourner  en  dérision  :  mais  il  leur 
parla  des  jugemens  de  Dieu  et  des  fins  de  l'homme  en  termes  si 
terribles,  que  la  créature  même  qui  s'était  prêtée  à  leurs  jeux, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  demanda  le  secours  de  ses  prières, 
promit  de  mieux  vivre,  fit  trois  jours  après  une  confession  géné- 
rale, et  vécut  en  effet  depuis  d'une  manière  très-chrétienne.  Un 
autre  jour  qu'il  allait  dire  la  messe,  il  rencontra  un  homme  dont 
il  avait  fait  enlever  la  concubine,  et  qui  vomit  contre  lui  toutes 
sortes  d'injures.  Le  charitable  prêtre  offrit  le  saint  sacrifice  pour 
«et  aveugle  pécheur,  qui  aussitôt  fut  entièrement  changé.  Ija 
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messe  était  3  peine  tinie,  qu'il  vint  lui  demander  pardon,  et  le 
])rier  de  continuer  à  s'intéresser  pour  lui  auprès  du  Seigneur.  Il 
se  convertit  paifaitement,  et  mena  toujours  depuis  une  vie  exem- 
plaire. 

Mais  c'est  dans  les  prisons  et  les  cachots ,  à  l'égard  des  âmes 
atroces  qui  d'ordinaire  y  sont  renfermées,  que  le  père  Bernard 
opéra  les  plus  grandes  merveilles  du  ministère  sacré  de  la  péni- 
tence. Gomme  ce  ministère  n'est  nulle  part  plus  pénible  ,  c'était  là 
aussi  qu'il  l'exerçait  avec  le  plus  de  complaisance.  Le  bruit  que 
son  zèle  et  toutes  ses  vertus  faisaient  à  Paris  ,  étant  enfin  parvenu 
à  la  cour,  et  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu  voir  Bernard, 
et  lui  faire  quelque  grâce  signalée  qu'il  laissait  à  son  choix;  le 
Pauvre-Prêtre,  que  ce  ministre  tout-puissant  avait  laissé  dans  son 
cabinet  pour  y  penser,  demanda  uniquement  la  permission  d'as- 
sister à  la  mort  les  criminels  qui  auraient  confiance  en  lui.  Me- 
nacé par  la  suite  de  ne  plus  remettre  le  pied  dans  les  prisons  :  Le 
bannissement  du  rojaume  et  de  toute  la  terre  habitée,  dit-il  à  ses 
chers  prisonniers,  me  sera  plus  supportable  que  la  douleur  de  ne 
plus  -vous  TJoir.  Dire  après  cela  le  nombre  des  malfaiteurs  endurcis 
auxquels  il  fit  faii'e  une  bonne  mort,  c'est  ce  qui  serait  d'autant 
plus  long,  qu'on  plaçait  entre  ses  mains  tous  ceux  dont  l'obstina- 
tion, le  désespoir  et  la  rage  avaient  mis  en  défaut  l'habileté  et  tous 
les  moyens  des  autres  confesseurs.  11  les  entreprenait  ensuite;  et 
c'était  un  spectacle  attrayant  pour  les  gens  de  bien  même,  que 
Bernard  aux  prises,  sur  l'échaf aud ,  avec  un  criminel  endurci.  Il 
l'embrassait ,  le  conjurait,  se  mettait  à  ses  genoux,  faisait  tonner 
sur  sa  tête  la  colère  de  Dieu,  lui  montrait  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds.  Si  fout  cela  était  inutile  :«  Peuple  chrétien,  s'écriait  -  il , 
cessez  de  prier  pour  un  impie  qui  abandonne  Dieu,  et  que  Dieu 
abandoime.  Les  démons  vont  entraîner  son  âme  en  enfer  :  fuyez, 
déiobez-vous  à  cet  horrible  spectacle.  »  11  se  mettait  lui-même  en 
devoir  de  fuir,  et  cette  feinte  je  manquait  pas  d'avoir  son  effet. 
Le  patient  rappelait  le  confesseur,  et  mourait  contrit.  C'est  un 
fait  avéré,  qu'aucun  d'eux  n'est  mort  impénitent  entre  ses  mains. 

Nous  ne  rapporterons  qu'un  ou  deux  exemples,  mais  choisis 
entre  les  âmes  les  plus  difficiles  à  convertir,  et  qui  dès-lors  peu- 
vent tenir  lieu  d'une  infinité  d'autres.  Tous  les  docteurs  avaient 
abandonné  un  scélérat  qui  ajoutait  les  plus  effroyables  blasphè- 
mes aux  crimes  pour  lesquels  on  le  traînait  au  gibet.  Bernard  ac- 
court, monte  avec  le  patient  sûr  l'échelle,  lui  parle  avec  tendresse, 
veut  l'embrasser,  et  en  reçoit  un  coup  de  pied  qui  le  précipite 
au  bas  de  l'échelle.  Tout  le  peuple  jette  un  cri  d'effroi.  Bernard 
seul  n'est  point  effrayé .  et ,  quoique  blessé  grièvement,  fait  effort 
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pour  se  relever,  se  met  à  genoux,  et  invoque  à  haute  voix  la 
Vierge  qui  est  le  refuge  des  pécheurs,  avec  toute  la  ferveur  que 
donne  une  confiance  qui  n'a  jamais  été  trompée.  Il  n'eut  pas  fini 
sa  prière,  que  tous  les  spectateurs  virent  l'impénitent  fondre  en 
larmes,  et  donner  tous  les  signes  d'une  pénitence  sincère  '. 

Un  autre  criminel,  condamné  à  être  rompu  vif,  ne  vouhiit 
point  entendre  parler  de  confession.  On  porta  cette  nouvelle  au 
père  Bernard ,  qui  sur-le-champ  accourut  aux  prisons.  Il  se  fait 
conduire  au  cachot,  salue  le  prisonnier,  l'emhrasse,  l'exhorte,  lui 
sufif^ère  des  sentimens  de  confiance,  le  menace  de  la  colère  de 
Dieu;  mais  rien  ne  fait  impression.  Le  criminel  ne  daignait  pas 
seulement  le  regarder,  et  paraissait  sourd  à  tout  ce  qu'on  lui  di- 
sait. Le  confesseur  le  prie  de  vouloir  au  moins  réciter  avec  lui  une 
prière  fort  courte  à  la  Sainte-A'ierge.  C'était  la  célèbre  oraison, 
Memorare ,  ô  piissmia  ^irgo  Maria,  que  Bernard  tenait  de  son 
père,  et  qu'il  protestait  n'avoir  jamais  récitée  sans  obtenir  ce  qu'il 
demandait.  Le  prisonnier,  par  un  geste  de  mépris ,  refuse  de  la 
dire.  Bernard  ne  laisse  pas  que  de  la  réciter  d'un  bout  à  l'autre; 
mais  voyant  que  le  pécheur  obstiné  n'avait  pas  voulu  seulement 
desserrer  les  lèvres,  sa  charité  l'emporte,  son  zèle  l'inspire,  et  por- 
tant à  la  bouche  de  l'endurci  un  exemplaire  de  cette  oraison,  qu'il 
avait  toujours  avec  lui,  il  s'efforce  de  l'y  faire  entrer,  en  s'écriant  : 
Puisque  tu  ne  'veux  pas  la  dire,  tu  la  mangeras.  Le  criminel, gène 
par  ses  fers,  et  ne  pouvant  guère  se  défendre  de  cette  sorte  d'im- 
portunité,  promit,  au  moins  pour  s'en  délivrer,  de  réciter  la 
prière.  Bernard  se  met  à  genoux  avec  lui,  recommence  l'oraison, 
et  le  prisonnier  en  eut  à  peine  prononcé  les  premières  paroles, 
qu'il  se  sentit  entièrement  changé.  Un  torrent  de  larmes  jaillissait 
de  ses  yeux,  et  il  poussait  des  gémissemens  de  componction  qui 
fendaient  les  cœurs.  Le  saint,  pénétré  de  joie,  s'écrie  en  l'embras- 
.•^ant  :  «  C'est  à  la  Sain  te -Vierge ,  mon  frère,  que  vous  devez  votre 
salut. —  Je  le  sens  aujourd'hui,  mon  père,  répondit  le  prisonnier, 
et  ph\t  à  Dieu  que  ces  paroles  eussent  fait  plus  d'impression  sur 
moi  la  première  fois  que  vous  me  les  avez  dites!  —  Vous  ai-je  donc 
jamais  vu,  reprit  le  père,  qui  ne  savait  rien  des  aventures  de  ce 
prisonnier .**  »  C'était  un  moine  apostat,  que  les  suites  de  son  apo- 
stasie avaient  conduit  à  l'échafaud.  Tandis  qu'il  avait  encore  l'ha- 
bit religieux,  il  rencontra  le  père  Bernai'd  ,  qui  tout-à-coup,  saisi 
d'un  transport  dont  il  n'avait  plus  le  moindre  souvenir,  courut  à 
lui,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Réjouissez-vous,  mon  frère;  vous 
obtiendrez  la  grâce  du   salut,   par  l'intercession  de   la   Sainte- 

*  Vie  du  P.  ternanl.  p.  128. 
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Vier<'e.  »  La  manière  dont  il  mourut  vérifia  bien  la  prédiction. 
Comme  il  se  rappelait  les  égaremens  de  sa  vie  dans  l'amertume  de 
son  cœur,  pour  se  disposer  à  la  confession,  il  fut  si  touché  de  la 
vue  de  ses  crimes  et  de  la  grandeur  des  divines  miséricordes,  qu'à 
l'heure  même  il  expira  de  douleur  *. 

Le  nom  du  Pauvre-Pretre  acquérant  de  jour  en  jour  plus  de  cé- 
lébrité, le  cardinal  de  Richelieu  crut  qu'il  était  de  son  équité,  et 
de  son  honneur  même,  de  lui  donner  quelque  récompense  d'éclat. 
Il  le  manda  une  seconde  fois  à  la  cour,  et,  après  l'avoir  comblé  de 
nrirques  d'estime  et  de  vénération,  lui  dit  que  pour  le  coup  il  eût 
à  lui  déclarer  sérieusement  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  lui.  Le 
saint,  après  y  voir  en  effet  pensé,  répondit  à  Son  Eminence,  qu'il  la 
suppliait  défaire  affermir  le  fond  de  la  voiture  où  il  montait  avec  le 
criminel  que  l'on  conduisait  au  supplice,  parce  que  le  risque  de 
tomber  à  tout  moment  les  empêchait  l'un  et  l'autre  de  s'occuper 
uniquement  de  leurs  devoirs.  A  cette  supplique,  le  cardinal  recule 
d'étonnement  ;  puis  soi'tant  de  son  cabinet  :  «  Savez-vous,  messieurs, 
<lit-il  à  tous  ceux  qui  attendaient  l'audience,  à  quoi  peut  être  bon 
le  pouvoir  du  cardinal  de  Richelieu  pour  le  père  Bernard?  A  faire 
raccommoder  le  tombereau  qui  porte  les  criminels  au  lieu  du 
supplice.  Mais  n'est-il  pas  plus  heureux  de  n'avoir  pas  besoin  de 
nos  bienfaits,  que  nous  le  sommes  d'être  en  état  de  lui  faire  du 
bien?  » 

Le  cardinal,  confus  de  céder  au  désintéressement  du  Pauvre- 
Prêtre,  le  fit  venir  une  troisième  fois;  et,  après  une  conversation 
de  plus  de  deux  heures,  qui  seule  pouvait  passer  pour  une  faveur 
insigne,  il  le  présenta  à  la  reine  qui  le  révérait  comme  un  saint, 
et  qui  se  fit  un  plaisir  de  lui  apprendre  que  le  roi  l'avait  nommé  à 
une  al>baye.  La  reine  alla  au-devant  de  toutes  les  difficultés  qu'il 
aurait  pu  faire;  toute  la  cour  appuya  les  raisons  de  Sa  Majesté,  et 
le  Pauvre-Prêtre  pris  au  dépourvu  ne  trouva  pas  un  mot  pour  se 
défendre.  Mais  quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  et  qu'il  eut  considéré 
la  chose  aux  pieds  du  Sauveur  dénué  de  tout  sur  la  croix,  il  écrivit 
alarmé  au  cardinal  ministre,  donna  sa  démission ,  et  l'accompagna 
de  motifs  si  touchans,  qu'il  intéressa  le  ministre  même  à  !a  faire 
accepter. 

Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  ce  fût  par  la  flatterie  qu'il  se 
conciliât  la  bienveillance  des  hommes  en  place.  Naturellement 
ingénu,  et  plus  docile  encore  aux  inspirations  d'en-haut,  quand 
l'esprit  de  Dieu  lui  découvrait  certaines  vérités,  il  n'était  pas 
maître  de  lea  retenir  dans  le  silence.  11  s'exprimait  librement  sur 

*  Vie  du  p.  Bern.  p.  192  et  suiv. 
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la  résidence  c'piscopale,  et  sur  tous  les  devoirs  de  l'episcopat,  en 
présence  des  prélats  même  les  })lus  assidus  à  la  cour.  Se  trouvant 
un  jour  entre  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  La  Valette,  qui  s'é- 
gayaient un  peu  aux  dépens  du  Pauvre-Pretre  :  «  Vous  avez  votre 
compte  ici-bas,  messeigneurs,  leur  dit-il;  mais  vous  pourriez  bien 
envier  l'état  du  Pauvre-Prètre  au  sortir  de  cette  vie.  »  C'était  la 
même  simplicité  avec  les  personnes  qu'on  y  accoutume  le  moins. 
En  conversant  avec  les  dames  du  rang  le  plus  élevé,  ainsi  qu'avec 
les  femmes  du  commun  ,  il  ne  les  appelait  pas  autrement  que  ma 
bonne  sœur,  sans  en  excepter  la  reine,  qui,  loin  de  s'en  offenseï , 
prenait  plaisir  à  s'entretenir  familièrement  avec  lui. 

Elle  applaudissait  à  tous  ses  projets  de  bonnes  œuvres,  et  l'ai- 
dait souvent  pour  l'exécution.  Quand  il  eut  entrepris  de  fonder  le 
collège  des  Trente-trois,  elle  fut  une  des  premières  à  soutenir  cet 
établissement. C'était  un  séminaire  destiné  à  recueillir  trente-trois 
pauvres  écoliers,  en  mémoire  des  trente-trois  années  que  le  Fils'de 
Dieu,  fait  pauvre  pour  nous,  a, selon  la  chronologie  vulgaire,  pas- 
sées parmi  les  hommes.  Après  lesindigens  de  tant  d'espèces  qu'avait 
soulagés  le  père  Bernard,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pourvoir  au  be- 
soin des  pauvres  écoliers  qui  sont  appelés  à  l'état  ecclésiastique,  et 
qui  ne  peuvent  suivre  leur  vocation  sans  la  charité  libérale  des  fide 
les.  Quoiqu'il  n'eût  point  d'autres  fonds  pour  cet  établissement  que 
sa  foi  dans  la  Providence,  il  ne  laissa  pas  que  de  rassembler  de  pau- 
vres étudians,  jusqu'au  nombre  qu'il  s'était  proposé.  La  reine  leur 
fit  d'abord  fournir  le  pain  de  chaque  jour.  Différentes  personnes 
de  haut  rang  venant  peu  après  à  leur  secours,  et  se  succédant  les 
unes  aux  autres,  après  la  mort  même  du  fondateur,  n'empêchè- 
rent pas  seulement  cette  fondation  de  tomber,  mais  l'amenèrent  a 
la  perfection  qu'il  n'avait  pu  lui  donner  lui-même.  C'est  une  mer- 
veille attribuée  justement  au  pouvoir  de  ce  saint  Prêtre  dans 
le  ciel,  qu'en  des  temps  aussi  difficiles  que  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  et  les  commencemens  de  Louis  XIV ,  alors  que  les 
plus  anciennes  et  les  plus  riches  fondations  tombaient  en  ruine, 
ou  du  moins  dans  le  relâchement,  celle-ci  se  soutînt  toujouis ,  et 
se  distinguât  par  le  goût  et  l'esprit  de  piété  qui  la  caractérisèrent 
jusqu'à  son  extinction. 

Le  temps  de  la  mort  approchait  pour  le  père  Bernard  ;  il  en 
était  convaincu ,  et  jouissait  néanmoins  de  la  meilleure  santé. 
Quelques  jours  avant  l'exécution  du  dernier  criminel  qu'il  accom- 
pagna au  lieu  du  supplice,  il  fit  ses  adieux  aux  prisonniers.  Comme 
il  paraissait  en  parfaite  santé,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  cin-' 
quante-troisans,  ils  ne  le  crurent  point,  et  le  lui  dirent  sans  façon. 
2i  en  est  jJOU?-tant  ainsi ^  repriNiJ    vous  ne  me  ve?Tezplus,etje  vous 
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dis  le  dernier  adieu.  Peu  de  jours  après ,  il  fut  appelé  pour  un  cri- 
minel dont  l'endurcissement  avait  mis  à  bout  tous  les  docteurs  et 
les  confesseurs.  Bernard  se  jette  dans  le  tombereau  avec  cet  impie, 
et  le  prend  si  bien,  qu'il  lui  fait  non-seulement  accepter  avec  ré- 
signation le  supplice  de  la  roue  sur  laquelle  il  devait  expirer,  mais 
désirer  et  demander  de  plus  cruels  tourmens,  afin  de  mieux  ex- 
]:5Jer  ses  crimes. 

L'homme  de  Dieu  n'en  était  pas  venu  là  sans  une  fatigue  ex- 
cessive. Cependant,  au  lieu  d'aller  prendre  le  repos  dont  il  avait 
\m  extrême  besoin,  il  s'empressa  de  porter  aux  prisons  la  nou- 
velle d'une  mort  si  propre  à  les  édifier.  Passant  ensuite  près 
l'Hôtel-Dieu,  il  voulut  encore  donner  quelque  consolation  aux 
malades,  et  acheva  de  s'exténuer  en  leur  parlant  avec  sa  chaleur 
accoutumée.  Au  sortir  de  là  il  sentit  un  grand  mal  de  côté  qui 
l'obligea  de  se  coucher  en  arrivant  chez  lui.  Il  éprouva  pendant 
la  nuit  des  douleurs  si  aiguës,  qu'il  ne  douta  point  que  Dieu  n'eût 
accepté  le  sacrifice  par  la  générosité  duquel  il  avait  obtenu  la 
conversion  du  criminel  qu'il  venait  d'assister  à  la  mort  :  il  s'était 
offert  à  souffrir  pour  cela,  non-seulement  la  mort,  mais  tous  les 
tourmens  qu'on  éprouve  sur  la  rous.  Toute  l'habileté  des  méde- 
cins que  lui  envoyèrent  ses  amis ,  et  tous  les  remèdes  imaginables 
ne  firent  qu'augmenter  son  mal,  qui  était  une  fluxion  de  poitrine, 
et  une  pleurésie  formée.  Il  n'y  eut  que  la  prière  et  les  sacrenieus, 
qu'il  reçut  avec  la  ferveur  d'un  chérubin ,  qui  purent  tempérer  ou 
suspendre  ses  douleurs  :  mais  sa  patience  et  sa  résignation  éga- 
lèrent toujours  ses  souffrances.  Quand  elles  étaient  plus  violentes  : 
«  Il  est  juste,  ô  mon  Dieu,  s'écriait-il,  queje  satisfasse  à  votre  justice: 
vengez- vous  en  ce  monde,  et  faites-moi  miséricorde  dans  l'autre.  » 
Ses  pieux  amis,  afin  de  faire  diversion  à  la  douleur,  réveillant  en 
lui  les  sentimens  de  l'amour  divin  :  «  J'aurais  voulu,  dit-il,  mourir 
par  la  violence  de  mon  amour  pour  Dieu  ;  mais  les  pécheurs  tels 
que  moi  n'en  sont  pas  dignes  ;  je  mourrai  à  force  de  souffrir,  avec 
cette  consolation  néanmoins  que  je  fais  la  volonté  de  Dieu.  «  Quand 
on  le  féhcitait  de  ses  bonnes  dispositions  :  «  C'est  Dieu,  disait-i!, 
qui  met  tous  ces  bons  sentimens  dans  mon  cœur  ;  et  ne  suis-je  pas 
trop  payé  par  là  du  peu  que  j'ai  fait  pour  lui?  » 

Après  tant  d'agitations,  sa  fin  fut  extrêmement  tranquille  II 
avait  eu  pendant  la  vie  beaucoup  d'appréhensions  de  la  mort,  mais 
quand  il  la  vit  de  près  :  «  J'ai  fort  appréhendé,  dit-il  lui-même,  la 
rage  des  démons;  mais  à  l'heure  qu'il  est,  Dieu  m'a  ôté  ces 
craintes.  «  Puis  haussant  la  voix  :  «  Je  vois ,  s'écria-t  il  avec  trans- 
port, la  sainte  cité  de  Sion;  oui,  mes  enfans,  je  commence  à  goûter 
ks  douceurs  du  paradis.  »  Après  avoir  reçu  rextrême-onction,  il 
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demeura  quelque  temps  dans  un  profond  silence,  puis  s'écria 
tout-à-coup  :  «  Si  les  gens  du  monde  savaient  combien  il  est  doux 
de  vous  servir,  ô  mon  Dieu ,  ils  ne  s'arrêteraient  point  aux  vains 
objets  qui  les  abusent.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  fidèle  dans  vos 
promesses,  et  magnifique  dans  vos  miséricordes!  Grâces  éter- 
nelles vous  soient  rendues  d'avoir  admis  à  votre  service  un  misé- 
rable comme  moi!  »  Après  ces  paroles,  sa  voix  baissa  si  fort, 
qu'on  n'entendit  plus  rien,  mais  on  vit  que  son  cœur  ne  cessait 
point  de  parler  à  Dieu  jusqu'au  moment  où  il  expira  vers  les  deux 
heures  du  matin,  le  samedi  23  de  mars  ib'4i. 

11  avait  ordonné  par  son  testament  d'inhumer  son  corps,  parmi 
les  pauvres,  dans  le  cimetière  de  Thôpital  de  la  Charité.  Parle 
même  acte,  il  fit  aux  malheureux  des  legs  si  nombreux,  et  si  con- 
sidérables à  raison  de  sa  pauvreté,  que  le  notaire  lui  demanda  sur 
sur  quoi  donc  il  voulait  qu'on  les  prît?  «  Ecrivez  toujours,  répli- 
qua-t-il  :  on  trouvera  de  quoi  payer,  et  au-delà.  Ainsi  ajoutez  en- 
core que  les  legs  seront  augmentés  en  proportion  de  cet  excédant.  » 
En  effet,  la  vénération  qu  on  avait  pour  lui  fit  acheter  ses  pauvres 
meubles  si  cher,  que,  tous  les  legs  acquittés  surabondamment,  il  se 
trouva  un  surplus  assez  considérable  pour  assister  encore  une  quan- 
tité de  pauvres  honteux.  Il  fut  enterré,  selon  ses  ordres,  dans  le  ci- 
metière des  pauvres  :  mais  avec  les  pauvres,  une  foule  prodigieuse 
de  bons  bourgeois  et  de  citoyens  distingués ,  les  magistrats ,  les 
prélats,  les  seigneurs  et  les  princes,  la  cour  et  la  ville,  s'empres- 
saient pour  avoir  place  à  ses  obsèques.  On  le  contemplait  avec  une 
admiration  religieuse,  on  crayonnait  son  image,  on  lui  prenait 
quelques  cheveux,  on  coupait  des  parcelles  de  ses  habits,  on  lui 
taisait  au  moins  toucher  les  livres  de  prières  et  les  chapelets. 
Bientôt  ces  reliques  diverses  opérèrent  une  infinité  de  merveilles, 
parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  que  ceux-là  seuls  peuvent  ré- 
voquer en  doute,  qui  sont  déterminés  à  n'en  croire  aucune.  Et 
quoi  de  moins  incruyable,  sinon  que  Dieu,  se  complaisant  à  glo- 
rifier ceux  qui  s'humilient,  ait  apposé  à  la  sainteté  la  plus  humble 
le  sceau  glorieux  du  miracle? 

Après  toutes  les  œuvres  admirables  de  la  charité  du  père  Ber- 
nard,  on  peut  encore  admirer  l'institution  religieuse  de  jNotre- 
Daiue  du  Refuge,  ainsi  nommée  de  sa  destination  à  servir  d'asile  à 
la  fragilité  du  sexe,  sous  la  protection  spéciale  de  Marie,  refuge 
des  pécheurs'.  Elle  fut  établie  comme  pour  épancher  à  la  fois 
toutes  les  miséricordes  du  Seigneur  sur  son  peuple,  lorsque  le 
Pauvre- Prêtre,  au  plus  beau  point  de  sa  carrière,  remplissait  tous 

*  Mém.  manuscrits  du  Rcfuire  de  ISau  v. 
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les  aiitrei  ministères  de  la  charité;  et  peu  après  elle  prit  sa  con- 
sistance par  l'approbation  que  lui  donna  le  pape  Urbain  Vlll ,  le 
20  de  mars  i634.  Dans  l'immense  variété  des  ordres  et  des  con- 
grégations établis  pour  assortir  les  moyens  de  salut  à  tous  les  ca- 
ractères et  à  toutes  les  dispositions,  on  avait  oublié  jusque  là, 
comme  perdues  sans  ressource,  les  femmes  coupables  qui  avaient 
trahi  l'honneur  le  plus  irréparable  de  leur  sexe  :  mais  le  bon  pas- 
leur,  proportionnant  enfin  ses  recherches  à  la  dépravation  des 
temps,  voulut  signaler  toute  la  force  de  sa  grâce,  et  la  fit  sur- 
abonder où  abondait  l'iniquité.  Il  suscita  une  Judith  nouvelle,  non 
pas  seulement  pour  mettre  à  couvert,  mais  pour  réparer  la  gloire 
flétrie  des  filles  d'Israël.  Elisabeth  de  Rauffaing,  veuve  d'un  gou- 
verneur d'Arches  nommé  Du  Bois,  retirée  avec  ses  trois  filles 
eu  Lorraine  où  elle  était  née ,  y  faisait  l'objet  de  l'édification  pu- 
blique. Il  n'y  avait  pas  une  seule  personne  dans  toute  la  pro- 
vince, à  qui  il  échappât  une  parole  désavantageuse  sur  cette  ver- 
tueuse famille ,  qui  au  contraire  n'en  admirât  la  modestie  et  la 
piété,  la  douceur,  la  sainte  concorde,  et  surtout  la  charité  géné- 
reuse, dont  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  malheureux  de  toute 
espèce  recueillaient  journellement  les  fruits. 

Attentive  à  tous  les  genres  de  misère ,  cette  charitable  veuve  se 
sentit  un  jour  émue  de  la  plus  tendre  compassion  pour  les  person- 
nes de  son  sexe  qui  avaient  eu  le  malheur  d  oublier  ce  qui  en  fait 
le  plus  précieux  ornement.  Elle  ne  balança  point.  Ni  les  difficultés 
d'une  entreprise  jusque  là  désespérée,  ni  la  crainte  d'infecter  sa 
propre  maison  du  souffle  impur  que  respiraient  ces  malheureuses, 
ni  la  crainte  souvent  plus  active  du  ridicule,  rien  ne  put  amortir 
la  vivacité  de  sa  foi.  Assurée  que  le  sang  de  Jésus-Christ  peut  puri- 
fier le  rebut  même  de  ce  qu'il  a  racheté,  et  que,  semblable  aux 
pures  ardeurs  du  soleil,  la  charité  ne  touche  à  la  fange  que  pour 
en  dissiper  l'infection,  Elisabeth  recueillit  aussitôt  chez  elle  jus- 
qu'à vingt  de  ces  créatures,  qu'elle  nourissait,  qu'elle  fournissait 
de  tout,  qu'elle  traitait  en  mère,  instruisait  en  apôtre  et  habituait 
insensiblement  à  une  forme  de  vie  semblable  à  celle  des  commu- 
nautés régulières. 

Cette  entreprise  étonnante  attira  les  regards,  et  bientôt  la  vé- 
nération de  tout  le  monde.  Elle  inspira  un  vif  intérêt  à  un  grand 
nombre  de  personnes  du  premier  rang.  Jean  de  Porcelet ,  évêque 
de  Toul,  Eric  de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  le  cardinal  de  Bé- 
rulie,  et  à  leur  exemple  quantité  d'ecclésiastiques  et  de  laïques 
distingués,  s'employèrent  vivement  pour  consommer  et  cimenter 
cet  établissement.  Dès  l'année  1627,  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
donna  ses  lettres-patentes  pour  le  Refuge  de  Nancy.  Deux  ans 
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après,  le  cardinal  Nicolas-l'rançois  de  Lorraine  ,  alors  évêque  de 
Toul,  dont  Nancy  dépendait,  établit  celte  maison  en  forme  de  mo- 
nastère, lui  donna  la  règle  de  S.  Augustin,  et  fit  dresser  les  cons 
titutions,  qui,  approuvées  d'abord  par  Urbain  Vlll,  furent  confir- 
mées dans  la  suite  par  Alexandre  VIL  Madame  de  Rauffaing  et  ses 
trois  filles  y  consacrèrent  à  Dieu  leurs  propres  personnes.  Ainsi, 
après  avoir  posé  les  fondemens  de  la  congrégation ,  elles  en  furent 
encore  les  colonnes  principales.  La  fondatrice,  moins  à  ce  titre  qu'à 
raison  de  sa  haute  vertu  et  de  son  talent  pour  gouverner,  fut  élue 
j)reniière  supérieure.  Elle  remplit  si  parfaitement  ce  qu'on  atten- 
dait de  sa  prudence,  qu'en  peu  de  temps  les  villes  de  Dijon,  d'A- 
^ignon,  d'Arles,  du  Puy,  de  Toulouse  et  de  Rouen  la  mandèrent 
j)Our  y  établir  des  maisons  de  son  institut.  De  retour  enfin  à  sa 
chère  maison  de  Nancy ,  et  consumée  d'austérités  plus  encore  que 
de  travaux,  elle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son  tombeau,  vé- 
néré comme  ceux  des  saints ,  et  le  souvenir  toujours  présent  de  ses 
eminentes  vertus,  entretenaient  parmi  ses  filles  toute  la  ferveur 
de  l'institution  primitive. 

La  fin  de  cette  congrégation  était  de  travailler  non -seule- 
ment à  la  conversion,  mais  à  la  perfection  des  filles  et  des  fem- 
mes, qui  emportées  par  la  passion,  ou  surprises  par  l'occasion, 
avaient  donné  dans  les  écueils  de  la  volupté  même  la  plus  hon- 
teuse. Toutes  y  étaient  reçues,  soit  qu'elles  y  vinssent  de  leur  pro- 
pre mouvement,  soit  qu'elles  y  fussent  mises  par  autorité,  à  la  ré- 
serve néanmoins  de  celles  qui  avaient  été  flétries  par  sentence.  On 
les  tenait  dans  un  quartier  séparé  des  religieuses,  mais  où  tout 
était  réglé  comme  dans  le  cloître j  la  prière,  la  messe,  le  travail, 
les  heures  du  lever  et  du  coucher,  les  repas  et  les  récréations  con- 
venables. Instructions  et  catéchismes,  prédications,  exhortations 
touchantes,  récollections  et  retraites,  en  un  mot  tous  les  secours 
spirituels  leur  étaient  administrés  en  abondance,  toutefois  avec 
une  sage  discrétion,  et  non  pas  avec  une  continuité  qui  en  eût 
inspiré  le  dégoût.  Et  quelle  abondance  de  bénédictions  le  Ciel  ne 
répandait-il  pas  sur  cette  administration  toute  maternelle!  Dans 
cet  amas  de  personnes,  d'habitudes,  de  dispositions,  d'inclinations 
différentes,  et  toutes  plus  ou  moins  dépravées,  on  était  étonné 
jusqu'à  l'admiration,  de  voir  l'ordre  et  l'exactitude,  la  paix,  la  ré- 
serve, le  silence  qui  s'observaient ,  et  plus  encore  les  changemens 
miraculeux  qu'opérait  la  grâce.  Elles  ne  sortaient  pour  la  plupart 
qu'en  regrettant  l'heureux  abri  où  la  Providence  les  avait  portées 
après  le  naufrage.  Plusieurs ,  effrayées  à  jamais  par  l'image  du  pré- 
cipice où  elles  s'étaient  engagées,  demandaient  à  être  admises  au 
nombre  des  religieuses  :  on  les  recevait,  quand  il  ny  avait  pomt 
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d'autres  obstacles  que  leurs  premières  fautes.  C'était  un  statut  de 
la  congrégation,  dont  l'expérience  justifia  la  sagesse.  Bien  souvent 
ces  pénitentes  le  disputèrent  à  l'innocence  en  ferveur  aussi  bien 
qu'en  humilité  et  en  toutes  sortes  de  vertus.  Cependant  on  ne  leur 
confiait  ni  le  régime,  ni  les  offices  divers  de  la  maison.  Ils  étaient 
réservés,  par  la  bulle  d'Alexandre  VII ,  à  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  irréprochables  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite. 

Vers  le  temps  où  cet  institut  fut  approuvé  par  Urbain  VIII ,  le 
Saint-Office,  au  nom  de  ce  pape,  rendit  un  jugement,  sur  lequel 
toute  la  diffusion  d'une  foule  d'historiens  ou  de  déclamateurs  n'a 
répandu  que  des  ombres  plus  épaisses.  Depuis  qu'au  sujet  du  cé- 
lèbre Galilée,  on  crie  à  la  barbarie  et  à  l'ignorance  contre  l'Inqui- 
sition, on  a  presque  anéanti  la  mémoire  de  ce  qui  s'est  véritable- 
ment passé  dans  le  cours  de  cette  affaire.  Il  ne  sera  donc  pas  inu- 
tile de  l'exposer  :  le  voici.  Copernic  avait  soutenu  le  premier,  mais 
d'une  manière  purement  physique,  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil,  et  jamais  aucun  tribunal  ne  s'était  avisé  de  réprouver  son 
système.  Galilée  ne  se  contenta  point  de  l'adopter,  et  de  le  publier 
de  toutes  parts;  mais  il  entreprit  de  l'établir  sur  la  base  des  Livres 
saints,  convertit  un  point  de  spéculation  naturelle  en  controverse 
dogmatique,  et  osa  tenter  de  réduire  l'Inquisition  à  se  déclarer 
pour  lui.  Etant  venu  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  et  s'étant 
attiré,  par  ses  découvertes,  les  applaudissemens ,  les  acclamations, 
les  hommages  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué,  il  s'enivra 
de  sa  gloire,  et  demanda^  dit  Guichardin,  alors  envoyé  de  Toscane 
à  Rome  ',  que  le  Pape  et  le  Saint-  Office  déclarassent  le  système 
de  Copernic  fondé  sur  la  Bible.  Il  répandit  mémoire  sur  mémoire, 
assiégea  les  antichambres  de  la  cour  et  les  palais  des  cardinaux, 
les  persécuta,  les  lassa  tous  à  la  réserve  du  cardinal  Orsini,  qui, 
sans  trop  de  prudence,  pressa  extraordinairement  le  saint  Père  de 
se  prêter  aux  désirs  du  philosophe.  Le  pape  fatigué,  ajoute  Gui- 
chardin, rompit  la  conversation;  puis  arrêta,  avec  le  cardinal  Bel- 
larmin,  que  la  controverse  de  Galilée  serait  jugée  dans  une  con- 
grégation. Galilée,  dit  encore  l'historien  toscan,  mit  en  tout  cela 
un  emportement  extrême,  qu'il  n'eut  ni  la  force  ni  la  sagesse  de 
surmonter. 

Le  jugement  intervint,  et  Galilée  lui-même,  par  ses  lettres  au 
secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane,  nous  en  a  fait  connaître  le 
résultat.  «  Les  Dominicains ,  dit-il,  ont  eu  beau  prêcher  que  le 
système  de  Copernic  était  hérétique  et  contraire  à  la  foi  ;  le  juge- 
ment de  l'Eglise  n'a  pas  répondu  à  leurs  espérances.  La  congréga- 
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tion  a  décidé  simplement,  que  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre 
ne  s'accordait  point  avec  la  Bible,  et  l'on  a  défendu  les  ouvrages 
qu  soutiennent  cette  conformité.  Je  ne  suis  point  intéressé  per- 
sonnellement dans  ce  décret.  »  En  effet,  Galilée  fut  si  peu  persé- 
cuté en  cette  rencontre  (i6 II),  qu'avant  son  départ  de  Rome,  il 
eut  une  audience  de  faveur  du  saint  Père.  Cependant  Bellarmin  lui 
fit,  au  nom  du  pape,  une  injonction  qui  fut  ensuite  insérée  dans  les 
registres  du  Saint-Office,  et  dont  les  termes  méritent  une  attention 
particulière  :  «  c'était,  de  ne  plus  parler  de  ces  accords  scholasti- 
ques  entre  les  Livres  saints  et  Copernic.  » 

Il  ne  s'y  soumit  point.  La  manie  du  temps  ou  du  pays  qu'il  ha- 
bitait, était  de  faire  un  assortiment  bizarre  des  moyens  philoso- 
phiques et  théologiques  dans  les  matières  qui  en  étaient  le  moins 
susceptibles.  Quelques  années  après,  il  publia  ses  maximes  du 
système  du  monde,  qui  eurent  un  cours  prodigieux,  et  furent  en 
peu  de  temps  traduites  dans  toutes  les  langues.  Il  fit  encore  impri- 
mer un  Discours  adressé  à  Christine  de  Lorraine,  dans  lequel  les 
argumens  théologiques  venaient  à  l'appui  des  expériences.  Ce  pro- 
cédé, qui  lui  avait  été  si  expressément  défendu,  ne  lui  tenait  pas 
moins  au  cœur  que  l'hypothèse  même  de  Copernic.  Rome,  en  un 
mot,  fut  inondée  d'écrits,  dans  lesquels  l'astronome  toscan  s'effor- 
çait d'ériger  son  système  en  dogme. 

11  fut  dénoncé,  cité  à  Rome,  où,  après  bien  des  sollicitations  et 
des  excuses  inutiles,  il  se  crut  obligé  de  se  rendre.  Urbain  \I11, 
qui  occupait  alors  le  saint  Siège,  et  qui  lui  avait  fait  parvenir  en 
confidence  les  accusations  de  ses  rivaux,  tandis  qu'ils  s'efforçaient 
de  l'aigrir  contre  lui;  Urbain,  au  lieu  du  Saint-Office  toujours  for- 
midable à  un  réfractaire,  chargea  une  congrégation  particulière  de 
ce  nouvel  examen.  Arrivé  à  Rome,  Galilée,  en  faveur  de  ses  talens, 
fut  traité  avec  les  égards  qu'on  n'y  avait  point  eus  pour  des  per- 
sonnes de  la  plus  haute  naissance.  Il  ne  fut  pas  logé  à  la  Minerve, 
qui  est  le  domicile  du  Saint-Office,  mais  au  palais  de  l'envoyé  de 
Toscane,  c'est-à-dire,  parmi  ses  plus  ardens  protecteurs.  Aussi  le 
pape  dit-il  à  ce  ministre,  qu'il  avait  bien  privilégié  le  docte  Flo- 
rentin, puisqu'en  pareil  cas  le  fils  du  duc  de  Mantoue  avait  été  ren- 
fermé au  château  Saint-Ange.  Un  mois  après,  par  le  conseil  de  ses 
mis,  Galilée  se  rendit  au  Saint-Office;  et,  par  une  suite  de  ména- 
gemens  inusités  à  l'égard  de  ces  sortes  de  coupables,  il  fut  logé 
dans  l'appartement  de  l'un  des  grands  officiers  de  l'Inquisition. 
On  lui  laissa  son  domestique  de  confiance,  avec  la  liberté  de  se 
promener  lui-même,  d'envoyer  son  domestique  au  dehors,  de  re- 
cevoir les  gens  du  ministre  dt  Toscane,  et  de  maintenir  librement 
tous  ses  rapports  avec  lui.  Au  bout  de  huit  jours ,  on  le  renvoya  au 
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palais  toscan ,  quoique  son  examen  ne  fût  pas  fini  :  le  cardinal- 
neveu  et  le  président  de  la  congrégation  prirent  sur  eux  cet  élar- 
gissement, sans  consulter  les  autres  juges  (i633). 

On  sait  qu'il  eut  toute  liberté  de  se  défendre;  et  il  se  défendit  en 
effet,  selon  sa  méthode  ou  sa  manie  accoutumée,  non  pas  en  dé- 
montrant à  ses  juges  la  réalité  du  mouvement  de  la  terre,  mais  en 
argumentant  contre  eux  sur  les  livres  de  Job  et  de  Josué  :  il  se 
noya  dans  une  mer  d'argumens  théologiques  qu'on  aurait  peine  à 
croire,  si  son  apologie  manuscrite  n'en  faisait  foi.  Néanmoins,  en 
le  condamnant  pour  cause  de  récidive,  et  en  exigeant  de  lui  une 
rétractation,  on  n'usa  de  quelque  apparence  de  rigueur,  que  pour 
la  forme  ou  l'exemple.  Sa  prison  fut  commuée  en  l'hôtel  de 
Toscane,  et  ne  dura  que  douze  jours,  au  bout  desquels  il  devint 
maître  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  faut  l'entendre  lui-même , 
pour  se  former  une  idée  juste  de  la  prétendue  persécution  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit.  Voici  comment  il  en  parle  au  père  Receneri 
son  disciple,  dans  la  lettre  justificative  et  manuscrite  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  «  Le  pape,  dit-il,  me  traita  comme  un  homme 
digne  de  son  estime.  J'eus  pour  arrêts  le  palais  délicieux  de  la 
Trinité  du  Mont.  Quand  j'arrivai  au  Saint-Office,  le  père  commis- 
saire me  présenta  poliment  à  l'assesseur  Vittrici.  Deuz  pères  do- 
minicains m'intimèrent  avec  égards  de  produire  mes  raisons  : 
elles  firent  hausser  les  épaules  à  mes  juges;  ce  qui  est  le  recours 
des  esprits  préoccupés.  J'ai  été  obligé  de  rétracter  mon  opinion  ; 
pour  me  punir,  on  m'a  défendu  les  dialogues,  et  l'on  m'a  congédié 
après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome.  Gomme  la  peste  régnait  à  Flo- 
rence, on  m'a  désigné  pour  demeure  le  palais  de  mon  meilleur 
ami,  l'archevêque  de  Sienne,  et  j'y  ai  joui  de  la  plus  douce  tran- 
quillité. Aujourd'hui  je  suis  à  ma  campagne  d'Arcetre ,  où  je  res- 
pire un  air  pur  dans  le  sein  de  ma  chère  patrie.  »  Voilà  le  vrai  de 
l'histoire,  si  étrangement  défigurée,  à  l'égard  de  Galilée  et  de  ses 
juges.  Nous  en  devons  la  découverte  à  la  saine  critique,  et  à  l'équité 
d'un  citoyen  de  Genève,  garant  non  suspect  en  pareille  matière  *. 

L'affaire  de  Grandier  n'eut  guère  moins  d'éclat  que  l'aventure 
du  célèbre  Galilée*.  Ce  mauvais  prêtre,  curé  de  Loudun  en  Poi- 
tou, mit  tout  en  combustion  dans  une  communauté  jusque  là 
aussi  paisible  qu'édifiante.  LesUrsulines  de  cette  ville  ,  si  fameu- 
ses par  les  possessions  qu'elles  subirent,  se  plaignirent  tout-à-coup 
d'être  tourmentées  par  des  spectres  et  des  fantômes  de  toute  es- 
pèc*.  Grandier,  disaient-elles,  leur  apparaissait  dans  l'intérieur 
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de  jeui'  maison,  sous  des  figures  horribles ,  qui  ne  leur  laissaient 
lie  repos  ni  la  nuit,  ni  le  jour,  et  qui  leur  causaient  de  violentes 
convulsions.  Telle  fut  la  déclaration  des  pieuses  Ursulines  de 
Loudun.  Ce  qui  n'est  nullement  contesté,  c'est  que  ce  pasteur, 
indigne  de  son  caractère,  vivait  avec  une  créature  qu'il  avait 
déf»auche'e,  et  qu'il  composa  un  traité  exprès  contre  le  célibat  des 
prêtres.  On  trouva  cet  ouvrage  écrit  de  sa  main  parmi  ses  autres 
papiers,  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  s'en  confesser  l'auteur.  C'est 
pourquoi  il  fut  condamné  par  l'évêque  de  Poitiers,  ordinaire  du 
lieu,  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  pendant  trois 
ans;  il  fut  interdit  pour  cinq  ans  dans  le  diocèse,  et  pour  toujours 
dans  la  ville  de  Loudun.  Ayant  été  depuis  accusé  de  sortilèges , 
toutes  ses  défenses,  quoique  pleines  de  feu  et  d'esprit,  dont  il  était 
beaucoup  mieux  pourvu  que  de  religion,  produisirent  peu  d'effet  : 
il  n'était  rien  dont  on  ne  coit  capable  un  prêtre  sans  moeurs. 

Il  appela  cependant  à  l'archevêque  de  Bordeaux  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  l'officialité  de  Poitiers;  et  l'affaire  commençait  à  tom- 
ber, ou  du  moins,  à  languir,  quand  on  l'accusa  d'être  l'auteur 
d'un  libelle  très-injurieux  qui  paraissait  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, sous  le  titre  de  la  Cordonnière  de  Loudun.  Ce  ministre 
commit  un  conseiller  d'état  avec  des  pouvoirs  très-amples,  afin 
d'examiner  et  déjuger,  non  pas  l'affaiie  du  libelle,  mais  celle  des 
possessions  et  de  leurs  dépendances.  Alors  Grandier  fut  arrêté  et 
entendu  fort  au  long,  ainsi  que  les  témoins ,  sans  excepter  Astarté, 
Béhémot,  Asmodée,  Léviathan,Zabulon,  et  bien  d'autres  démons 
d'un  ordre  inférieur,  qu'on  disait  loger  par  légions  dans  le  cou- 
vent de  Loudun,  et  qui  bien  des  fois  parurent  se  repentir  d'être 
venus  faire  le  personnage  pénible  de  religieuses.  Grandier  subit 
une  question  si  violente,  qu'il  en  eut  les  jambes  fracassées',  au 
point  que  la  moelle  lui  sortait  des  os.  Enfin  il  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif;  ce  qui  s'exécuta  sans  nul  adoucissement  (i634). 

On  a  donné  là-dessus  quantité  de  relations  entièrement  oppo- 
sées les  unes  aux  autres.  Parmi  les  auteurs  qui  représentent  la 
chose  comme  une  trame  d'iniquité,  celui  qui  l'attribue  au  favori 
du  cardinal  de  Richelieu,  dans  l'ouvrage  intitulé,  le  Véritable  père 
Josephe^  et  le  calviniste  Aubin,  réfugié  en  Hollande,  dans  son 
Histoire  des  Diables  de  Loudun ,  paraissent  avoir  fixé  le  juge- 
ment des  écrivains  postérieurs.  Quant  à  celui-ci,  d'abord  est-il  bien 
sage  de  s'en  rapporter  à  un  transfuge,  sur  ce  qui  intéresse  le  gou- 
vernement d'un  royaume,  où  il  n'avait  pu  professer  l'hérésie  en 
paix  "^  C'est  à  quoi  cette  foule  d'historiens  qui  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres,  n'ont  pas  daigné  faire  attention.  Pour  ce  qui  est  de 
l'auteur  du  Véritable  père  Josephe ,  il  se  montre,  ou  bien  mal  ixr 
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«truit,  ou  bien  mal  intentionné,  ou  bien  dépourvu  de  mémoire, 
lorsque,  impliquant  Gaston  de  France  dans  cette  manœuvre  pré- 
tendue, il  fait  contribuer  ce  prince  à  la  condamnation  de  Gran- 
dier,  par  un  certificat  donné  sur  les  lieux.  Selon  cet  auteur  même, 
le  prince  ne  vint  à  Loudun  qu'au  mois  de  mars  i635^  et  Gran- 
dier  avait  été  brûlé  le  dix-huit  août  de  l'année  précédente. 

Nous  croyons  devoir  dire,  à  l'occasion  des  possessions  de  Lou- 
dun, qu'i/-  ne  faut  point  se  ranger  parmi  les  critiques  outrés  dont 
les  ar<yumens  ou  les  ironies  vont  à  établir  l'impossibilité  de  toute 
possession.  Après  les  exemples  qu'on  en  trouve  dans  l'Evangile 
et  dans  les  monumens  sûrs  des  premiers  siècles,  il  est  clair  qu'il 
peut  s'en  rencontrer  encore  ;  et  l'Eglise  en  juge  ainsi ,  puis- 
qu'elle a  établi  pour  cela  des  exorcismes.  Qu'on  ne  fasse  pas 
fond,  à  la  bonne  heure,  sur  la  magie  imputée  à  Grandier;  mais 
s'il  n'e'tait  pas  coupable  de  ce  crime ,  il  ne  méritait  que  par  trop 
d'autres  le  sort  qu'il  a  subi.  Du  reste,  dit  le  P.  d'Avrigny',  «  il  se 
passa  bien  des  choses,  dans  cette  affaire,  qu'on  a  assez  de  peine  à 
expliquer.  Par  exemple,  les  diables,  en  sortant  du  corps  de  la 
prieure,  écrivirent  sur  sa  main,  à  différentes  fois,  les  noms  de  Jé- 
sus, de  Marie,  de  Joseph,  de  François  de  Sales,  en  caractères  si 
bien  gravés,  qu'une  infinité  de  personnes  de  la  cour,  de  Paris  et 
des  provinces  les  virent.  Ces  noms  changèrent  même  de  place 
pour  laisser  celui  de  Jésus  au  lieu  le  plus  éminent.  Le  fait  est  si 
avéré  que  personne  ne  l'a  nié  ;  on  s'attache  seulement  à  montrer 
qu'en  cela  il  peut  y  avoir  eu  de  l'artifice.  S'il  y  en  eut,  il  faut  dire 
qu'il  fut  bien  caché,  puisque  qui  que  ce  soit  ne  l'aperçut;  qu'il 
dura  long- temps,  puisque  la  sœur  Jeanne  des  Anges  porta  ces 
caractères  le  reste  ide  ses  jours.  Il  faut  dire  encore  que  cette 
fille,  et  les  autres  qu'on  exorcisa,  n'eurent  ni  conscience  ni  reli- 
gion jusqu'au  dernier  soupir;  car  il  ne  paraît  pas  qu'aucune  ait 
jamais  fait  réparation  au  malheureux  Grandier,  brûlé  vif  sur  lem 
déposition.  » 

En  Angleterre ,  il  se  formait  sourdement  un  orage  qui  ne  me- 
naçait pas  moins  la  monarchie,  que  l'ombre  de  hiérarchie  qu'elle 
s'obstinait  à  favoriser  uniquement.  Entre  les  petitesses  du  roi 
Jacques  I^*",  la  plus  déplorable  avait  été  l'amour  exclusif  dont  il 
s'était  épris  pour  l'une  des  sectes  qui  partageaient  son  royaume 
en  autant  de  religions,  pour  ainsi  dire,  qu'il  comptait  de  sujets. 
Il  y  en  avait  deux  néanmoins  qui,  bien  que  subdivisées  à  l'infini , 
formaient  deux  corps  apparens,les  Episcopaux,  et  les  Presbyté- 
riens ou  Puritains,  animés  réciproquement  d'une  antipathie  qui 

'  Mém.  chron.  etc.  an  1C34. 

T.  VIII.  af 
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les  rendait  incapables  d'une  réunion  même  apparente.  Jacques 
avait  entrepris  d'abattre  les  Puritains,  et  n'ayant  pu  y  réussir,  il 
avait  légué  son  aversion  contre  eux  à  Charles  I",  son  fils  et  son 
successeur.  Le  nouveau  roi,  qui  avait  eu  un  frère  aîné,  et  qu'on 
avait  d'abord  appliqué  aux  sciences  ecclésiastiques,  dans  la  vue 
de  le  faire  archevêque  de  Cantorbéry,  conservait  du  penchant 
pour  les  discussions  de  la  controverse  :  goût  toujours  déplacé  sur 
le  trône,  et  souvent  bien  dangereux.  Poussé  de  plus  par  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Guillaume  Lawd ,  recommandable  par  son 
esprit,  son  savoir  et  ses  mœurs,  il  résolut  de  faire  dresser  une 
liturgie  nouvelle,  et  chargea  l'archevêque  de  ce  travail.  Ce  prélat, 
qui  dans  l'hérésie  n'avait  pas  perdu  le  goiit  de  l'antiquité,  voulut 
s'en  rapprocher  autant  qu'il  était  possible.  11  fit  pour  cela  des 
changemens  si  considérables  dans  les  rites  observés  en  Angleterre 
depuis  la  reine  Elisabeth,  que  les  Puritains  l'accusèrent  de  vou- 
loir rétablir  la  religion  catholique.  Le  roi  fit  d'abord  enregistrer 
cette  liturgie,  avec  les  lettres-patentes  qui  l'autorisaient,  au  con- 
seil d'Ecosse ,  parce  qu'il  espérait  trouver  plus  de  docilité  dans 
cet  héritage  de  ses  pères.  Après  l'enregistrement,  on  remit  à  l'année 
suivante  la  lecture  ou  publication  formelle  des  nouveaux  rites , 
afin  de  disposer  les  esprits ,  durant  cet  intervalle ,  à  les  recevoir. 
Mais  il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  s'était  promis.  Quand 
cette  lecture  eut  lieu,  selon  l'usage,  dans  la  cathédrale  d'Edimbourg 
(1637),  tout  le  peuple,  comme  de  concert,  se  mit  à  faire  un  bruit 
épouvantable.  Le  doyen  commençant  ensuite  le  service  suivant 
ces  rites,  on  cria  de  tous  côtés  :  Au  papiste,  à  V  idolâtre^  il  faut 
le  lapider.  L'évêque  voulut  monter  en  chaire  pour  calmer  les 
esprits  :  on  lui  jeta  un  banc  à  la  tête,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
assommé;  il  aurait  été  mis  en  pièces,  si  un  prompt  secours  ne  lui 
avait  facilité  la  retraite  dans  une  maison  voisine.  Il  ne  courut  guère 
moins  de  risque  ensuite,  quoiqu'il  eiit  été  recueilli  dans  le  carrosse 
du  garde  des  sceaux ,  et  qu'on  eiit  disposé  des  troupes  afin  d'arrê- 
ter le  désordre.  Mais  quelles  que  fussent  les  dispositions  apparentes 
des  officiers  et  des  magistrats,  il  y  en  avait  un  grand  nombre  qui 
étaient  secrètement  d'intelligence  avec  les  séditieux;  et  plusieurs 
se  déclarèrent  peu  après,  parmi  ceux  mêmes  qui  avaient  opine  à 
l'enreffistrement.  Enfin  ils  adressèrent  au  roi  un  acte  formel  d'op- 
position  en  forme  de  requête.  Charles,  trop  avance  pour  reculer 
sans  honte,  donna  un  édit  de  jussion  rigoureuse.  Il  ne  servit  qu'a 
augmenter  la  rébellion,  qui  éclata  presque  en  un  moment  dans 
toutes  les  parties  de  l'Ecosse. 

Après  que  les  chefs  de  la  cabale  eurent  affiché  une  protestation 
qui  était  le  signal  de  la  révolte,  les  factieux  s'assemblèrent  de  toute 
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part  dans  la  capitale,  et  formèrent  la  funeste  confédération  qu'ils 
nommèrent  Convenant.  Ils  s'y  engageaient  en  commun  à  renouve- 
ler l'ancien  serment  de  défendre  ce  qu'ils  appelaient  la  pureté  de 
l'Evangile  et  la  dignité  du  roi  contre  les  usurpations  de  Rome;  à 
faire  exécuter  tous  les  arrêts  donnés  en  Ecosse  pour  la  conserva- 
tion de  la  réforme;  à  rejeter  toute  innovation  et  nommément  les 
cérémonies  nouvellement  introduites,  ainsi  que  le  régime  épisco- 
pal,  jusqu'à  la  décision  d'un  synode  libre  et  des  états  légitimement 
assemblés;  enfin,  par  unirait  de  rébellion  manifeste  jusque  dans 
les  termes,  à  ne  soutenir  l'autorité  du  roi  qu'autant  qu'il  soutien- 
drait lui-même  la  religion,  et  à  se  soutenir  mutuellement  les  uns 
les  autres,  contre  toute  personne  quelle  qu'elle  pût  être. 

Le  roi  se  montra  extraordinairement  offensé  de  ces  conventions 
séditieuses,  et  les  condamna  dans  les  termes  les  plus  propres  à 
faire  sentir  son  indignation.  L'acceptation  du  Convenant  n'en  fut 
ni  moins  prompte,  ni  moins  générale.  En  quelques  semaines,  il  fut 
signé  de  tous  ceux  qui  se  piquaient  d'être  bons  protestans.  Il  n'y 
eut,  outre  les  catholiques,  qu'une  partie  du  clergé  anglican  et  des 
magistrats  qui  refusèrent  de  le  souscrire.  Le  prince  sentit  alors  le 
danger  de  pousser  plus  loin  la  bizarrerie  de  son  zèle.  Le  feu  de  la 
rébellion  se  répandant  avec  rapidité  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume,  il  crut  le  couper  en  recourant  aux  voies  de  la  douceur.  Le 
ducd'Hamilton  fut  envoyé  à  cet  effet,  avec  la  qualité  de  haut-com- 
missaire; mais  il  traita  inutilement  avec  les  confédérés.  11  fallut  que 
le  roi  consentît,  tant  à  la  suppression  des  édits  rendus  en  faveur  de 
sa  liturgie,  qu'à  la  convocation  demandée  d'un  synode  et  des  états. 
Cette  condescendance  ne  servit  qu'à  augmenter  l'audace.  Le  synode 
ne  fut  pas  plus  tôt  ouvert  à  Glascou,  que  le  commissaire  crut  de- 
voir le  rompre,  à  la  demande  des  évêques;  ce  qui  n'empêcha  point 
les  députés  des  autres  ordres  de  continuer  leurs  séances,  où  ils 
dégradèrent  ces  prélats,  sans  en  excepter  un  seul,  et  la  plupart 
avec  une  sévérité  qui  renchérissait  sur  toute  celle  des  canons.  Les 
archevêques  de  Saint- André  et  de  Glascou,  les  évêques  d'Edim- 
bourg, de  Galloway,  de  Rosse,  d'Alberden  et  de  Dumblen,  furent 
non-seulement  déposés,  mais  déclarés  incapables  d'exercer  aucune 
fonction  du  saint  ministère,  puis  anathématisés  et  livrés  à  Satan, 
comme  étant  pires  que  les  païens  et  les  publicains.  La  conclusion 
finale  et  capitale  fut  l'abolition  de  l'épiscopat. 

Quelque  outrageant  que  fût  pour  le  roi  ce  procédé  du  conven- 
ticule,  les  députés  eurent  encore  l'msolence  d'en  demander  la  con- 
firmation à  ce  prince,  qui,  poussé  à  bout,  ne  vit  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  les  déclarer  rebelles,  et  d'armer  pour  les  réduire 
(1640).  Si  l'Angleterre  avait  été  fidèle,  l'Ecosse  aurait  été  bientôt 
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soumise;  mais  dans  toutes  les  provinces  britanniques,  à  Londres,  à 
la  cour  même,  il  y  avait  quantité  de  Puritains  qui  remplissaient  le 
royaume  de  leurs  clameurs  séditieuses,  et  qui  se  soulevèrent  pres- 
que tous  ensemble.  Ainsi,  le  démon  de  la  révolte  agitant  tous  les 
esprits,  on  vit  bientôt  les  révoltés -en  état  de  faire  face  à  leur  sou- 
verain, et  enfin  lui  imposer  la  loi. 

Cependant  le  monarque  très -chrétien,  paisible  au  sein  de  ses 
états,  depuis  qu'il  avait  étouffé  l'esprit  de  faction  avec  l'hérésie,  et 
plein  de  reconnaissance  envers  la  Vierge,  appelée  si  justement  le 
Secours  des  chrétiens,  crut  devoir  mettre  son  royaume  sous  la  pro- 
tection de  cette  patronne  incomparable,  afin  d'y  attirer  à  jamais 
l'abondance  des  bénédictions  d'en  haut.  A  cette  fin,  il  donna  un 
édit  du  lo  février  it)38j  monument  d'autant  plus  mémorable  de 
la  foi  de  Louis  le  Juste,  que  de  là  date  la  prééminence  réelle  du 
diadème  français  entre  les  états  divers  de  l'Europe.  Le  pieux  mp- 
narque  s'y  exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous  vouons  et  consacrons 
d'une  manière  toute  particulière  notre  personne,  notre  sceptre, 
notre  diadème  et  tous  nos  sujets  à  la  bienheureuse  et  à  jamais 
glorieuse  Vierge  mère  de  Dieu,  que  nous  prenons  aujourd'hui 
pour  la  patronne  spéciale  de  notre  royaume.  Et  afin  que  la  mé- 
moire ne  s'en  efface  jamais  parmi  nos  descendans  les  plus  reculés, 
nous  ordonnons  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomption,  à  l'issue 
des  vêpres ,  il  se  fera  une  procession  avec  la  plus  grande  solennité 
qu'il  serîj  possible,  dans  toutes  les  églises,  soit  cathédrales,  soit 
paroissiales,  soit  conventuelles  de  chaque  ville,  bourg  et  village 
de  notre  domination  ;  ordonnons  de  plus  aux  premiers  corps  de 
justice,  et  aux  principaux  des  lieux,  de  n'y  pas  manquer.  Que  les 
évêques  aient  encore  soin  de  porter  nos  peuples  à  honorer  la  bien- 
heureuse Vierge  avec  une  piété  toute  particulière,  et  à  l'implorer 
avec  toute  la  ferveur  dont  ils  sont  capables,  afin  que  nos  états, 
protégés  par  une  patronne  si  puissante ,  soient  à  couvert  de  toils 
les  pièges  de  nos  ennemis,  qu'ils  jouissent  d'une  paix  inaltérable, 
et  que  le  Tout-Puissant  y  soit  si  bien  servi  que  nous  et  tous  nos 
sujets  tendions  invariablement  et  parvenions  siirement  à  la  fin 
bienheureuse  pour  laquelle  nous  avons  été  créés.  » 

Le  calvinisme,  flétri  en  France,  s'y  efforçait  toutefois  de  couvrir 
sa  honte  à  la  faveur  d'une  forme  nouvelle  et  d'un  nouveau  nom, 
imposait  aux  simples,  et  s'introduisait  sourdement  jusque  dans  les 
asiles  solitaires  de  la  pudeur  et  de  la  piété.  Que  l'esprit  d'erreur  est 
tout  à  la  fois  habile  et  singulier  dans  ses  inventions!  Eût-on  jamais  . 
imaginé,  avant  l'événement, qu'vm  monastère  de  filles  pût  devenir 
l'atelier  principal  et  le  plus  ferme  houlevart  d'une  secte?  Saint-Cy- 
ran,  qui  blâmait  dans  Calvin,  non  pas  la  manière  de  penser,  mais 
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uniquement  celle  de  s'énoncer,  surprit  la  religion  de  l'évêque  de 
Langres,  Sébastien  Zamet,  qui  l'introduisit  dans  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  et  dans  le  couvent  du  Saint-Sacrement,  agrégé  à  cette  ab- 
baye(  i635).  Le  novateur  y  occupa  bientôt  le  premier  rang.  L'évê- 
que n'y  fut  plus  que  supporté;  et  après  quelques  froideurs,  dont 
il  ne  pénétra  pas  d'abord  la  cause,  les  deux  supérieures  le  prièrent 
de  n'y  plus  revenir,  parce  que  sa  conduite  trop  douce,  lui  dirent- 
elles,  entretenait  lésâmes  dans  leurs  mauvaises  habitudes*.  C'était 
la  mère  Agnès  Arnaud  qui  gouvernait  l'abbaye  de  Port-Royal;  et 
la  mère  Angélique,  sa  sœur,  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  la  com- 
munauté du  Saint -Sacrement,  qui  fut  supprimée  peu  de  temps 
après.  Port-Royal  au  contraire,  par  le  crédit  des  Arnaud  et  de 
leurs  alliés,  devint  une  espèce  de  Fontevrault,  ou  d'agrégation  des 
deux  sexes  sous  une  abbesse,  et  quelque  chose  de  bien  plus 
singulier.  Les  fanatiques  du  parti  y  accoururent  de  toute  part.  Ils 
travaillaient  au  profit  du  monastère,  se  bâtissaient  eux-mêmes  des 
cellules,  cultivaient  les  terres,  faisaient  de  petits  paniers  en  chan- 
tant des  psaumes.  Et  plût  à  Dieu  que  ces  travaux  de  la  Thébaïde 
eussent  toujours  formé  leur  seule  occupation  !  Mais ,  avec  le  temps, 
ces  reclus  aspirèrent  à  un  autre  genre  de  célébrité  :  on  quitta  la 
truelle  et  la  bêche,  pour  prendre  la  plume  en  faveur  de  la  nou- 
velle doctrine. 

Dans  l'intérieur  de  la  communauté,  l'obéissance  au  directeur 
était  si  particulière,  qu'on  s'y  rendait  sourd  à  la  voix  du  premier 
pasteur.  On  n'y  consultait  plus  que  cet  oracle,  et  l'on  tint  pour 
assuré  que  Dieu  parlait  par  sa  bouche.  En  peu  de  temps,  les  génu- 
fiexions,  les  prosternemens ,  les  bras  étendus  en  croix  et  les  coups 
sur  la  poitrine,  y  furent  aussi  communs  que  les  communions  y 
étaient  rares.  La  mère  Angélique ,  par  esprit  de  pénitence ,  passa 
de  suite  cinq  mois  entiers  sans  approcher  des  sacremens,  pas 
même  à  la  fête  de  Pâques.  En  revanche  elle  ne  parlait  que  de  la  pri- 
mitive Eglise  ,  des  anciens  canons,  des  conciles  œcuméniques,  de 
S.  Paul  et  de  S.  Augustin.  La  mère  Agnès  n'était  ni  moins  sa- 
vante, ni  moins  éloquente,  comme  on  le  voit  par  le  Chapelet  du 
saint  Sacrement,  publié  sous  son  nom.  Il  est  vrai  qu'il  fut  censuré 
par  huit  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  (i633),  puis  par  le  saint 
Siège,  et  que  tous  les  gens  de  bon  sens  le  trouvèrent  plein  d'ex- 
travagances,- mais  Jansénius,  qui  lui  donna  une  approbation 
pompeuse,  et  Saint-Gyran.  qui  en  fit  une  apologie  dans  un  style 
aussi  original  et  aussi  intelligible  que  celui  du  Chapelet  ^y  admi- 
raient le  langage  du  parfait  amour. 

'  Méœ.  chron.  an.  1633. 
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Ces  progrès  du  nouvel  évangile  parmi  les  vierges  de  Port-Royal, 
encouragèrent  ses  prédicateurs  à  multiplier  des  conquêtes  si  avan- 
tageuses au  parti.  Maubuisson,  au  moyen  de  la  confraternité, 
devint  bientôt  un  second  Port-Royal.  Bien  plus  loin  de  Paris,  et 
dans  un  institut  bien  différent,  la  sœur  de  Puy-Laurens,  supé- 
rieure de  la  Visitation  de  Poitiers,  accepta  les  maximes  jansénistes; 
mais  les  filles  de  Saint-François  de  Sales  conservaient  trop  bien 
l'horreur  que  leur  avait  léguée  leur  père  contre  tout  esprit  de  nou- 
veauté, pour  que  la  supérieure  réussît  à  la  faire  prévaloir  dans  sa 
communauté. 

Cependant  la  secte  acquit  un  autre  avantage  par  l'élévation  de 
son  auteur  à  l'épiscopat  (i636).  Depuis  long-temps  on  avait  solli- 
cité l'évéché  de  Bruges  pour  Jansénius  :  mais  tout  le  crédit  de  l'ar- 
chevêque de  Malines,  et  de  plusieurs  conseillers  d'état,  n'avait  pu 
ébranler  la  cour  de  Bruxelles,  qui  paraissait  lavoir  exclu  à  jamai? 
de  cette  dignité  sainte,  pour  deux  raisons  qu'il  nous  apprend  lui 
même  dans  ses  lettres'  :  la  première,  c'est  qu'il  avait  été  mis, 
comme  on  l'a  vu,  à  l'inquisition  d'Espagne;  la  seconde,  c'est  (ju'il 
avait  trop  de  relations  en  France.  On  le  soupçonnait  même,  et 
non  pas  sans  raison,  d'entretenir  avec  les  ennemis  de  l'état  un  com- 
merce dans  lequel  il  s'agissait  de  toute  autre  chose  que  de  reli- 
gion. Dans  un  moment  de  crise,  où  tous  les  Pays-Bas  couraient 
risque  d'être  envahis  par  les  Hollandais  unis  aux  Français,  les 
principales  forces  de  l'Espagne  se  trouvant  occupées  ailleurs,  les 
états  s'étaient  assemblés  à  Bruxelles,  pour  aviser  aux  moyens  de  se 
garantir  du  revers  qui  menaçait  le  gouvernement.  Dans  ces  con- 
jonctures embarrassantes ,  le  duc  d'Archot  et  l'archevêque  de  Ma- 
lines consultèrent  Jansénius;  et,  selon  différens  auteurs,  il  leur 
conseilla  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  pour  constituer  des 
cantons  à  la  façon  des  Suisses.  On  ajoute  qu'il  dressa  des  mé- 
moires afin  d'unir  les  Flamands  catholiques  avec  les  Hollandais 
protestans  sur  le  modèle  du  corps  helvétique*.  Les  novateurs  sont 
presque  tous  ennemis  de  l'état  aussi  bien  que  de  l'Eglise ,  parce 
que  tous  se  persuadent  que  le  changement  de  domination  facili- 
tera l'établissement  de  leurs  nouveautés.  Jansénius  savait  parfaite- 
ment que  l'entreprise  deBaïus  avait  échoué  par  le  zèle  et  l'autorité 
des  rois  catholiques;  et,  en  demeurant  sous  la  même  domination, 
il  ne  pouvait  guère  se  promettre  un  meilleur  succès. 

Pour  expier  le  grief  de  sa  consultation  et  de  ses  mémoires  sédi- 
tieux qui  commençaient  à  faire  du  bruit,  le  président  Rose,  l'un  . 

^  Unn.  Lett.  125,  129.  —  -  Lett.  de  l'ab.  de  Mourg.  à  M.  de  Chaumontel.  Uy- 
eeKtr,  Vit.  Jans.  1  2,  c.  4. 
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de  ses  plus  ardens  protecteurs,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui 
faire  témoigner,  d'une  manière  éclatante,  qu'il  n'avait  aucun  atta- 
chement pour  la  France.  Jansénius  remplit  cet  objet  par  la  publi- 
cation de  son  livre  intitulé  :  Mars  Gallicus ^  le  Mars  Français,  ou 
de  la  Justice  des  armes  et  des  traités  des  rois  de  France.  Le  prési- 
dent lui  donna  le  titre  et  le  canevas  de  l'ouvrage  ;  et  l'écrivain  ne 
demeura  point  en  défaut.  Les  quatre-vingt-huit  chapitres  qui  font 
la  matière  du  livre  sont  autant  de  satires  sanglantes  contre  la  mé- 
moire de  nos  rois,  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIII,-  sans  épar- 
gner les  plus  vertueux  et  les  plus  généralement  estimés.  «  On  y 
crie,  dit  Bayle',  de  la  manière  la  plus  maligne  et  la  plus  odieuse 
contre  les  rois  de  France.  »  On  en  fait  autant  de  princes  machia- 
vélistes  qui,  dans  leurs  guerres,  leurs  traités  et  leurs  alliances,  ont 
sacrifié  à  leur  ambition  tous  les  droits  humains  et  divins;  qui  por- 
tent le  nom  de  très-chrétiens  sans  l'être  en  effet,  et  qui  se  glori- 
fiaient de  ce  titre  pendant  même  qu'ils  travaillaient  à  ruiner  la 
religion  de  Jésus-Christ  dans  les  principales  contrées  de  l'Europe. 
Ce  livre  de  parti  valut  à  son  rédacteur  ce  que  le  meilleur  ou- 
vrage ne  lui  aurait  pas  obtenu.  Le  président  Rose,  qui  avait  par- 
tagé le  travail  avec  Jansénius,  et  qui  pouvait  tout  sur  l'esprit  du 
cardinal-infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  fit  nommer  peu  après 
à  l'évêché  d'Ypres,  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps 

Dans  la  troisième  année  de  son  épiscopat,  il  fut  frappé  de  la 
peste,  et  mourut  le  6  de  mai  1 538,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  11 
avait  soumis  son  Augustinus  au  jugement  de  l'Eglise  et  du  saint 
Siège  :  en  premier  lieu ,  par  une  déclaration  insérée  dans  le  livre 
même;  et,  peu  avant  de  mourir,  par  une  lettre  adressée  au  pape, 
ainsi  que  par  son  testament.  C'est  au  scrutateur  seul  des  cœurs 
qu'il  appartient  de  prononcer  si  cette  soumission  fut  sincère.  Ce- 
pendant, comme  il  importe  à  la  foi,  et  que  la  simplicitédestidèles 
ne  serve  point  de  jouet  à  l'hypocrisie  des  chefs  de  secte,  et  qu'on 
ôte  aux  sectaires  l'espoir  de  mettre  leur  mémoire  à  couvert  par  un 
désaveu  simulé;  en  même  temps  que  la  charité  nous  fait  suspen- 
dre notre  jugement,  voyons  si  la  prudence  nous  oblige  à  ne  point 
suspecter  au  moins  ceux  des  actes  de  soumission  que  donna  Jan- 
sénius avant  qu'il  vît  de  si  près  le  tombeau. 

Rien  de  plus  imposant  que  le  style  dans  lequel  ils  sont  conçus. 
«  Je  suis  résolu,  portent-ils',  de  suivre  jusqu'à  la  mort,  comme 
j'ai  fait  depuis  mon  enfance,  et  de  prendre  pour  règle  de  mes 
sentimens,  l'Eglise  romaine  et  le  successeur  de  Pierre.  Je  sais 
que  l'Eglise  est  bâtie  sur  cette  pierre;  que  quiconque  ne  bâtit 

*  IM«.'tiuDnairc,  ara  mot  JanséMVS.  —  *  Aug.  lîb.  Prxm.  c.  W 
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point  avec  Pierre  est  un  destructeur,  et  qu'il  est  le  dépositaire  fi- 
dèle de  la  foi  des  Pères.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir  dans  la  foi 
et  la  communion  de  cette  chaire,  de  ce  successeur  du  prince  des 
Apôtres,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  ce  chef  des  pasteurs,  de 
ce  pontife  de  l'Eglise  universelle.  J'embrasse  tout  ce  qu'il  pres- 
critj  je  rejette,  je  condamne,  j'anathématise  tout  ce  qu'il  rejette^ 
condamne  et  anathématise.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  piis  par- 
tout le  sens  de  S.  Augustin.  Je  suis  homme,  sujet  à  me  tromper 
comme  les  autres,  et  je  soumets  mon  ouvrageau  jugement  du  saint 
Siège  et  de  l'Eglise  romaine  ma  mère.  Des  ce  moment,  je  recois, 
ie  rétracte,  je  condamne  et  j'anathématise  tout  ce  qu'elle  décidera 
que  je  dois  recevoir,  rétracter,  condamner,  anathématiser '.  » 

Voilà  sans  doute  le  langage  d'un  docteur  catholique;  mais  il  est 
entièrement  détruit  par  un  témoignage  contraire  du  même  doc- 
teur. Jansénius  soumet  son  livre  au  jugement  du  saint  Siège  :  et 
tandis  qu'il  faisait  cette  soumission,  uni  de  sentiment  avec  son  ânii 
Du  Verger,  il  tenait  que  l'Eglise  romaine,  que  l'Eglise  universelle, 
depuis  cinq  cents  ans,  n'était  rien  moins  qu'infaillible;  qu'elle 
croupissait  dans  l'erreur,  ou  du  moins  dans  une  profonde  igno- 
rance des  vrais  dogmes  de  la  grâce.  Car  si  toutes  les  écoles  de  ces 
derniers  siècles  ont  enseigné,  sur  cette  matière,  comme  il  le  répète 
sans  fin  dans  son  livre,  les  erreurs  réprouvées  par  S.  Augustin,  il 
est  évident  que  l'enseignement  commun  y  était  corrompu,  que  les 
pasteurs  formés  dans  ces  écoles  n'avaient  pu  transmettre  que  Ter- 
reur à  leurs  peuples,  et  que  toute  l'Eglise  en  a  été  infectée.  En 
vain  Jansénius  répondrait-il  que  les  scholastiques  ne  donnent  ces 
erreurs  que  pour  des  opinions,  et  qu'ils  sont  disposés  à  les  aban- 
donner quand  l'Eglise  les  réprouvera;  puisqu'il  dit  ailleurs  que  les 
théologiens  des  derniers  temps,  ainsi  que  plusieurs  des  anciens, 
ont  pris  les  dogmes  des  Semi-Pélagiens  pour  la  saine  doctrine^.  Il 
ne  lui  sert  pas  davantage  d'accorder  à  l'Eglise  la  croyance  pure  de 
ces  mystères,  puisqu'en  même  temps  il  lui  en  refuse  l'intelligence; 
d'où  il  est  arrivé,  suivant  lui',  que,  tout  en  professant  la  foi  pure 
dans  ses  canons  et  dans  ses  prières,  ses  docteurs,  n'y  faisant  pas 
attention,  ou  ne  les  comprenant  pas,  se  sont  partagés  en  diverses 
opinions,  par  lesquelles  on  détruit,  sans  y  prendre  garde,  la  foi 
qu'on  professe.  Que  signifie  donc  la  soumission  de  Jansénius  à  une 
Eglise  qui,  par  ses  docteurs,  enseigne  le  semi-pélagianisme,  et  qui 
détruit  la  foi,  faute  d'entendre  ses  propres  canons  ou  décisions,  et 
ses  prières  même.** 

•  Epilog.  in  t.  m,  445,  tdit.  Koî.  —  "-  Lib.  de  Hœr.  Scniip.  c.  233.  —  '^  Tom.  u, 
Ub.  ?r*in.c.  30. 
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Il  se  soumet  au  pape  comme  au  dépositaire  fidèle  de  la  foi  des 
Pères  :  et  il  soutenait  que  S.  Augustin  était  le  premier  des  Pères 
qui  eût  saisi  la  vraie  doctrine  de  la  grâce,  qui  est  l'âme  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ;  qu'avant  ce  Père,  elle  était  enveloppée  de  té- 
nèbres si  épaisses,  qu'à  lui  seul  nous  devons  la  découverte  de  cet 
arbre  de  vie,  et  tout  le  secret  de  gagner  la  vie  éternelle  *.  Ainsi  Jan- 
sénius  ravit  tout  d'un  coup  à  l'Eglise  même  des  quatre  premiers  siè- 
cles la  connaissance  de  l'un  de  nos  dogmes  les  plus  essentiels  et  les 
plus  nécessaires  pour  le  salut.  Aggravant  encore  cette  témérité  : 
«Les Pères,  ajoute-t-il,  qui  ont  vécu  entre  Origène  et  S.  Augustin, 
et  surtout  les  Grecs,  ont  été,  pour  la  plupart,  infectés  du  semi-pé- 
lagianisme,  qu'ils  avaient  puisé  dans  Origène.  »  Voilà  clairement 
deux  cents  ans  du  premier  âge  de  l'Eglise,  pendant  lesquels,  selon 
Jansénius,  elle  a  été  presque  tout  entière  dans  Terreur;  pendant 
lesquels ,  par  conséquent ,  le  canal  de  la  tradition ,  qui  consiste 
dans  l'enseignement  unanime  au  moins  du  plus  grand  nombre  des 
Pères,  a  été  infecté.  Depuis  cette  époque,  l'Eglise  a-t-elle  au  moins 
conservé  la  lumière  qu'y  avait  ressuscitée  S.  Augustin  ?  Toute  la 
grâce  que  lui  fait  à  ce  sujet  Jansénius,  c'est  de  passer,  à  l'Eglise 
latine  seulement,  les  siècles  qui  ont  suivi  de  plus  près  la  mort  de 
ce  Père.  Pour  ce  qui  est  des  Grecs,  il  ne  fait  quelque  sorte  de 
grâce  qu'à  S.  Jean-Ghrysostôme,  et  à  ceux  qui,  peu  de  temps  après 
lui ,  ont  mérité  quelque  estime  en  tirant  de  cette  source  tout  ce 
qu'ils  enseignaient  de  bon  sur  l'Ecriture  sainte.  «  Mais  la  plupart 
de  leurs  disciples,  poursuit-il,  ont  été  si  malheureux,  qu'il  en  a 
coûté  bien  des  peines  à  certains  auteurs  pour  les  justifier  sur  les 
erreurs  où  ils  sont  tombés,  du  moins  quant  au  langage;  et  dans 
le  fond,  ce  qu'ils  ont  d'estimable  est  très-peu  de  chose.  L'Eglise 
d'Occident  même,  dit-il  encore,  après  un  temps  un  peu  plus  long, 
a  perdu  l'intelligence  du  mystère  de  la  grâce,  et  s'est  replongée 
dans  les  ténèbres  d'où  S.  Augustin  l'avait  tirée*.  »  A  quel  point 
Jansénius  fait-il  parvenir  cet  obscurcissement  de  la  vérité.»'  «  Les 
théologiens,  dit-il  généralement*,  ne  connaissent  plus  la  foi  chré- 
tienne :  ils  ne  connaissent  ni  l'espérance  ni  la  cupidité,  ni  la  grâce 
ni  la  nature,  ni  le  vice  ni  la  vertu,  ni  les  bonnes  œuvres  ni  le  pé- 
ché tant  actuel  qu'originel,  ni  le  mérite  ni  le  châtiment  des  actions 
humaines,  ni  la  misère  ni  la  béatitude,  ni  la  crainte  ni  l'amour  de 
Dieu ,  ni  sa  justice  ni  sa  miséricorde ,  ni  l'Ancien  ni  le  Nouveau 
Testament.  »  Telle  est  l'ignorance  que  Jansénius  attribue  sans  ex- 
ception aux  ministres  de  l'enseignement  commun,  durant  les  cinq 

'  Lib.  Prsem.  c.  13.  —  *  Toin.  i,  édit.  Lov.  column.  438.  —  '  Lib.  PraeiB.  c.  5. 

—  *  Ibid.  c.  28. 
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siècles  qui  l'avaient  immédiatement  précédé  ;  pourrait-on  peindre 
avec  de  plus  fortes  couleurs  celle  des  Mahométans  et  des  idolâtres? 

Jansénius  parle  dans  les  termes  les  plus  pompeux  du  Siège  apos- 
tolique et  du  souverain  pontife ,  successeur  du  prince  des  Apôtres, 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  chef  et  pasteur  de  l'Eglise  universelle: 
mais  il  écrit  confidemment  à  ses  amis,  que  le  pouvoir  ultramon- 
tain  était  ce  quil  estimait  la  moindre  chose.  Il  déclare  qu'il  veut 
s'en  tenir  au  jugement  du  pape  :  et  il  écrit  que,  ne  pouvant  espérer 
cT approbation  pour  son  livre  du  côté  des  Alpes,  il  fallait  pour  réus- 
sir, former  un  fort  parti.  Il  prend  Rome  pour  la  règle  de  sa  foi  : 
et  il  témoignait,  dans  ses  lettres,  craindre  fort  qu^on  ne  lui  fît  à 
Morne  le  même  tour  qu'on  y  avait  fait  à  tant  d^ autres  ^  tels  sans 
doute  que  Baïus,  Calvin  et  Luther,  si  Von  éclatait  avant  que  toute 
chose  fût  mûre  et  dans  son  temps.  Voilà  deux  langages  inconcilia- 
bles, dont  l'un  est  nécessairement  faux.  Reste  à  savoir  lequel  des 
deux  on  peut  raisonnablement  réputer  sincère,  ou  celui  qui  s'a- 
dressait hautement  au  public ,  ou  celui  qu'on  tenait  en  secret  avec 
des  confidens.  Une  observation  plus  concluante  encore  contre  la 
sincérité  des  premiers  actes  de  Jansénius,  c'est  qu'en  protestant  à 
la  tête  de  son  ouvrage  de  rejeter,  condamneretanathématiser  tout 
ce  c[ue  le  saint  Siège  rejette,  condamne  et  anathématise ,  il  com- 
battait les  bulles  émanées  du  saint  Siège  contre  Baïus.  C'était  vi- 
siblement dans  ce  dessein  qu'il  avait  entrepris  son  ouvrage,  s'il  est 
vrai,  comme  on  l'assure',  qu'il  l'intitula  d'abord,  j^pologie  de 
Baïus^  et  qu'il  ne  lui  donna  par  la  suite  le  titre  à'Augustinus,  qu'a- 
fin  d'en  couvrir  les  erreurs  d'un  nom  respectable  à  toute  l'Eglise. 
Mais  en  changeant  le  titre  de  son  livre,  il  n'en  changea  point 
la  doctrine,  qui  n'est  autre  que  celle  de  Baïus,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Ici  du  moins  le  soupçon  n'est  pas  téméraire  ;  car  les 
partisans  les  plus  zélés  de  Jansénius  l'ont  cent  fois  comblé  d'élo- 
ges, tant  pour  son  attachement  au  baïanisme,  que  pour  avoir  mé- 
prisé les  bulles  fulminées  contre  ses  erreurs.  Il  sentait  si  bien  lui- 
même  cette  identité  de  doctrine  q^iïil  fit  en  sorte,  comme  il  l'a- 
vait résolu  mûrement ,  que  son  livi'e  ne  parût  point  de  son  vivant, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  a  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  trouble  *. 

Peu  de  temps  avant  son  trépas,  il  entreprit  encore  de  gagner 
à  son  parti  le  célèbre  Sylvius,  persuadé  que  l'autorité  de  ce  doc- 
teur entraînerait  toute  l'université  de  Douai,  dont  il  était  la  plus 
brillante  lumière.  Mais  le  docte  et  pieux  Sylvius,  inviolablement 
attaché  à  la  sainte  Eglise  romaine,  soumis  de  cœur  et  d'esprit  aux 
bulles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII ,  n'avait  rien  de  plus  à  cœur 

*  Tournel.  de  Grat.  t,  i,  p.  325.  —  "  Jans.  Lettr   15,  IC,  21,  25,  53,  131. 
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que  de  préserver  sa  Compagnie  des  erreurs  qu'elle  avait  proscrites. 
Ce  docteur  zélé  entreprit  au  contraire  d'ouvrir  les  yeux  à  Jansé- 
nius;  et  il  commençait  à  bien  espérer,  quand  le  prélat  fut  surpris 
par  la  mort'.  C'est  pourquoi  l'on  doitréputer  sincère  la  lettre  que 
Jansénius  écrivit  alors  au  pape ,  en  ces  ternies  édifians  *  :  «  Quelle 
chaire  consulterons-nous,  sinon  celle  où  la  perfidie  n'a  point  d'ac- 
cès? à  quel  juge  nous  en  rapporterons-nous,  sinon  au  lieutenant 
de  celui  qui  est  la  voie  ,  la  vérité  et  la  vie  ?  Partout,  sous  sa  con- 
duite, on  est  à  couvert  de  l'erreur;  et  Dieu  ne  permettra  jamaii 
qu'on  s'égare  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire.  Ainsi,  tout  ce  que 
j'ai  pensé,  dit  ou  écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  disputes,  pour 
découvrir  les  véritables  sentimens  d'un  maître  aussi  profond 
qu'Augustin ,  je  le  porte  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  approuvant, 
improuvant,  avançant,  rétractant,  selon  qu'il  me  sera  prescrit  par 
cette  voix  de  tonnerre ,  qui  sort  de  la  nue  lumineuse  du  Siège 
apostolique.  » 

Jansénius ,  dans  l'article  de  son  testament  qui  concerne  l'im- 
pression de  \ Augustinus ,  ajouta  :  «  Mon  sentiment  est  que  diffici- 
lement on  y  peut  trouver  quelque  chose  à  changer.  Si  cependant 
le  saint  Siège  veut  y  faire  quelque  changement,  je  suis  enfant  d'o- 
béissance, et  enfant  obéissant  à  l'Eglise  romaine  ,  dans  laquelle  j'ai 
vécu  jusqu'à  la  mort  :  c  est  ma  dernière  volonté.  »  Rien  de  plus 
satisfaisant  encore  que  cet  acte  de  soumission  ,  pris  uniquement  en 
soi ,  bien  que  la  prévention  où  paraît  l'auteur  qu'on  pouvait  diffi- 
cilement trouver  à  changer  dans  un  livre  fait  à  dessein  de  justifier 
les  nouveautés  proscrites  dans  Baïus  ,  annonce  de  sa  part  un  étrange 
aveuglement.  Agitée  par  les  terreurs  du  jugement  suprême,  par 
la  perspective  formidable  de  l'éternité,  l'âme,  qui  se  voit  tout-à- 
coup  aux  prises  avec  la  mort  et  avec  sa  conscience,  abjure  l'idole 
à  laquelle  elle  a  sacrifié  toute  sa  vie,  mais  non  pas  sans  regret.  Tou- 
tefois, les  dernières  expressions  ne  laissant  rien  à  désirer,  les  pré- 
ventions anciennes  pouvaient  ne  plus  résider  que  dans  l'espi'it. 
Nous  ne  cherchons  pas ,  à  Dieu  ne  plaise  !  à  charger  les  personnes 
dont  nous  détestons  les  erreurs,  et  nous  concluons  qu'on  doit  bien 
espérer  du  salut  de  Jansénius. 

Ce  prélat  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  et  ses  di- 
sciples ornèrent  son  tombeau  d'une  épitaphe  pompeuse ,  dans  lii- 
quelle,  sans  attendre  le  jugement  apostolique  auquel  l'auteur  s'é- 
tait soumis,  son  livre  était  vanté  comme  un  trésor  inestimable 
dont  il  avait  enrichi  l'Eglise.  Mais  l'Eglise  elle-même  en  ayant  jugé 

'  Veritas  et  yEqnit  Bull.  Urb.  VIII.—  *  Pièce  retrouvée  par  le  prince  de  Condé, 
api  es  la  prise  dVpreà,  en  1648. 
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autrement,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  vertueux  dans  les  Pays- 
I3as  regardant  ce  tombeau  comme  une  pierre  d'achoppement 
pour  les  fidèles,  il  fut  détruit ,  et  l'épitaphe  enlevée,  à  la  réquisi- 
tion du  pape  Alexandre  VII ,  par  les  ordres  du  gouverneur  de 
Flandre,  et  par  les  soins  de  François  de  Robles,  successeur  de 
Jansénius  d'\pres.  Depuis  ce  temps-là  ,  Ypres,  berceau  du  jansé- 
nisme, ne  cessa  de  se  distinguer,  entre  les  diocèses  même  de 
Flandre ,  par  son  horreur  pour  cette  hérésie. 
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LIVRE  SOIXANTE-QUATORZIÈME. 

DEPUIS    LA    MORT    DE    JANSENItTS    EN    l638,    JUSQu'a    LA    BULLB 
DONNÉE    PAR    URBAIN    VIH    EN    l64^. 

L'année  i638  fut  malheureuse  pour  les  deux  coryphées  de  la 
nouvelle  doctrine.  L'un,  frappé  de  peste,  fut  enlevé  de  ce  monde 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ansj  et  l'autre,  trop  connu  enfin  poui 
dogmatiser  en  paix,  se  vit  arrêté  par  ordre  du  roi,  et  emprisonne 
au  château  de  Vincennes.  Les  partisans  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
n'ont  pas  manqué  de  crier  à  l'iniquité  et  à  la  tyrannie  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  qu'ils  accusent  sans  réflexion  de  n'avoir  fait 
emprisonner  leur  chef,  que  parce  qu'il  avait  opiné  en  faveur  du 
mariage  de  Gaston  de  France  avec  Marguerite  de  Lorraine.  Mais 
il  y  avait  plus  de  trois  ans  que  le  clergé  de  France  avait  prononcé, 
au  mois  de  juillet  i635,  sur  la  nullité  de  ce  mariage,  quand  l'abbé 
de  Saint-Cyran  fut  arrêté;  et  il  y  avait  deux  ans  que  Louis  XJII 
avait  promis  d'agréer  ce  qu'avait  fait  le  prince  son  frère,  pourvu 
qu'il  persévérât  dans  la  volonté  de  s'unir  à  la  princesse  de  Lorraine. 
Les  esprits  étaient  donc  bien  calmés  au  sujet  de  cette  affaire.  Et 
par  quelle  étrange  raison  le  cardinal  de  Richelieu,  si  jaloux  de  son 
autorité,  si  impatient  de  la  contradiction,  si  prompt  dans  sa  ven- 
geance, aurait- il  tardé  si  long-temps  à  la  faire  éclater?  Le  roi,  dans 
la  commission  qu'il  donna  pour  informer,  parle  du  coupable,  à 
peu  près  comme  d'un  hérétique  notoire  :  la  seule  manière  dont 
l'on  procéda  contre  lui  annonçait  le  même  crime.  La  duchesse 
d'Aiguillon  ayant  sollicité  la  délivrance  du  prisonnier,  le  cardinal- 
ministre  lui  répondit  que  l'Allemagne  et  la  France  seraient  encore 
toutes  catholiques,  si  l'on  avait  mis  de  bonne  heure  Luther  et 
Calvin  en  lieu  sûr,  comme  il  le  faisait  à  l'égard  de  Du  Verger.  «  11 
est  basque,  ajouta- 1- il  au  père  Joseph;  il  a  les  entrailles  ardentes, 
et,  des  vapeurs  qu'elles  portent  à  sa  tête,  il  se  forme  des  imagina- 
tions extravagantes,  qu'il  érige  en  dogmes  et  en  oracles.  »  Enfin  le 
prisonnier  lui-même  a  démenti  ses  apologistes  sur  la  cause  de  sa 
prison,  en  écrivant  qu'il  n'était  emprisonné  que  pour  avoir  suivi 
exactement  la  théologie  de  Sainte-Thérèse  '  ;  ce  qui  signifie  assez 

•  Lettr.  Spirit.  23. 
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ciairement  que  c'était  pour  cause  de  religion,  et  pour  un  fanatisme 
qu'il  tâchait  de  faire  retomber  sur  cette  sainte. 

Laubardemont,  conseiller  d'état,  chargé  de  faire  les  informa- 
tions, entendit  un  grand  nombre  de  témoins,  la  plupart  aussi  dis- 
tingués par  leur  rang  que  par  leurs  qualités  personnelles.  Nous 
avons  encore  les  dépositions  de  mademoiselle  Aquaviva,  fille  du 
duc  d'Atry;  de  Vitton,  aumônier  du  roi;  de  PortMoran,  abbé  de 
Pleneselve;  de  Vigier,  supérieur  de  la  doctrine  chrétienne;  de  1  abbé 
régulier  de  Prières;  de  l'abbé  Caulet,  bien  différent  alors  de  ce 
qu'il  fut  sur  le  siège  de  Pamiers;  de  l'avocat  Tardif,  intime  ami 
de  l'accusé,  et  de  beaucoup  d'autres  :  il  faut  y  ajouter  les  déclara- 
tions de  S.  Vincent  de  Paul,  du  pieux  père  de  Condren,  de  1  é- 
vêque  de  Langres  et  de  l'archevêque  de  Sens,  de  Bellegarde,  qui 
refusèrent  de  comparaître  devant  un  juge  laïque,  mais  qui  don- 
nèrent leurs  dépositions  par  écrit  au  cardinal-ministre.  En  géné- 
ral, ce  qui  résulte  de  ces  déclarations,  c'est  que  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  était  un  homme  rempli  de  lui-même,  d'un  orgueil  et  dune 
présomption  insupportables;  qu'il  préférait  ses  conceptions  parti- 
culières à  l'enseignement  de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les  pas- 
teurs, dont  il  ne  parlait  qu'avec  aigreur  et  mépris;  qu'il  touchait 
audacieusement  aux  points  de  croyance  et  d'observance  le  plus 
universellement  révères;  qu'il  était  plus  prévenu  en  faveur  des 
sentimens  de  Calvin,  que  pour  les  jugeraens  de  l'Eglise,  qu'il  qua- 
lifiait, en  termes  formels,  d'adultère  prostituée  à  l'erreur. 

De  Lescot,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  et  depuis  évêque  de 
Chartres ,  ayant  été  commis  par  son  archevêque  pour  inte»  ruger 
l'accusé  sur  les  informations,  celui-ci  se  défendit  d'une  manière  si 
odieuse,  et  en  particulier  avec  tant  de  mauvaise  foi,  que  le  com- 
missaire, qui  avait  eu  assez  bonne  opinion  de  lui  jusque  là,  ne  le 
croyant  coupable  que  de  quelque  indiscrétion ,  pensa  depuis  tout 
différemment.  11  lui  entendit  nier  hardiment  les  choses  les  mieux 
attestées  et  les  plus  évidentes,  accumuler  mensonges  sur  men- 
songes, et  cela  sous  serment,  dans  un  interrogatoire  juridique: 
Saint-Cyran  suivant  à  la  lettre  ce  qu'il  avait  tant  de  fois  répété  à  ses 
amis,  qu'il  nierait  tout,  si  l'on  venait  à  révéler  ce  qu'il  avait  dit. 
11  possédait  parfaitement  les  deux  langages  du  parti,  parlant  à 
cœur  ouvert  avec  ses  adeptes,  et  ne  proférant  que  des  énigmes, 
ou  des  équivoques,  en  présence  de  ses  juges,  qu'il  comparait  aux 
Juifs,  par  l'abus  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Occulte propter  me- 
tum  Judœorum.  S.  Vincent  de  Paul  atteste  en  termes  exprès  avoir 
ouï  dire  lui-même  à  l'abbé  de  Saint-Cyran,  «que,  s'il  avait  dit 
des  vérités  dans  une  chambre  à  des  personnes  qui  en  seraient 
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*  capables ,  passant  dans  une  autre  où  il  en  trouverait  d'autres  qui 
»  ne  le  seraient  pas,  il  leur  dirait  le  contraire;  que  Notre-Seigneur 

•  en  usait  de  la  sorte ,  et  recommandait  qu'on  fît  de  même  *.  » 

On  en  vint  à  ses  propres  lettres  qui  étaient  des  témoins  irré 
ensables.  Interrogé  pourquoi  il  avait  représenté,  comme  abusif , 
à  la  sœur  de  Puy-Laurens,  certain  point  de  doctrine  qui  concer- 
nait la  confession ,  et  qui  s'enseignait  dans  toutes  les  écoles  catho- 
liques, il  commença  par  nier  le  fait.  Réduit  à  reconnaître  la  vérité, 
qu'on  lui  montra  claire  comme  le  jour,  il  répliqua  qu'on  soute- 
nait bien  des  choses  dans  la  théorie  tandis  qu'on  pratiquait  le  con- 
traire :  qu'il  désirait  par  une  première  intention  le  rétablissement 
de  la  pénitence  ancienne ,  quoiqu'il  s'en  départît  par  une  seconde 
intention,  et  par  un  accommodement  à  la  disposition  des  hommes; 
en  sorte  que,  selon  le  premier  dessein  qui  est  le  meilleur,  ce  réta- 
blissement est  un  abus,  et  suivant  le  second,  c'est  un  bon  usage 
de  la  charité,  et  une  excellente  condescendance.  Comme  il  avait 
répondu  que  sa  pensée  avait  été  mal  saisie  par  la  sœur  de  Puy- 
Laurens  ,  on  lui  représenta  qu'il  avait  dû  la  redresser  :  sur  quoi  il 
répliqua  qu'il  faisait  profession  de  tolérer  beaucoup  de  choses, 
contre  l'opinion  qu'on  avait  qu'il  était  trop  sévère.  Quand  on  lui 
reprocha  les  erreurs  manifestes  qu'il  avait  avancées,  et  la  manière 
indigne  dont  il  avait  parlé  du  concile  de  Trente,  il  répondit,  tan- 
tôt qu'il  avait  usé  d'un  excès  de  paroles,  tantôt  qu'il  avait  parlé 
par  catachrèse  :  et  pour  le  coup  disant  vrai,  il  ajouta  que  cette  fi- 
gure de  catachrèse,  qui  est  un  abus  de  paroles,  lui  était  familière, 
sans  qu'il  eût  par  là  aucun  dessein  de  blesser  la  vérité;  qu'au  reste, 
«i"il  lui  était  échappé  quelque  chose  de  trop  fort,  on  devait  l'attri- 
buer à  sa  complexion ,  et  pardonner  à  un  homme  qui  avait  un  peu 
de  chaleur  *.  Enfin,  comme  il  avait  écrit  à  S.  Vincent,  on  ne  sait 
trop  à  quel  propos ,  qu'il  lui  avait  rendu  service  dans  un  procès 
contre  le  jugement  de  sa  conscience,  le  grand-vicaire  qui  l'inter- 
rogeait lui  demanda  comment  il  avait  pu  tenir  une  pareille  con- 
duite, puisqu'il  n'est  jamais  permis  de  solliciter,  ni  de  soutenir 
une  mauvaise  affaire.  11  répondit  qu'il  l'avait  fait  par  dispense, 
dispensatorie ,  comme  s'exprime  S.  Bernard  pour  un  cas  sem- 
blable. Chacun  peut,  sans  le  secours  des  commentaires,  apprécier 
de  pareilles  défenses. 

Les  apologistes  de  Saint-Cyran  n'ont  pas  laissé  que  de  crier  à 
l'abus  d'autorité,  à  l'iniquité ,  à  l'omission  des  formes  accoutumées 
dans  sa  procédure,  parce  qu'à  la  sollicitation  de  ses  protecteurs, 

'  Déposition  de  l'abbé  de  Prières,  publiée  en  1655  par  Prévil.  Let.  de  M.  Vin- 
cent à  M.  dOrigny,  du  10  sept.  1648.  —  »  Mém.  ohron.  et  dogra.  an  1638. 
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on  lui  avait  épargné  la  honte  de  la  confrontation  et  d'un  jugement 
définitif;  c'est-à-dire  qu'on  a  fait  un  crime  au  gouvernement  de  sa 
propre  indulgence.  Mais  d'après  ce  qu'on  a  vu  des  charges  et  des 
défenses,  qui  ne  comprend  quel  aurait  été  le  jugement?  A  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu  (  1642),  Chavigny,  secrétaire  d'état,  et 
Mole ,  premier  président,  obtinrent  la  liberté  du  prisonnier,  à  con- 
dition qu'on  n'entendrait  plus  parler  de  lui.  Trop  heureux  de  se 
tirer  après  cinq  ans  du  donjon  funeste,  il  ne  demanda  point  de  ré- 
paration, quoiqu'il  eiit  l'exemple  de  bien  d'autres,  qui  exigèrent 
qu'on  rendît  justice  à  leur  innocence  opprimée  par  un  ministre 
tout-puissant.  11  mourut  dans  l'année  de  sa  délivrance,  et  fut  érigé 
en  saint  par  le  parti. 

Ce  n'est  pas  au  même  titre  que  le  fondateur  de  la  Mission,  après 
avoir  rompu  hautement  avec  ce  dangereux  ami,  méritait  d'être 
inscrit  au  nombre  des  saints  par  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Chrisi 
La  charité,  reine  des  vertus,  le  fit  canoniser  de  son  vivant,  par  la 
voix  de  trois  grandes  provinces,  dont  il  fut  le  sauveur.  Prodige  à 
peine  croyable,  dont  toutes  les  histoires  anciennes  ne  fournissent 
pas  un  exemple,  et  qui  passerait  pour  fabuleux,  si  nous  ne  tou- 
chions au  temps  où  il  s'est  opéré,  et  si  le  souvenir  n'en  était  en- 
core tout  frais  dans  ces  provinces!  Un  seul  homme,  un  prêtre 
pauvre,  sans  naissance  et  sans  puissance,  aussi  bien  que  sans  for- 
tune, a  fait  ce  qui  passait  les  forces  des  plus  puissans  princes. 
Parmi  les  terreurs  et  les  horreurs  d'une  guerre  barbare,  au  sein  de 
la  violence  et  du  brigandage,  toutes  les  œuvres  de  la  miséricorde, 
tant  spirituelles  que  corporelles,  se  sont  exercées  avec  ordre,  avec 
intelligence,  avec  courage,  et  même  avec  sûreté,  non  pas  seulement 
envers  quelques  personnes  particulières,  mais  à  l'égard  de  peuples 
entiers;  non  pas  en  quelque  cii'constance  passagère,  mais  durant 
une  longue  suite  d'années;  et  pendant  tout  ce  temps-là,  on  vit 
triompher  la  charité  dans  les  lieux  même  où  la  justice  n'avait  plus 
de  pouvoir,  où  l'autorité  légitime  était  méconnue,  et  toutes  les 
lois  foulées  aux  pieds. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  1639,  que  Vincent  eut  le  pre 
mier  avis  de  l'état  déplorable  où  se  trouvait  la  Lorraine*.  Ayant 
aussitôt  recueilli  quelques  aumônes,  auxquelles  il  joignit  tout  ce 
qui  n'était  pas  rigoureusement  nécessaire  à  sa  communauté,  il  les 
envoya  distribuer  par  ses  missionnaires.  Bientôt  après  cette  pre- 
mière aumône ,  qui  fut  aussitôt  épuisée  qu'envoyée ,  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'avaient  portée  vinrent  lui  faire  le  tableau  de  la  mi- 
sère affreuse  qu'ils  avaient  vue  de  leurs  propres  yeux.  Dans  le» 

'  Abel.  Vie  de  S.  Vincent,!.  I,c.  35;  1.  2,  c.  (1. 
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meilleures  villes,  aussi  bien  que  dans  les  campagnes,  il  y  avait  des 
personnes  de  toutes  conditions  réduites  à  la  dernière  indigence, 
au  point  qu'il  se  trouva  des  mères  poussées  par  une  faim  dégéné- 
rée en  rage  à  manger  leurs  propres  enfans.  Quantité  de  jeunes 
personnes ,  même  d'un  rang  distingué ,  épiaient  l'occasion  de  ra- 
cheter leur  vie,  ou  plutôt  de  différer  leur  mort,  en  «'abandonnant 
au  dernier  déshonneur.  Les  religieuses  les  plus  réformées  rom- 
paient les  clôtures,  pour  aller  chercher  du  pain,  au  péril  de  leur 
vertu.  Un  grand  nombre  de  curés,  après  s'être  épuisés  en  soula- 
geant leurs  paroissiens,  n'avaient  plus  un  morceau  de  pain  pour 
eux-mêmes.  L'on  en  vit  un,  à  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Saint- 
Mihiel,  réduit  à  tirer  la  charrue ,  attelé  avec  ses  paroissiens ,  à  la 
place  des  animaux  de  labourage.  Ceux  des  ecclésiastiques,  des  no- 
bles et  des  bons  bourgeois  qui  avaient  plus  de  ressource,  aban- 
donnaient le  pays  pour  aller  prolonger  ailleurs  leur  malheureuse 
existence,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir  dans  leurs  propres 
foyers.  Toutes  les  maisons  riches  étaient  désertes ,  et  les  autres  si 
délabrées,  que  les  loups,  très-mullipliés  dans  cette  province  cou- 
verte de  forêts,  entraient  de  nuit  dans  les  villes  et  dans  les  habi- 
tations, et  y  enlevèrent  des  enfans  et  des  femmes.  Ils  dévoraient 
même  en  plein  jour,  et  à  la  vue  du  monde,  ceux  qu'ils  trouvaient 
tant  soit  peu  écartés.  Le  fléau  de  la  famine  s'était  étendu  aux  bêtes 
sauvages ,  privées  par  les  hommes  de  leur  pâture  naturelle  :  il  ne 
mourait  pas  un  cheval,  de  quelque  maladie  que  ce  pût  être,  que 
ceux-ci  ne  missent  incontinent  par  morceaux  pour  le  dévorer. 
Les  bêtes  venimeuses  ne  faisaient  pas  horreur.  Une  femme ,  restée 
veuve  avec  trois  enfans ,  prit  sans  hésiter  une  grande  couleuvre , 
et  la  mit  rôtir  à  la  hâte  sur  quelques  charbons,  pour  satisfaire  à 
l'empressement  de  ses  petits  affamés. 

Un  des  pères  de  la  Mission,  envoyé  par  son  supérieur,  lui  manda, 
aussitôt  après  son  arrivée  dans  le  premier  endroit,  les  détails  sui- 
vans'  :  «Je  trouve  une  si  grande  quantité  de  pauvres,  qu'il  m'est  im- 
possible de  donner  à  tous.  Il  y  en  a  plus  de  trois  cents  dans  un  grand 
besoin,  et  plus  de  cent  autres  au  dernier  point  de  la  misère.  Je  vous 
le  dis  avec  la  plus  exacte  vérité  :  il  y  en  a  plus  de  cent  qui  semblent 
des  squelettes  couverts  de  peau,  et  si  affreux,  que,  si  Notre-Sei- 
gneur  ne  me  fortifiait,  je  n'oserais  les  regarder.  Us  ont  la  peau 
comme  un  marbre  brut,  et  tellement  retirée,  que  les  dents  leur 
paraissent  toutes  sèches  et  découvertes  jusqu'à  la  racine  :  ils  ont 
les  yeux  et  le  visage  horriblement  refrognés.  C'est  la  chose  la  plus 
hideuse  qu'on  puisse  jamais  voir.  Ils  cherchent  dans  les  champs 

•  ?îc  de  S.  Vincent,  1.  2,  c.  il. 
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des  racines  qu'ils  font  cuire  à  demi,  et  qu'ils  s'empressent  d'avaler,  il 
y  a  plusieurs  demoiselles  qui  périssent  de  faim ,  et  il  y  en  a  de  jeu- 
nes pour  qui  je  tremble  que  le  désespoir  ne  les  précipite  dans  un 
malheur  encore  tout  autrement  à  craindre.  A  la  dernière  distri- 
bution de  pain  que  nous  avons  faite,  il  s'est  trouvé  onze  cent 
trente-deux  pauvres,  sans  les  malades  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  à  qui  nous  fournissons,  avec  les  remèdes,  la  nourriture  qui  leur 
convient.  Outre  les  pauvres  mendians,  la  plus  grande  partie  des 
bourgeois,  et  plus  encore  de  la  noblesse,  souffre  de  la  faim  ce 
qu'on  ne  peut  exprimer,  pas  même  imaginer;  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable, c'est  qu'ils  n'osent  demander.  11  en  est  qui  mourraient  plu- 
tôt. J'ai  parlé  moi-même  à  quelques-uns,  qui  ne  font  que  pleurer 
inconsolablement.  »  Dans  les  meilleures  villes,  à  Metz  en  particu- 
lier, où  les  malheureux  accouraient  de  toutes  ])arts,  la  misère  était 
à  son  comble.  Le  nombre  des  indigens  qui  n'avaient  ni  feu,  ni 
lieu,  était  si  grand  au  dedans  et  au  dehors  de  la  cité,  qu'il  s'en 
rencontrait  quelquefois  aux  portes  jusqu'à  quatre  et  cinq  mille, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  et  le  matin,  on  y  en  trouvait  ordinai- 
rement dix  ou  douze  de  morts.  Mais  quel  danger  pour  les  jeunes 
personnes,  dont  la  vertu,  dans  cette  affreuse  position,  avait  à  se 
défendre  contre  tant  d'ennemis  à  la  fois  ! 

Cette  perspective  enflammant  la  charité  de  Vincent,  il  en  fit 
passer  les  ardeurs  dans  l'âme  de  plusieurs  personnes  de  condition 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  et  la  résolution  fut  prise  de  soulager  ce 
malheureux  peuple,  à  quelque  prix  que  ce  piitêtre.  Ces  généreux 
fidèles  fournirent  d'abord  des  sommes  considérables,  que  le  saint 
transmit  pour  être  distribuées ,  selon  que  les  besoins  seraient  plus 
pressans.  Mais  elles  furent  aussitôt  consommées;  et  ces  largesses, 
réitérées  à  bien  des  reprises,  loin  de  mettre  fin  à  la  misère,  ne  pa- 
rurent se  faire  qu'à  pure  perte.  Une  charité  moindre  que  celle  de 
Vincent  eût  perdu  courage,  et  regardé  son  entreprise  comme  im- 
possible. Mais  que  ne  peut  un  cœur  enflammé  du  divin  amour!  La 
difficulté  ne  fit  que  redoubler  son  courage;  sa  magnanimité  le  ren- 
dit comme  tout- puissant;  et  le  Ciel  donna  tant  de  vertu  à  ses  ex- 
hortations enflammées,  lui  attribua  un  tel  ascendant  sur  les  cœurs 
tant  soit  peu  disposés  à  la  miséricorde,  qu'il  procura  près  de  seize 
cent  mille  livres  d'aumônes  à  la  seule  province  de  Lorraine ,  du- 
rant le  cours  de  cette  calamité. 

Un  frère  de  la  Mission  a  fait  lui  seul  cinquante-trois  voyages 
dans  cette  province,  pour  y  porter  en  or,  tantôt  vingt  mille,  tantôt 
vingt- cinq  et  trente  mille  livres.  Et  ce  qui  est  vraiment  pro- 
digieux, ce  qu'on  doit  regarder  comme  un  miracle,  au  moins  de 
providence  et  de  protection  sur  cette  bonne  œuvre,  c'est  que  1« 
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porteur,  ayant  fait  plusieurs  de  ses  voyages  au  travers  des  armées, 
et  des  soldats  débandes  qui  couraient  tout  le  pays,  au  milieu  des 
troupes  de  voleurs  qu'il  rencontra  souvent,  ne  fut  jamais  ni  volé, 
ni  arrêté,  et  arriva  toujours  heureusement  à  son  but.  Traversant 
assez  souvent  des  forets  remplies  de  ces  brigands,  sitôt  qu'il  les 
apercevait,  ou  les  entendait,  il  jetait  dans  la  boue,  ou  dans  quel- 
que hallier,  l'argent  qu'il  portait  dans  une  besace  rapiécée,  puis 
s'en  allait  droit  à  eux,  avec  un  air  d'assurance.  Ils  le  fouillaient 
quelquefois;  mais,  ne  lui  trouvant  rien,  le  laissaient  aller;  et  quand 
ils  étaient  écartés,  il  retournait  prendre  sa  besace.  Il  découvrit  un 
jour  des  Croates  dans  une  grande  campagne;  il  n'eut  que  le  temps 
de  mettre  sa  besace  dans  quelques  touffes  d  herbes,  et  eut  encore 
le  bonheur  de  la  sauver.  11  est  arrivé  plusieurs  fois,  que,  s'étant 
joint  à  des  convois  escortés,  les  escortes  furent  battues,  les  con- 
vois enlevés,  et  le  frère  trouva  toujours  moyen  de  s'échapper  avec 
son  argent.  D'autres  fois  encore,  faisant  voyage  avec  plusieurs  par- 
ticuliers, et  s'en  séparant  tout-à-coup  comme  par  inspiration,  la 
compagnie  tombait  entre  les  mains  des  brigands  qui  la  dépouil- 
laient, et  le  frère  ne  faisait  aucune  mauvaise  rencontre.  Enfin  les 
aventures  de  cet  heureux  porteur  devinrent  si  fameuses ,  que  la 
i-eine  mère  voulut  les  entendre  de  sa  bouche;  elle  prit  plusieurs 
iois  plaisir  à  lui  faire  répéter  les  ruses  innocentes  dont  il  se  servaitj 
niais  il  protesta  toujours  que  sa  bonne  fortune  était  le  fruit  de* 
prières  et  des  vertus  de  son  supérieur. 

Qui  pourrait  dire  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  que  le  saint 
exerçait  parles  mains  de  tant  d'autres  missionnaires  animés  de  son 
esprit!  Tons  les  jours,  et  dans  tous  les  lieux  où  régnait  la  misère, 
on  distribuait  du  pain  et  du  potage  à  chacun  des  pauvres,  en  pre- 
nant un  soin  tout  particulier  des  malades.  On  retira  ceux-ci  des 
rues  où  ils  languissaient,  étendus  par  terre  en  grand  nombre,  et 
on  les  répartit  en  différentes  maisons ,  où  on  leur  administrait  les 
remèdes  et  les  alimens  convenables.  Les  missionnaires ,  déjà  éta- 
blis à  Toul,  en  logèrent  jusqu'à  soixante  dans  leur  propre  habi- 
tation; ils  recueillirent  encore  plusieurs  soldats  blessés  ou  malades 
qui  revenaient  de  l'armée  '.  A  Verdun,  ils  avaient  à  soulager  ha- 
bituellement cinq  à  six  cents  personnes,  et  pour  le  moins  quatre 
cents,  auxquelles  ils  fournissaient  le  pain  chaque  jour.  Ils  donnaient 
du  potage  et  de  la  viande  à  cinquante  ou  soixante  malades,  et  à 
quelques-uns  de  l'argent  pour  des  besoins  particuliers.  Ils  soute- 
naient environ  trente  pauvres  honteux;  faisaient  l'aumône  en  ar* 
gent  à  quantité  de  pauvres  gens  de  la  campagne,  et  à  d'autres 

*  Certifie,  du  cbap.  1)  de  Toul.  Vie  de  S.  Yinc.  1.  2,  p.  375. 
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passans  à  qui  l'on  donnait  du  pain  à  toute  heure.  Ils  en  habillaient 
plusieurs  qui  étaient  réduits  à  une  honteuse  nudité,  et  fournis- 
saient des  chaussures  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  besoin.  C'était 
la  même  chose  à  peu  près  dans  toutes  les  villes,  dont  les  meilleures 
ne  différaient  des  autres  que  par  un  plus  grand  nombre  de  pati- 
vres  honteux.  Il  s'en  trouvait  jusque  parmi  les  personnes  les  plus 
distinguées,ecclésiastiques  et  séculières.  A  ceux-ci  l'on  donnait  par 
mois,  outre  la  nourriture,  un  secours  pécuniaire  proportionné  a 
la  condition  de  chacun.  Il  fallut  encore  prendre  on  soin  particu- 
lier d'une  quantité  de  nourrices,  à  qui  l'on  remettait  de  la  farine 
et  quelque  argent.  Les  malades  et  les  blessés,  dont  on  payait  les 
chirurgiens  et  les  remèdes,  étaient  une  source  nouvelle  de  dépense 
en  argent,  quoique  les  missionnaires  en  pansassent  eux-mêmes  un 
grand  nombre.  L'article  du  linge  coûtait  encore  davantage.  Il  fut 
tel  jour  où  l'on  fournit  sept  douzaines  de  chemises  aux  seuls 
pauvres  de  la  ville  de  Nancy,  en  reprenant  les  haillons  qui  leur 
en  tenaient  lieu ,  afin  de  les  blanchir  et  de  les  raccommoder  pour 
d'autres,  ou  de  les  employer  au  pansement  des  blessures.  On 
distribuait  aux  maisons  religieuses  des  pièces  entières  d'étoffes, 
dont  elles  faisaient  elles-mêmes  leurs  habits;  on  fournissait  à 
quelques-uns  jusqu'à  des  souliers,  tant  leur  misère  était  extrême. 
Ainsi  on  fit  subsister  toutes  les  communautés  régulières,  tant 
d'hommes  que  de  filles,  auxquelles  on  donnait  encore  en  argent, 
à  l'une  trois  et  quatre  cents  livres  par  trimestre,  et  à  certaines 
jusqu'à  six  cents.  Et  ces  distributions  en  vivres,  en  argent,  en  ha- 
bits, eurent  lieu  pendant  neuf  à  dix  années,  non-seulement  en 
Lorraine,  mais  dans  les  villes  d'Artois,  nouvellement  conquises 
et  toutes  ruinées.  Les  missionnaires  parcouraient  le  pays ,  accom- 
pagnés des  curés,  qui  connaissaient  mieux  l'état  des  familles;  et  à 
chaque  voyage,  on  revêtait  ordinairement  une  centaine  de  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Il  y  eut  quatorze  mille 
aunes  d'étoffes  de  toute  espèce  employées  à  cet  usage.  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV ,  fut  si  touchée  de  ce  qu'on  lui  rapporta  de  la 
nudité  de  ces  pauvres  peuples ,  qu'outre  ses  immenses  largesses 
pécuniaires,  elle  leur  envoya  toutes  ses  tapisseries  et  ses  ten- 
tures de  deuil ,  après  la  mort  du  roi  son  époux.  Elle  fut  imitée 
par  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Jusqu'ici  S.  Vincent,  fixé  à  Paris  pour  multiplier  les  secours  à 
leur  source,  et  les  faire  couler  plus  abondamment  à  leur  destina- 
tion, n'avait  rempli  que  les  fonctions  de  la  tête,  ou  du  cœur,  qui 
donnent  le  mouvement  à  tous  les  membres.  Mais  la  continuité 
de  la  guerre  et  de  la  misère ,  dans  des  provinces  ruinées  sans  res- 
source ,  ayant  enfin  réduit  une  grande  partie  des  habitans  à  les 
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abandonner,  et  à  venir  se  jeter  entre  ses  bras  à  Paris,  11  les  reçut 
avec  une  affection  paternelle,  sans  jamais  rebuter  personne;  pro- 
curant une  édification  toute  nouvelle ,  il  fit  immédiatement  par 
lui-même  ce  qu'il  faisait  depuis  si  long-temps  par  ses  disciples.  Il 
leur  fournit  le  logement,  la  nourriture  et  les  habits,  pendant 
huit  ans  que  durèrent  les  émigrations.  Il  faisait  avoir  des  outils  et 
du  travail,  ou  des  places  de  domestiques,  aux  gens  du  commun. 
11  se  réservait  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  jeunes  personnes  du 
sexe ,  dont  la  vertu  se  trouvait  exposée ,  chargeant  expressément 
les  missionnaires  de  lui  amener  toutes  celles  qui  voudraient  venir 
et  qui  ne  pourraient  autrement  préserver  leur  pudeur.  Ils  en  ame- 
nèrent en  effet,  et  à  plusieurs  reprises,  des  troupes  de  cent  cin- 
quante et  soixante,  qu'ils  défrayaient  pendant  tout  le  chemin, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  petits  orphelins  qui  accompa- 
gnaient leurs  sœurs.  Les  garçons  étaient  reçus  à  Saint-Lazare, 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  les  mettre  en  condition  :  madame  Le  Gras 
logeait  les  filles  dans  sa  maison,  où  toutes  les  familles  de  Paris, 
averties  par  les  dames  de  Charité,  venaient  choisir  des  femmes-de- 
chambre  et  des  servantes. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant,  c'étaient  les  personnes 
de  haut  rang,  et  des  familles  entières  qui  n'étaient  point  accou- 
tumées à  gagner  leur  vie,  moins  encore  à  mendier.  Rien  ne 
fit  obstacle  à  la  charité  du  saint.  Il  entreprit  de  les  entretenir, 
non  au  moyen  des  aumônes  recueillies  pour  la  province,  et  qui 
allèrent  toujours  exactement  à  leur  destination;  mais  au  moyen 
d'une  association  de  plusieurs  personnes  de  distinction,  à  qui  le 
vertueux  baron  de  Ilenti  servit  principalement  de  modèle  :  tous 
les  premiers  dimanches  du  mois,  elles  s'assemblaient  à  Saint-Lazare, 
ou  se  cotisaient,  à  l'exemple  du  saint,  pour  former  ensemble  une 
sonnne  qui  suffit  à  l'entretien  de  cette  pauvre  noblesse,  à  qui  l'on 
en  faisait  la  distribution  dans  le  cours  du  mois,seIon  le  nombre  des 
personnes  et  le  rang  des  familles.  Outre  cela,  ces  pieux  associés 
les  allaient  visiter  les  unes  après  les  autres,  pour  en  tirer  tout  le 
secret  de  leur  misère,  les  rassurer,  les  consoler;  et  ils  leur  don- 
naient toujours  de  nouveaux  témoignages  d'estime  et  de  considé- 
ration, ainsi  que  de  leur  persévérance  à  les  obliger.  Quantité  de 
gentilshommes  et  de  seigneurs  anglais,  expatriés  pour  la  foi  ca- 
tholique, s'étaient  encore  réfugiés  à  Paris  dans  ces  conjonctures  : 
l'immense  charité  de  Vincent  les  joignit  aux  Lorrains,  et  fit  agréer 
sa  résolution  au  reste  des  associés;  ce  qui  prolongea  cette  associa- 
tion, et  la  plupart  des  bonnes  œuvres,  pendant  vingt  ans,  c'est-à- 
dire,  jusqu'au  terme  à  peu  près  de  la  vie  du  saint. 

Animé  par  les  obstacles,  bien  loin  d'en  être  découragé,  il  se 
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fit  encore  amener,  de  la  Lorraine  à  Paris,  une  commnnanté  de  qua- 
torze religieuses  bénédictines,  qui,  au  moment  de  mourir  de  laim 
dans  leur  monastère  de  Rambervillers,  étaient  allées  en  vain 
ciiercher  leur  subsistance  à  Saint-Mihiel.  11  les  soutint  pour  un 
temps,  avec  l'assistance  des  dames  de  la  charité j  après  quoi,  la 
Providence  venant  avec  éclat  au  secours  de  ces  dignes  filles  de 
Saint-Benoît, elles  firent  un  établissement  avantageux  dans  le  fau- 
bourg Saint-Gerniain  ,  où,  sous  le  titre  de  religieuses  du  Saint-Sa- 
crement, elles  en  instituèrent  l'adoration  perpétuelle,  et  formè- 
rent une  congrégation  fervente,  qui  de  la  misère  publique  fit  le 
sujet  d'un  nouveau  triomphe  pour  la  religion. 

Cependant  le  Seigneur  ne  manqua  pas  d'éprouver  la  foi  de  son 
serviteur.  Assez  souvent  les  fonds  des  pieux  associés  se  trouvaient 
insuffisanspour  tant  d'œuvres  dispendieuses;  et  Vincent  était  réduit 
à  y  suppléer  au  moyen  des  fonds  de  sa  maison,  quelquefois  au- 
delà  de  son  pouvoir.  Un  jour  entre  autres,  après  la  cotisation  de 
tous  les  associés,  il  manquait  deux  cents  livres  pour  que  la  somme 
nécessaire  à  l'instant  fût  complète.  Le  saint  appela  le  procureur 
de  sa  maison;  et  le  prenant  à  l'écart,  lui  demanda  combien  il  avait 
d'argent.  Il  répondit  qu'il  n'avait  que  cinquante  écus  pour  pour- 
voir à  la  subsistance  de  la  communauté,  qui  était  pour  lors  extra- 
ordinairement  nombreuse.  «  Eh  quoi!  n'y  a-t-il  que  cela  d'argent 
dans  toute  la  maison?  reprend  le  supérieur. — Non,  répond  le 
procureur,  il  n'y  a  que  cinquante  écus  en  tout.  —  N'importe,  lui 
dit  le  saint,  je  vous  prie  de  me  les  apporter;  »  et  les  ayant  reçus, il 
les  donna  pour  remplir  à  peu  près  ce  qui  manquait  à  la  somme 
incomplète;  aimant  mieux  emprunter,  ou  souffrir  avec  les  siens, 
que  de  laisser  languir  la  pauvre  noblesse.  Mais  l'un  des  associés, 
qui  avait  prêté  l'oreille  à  cet  entretien,  et  qui  en  fut  pénétré  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  fit  parvenir  le  lendemain  un  sac  de  mille 
livres  à  la  maison  de  Saint- Lazare.  Une  autre  fois  qu'il  s'en  fallait 
d'une  somme  de  trois  cents  livres,  le  saint  la  fournit  sur-le-champ 
des  deniers  qu'on  lui  avait  donnés  à  lui-même  pour  changer  son 
cheval  qui  était  ruiné  et  qui  s'abattait  journellement  sous  lui,  au 
risque  de  le  faire  périr. 

La  Lorraine  ne  fut  pas  le  seul  théâtre,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
seul  champ  de  triomphe  de  la  charité  merveilleuse  de  \incent.  La 
guerre  et  la  misère  s'étendant  en  Champagne  et  en  Picardie ,  ces 
deux  grandes  provinces  tombèrent  dans  un  état  qui  exciterait  une 
horreur  encore  toute  nouvelle,  si  nous  ne  craignions  de  multiplier 
ces  lugubres  tableaux.  Qui  soutiendrait,  par  exemple,  la  peinturé 
circonstanciée  de  soldats  laissés  en  arrière  dans  les  marches,  lan- 
guissant de  faim  et  de  maladie,  faisant  effort  pour  se  traîner,  tom- 
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bant  dans  les  bou€s  et  les  fossés,  où  ils  expiraient  privés  de  tous 
soulac^emens?  d'une  troupe  de  quatre  cents  pauvres  malades  arrivés 
à  Saint  Quentin,  et  dont  la  moitié  fut  exclue  de  la  ville,  où  il  y 
avait  déjà  sept  ou  huit  mille  faméliques,  et  qui  périrent  successi 
vement  dans  ce  cruel  abandon?  de  six  cents  personnes,  qui  prè* 
Guise  se  jetèrent  sur  les  cadavres  des  chevaux  et  des  chiens,  après 
que  les  loups  en  avaient  fait  leur  curée?  de  troupes  sans  nombre 
d  hommes,  de  femmes  et  denfans,  errans  comme  des  bêtes  fauves 
dans  les  prés  et  les  bois,  broutant  l'herbe,  rongeant  l'écorce  des 
arbres,  avalant  la  terre  et  les  haillons  môme  qui  les  couvraient? 
Quelques-uns  enfin  se  mangèrent  les  bras,  puis  moururent  dans  la 
rage  et  le  désespoir.  Passons  vite  aux  prodiges  de  charité  qui 
mirent  fin  à  ces  infortunes. 

Ces  malheureux  furent  nourris,  et  même  si  largement  d'abord, 
que  plusieurs  en  furent  étouffés.  Ceux  qui  restaient  nus  dans  les 
caves  ou  les  fumiers,  d'où  la  honte  les  empêchait  de  sortir,  reçu- 
rent des  vêtemens;  tous  les  malades,  après  quelque  temps  d'expé- 
rience, recouvrèrent  la  santé,  à  l'exception  d'un  assez  petit  nombre, 
qui  avait  déjà  la  mort  dans  le  sein  quand  on  les  découvrit.  On  ré- 
para et  on  reconstruisit  les  maisons  :  on  donna  des  outils  aux  ou- 
vriers, des  rouets  et  du  chanvre  aux  femmes  j  aux  cultivateurs,  des 
instrumens  de  labourage  et  des  grains  pour  ensemencer  leurs  terres. 
Les  paroisses  abandonnées,  dont  les  curés  étaient  morts  ou  mori- 
bonds, et  dans  le  diocèse  de  Laon  il  y  en  avait  une  centaine  où  il 
ne  se  faisait  plus  aueun  exercice  de  religion,  toutes  ces  églises 
renversées  et  dépoidllées,  furent  rétablies  et  pourvues  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  service  divin.  On  mit  des  desservans  dans 
les  lieux  destitués  de  pasteurs,  et  l'on  fournit  régulièrement  à  leur 
subsistance.  Ces  distributions  absorbèrent  assez  long-temps  dix, 
douze,  et  jusqu'à  seize  mille  livres  par  mois,  sans  que  la  source 
en  tarît  un  moment.  La  charité  ne  cessa  qu'avec  la  calamité;  et  le 
saint  instituteur  de  la  Mission  fut,  aussi  réellement  qu'autrefois 
Joseph,  le  sauveur  des  peuples  et  des  provinces.  Parmi  tout  ce 
qu'on  appelle  héros  ou  grands  hommes,  en  est-il  un  seul  qui  ait 
mieux  mérité  du  genre  humain,  que  ce  pauvre  prêtre?  Mais  ce 
sont  les  héros  qui  font  le  malheur  des  peuples;  et  les  hommes  tels 
que  ce  pauvre  vertueux  en  sont  les  libérateurs.  A  qui  donc  élèvera- 
t-on  plus  justement  des  statues?  Et  si  celle  de  Vincent  de  Paul,  aussi 
grand  homme  que  grand  saint,  n'était  pas  érigée  sur  nos  autels,  y 
aurait-il  parmi  nos  monumens  nationaux  un  lieu  assez  éminent 
pour  la  placer  comme  elle  le  mérite? 

Si  l'homme  de  Dieu  était  si  sensible  aux  calamités  temporelles, 
il  ressentait  encore  plus  vivement  le  mauvais  état  des  âmes  aban- 
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données  de  leurs  pasteurs,  et  privées  de  presque  tous  les  secours 
de  kl  religion.  Il  recommandait  sur  toutes  choses  de  réconcilier  ces 
malheureux  avec  Dieu,  de  les  faire  approcher  des  sacremens,  de 
leur  apprendre  à  chercher  leur  consolation  dans  leur  foi.  Pour  ce 
qui  est  des  infortunés  qui  se  réfugiaient  à  Paris,  il  prenait  connais- 
sance par  lui-même  de  l'état  de  leur  conscience,  et  les  disposait  à 
une  bonne  confession.  Il  leur  fit  faire  des  missions  en  règle,  dans 
l'église  du  village  de  La  Chapelle,  pour  le  temps  de  Pâques.  Aussi 
le<i  ramenait-il  à  Dieu  par  les  voies  usitées  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise. Tandis  que  les  novateurs,  dont  il  s'était  séparé  avec  éclat, 
''lisonnaient  à  perte  d'haleine  sur  la  grâce  et  la  charité,  faisaient 
des  théologiennes  dans  les  cloîtres  et  les  hôpitaux,  il  réduisait  en 
pratique  leurs  spéculations  oiseuses,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et 
ne  s'occupait  des  personnes  du  sexe  que  pour  mettre  leur  vertu  à 
couvert. 

Extraordinairement  ému  des  crimes  causés  par  la  guerre,  des 
vols  et  des  assassinats,  des  blasphèmes  et  des  sacrilèges,  de  la  pro- 
fanation des  choses  les  plus  saintes,  ajoutée  à  la  ruine  des  familles 
et  à  la  désolation  des  provinces,  il  prit  une  résolution  qui  causa 
l'admiration  et  en  même  temps  l'effroi  de  toute  la  cour.  Mais  ce 
qui  aurait  perdu  le  plus  privilégié  djes  favoris,  réussit  au  saint. 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  témoignant  de  la  bienveillance,  il 
voulut  en  tirer  parti  contre  la  calamité  publique.  Sans  daigner 
faire  attention  à  ce  qu'il  risquait  pour  lui-même,  il  l'alla  trouver, 
lui  exposa  les  malheurs  du  pauvre  peuple,  et  tous  les  désordres 
causés  par  la  guerre;  puis  se  jetant  à  ses  pieds  :  «  Monseigneur, 
lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  donnez-nous  la  paix;  ayez  pitié  de 
nous  et  de  nos  malheureux  concitoyens;  donnez  la  paix  à  la  France 
et  à  ses  provinces  désespérées.  »  Ce  fier  ministre,  loin  de  prendre 
l'avis  en  mauvaise  part,  parut  attendri,  et  répondit  qu'il  s'em- 
ploierait de  son  mieux  à  procurer  la  paix;  s'excusant,  en  quelque 
sorte,  au  sujet  des  lenteurs,  par  le  motif  que  la  chose  ne  dépendait 
pas  de  lui  seul. 

Au  milieu  de  tant  de  services  rendus  à  la  patrie  et  à  l'humanité 
combien  l'immense  charité  de  Vincent  n'en  rendait-elle  pas  en 
même  temps  et  immédiatement  à  la  religion,  par  les  exercices  di- 
vers qui  formaient  le  but  de  son  institut. f*  Avant  qu'il  eût  institué 
sa  congrégation,  il  avait  déjà  passé  huit  ans  à  faire  des  missions  en 
différens  diocèses.  Depuis  cette  institution,  jusqu'à  l'an  i63î).,  que 
Saint-Lazare  en  devint  le  chef-lieu,  il  fit  par  lui,  ou  par  les  siens, 
cent  quarante  missions;  et  de  là  jusqu'à  sa  mort,  la  seule  maison 
de  Saint-Lazare  en  a  fait  près  de  sept  cents,  qu'il  a  toutes  dirigées, 
et  dans  plusieurs  desquelles  il  a  travaillé  en  personne.  Si  l'on  y 
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ajoute  toutes  celles  qui  ont  été  taites  par  les  autres  maisons  établies 
en  plus  de  vingt-cinq  diocèses,  tant  en  France  que  dans  les  autres 
états,  qui  pourra  dire  tous  les  fruits  de  salut  que  cet  homme 
apostolique  a  produits  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  jusque  dans 
les  terres  infidèles  ?  Combien  de  personnes  tirées  de  l'ignorance 
damnable  où  elles  étaient  des  premières  vérités  du  christianisme  ! 
Combien  d'autres  arrachées  au  crime,  où  elles  croupissaient  depuis 
quinze  et  vingt  ans  !  Combien  de  sacrilèges  en  matière  de  sacrement, 
réparés  par  de  bonnes  confessions  générales!  Que  d'usures  abolies, 
que  de  restitutions  faites,  que  d'inimitiés  déracinées,  que  de  con- 
cubinages rompus,  que  de  scandales  réparés,  que  de  vertus  mises 
en  usage,  ou  du  moins  que  d'énormes  offenses  envers  Dieu  arrêtées 
pour  un  temps  !  Or  en  cela  seul ,  le  vrai  zèle,  tout  zèle  qui  ne  tient 
pas  à  l'orgueil  pharisaïque,  trouve  un  ample  dédommagement  de 
ses  travaux. 

Quels  furent  néanmoins  ces  travaux,  et  quel  fut  le  courage 
communiqué  par  Vincent  à  ses  disciples  pour  les  supporter,  dans 
la  campagne  de  Rome,  par  exemple,  où  les  pâtres,  qui  l'habitaient 
seuls  avec  leurs  troupeaux,  passaient  cinq  et  six  mois  de  suite  sans 
entendre  parler  de  sacremens,  et  sans  assister  presque  jamais  à  la 
messe?  Il  y  avait  parmi  eux  une  ignorance  si  profonde,  que  la  plu- 
part ne  savaient  pas  le  Symbole  des  Apôtres.  Cependant  il  était  im- 
possible de  les  rassembler  dans  aucune  église.  Il  n'est  point  d'ob- 
stacles que  la  charité  ne  surmonte.  Les  missionnaires  se  répandaient 
dans  ces  campagnes  désertes ,  se  rendaient  sur  la  fin  du  jour  dans 
chacune  des  cabanes  où  les  pâtres  venaient  passer  la  nuit,  la  pas- 
saient avec  eux  sur  quelques  toisons,  et  souvent  sur  la  terre  nue, 
leur  faisaient  réciter  la  prière  du  soir,  les  instruisaient  des  vérités 
de  la  foi,  les  préparaient  à  faire  une  bonne  confession j  puis  les 
rassemblaient  tous  un  jour  de  fête  dans  quelque  chapelle  du  voisi- 
nage, où  l'on  célébrait  la  messe,  on  faisait  une  exhortation  tou- 
chante, et  on  leur  donnait  la  communion.  Ils  se  transportèrent, 
pour  les  mêmes  exercices,  jusque  dans  les  défilés  les  plus  sauvages 
de  l'Appennin.  Les  diocèses  de  Viterbe,  de  Palestrine,  et  tous  les 
lieux  voisins,  l'état  de  Gênes,  le  Piémont,  l'île  presque  barbare  de 
Corse,  où  la  vengeance  homicide,  si  commune  en  Italie,  semblait 
avoir  établi  le  siège  de  son  empire,  recueillirent  avec  une  égale 
abondance  les  fruits  d'une  même  charité,  tout  le  temps  que  vécut 
le  saint  instituteur  de  la  Mission. 

Mais  tandis  que  la  Providence  fournissait  tant  de  secours  à  l'E- 
glise, pour  ranimer  la  foi  et  faire  refleurir  les  mœurs  dans  ses 
anciennes  possessions,  l'enfer  de  son  côté  s'efforçait  de  s'attacher 
par  de»  nœuds  toujours  plus  étroits  ce  au'ilavait  autrefois  envahi. 
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Docile  à  ses  suggestions,  Cyrille  Lucar,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  peu  satisfait  du  schisme  et  de  la  servitude  où  gémissait  la 
Grèce  sa  patrie,  sous  le  joug  des  infidèles,  tenta  de  l'engager 
encore  dans  les  erreurs  et  les  impiétés  des  sectaires  du  Nord. 

Cet  homme  versatile,  qui  paraît  n'avoir  tenu  à  aucun  principe 
de  foi,  prit  naissance  dans  l'île  de  Candie,  d'où  il  alla  faire  ses 
études  à  Venise  et  à  Padoue.  Il  voyagea  peu  après  en  Allemagne, 
et  contracta  des  liaisons  étroites  avec  les  protestans,  qui  saisirent 
avidement  cette  occasion  pour  introduire  leur  doctrine  en  Grèce. 
Il  reçut  toutes'  les  impressions  qu'on  voulut  lui  donner,  promettant 
d'en  faire  bon  usage,  et  de  dissimuler,  jusqu'à  ce  qu'il  put  se  dé- 
clarer avec  avantage.  Il  n'y  avait  rien  dans  ses  promesses,  qui  fût 
au-dessus  de  la  capacité  de  ce  Grec,  l'un  des  plus  consommés  dans 
l'art  de  la  fourbe  et  de  l'intrigue.  De  retour  en  Orient,  il  fut  fait 
prêtre  et  archimandrite ,  par  le  crédit  de  l'un  de  ses  parens  qui 
était  protosyncelle  d'Alexandrie,  et  qui  en  devint  patriarche.  11 
voyagea  depuis  en  Lithuanie,  où,  continuant  ses  liaisons  avec  ces 
hérétiques,  et  inquiété  à  ce  sujet,  il  donna  sans  difficulté  une 
confession  de  foi  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  sur 
les  points  controversés  entre  les  protestans  et  les  catholiques.  Par- 
venu dans  la  suite  au  patriarcat  de  Constantinople,  après  avoir 
été  quelque  temps  patriarche  d'Alexandrie,  il  se  crut  suffisamment 
accrédité  pour  enseigner  la  doctrine  protestante  à  ses  ouailles. 
Cependant  les  évoques  et  les  prêtres  grecs  réclamèrent  unanime- 
ment et  firent  tant  de  bruit,  qu'il  fut  exilé  à  Rhodes.  L'évèque 
d'Andrinople  fut  même  nommé  patriarche  à  sa  place.  11  parut  alwrs 
que  l'intérêt  de  Lucar,  aussi  bien  que  son  entreprise,  était  égale- 
ment celui  des  puissances  protestantes.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre sollicita  son  rétablissement  avec  tant  de  chaleur,  qu'il 
l'obtint.  Fier  de  cet  appui,  quand  il  se  vit  de  nouveau  sur  son  siège, 
Lucar  publia  un  catéchisme  infecté  des  erreurs  de  Calvin  j  il  osa 
même  donner  dans  le  même  sens  une  confession  de  foi  que  l'am- 
bassadeur de  Hollande  fit  imprimer  à  Genève.  Cette  nouvelle  in- 
cartade lui  attira  un  nouvel  exil.  Rappelé  au  bout  de  trois  mois, 
il  crut  encore  pouvoir ,  au  moyen  de  ses  puissans  protecteurs , 
s'agiter  impunément  :  mais  la  Porte,  fatiguée  enfin  d'une  obstina- 
tion aussi  contraire  à  sa  tranquillité  qu'offensante  pour  sa  hau- 
teur, le  fit  transporter  sur  la  mer  Noire,  dans  un  chàteau-fort, 
où  il  fut  étranglé  (i638). 

Cyrille  de  Bérée ,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Constantinople,. 
n'y  tut  pas  plus  tôt  placé,  qu'il  tint  un  concile,  où  il  fit  anathé- 
matiser  Lucar.  Quatre  ans  après,  c'est-à-dire,  en  1642,  Parthé- 
mus,  qui  remplaça  Cyrille  de  Bérée,  crut  devoir  encore  asscm- 
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bler  un  nouveau  concile,  et  anathématiser  la  confession  calvi- 
niste donnée  par  cet  apostat.  Ce  décret  fut  reçu  en  Moldavie 
aussi  bien  qu'en  Grèce,  et  confirmé  dans  le  synode  de  Jassi.  Tous 
les  Orientaux  en  général  ont  adhéré  à  ses  décisions;  et  ceux  qui 
ont  écrit  depuis  en  ont  parlé  avec  éloge.  Ainsi  les  manœuvres  de 
l'impiété  sacramentaire  ne  servirent  qu'à  combler  son  opprobre, 
en  donnant  le  dernier  degré  d'authenticité  à  l'unanimité  de  la  foi 
parmi  toutes  les  Eglises  anciennes,  même  schismatiques,  touchant 
le  s  crement  de  l'eucharistie  en  particulier. 

Au  sein  de  la  France,  de  tout  temps  si  attachée  à  la  chaire  de 
Pierre,  il  s'éleva  coup  sur  coup  différentes  discussions,  qui  don- 
nèrent lieu  à  la  décision  de  ces  questions  délicates  qu'on  agite 
rarement  avec  vivacité,  sans  quelque  péril  pour  l'unité  sainte.  I^e 
cardinal  François  Barberin,  neveu  d'Urbain  VIII,  ayant  accepté 
la  protection  de  l'Eglise  d'Espagne,  et  laissant  percer  sa  prédilec- 
tion poui  cette  couronne,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  de- 
manda que  le  cardinal  Antoine  Barberin,  autre  neveu  du  pape, 
se  chargeât  de  la  protection  des  Eglises  de  ce  royaume.  Le  saint 
Père  prit  le  parti  de  défendre  également  à  ses  neveux  de  se  mêler 
des  affaires  des  couronnes;  mais,  par  point  d'honneur,  Louis, 
ou  Richelieu ,  exigea  que  le  cardinal  Antoine  exerçât  la  protec- 
tion de  la  France,  au  moins  pendant  une  année,  comme  le  cardinal 
François  avait  exercé  celle  d'Espagne,  et  le  pape  n'y  voulut  ja- 
mais consentir.  La  Lorraine  ayant  été  conquise  sur  ces  entrefaites 
par  les  armées  françaises,  le  roi  voulut  nommer  aux  bénéfices 
consistoriaux  de  cette  province,  et  même  à  ceux  des  Trois-Evêchés, 
Metz,  Toul  et  Verdun,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  compris  dans  le 
concordat  :  nouveau  refus  de  la  part  du  pape.  De  plus ,  la  cour 
était  mécontente  de  ce  qu'on  n'envoyait  pas  le  chapeau  au  fameux 
père  Joseph,  pour  qui  elle  le  sollicitait  depuis  long-temps.  Mais 
ce  mécontentement  était  particulier  à  Louis  XIII  :  car  Richeheu, 
à  ce  qu'on  prétend,  suscitait  lui-même  l'opposition  de  Rome; 
aimant  beaucoup  mieux  avoir  un  homme  de  génie  supérieur, 
pour  coopérateur  utile,  ou  plutôt  pour  agent  voué  a  la  gloire 
de  son  maître,  que  pour  collègue  dans  la  pourpre,  et  concurrent 
peut-être  dans  le  ministère.  Un  domestique  du  maréchal  d'Estrées 
fut  encore  assassiné  à  Rome  dans  ces  conjonctures,  et  justice  n'en 
put  être  faite.  Enfin,  le  cardinal  de  La  Valette  étant  venu  à 
mourir  en  Piémont,  où  il  commandait  les  armées  françaises,  le 
pape  ne  voulut  point  que  les  services,  d'usage  à  Rome  pour  les 
cardinaux  défunts,  se  fissent  pour  un  prélat  décédé  dans  un  genre 
de  vie  qui  s'accordait  si  mal  avec  son  caractère.  Voilà  les  griefs 
qu'on  articulait  en  public,  et  sur  lesauels  on  insistait  avec  bruit^ 
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mais  il  y  avait  d'autres  raisons,  et  l'on  n'accréditait  celles-là  qu'a- 
fin  de  dissimuler  celles-ci. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  jaloux  de  tout  genre  de  grandeur  et 
d'autorité,  avait  demandé  la  légation  de  France,  telle  que  le  car- 
dinal d'Amboise  l'avait  eue  autrefois  :  mais  les  papes  connais- 
saient trop  son  humeur  impérieuse,  pour  le  revêtir  d'une  dignité 
qui  lui  aurait  aplani  la  route  à  un  pouvoir  sans  bornes  dans  la 
hiérarchie.  Ils  la  lui  offrirent  pour  trois  ans  ;  il  n'en  voulut  point 
de  la  sorte.  11  se  rabattit  ensuite  sur  la  légation  d'Avignon,  qui  lui 
fut  pareillement  refusée.  Ne  pouvant  parvenir  à  une  domination 
absolue  sur  le  clergé,  il  entreprit  de  subjuguer  au  moms  l'état 
monastique.  Déjà  il  était  abbé  de  Gluny  ;  il  se  fit  encore  élire  abbé 
chef  d'ordre  de  Cîteaux  et  de  Prémontré  :  mais  les  abbés  étrangers, 
auxquels  il  n'imposait  pas,  ne  voulurent  point  le  reconnaître,  et 
le  pape  lui  refusa  des  bulles.  Il  en  conçut  tout  le  dépit  qu'en  de- 
vait naturellement  ressentir  un  homme  aussi  peu  façonné  aux 
refus,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'à  chagriner  le  pape  à  son  tour.  Il 
commença  par  un  arrêt  du  conseil,  qui  défendait  de  prendre  des 
expéditions  à  Rome,  et  d'y  envoyer  de  l'argent.  Il  mit  ensuite  quel- 
ques prélats  en  œuvre,  pour  demander  la  révocation  ou  du  moins 
la  modération  des  annales,  puis  la  tenue  d'un  concile  qui  répri- 
mât les  entreprises  de  la  cour  romaine  :  mais  s'il  y  eut  de  lâches 
complaisans  parmi  les  évêques,  le  cardinal  de  La  Rochefoucault, 
et  un  grand  nombre  de  prélats  éclairés  et  vertueux,  éventèrent  le 
piège,  et  l'affaire  ne  passa  pointa  l'assemblée  du  clergé  *. 

Ces  contradictions  ne  servirent  qu'à  inspirer  à  Richelieu  un 
dessein  plus  haut  et  plus  hardi;  il  ne  se  proposa  rien  moins  que 
de  se  faire  patriarche  en  France.  On  devait  d'abord  faire  céder  au 
roi,  par  toutes  les  cathédrales  du  royaume,  le  pouvoir  qu'elles 
avaient  eu  d'élire  leurs  évêques  avant  le  concordat,  comme  abusif; 
et  à  cet  effet,  assembler  un  concile  national  :  mais  sous  des  pré- 
textes détournés,  sous  des  couleurs  trompeuses  et  pleines  d'attraits 
pour  la  prélature,  qu'on  ne  parlait  que  de  faire  rentrer  dans  ses 
droits  naturels  sur  les  chapitres  et  les  réguliers.  Afin  de  faire  plus 
aisément  illusion,  on  désignait  hautement  pour  modérateurs  de 
ce  concile,  les  prélats  les  plus  attachés  au  saint  Siège;  sauf  à 
prendre  sous  main  les  mesures  convenables  pour  croiser  leurs 
desseins  à  tout  événement  :  le  ministre ,  avec  le  poids  de  sa  puis- 
sance, n'était  pas  inquiet  d'obtenir  la  pluralité  des  suffrages  dans 
1  assemblée.  Cependant  il  faisait  un  bruit  horrible  sur  les  moindres 
sujets  de  plainte  que  donnait  la  cour  romaine;  accoutumant  ainsi 

•  Mérn.  d'Avrigny,  an  lb3D  el  t04û. 
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les  peuples  aux  cris  du  schisme,  affaiblissant  au  moins  rattache- 
ment de  la  nation  pour  le  Siège  apostolique.  Differens  prélats,  soit 
par  adulation,  soit  par  simplicité  et  par  des  vues  trop  courtes,  étaient 
les  échos  et  les  machines  du  cardinal.  Le  roi,  bien  loin  de  péné- 
trer l'ambition  profonde  de  Richelieu,  la  secondait  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'il  la  connaissait  moins.  Il  croyait  n'agir  que 
pour  la  dignité  de  sa  couronne,  et  faisait  tout  pour  l'asservir  à 
son  ministre,  pour  le  rendre  également  absolu  dans  l'Eglise  et 
dans  l'état. 

Peu  content  d'avoir  défendu  au  maréchal  d'Estrées  de  se  pré- 
senter à  l'audience  du  pape,  il  interdit  la  sienne  au  nonce  extraor- 
dinaire qu'Urbain  Vlll  avait  envoyé  en  France,  et  défendit  à  tous 
■  les  évêques  du  royaume  de  rendre  visite  à  ce  ministre,  jusqu'à  ce 
que  le  pontife  eût  donné  toutes  les  satisfactions  qu'il  eu  exigeait 
(  1639).  Ce  qui  était  encore  plus  dur,  ces  ordres  furent  indécem- 
ment signifiés  ali  nonce  par  un  huissier  :  mais  il  ne  voulut,  ni  re- 
cevoir l'exploit,  ni  en  écouter  la  lecture.  Quatre  jours  après, 
l'ambitieux  cardinal  fit  rendre  par  le  parlement  un  arrêt  portant 
défense  de  faire  désormais  devant  le  nonce  les  informations  ac- 
coutumées et  passées  en  lois,  pour  les  sujets  nommés  aux  béné- 
fices consistoriaux.  De  plus,  le  parlement  de  Bourgogne  ayant 
dans  ces  conjonctures  ordonné,  sans  lettres-patentes,  l'enregis- 
trement de  quelques  brefs,  le  roi  déclara  cet  enregistrement  nul. 
Tant  de  mortifications  données,  coup  sur  coup  et  comme  à  plaisir, 
à  la  cour  romaine,  ne  lui  fiient  pas  faire  une  fausse  démarche. 
Les  écarts  de  Richelieu  n'ôtèrent  rien  au  pape  de  sa  modération 
et  de  son  sang-froid  :  plus  le  cardinal  employa  de  manœuvres 
pour  l'induire  à  rompre  avec  la  France,  plus  il  se  tint  sur  ses  gar- 
des afin  de  ne  rien  faire  qui  pût  occasionner  la  rupture. 

Avant  ces  coups  d'éclat,  et  comme  pour  y  préparer  les  esprits, 
les  deux  frères  Dupuy,  Pierre  et  Jacques  ,  mirent  au  jour,  sous  la 
protection  du  cardinal-ministre,  un  ouvrage  en  deux  volumes,  in- 
titulé :  Des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  C'était  un 
ppouvantail  pour  les  Romains  ,  et  les  premiers  sons  du  tocsin  pour 
les  Français.  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  selon  les  gallicans 
modérés  ,  consistent  dans  le  droit  et  la  possession  respectable  où 
se  trouve  cette  Eglise  de  s'en  tenir  aux  usages  antiques,  et  de  ne 
rien  admettre  qui  leur  donne  atteinte.  En  posant  ce  principe  géné- 
ral comme  à  l'abri  de  tout  reproche ,  ils  conviennent  que  la  diffi- 
culté gît  dans  les  détails  et  dans  les  conséquences  pratiques  tirées 
du  principe  5  points  sur  lesquels  les  opinions  ont  varié  à  l'infini. 
Pierre  et  Jacques  Dupuy,  d'ailleujs  très-savans,  n'étaient  pas  théo- 
logiens}  aussi  fallut-il  dans  la  suite  recourir  à  d'autres  plumes 
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pour  retoucher  leur  ouvrage ,  et  corriger  les  endroits  où  ils  s'é- 
cartaient trop  visiblement  de  la  doctrine  catholique.  Le  livre,  tel 
qu'il  parut  d'abord,  c'est-à-dire,  plus  fourni  de  compilations  que 
déraisons,  était  le  recueil  de  toutes  les  entreprises  que  la  puis- 
sance séculière  avait  jamais  faites  contre  l'Eglise.  Le  nonce  en  porta 
ses  plaintes  à  la  cour  j  et  il  fallait  qu'elles  fussent  bien  fondées, 
puisque,  malgré  la  situation  où  étaient  les  esprits,  l'ouvrage  fut 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  d'état.  La  puissance,  à  peu  près 
souveraine,  du  cardinal  de  Richelieu  n'empêcha  pas  non  plus 
qu'il  ne  fût  condamné  par  vingt-deux  prélats  français,  cardinaux, 
archevêques  ou  évêques  (  1639);  le  clergé  de  France  ne  connais- 
sant point  de  droits  qui  tendissent  à  rompre  son  union  avec  l'E- 
glise romaine. 

Cet  ouvrage  fut  encore  attaqué  par  le  docteur  Charles  Hersent, 
dans  un  petit  livre  latin  qui  avait  pour  titre  :  Optati  Galli  de  ca- 
vendo  schismate  liber parœneticus.  Après  avoir  établi  la  nécessité 
d'être  uni  à  un  seul  chef,  qui  est  le  souverain  Pontife,  l'auteur 
dit  que  tout  se  prépare  à  s'en  séparer;  que  l'affection  à<^-^  Fran- 
çais, qui  a  été  inaltérable  envers  le  saint  Siège  dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  va  être  anéantie  ;  en  sorte  que,  si  le  clergé  ne  re- 
médie à  un  si  grand  mal ,  l'Eglise  gallicane  ressemblera  bientôt  à 
celle  d'Angleterre.  Il  fonde  ses  craintes  et  ses  appréhensions,  l'^sur 
l'édition  des  deux  volumes  des  Libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  les- 
quels se  débitaient,  nonobstant  l'arrêt  du  conseil,  qui  en  avait 
ordonné  la  suppression,  et  la  censure  des  évêques  qui  les  avaient 
flétris;  2°  sur  la  proposition  que  quelques  prélats,  mis  en  mou- 
vement par  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  faite  touchant  les 
annates;  Z^  sur  la  déclaration  que  le  roi  avait  donnée  touchant 
les  mariages,  pour  la  validité  desquels  il  exigeait  des  conditions 
que  l'Eglise  ne  demandait  point.  Mais  Hersent,  tout  en  pubhant  . 
/'6^/;^rt/y>aAicaw,  garda  soigneusement  l'anonyme,  sans  lequel  il 
sentait  parfaitement  qu'il  était  perdu.  Le  redoutable  ministre  se 
livra  en  vain  aux  plus  rigoureuses  perquisitions.  Ne  pouvant  dé- 
couvrir l'auteur,  il  fit  condamner  l'ouvrage  par  le  parlement  à 
être  lacéré  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Cinq  jours  après, 
l'archevêque  de  Paris  et  ses  suffragans  le  censurèrent  comme  taux, 
scandaleux,  injurieux,  propre  à  troubler  la  paix  publique,  à  in- 
spirer de  l'aversion  pour  le  roi  et  ses  ministres,  sous  le  prétexte 
d'un  schisme  imaginé  par  une  malice  insigne.  Cette  censure  fut 
signée  le  même  jour  par  seize  autres  évêques  ou  archevêques,  qui 
se  trouvaient  dans  la  capitale  (  1640).  L'auteur,  violent  et  décla- 
mateur  de  son  naturel,  qui  l'avait  réduit  à  sortir  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,   pouvait   avoir  des  torts  de  forme;  mais  ses 
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alarmes  à  l'égard  du  schisme  n'étaient  pas  tout-à-fait  imaginaires. 
Le  prince  de  Gondé,  qui  n'avait  assurément  pas  l'imagination 
visionnaire,  parlait  de  ce  schisme  redouté,  comme  d'un  malheur 
presque  inévitable  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  choses  et 
les  esprits. 

Le  cardinal  de  Richelieu  chargea  quatre  écrivains  de  réfuter 
les  principes  de  \  Optât  français.  On  ne  vit  pas  sans  étonnement 
dans  ce  nombre ,  un  des  religieux  qui  faisaient  une  profession  par- 
ticulière de  dévouement  à  l'égard  du  saint  Siège.  La  réplique  du 
père  Rabardeau,  jésuite,  fut  même  celle  des  quatre  qui  plut  da- 
vantage au  cardinal.  11  avançait  que  la  création  d'un  patriarche  en 
France  n'avait  rien  de  schismatique ,  et  que  le  consentement  de 
Rome  n'était  pas  plus  nécessaire  pour  cela  qu'il  ne  l'avait  été  pour 
établir  les  patriarches  de  Jérusalem  et  de  Constantinople.  Ce  der- 
nier article  en  particulier  montre  combien  l'auteur  avait  peu  réflé- 
chi. Les  termes  seuls  de  sa  comparaison  auraient  dû  lui  ouvrir  les 
yeux.  Le  pape,  successeur  du  prince  des  Apôtres,  et  chef  delEglise 
universelle,  est  en  même  temps  patriarche  de  l'Occident  j  mais  il  ne 
l'est  pas  de  l'Orient.  Ainsi  l'érection  des  patriarcats  de  Jérusalem  et 
de  Constantinople,  en  admettant  qu'elle  n'eût  pas  eu  lieu  avec  son 
aveu  formel  ou  tacite,  et  par  la  concession  de  celui  qui  est  la  source 
de  tous  les  droits,  n'avait  rien  pris  sur  sa  juridiction  patriarcale;  au 
lieu  que  la  création  d'un  patriarche  en  France  lui  en  ravissait  une 
partie  des  plus  considérables.  Elle  ne  pouvait  donc  par  ce  nouveau 
motif  se  faire  malgré  lui,  sans  une  injustice  palpable. 

Le  souverain  Pontife,  et  avec  raison,  se  montra  extrêmement  of- 
fensé de  l'ouvrage  de  Rabardeau.  L'inquisition  de  Rome  le  con- 
damna, comme  renfermant  des  maximes  pernicieuses  contre  l'ordre 
hiérarchique  et  la  juridiction  de  l'Eglise  ,  et  comme  plus  propre  à 
fomenter  le  schisme  qu'à  l'éteindre.  Cette  dernière  clause  fait  allu- 
sion au  titre  de  l'ouvrage,  qui  était  conçu  en  ces  termes  :  Optatus 
Gallus  de  cavendo  schismate  henignâ  manu  sectus.  Le  décret  de 
l'Inquisition,  tribunal  qu'on  s  obstinait  à  ne  pas  reconnaître  en 
France,  fut  reçu  néanmoins  par  l'assemblée  du  clergé,  et  enregistré 
dans  son  procès- verbal ,  sans  avoir  passé  au  parlement  de  Paris,  et 
sans  être  revêtu  des  autres  formalités  ordinaires.  Mais,  quel  que  fût 
le  zèle  de  nos  prélats  pour  détourner  le  schisme,  peut-être  eût-il  été 
inefficace,  si  le  cardinal-ministre  ne  fût  mort  dans  ces  conjonctu- 
res, le  4  décembre  1642.  Le  patriarcat  français  descendit  avec  lui 
dans  le  tombeau  ,  ou  plutôt  rentra  dans  le  néant,  d'où  lui  seul  avait 
pu  se  flatter  de  le  tirer. 

Pour  juger  Richelieu,  nous  dirons  qu'il  fit  de  grandes  choses 
en  France  ;  il  soumit  les  protestans,  humilia  les  grands,  et  releva 
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l'autorité  du  roi  ;  mais  on  ne  saurait  pardonner  à  un  prince 
de  l'Eglise  d'avoir  prêté  son  appui  à  ces  mêmes  protestans  au  de- 
hors, et  d'être  le  créateur  de  celte  politique  anti-chrétienne,  par 
laquelle  on  oppose  des  raisons,  que  l'on  appelle  coups  d'état,  aux 
dangers  qui  menacent  la  religion.  Richelieu  mourut  âgé  de  58  ans 
au  Palais-Cardinal,  aujourd'hui  Palais-Royal,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir. Quand  on  annonça  qu'il  venait  d'expirer,  Louis  XIII  dit  sim- 
plement :  P^oità  un  grand  politique  mort  :  courte  oraison  funèbre, 
qui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  ministre.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  de  laSorbonne,  dont  il  avait  relevé  les  édifi- 
ces (i635)  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Son  mausolée, 
qu'on  y  voit  encore,  est  un  chef-d'œuvre  de  Girardon. 

L'Eglise  de  France  n'était  pas  délivrée  de  ces  alarmes,  qu'elle 
en  essuya,  avec  l'Eglise  universelle,  de  bien  plus  fondées  et  de 
plus  funestes.  A  peine  Jansénius  fut-il  enterré ,  que  les  docteurs 
Libert  Fromond  et  Jean  Calenus,  dépositaires  de  son  livre,  s'em- 
pressèrent de  le  faire  imprimer.  Avant  toute  chose,  ils  devaient 
consulter  le  saint  Siège ,  comme  le  prélat  l'avait  ordonné  par  son 
testament,  en  soumettant  toute  sa  doctrine  à  ce  tribunal  :  mais 
les  exécuteurs  testamentaires,  qui  connaissaient  trop  l'ouvrage, 
r.t  sa  conformité  avec  ceux  de  Baïus  dont  il  n'était  que  l'apologie, 
pour  attendre  une  approbation  de  Rome,  ne  pensèrent  qu'à  ga- 
gner de  vitesse.  L'université  de  Louvainprit  ÏAugustinus  sous  sa 
protection.  Pontanus  ou  Dupont,  et  Henri  Calenus,  tous  deux  cen- 
seurs apostoliques  et  royaux,  lui  donnèrent  une  approbation  pom- 
peuse. Ils  se  rétractèrent  dans  la  suite,  sans  toutefois  regagner  la 
confiance  des  orthodoxes,  ni  rien  perdre  de  celle  du  parti'.  L'appât 
d'une  chaire  théologique  détacha  Dupont  j  et  Calenus  se  laissa 
éblouir  par  l'éclat  de  la  mitre.  Il  fut  en  effet  nommé  à  l'évêché  de 
Ruremondej  mais  le  saint  Siège  lui  refusa  des  bulles,  et  le  postu- 
lant, suspect  aussi  à  Madrid,  n'eut  point  l'évêché.  Dupont,  de  son 
côté,  fut  privé  honteusement  de  sa  qualité  de  censeur. 

Muni  cependant  des  privilèges  du  roi  d'Espagne,  du  conseil  de 
Brabant,  et  même  de  l'Empereur,  le  manuscrit  de  Jansénius  fut 
confié  à  un  imprimeur  de  Louvain ,  sous  le  sceau  du  secret  et  du 
serment;  mais  ce  mystère  avait  trop  d'adeptes,  pour  qu'il  ne  tran- 
spirât point.  Ils  ne  parlaient  dans  Louvain  que  d'un  phénomène 
qui  allait  exciter  l'admiration  de  tout  le  monde,  ainsi  que  de  la 
mortifiante  surprise  qu'on  allait  donner  à  la  Compagnie  prétendue 
de  Jésus,  dans  l'année  séculaire  de  son  établissement.  Les  Jésuites^ 
persuadés,  avec  S.  Jérôme  *,  qu'on  ne  doit  point  tolérer  l'accusa- 

•  Hist.  g^n.  du  jans.  t  i,  p.  59  et  60.  —  »  Hier,  ad  Paramach. 
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tion  d'hérésie,  et  que  l'indifférence  à  cet  égard  est  déjà  un  scan- 
dale, employèrent  toute  leur  activité  à  éclairer  cette  intrigue,  et 
trouvèrent  le  secret  d'obtenir  les  feuilles  de  l'Augustin  d'Ypres  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse,  sans  que  les  éditeurs  en 
eussent  le  moindre  soupçon.  Ils  firent  part  de  leur  découverte  à 
linttr nonce  de  Bruxelles,  en  lui  représentant  que  le  plus  si*ir 
moyen  de  prévenir  les  troubles  qu'il  prévoyait  assez,  consistait  à 
supprimer  les  feuilles  qu'on  avait  déjà  tirées,  et  à  empêcher  que 
le  reste  ne  s'imprimât. 

(tétait  assurément  l'avis  le  plus  sage  et  le  meilleur,  car  il  vaut 
infiniment  mieux  prévenir  avec  sollicitude  un  grand  mal,  que 
d'attendre  qu'il  se  soit  enraciné  et  développé  pour  tenter  ensuite 
de  le  guérir.  Les  impressions  du  mal  sont  si  profondes,  que  les 
remèdes  ne  les  combattent  jamais  sans  peine,  et  d'ailleurs  ,  dans 
l'intervalle  du  mal  accompli  à  l'application  tardive  du  remède  , 
combien  d'àmes  dont  le  salut  est  mis  en  péril,  dont  la  ruine 
même  est  peut-être  consommée! 

Sur  l'avis  des  Jésuites  ,  l'internonce  ordonna  au  doyen  de  la 
faculté  de  faire  surseoir  à  l'impression,  suspecte  jusqu'à  nouvel 
ordre  :  en  même  temps  il  informa  de  ce  qui  se  passait  le  cardinal 
neveu,  François  Barberin,  qui  remplissait  à  Rome  les  fonctions 
de  premier  ministre.  Le  cardinal  patron,  c'est  le  titre  qui  désignait 
son  office,  dépêcha,  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  des  ordres  pres- 
sans  de  supprimer  le  livre.  L'internonce  les  intima  sans  délai,  tant 
au  recteur  de  l'université  qu'au  doyen  de  la  faculté  de  théologie; 
et  ceux-ci  les  communiquèrent  à  toute  l'université,  qu'on  assem- 
bla. La  conclusion  fut,  qu'il  serait  fait  sur-le-champ  défense  à 
l'imprimeur  de  passer  outre.  Ainsi  le  parti  de  l'obéissance  l'em- 
porta, lorsque  les  novateurs,  pris  au  dépourvu,  n'avaient  pas  en- 
core eu  le  temps  de  combiner  leurs  démarches.  Mais  comme 
ils  dominaient  parmi  les  docteurs  en  théologie,  et  que  le  rec- 
teur de  l'université,  Gérard  Van-Vern,  ainsi  que  le  chancelier 
Fromond,  étaient  dans  les  mêmes  intérêts,  l'affaire ,  au  moyen 
de  la  ruse  et  de  quelques  mensonges  hardis,  prit  en  peu  de  temps 
un  pli  tout  contraire.  L'imprimeur  demanda  par  forme  de  re- 
quête et  obtint  de  l'université  main-levée  de  la  défense.  La  faculté 
de  théologie  écrivit  à  l'internonce,  qu'elle  n'avait  eu  aucune  con- 
naissance de  l'impression  de  l'Augustin,  et  n'y  prenait  aucune 
part;  qu'au  reste  elle  n'avait  point  d'autorité  sur  les  imprimeurs, 
qui  dépendaient  du  recteur  personnellement  ';  qu'elle  prierait 
néanmoins  celui  qui  était  revêtu  de  cet  office,  de  faire  en  sorte 
que  les  ordres  du  souverain  pontife  fussent  exécutés  ponctuelle- 
'  Hist.  gen.  du  jansén.  t.  i,  sous  l'an  1640. 
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ment.  La  faculté  gagnait  ainsi  du  temps  sur  l'internonce  et  l'im- 
primeur ne  pcKlait  pas  un  moment.  EnGn,  l'Augustin  parut  au 
grand  jour  en  1640,  muni  d'une  multitude  d'approbations,  et  dédié 
au  cardinal  infant,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Le  recteur,  qui  feignit 
d'en  être  fort  irrité,  menaça  l'imprimeur  de  la  saisie  de  tous  les 
exemplaires j  celui-ci,  alarmé  en  apparence,  présenta  requête  à 
l'université,  pour  empêcher  la  saisie;  et  l'université,  corrompue 
en  grande  partie,  envoya  des  députés  à  l'internonce  pour  lui 
exposer  quelques  raisons  captieuses,  d'où  l'on  concluait  à  l'injui. 
tice  de  la  suppression,  en  ajoutant  néanmoins,  avec  une  grande-; 
affectation  de  respect,  que,  si  Sa  Sainteté  l'ordonnait  déliiiiti\t'- 
ment,  l'université  était  prête  à  supprimer,  non-seulement  le  li\rt; 
en  question,  mais  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  sur  ces  ma 
tières.On  voulait  jouer  l'internonce  pour  le  débit  du  livre,  comme 
on  l'avait  fait  pour  l'impression,  et  l'on  y  réussit.  Ce  prélat,  qui 
ne  douta  point  qu'un  dernier  ordre  du  pape  ne  fût  décisif,  promit 
aux  députés  d'écrire  à  Rome,  et  leur  accorda  ainsi  tout  ce  qu'ils 
prétendaient,  c'est-à-dire  le  temps  nécessaire ,  tant  à  l'imprimeur 
pour  débiter  ses  exemplaires  sous  le  manteau,  qu'aux  editeuis 
pour  en  procurer  une  nouvelle  édition  hors  des  Pays-Bas. 

Le  pape  répondit,  comme  on  s'y  attendait  bien,  qu'il  voulait  et 
entendait  que  le  livre  de  Jansénius  fût  supprimé,  ajoutant  né;in- 
moins  quelque  éloge,  pour  la  soumission  de  l'université,  qu'il 
croyait  sincère.  Il  disait  encore,  que  son  intention  n'était  pas  (ie 
noter  personnellement  Jansénius,  mais  d'empêcher,  pour  mainte- 
nir la  paix  de  l'Eglise,  la  publication  de  tous  les  livres  où  il  serait 
traité  de  la  grâce,  et  qui  auraient  été  imprimés  sans  la  permission 
du  saint  Siège  depuis  les  défenses  contraires  '.  Ce  bref  servit  au 
moins  à  gêner  les  manœuvres  des  théologiens  lovanistes.  Le  délai 
ne  fut  pas  assez  long,  pour  donner  à  l'Augustin  toute  la  célébrité 
qu'ils  se  proposaient;  mais  après  l'expédition  du  bref ,  ils  cherchè- 
rent, comme  auparavant,  à  jouer  l'internonce,  par  des  remon- 
trances et  par  des  promesses  réitérées,  dont  quelque  incident, 
ménagé  avec  artifice,  empêchait  toujours  l'exécution.  On  parvint 
ainsi  à  l'année  1641 ,  où  le  mal  ne  fut  plus  susceptible  de  préser- 
vatif, La  plupart  des  exemplaires  de  Lôuvain  étaient  débités,  et  il 
s'était  fait  à  Paris  une  édition  nouvelle,  qui,  soutenue  de  l'appro- 
bation de  six  docteurs  très-vantés  dans  cette  université  célèbre , 
avait  acquis  à  l'Augustin  un  haut  degré  de  considération.  La  sup- 
pression fut  dès-lors  impraticable;  et  l'internonce  étant  revenu  à 
la  charge,  les  Lovanistes  ne  manquèrent  pas  de  lui  objecter,  que  ce 

•  Hist.  du  Jaasén.  t.  1,  an  1640. 
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livre  ayant  été  réimprimé  à  Pans,  il  n'était  plus  possible  d'en  ar- 
rêter le  cours.  Ils  le  prièrent  encore  de  faire  agréer  leurs  excuses 
au  saint  Père,  et  osèrent  même  lui  demander,  au  nom  de  leur 
université,  qu'il  la  fît  dispenser  à  Rome,  tant  de  condamner  que 
de  supprimer  cet  ouvrage.  Il  comprit  alors,  mais  un  peu  tard,  à 
quel  point  il  avait  été  la  dupe  de  leur  candeur  simulée. 

Gomme  il  n'était  plus  question  de  supprimer  un  livre  répandu 
de  toute  part,  et  d'autant  plus  recherché  que  sa  publication  avait 
rencontré  plus  d'obstacles,  on  ne  pensa  qu'à  le  combattre,  à  en  re- 
lever les  erreurs,  et  à  y  montrer  aux  simples  le  venin  caché  sous  \f 
langage  de  la  dévotion.  Toutes  les  Eglises  catholiques  y  étaient  ac- 
cusées d'ignorance,  et  la  plupart  de  pélagianisaie  :  toutes  s'élevè- 
rent contre  le  contempteur  superbe  d'une  tradition  de  cinq  cents 
ans.  Ses  sectateurs  répliquèrent  d'un  ton  plus  amer  encore,  et  en 
peu  de  mois,  la  discorde,  le  schisme  et  le  scandale  affligèrent  l'E- 
glise. On  n'entendait  plus  parler  que  de  grâce  efficace  et  de  grâce 
suffisante.  Les  noms  de  Jansénistes  et  de  Molinistes  devinrent  aussi 
fameux  que  l'avaient  été  autrefois  en  Italie  ceux  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  ou  que  le  furent  depuis  les  Frondeurs  et  les  Mazarins  en 
Erance.  En  vain  les  nouveaux  sectaires  se  nommèreht  Augustiniens  : 
le  public  s'obstina  à  les  appeler  Jansénistes 5  nom  peu  convenable, 
il  est  vrai,  puisqu'il  est  juste  que  les  disciples  portent  le  nom,  non 
pas  d'un  disciple  même  distingué,  mais  de  leur  maître  commun,  et 
de  leur  premier  auteur,  qui  ne  fut  autre  pour  ceux-ci  que  Luther 
ou  Calvin,  comme  on  aura  bientôt  lieu  de  s'en  convaincre.  Ils 
eurent  néanmoins  l'adresse  de  faire  doniîer,  par  le  vulgaire  igno- 
rant, le  nom  de  Molinistes  à  tous  ceux  qui  étaient  contraires  à 
l'Augustin  d'Ypres,  c'est-à-dire  à  tous  les  docteurs  et  à  tous  les 
pasteurs  qui  défendaient  l'enseignement  commun  de  i'Eghse ,  et 
par  conséquent  à  tous  les  catholiques  :  langage  frauduleux,  dont 
il  est  à  propos  de  faire  en  deux  mots  connaître  l'abus.  Les  Moli- 
nistes ne  sont  membres  que  d'une  école  particulière,  qui  tient, 
comme  bien  d'autres,  à  des  opinions  que  l'Eglise  n'a  ni  adoptées 
ni  réprouvées;  au  lieu  que  les  Jansénistes  soutiennent  opiniâtre- 
ment des  erreurs  reconnues  pour  telles  par  l'Eglise ,  et  frappées 
de  tous  ses  anathèmes  :  et  il  y  a  dès-lors  autant  de  différence  entre 
les  Jansénistes  et  les  Molinistes ,  qu'entre  la  controverse  permise 
et  l'hérésie  foudroyée. 

Le  pape  ne  manqua  pas  d'être  informé  de  l'audace  avec  laquelle 
on  répandait,  malgré  ses  défenses,  l'ouvrage  de  Jansénius,  dont 
on  lui  fit  en  même  temps  connaître  à  fond  la  doctrine  pernicieuse. 
Compassant  néanmoins  sa  marche  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  il  se  contenta  d'interdire  aux  fidèles  la  lecture  de  ce  hvre , 
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par  un  décret  du  Saint-Office,  que  l'internonce  signifia  d'abord  à 
l'université  de  Louvain  (1641).  Les  quatre  facultés  conclurent 
qu'il  fallait  obéir  aux  décrets  du  souverain  pontife,  ajoutant  néan- 
moins qu'elles  ne  pouvaient  recevoir  celui-ci,  sans  en  avoir  con- 
féré avec  l'archevêque  de  JMalines,  ainsi  qu'avec  le  conseil  privé, 
et  le  grand  conseil  de  Brabant.  Or,  Jacques  Boonen ,  archevêque 
de  Malines,  aussi  difficile  à  détromper  que  facile  à  surprendre, 
était  bien  éloigné  d'applaudir  à  un  décret  prononcé  contre  le  chef- 
d'œuvre  de  Jansénius,  dont  il  avait  été  constamment  le  protecteur 
et  l'ami.  Le  conseil  de  Brabant ,  où  dominait  le  président  Rose , 
non  moins  prévenu  que  l'archevêque  en  faveur  de  Jansénius,  ne 
se  trouvait  pas  mieux  disposé  à  l'égard  du  décret  ;  et  il  était  plus 
que  vraisemblable  que  le  conseil  privé  ne  passerait  point  par  des- 
sus de  pareilles  oppositions,  et  userait  moins  encore  des  voies  de 
contrainte.  L'internonce,  pénétrant  la  fraude,  crut  la  déconcerter 
en  donnant  sans  délai  son  mandement  pour  faire  publier  le  décret. 
Mais  le  procureur-général  du  conseil  de  Brabant  rendit  plainte 
contre  un  ordre  intimé  à  cette  province  sans  le  concours  du  roi 
catholique,  requit  et  obtint  la  suppression  du  mandement. 

A  la  vue  de  ces  manœuvres,  quelques  docteurs  de  Louvain,  qui 
n'avaient  point  abandonné  l'ancienne  doctrine ,  envoyèrent  à 
Rome  une  relation  fort  ample  de  tout  ce  qui  s'était  passé  daiib 
leur  école ,  avec  une  quantité  de  propositions  extraites  du  livre  de 
Jansénius,  toutes  conformes  à  celles  qui  avaient  été  proscrites, 
non-seulement  par  les  bulles  fulminées  contre  Baïus,  mais  par 
le  saint  concile  de  Trente.  Ils  ajoutèrent  que,  si  ion  ne  se  pressait 
d'étouffer  cet  incendie  à  sa  naissance,  il  embraserait  en  peu  de 
temps  la  Belgique  entière,  et  produirait  un  schisme  funeste  à 
loute  l'Eglise.  Le  reste  de  l'université  osa  tenter  de  justiBer  sa  pro- 
pre conduite,  et  envoya  au  pape  une  apologie  signée  dans  laquelle 
elle  ne  daigna  pas  même  se  donner  la  peine  de  désavouer  les  erreurs 
de  Baïus,  Mais  elle  ne  négligea  rien  pour  gagner  des  approbateurs 
à  Jansénius  dans  les  universités  et  les  diocèses  divers ,  spéciale- 
ment dans  le  malheureux  clergé  de  Hollande,  parmi  tous  les  reli- 
gieux. Bénédictins,  Dominicains,  Franciscains  même,  Augus- 
tins,  Prémontrés,  Carmes,  Minimes,  et  de  préférence  parmi  les 
Oratoriens.  Selon  Du  Pin',  peu  suspect  en  cette  matière,  on  alla 
mendier  une  approbation  jusque  dans  la  cellule  d'un  bon  Char- 
treux; et  par  une  manœuvre  de  faussaire,  suivant  un  témoignage 
également  sûr*,  on  supposa  les  approbations  de  quelques  docteurs 
de  Douai  qui  détestaient  l' Augustin  janséniste,  et  on  menaça  de 

-*  flist.  génér.  de  l'Eglise,  part.  2,  p,  34.  —  *  Ronaour.  Epist.  ad  Fromon. 
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les  perdre  s  ils  s'inscrivaient  en  faux.  On  s'efforçait  donc,  non  pas 
d'excuser  Jansénius  des  erreurs  de  Baïus,  mais  de  faire  triompher 
les  erreurs  de  Baïus  par  le  moyen  de  Jansénius,  c'est-à-dire  de 
faire  prévaloir,  dès  le  premier  assaut,  les  portes  de  l'enfer  con- 
tre la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise.  Le  chan- 
celier Fromond ,  loin  de  mettre  le  parti  à  couvert  du  reproche 
debaïanisme,  affecta  d'en  reproduire  les  erreurs  les  plus  sensi- 
bles, dans  le  livre  bizarre  qu'il  intitula  YAnntomie  de  Vhomme. 
Il  y  donnait,  pour  la  doctrine  de  S.  Augustin  et  de  l'Eglise  ca- 
tholique, non-seulement  que  Dieu  n'a  pu  créer  l'homme  sujet 
aux  misères  que  nous  éprouvons,  et  sans  la  justice  originelle; 
mais  que  tout  ce  qui  est  volontaire  est  libre.  Il  osa  encore  dédier 
son  ouvrage  au  cardinal  Barberin ,  neveu  du  pape,  dont  il  con- 
naissait toute  l'aversion  pour  ces  erreurs.  Le  public  fut  en  même 
temps  inondé  d'une  foule  d'ouvrages  qui  appuyaient  celui-ci,  et 
qui  en  supposaient  la  doctrine  adoptée  par  quantité  d'ecclésiasti- 
ques, et  surtout  par  une  infinité  de  religieux.  Cependant  les  écri- 
vains catholiques,  obéissant  à  la  défense  d'agiter  ces  questions, 
demeuraient  dans  le  silence  et  l'inaction. 

Le  pape,  informé  de  ces  nouveaux  désordres,  adressa  un  bref  à 
l'université ,  pour  lui  faire  sentir  le  scandale  qu'avait  causé  sa  dés- 
obéissance au  décret  du  Saint-Office.  Elle  répondit  avec  assurance 
qu'elle  n'avait  mis  aucun  obstacle  à  la  publication  du  décret; 
qu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d'y  obéir,  pourvu  que  les 
évêques  et  les  conseils  de  l'état  y  consentissent;  niant  qu'elle  eût 
sollicité  la  puissance  politique  de  s'y  opposer.  Ce  mensonge 
parut  si  odieux  à  la  faculté  de  droit,  qu'elle  refusa  invincible- 
nent  de  signer  la  réponse.  Elle  écrivit  séparément  au  saint  Père, 
et  protesta  qu'elle  n'avait  aucune  part  à  la  lettre  de  l'université, 
où  l'on  n'avait  pas  rougi  de  se  disculper  par  la  fausseté  la  plus 
palpable*.  Quelque  usage  que  le  pontife  pût  faire  de  cet  aveu, 
quelques  efforts  qu'il  tentât,  tant  par  lui  même  ou  ses  lettres,  qae 
par  son  internonce,  il  ne  put  fléchir  ni  l'université,  ni  les  conseils 
prévenus,  ni  les  prélats  dominés  par  l'archevêque  de  Malines  et 
l'évêque  de  Gand.  Cessant  donc  de  poursuivre  en  vain  l'acceptation 
d'un  simple  décret,  il  résolut  de  prononcer,  par  une  bulle  en  forme, 

«un  jugement  solennel  et  décisif.  On  remit  aux  examinateurs 
du  Saint-Office  le  livre  de  Jansénius,  avec  les  écrits  composés  tant 
pour  l'accuser  que  pour  le  défendre,  afin  de  tout  examiner  avec 
la  plus  grande  maturité  et  la  plus  sérieuse  attention.  Sur  le  rapport 
desconsulteurs,  ainsi  que  d'après  son  propre  examen,  le  pontite 

•  S|iecimen  doetrina  Lovan.  p.  80. 
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jugea  VAu^istin  condamnable,  non-seulement  parce  qu'il  trai- 
tait (les  matières  de  la  grâce,  contre  les  défenses  pontificales,  mais 
parce  qu'il  renouvelait,  presque  à  chaque  page,  les  erreurs  déjà 
condamnées  dans  les  écrits  de  Baïus. 

L'historien  des  Jansénistes  ne  laisse  pas  que  d'avancer  qu'Ur- 
bain Vill  ne  trouva  aucune  erreur  dans  le  livre  de  Jansénius,- 
qu'il  fut  d'avis  que,  pour  étouffer  les  troubles,  il  suffisait  de  con- 
firmer les  bulles  portées  contre  les  propositions  de  Baïus;  mais 
que  le  rédacteur  de  la  bulle,  François  Albizzi,  alors  assesseur  du 
Saint-Office  et  depuis  cardinal,  y  inséra  de  son  chef,  et  contre  l'in- 
tention du  pape,  le  nom  de  Jansénius.  Assertion  extravagante, 
puisqu'elle  suppose  qu'Urbain  VIII,  pontife  également  exact  et 
savant,  n'aurait  vu  dans  cette  bulle  ni  le  nom  de  Jansénius,  qui 
s'y  trouve  au  moins  six  fois,  ni  le  reproche  qu'on  y  fait  à  cet  évè- 
que  de  soutenir,  dans  son  Augustin,  au  grand  scandale  des  pa- 
tholiques,  et  au  mépris  de  l'autorité  du  saint  Siège,  plusieurs 
propositions  déjà  condamnées  par  ce  tribunal.  C'est-à-dire,  ou 
qu'Urbain  VIII  n'aurait  pas  lu  sa  bulle,  ou  qu'il  n'aurait  pas  eu  le 
courage  de  la  réformer.  D'ailleurs,  comment  accorder  ce  para- 
doxe, et  avec  les  brefs  que  le  même  pape  écrivit  l'année  suivante 
au  gouverneur,  aux  évêques,  aux  universités  de  Flandre,  nom- 
mant Jansénius  dans  toutes  ces  pièces;  et  avec  la  confirmation 
qu'il  ordonna  de  cette  bulle,  après  que  les  députés  de  Louvain  lui 
eurent  fait  des  remontrances  à  ce  sujet;  et  avec  l'ardeur  qu'il  avait 
montrée  pour  l'exécution  du  décret  qui  interdisait  la  lecture  du 
livre  de  Jansénius?  Comment,  sans  nommer  ni  Jansénius  ni  son 
livre,  ce  pape  aurait-il  prétendu  apaiser  les  nouveaux  troubles  de 
la  Flandre  excités  par  ce  livre  seul?  En  un  mot,  cet  ouvrage  re- 
nouvelait-il ou  ne  renouvelait-il  pas  les  erreurs  de  Baïus?  Voilà 
sur  quoi  il  s'agissait  de  prononcer,  pour  couper  cours  aux  disputes  : 
il  fallait  donc  juger  cet  ouvrage,  et  non  pas  ceux  de  BaïJ^s,  qui 
n'étaient  plus  en  question. 

Le  vigilant  et  laborieux  Urbain  VIII,  après  avoir  lu  avec  la  plus 
grande  attention,  non  pas  seulement  la  bulle  projetée,  mais  tout 
l'ouvrage  de  Jansénius,  fit  expédier  cette  bulle,  nommée  de  ses 
premiers  mots  In  eminenti,  le  6  de  mars  1642.  On  la  data  néan- 
moins de  l'année  précédente,  suivant  l'usage  romain,  qui  commen- 
çait l'année  au  jour  de  l'incarnation  du  Verbe,  c'est-à-dire  à  la  fête 
de  l'Annonciation,  aS  de  mars.  Cette  observation,  bien  minu- 
tieuse en  apparence,  mérite  attention  comme  on  le  reconnaîtra 
bientôt.  Déjà  les  sectaires  avaient  incidente  jusque  sur  le  frontis- 
pice des  bulles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII,  où  se  trouvent  ces 
mots  :  ad  fiLturam  rei  memoriam;  d'où  ils  prétendaient  conclure 
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que  ces  censures  du  baïanisme  ne  devaient  avoir  Heu  que  pour  un 
temps.  C'est  pourquoi  Urbain  VIII  mit  à  la  tête  de  sa  constitution, 
ad  perpétuant  rei  memoriam  ;  et  dans  le  texte ,  perpétua  conjirma- 
mus  et  approbamus;  déclarant  par  là ,  sans  nulle  ombre  d'ambi- 
guïté, qu'il  approuvait  et  confirmait  à  perpétuité  les  bulles  de  ses 
prédécesseurs  contre  la  doctrine  de  Baïus.  La  bulle  d'Urbain  VIII 
commence  donc,  après  quelques  mots  de  préambule,  par  confirmer 
à  jamais  celles  de  Pie  et  de  Grégoire.  Le  pape  rappelle  ensuite  la  dé- 
fense faite  par  Paul  V  de  rien  iinprim^r  sans  la  permission  formelle 
du  saint  Siège,  touchant  les  matières  agitées  autrefois  dans  les  con- 
grégations de  AuxiUis  ;  ainsi  que  le  décret  par  lequel  il  avait  con- 
firmé lui-même  celui  de  Paul ,  afin  d'étouffer  absolument  tous  ces 
germes  de  désordre  et  de  scandale.  De  là,  il  tire  un  premier  moyen 
de  condamnation  contre  l' Augustin ,  imprimé  sans  permission  pai 
les  exécuteurs  testamentaires  de  son  auteur;  et  il  range  en  même 
temps  au  nombre  des  livres  défendus  différens  ouvrages  catholi- 
ques imprimés  de  même  sans  permission,  en  particulier  quelques 
thèses  soutenues  chez  les  Jésuites ,  pour  combattre  la  doctrine  de 
l'Augustin ,  et  depuis  imprimées  à  Anvers.  Mais  sans  laisser  au 
•même  niveau  l'erreur  et  la  vérité  :  «  Gomme  dans  la  suite,  reprend 
le  pontife,  en  lisant  soigneusement  et  à  loisir  le  livre  susdit,  inti- 
tulé Augustinus ^  on  a  reconnu  qu'il  contient,  d'une  manière  évi- 
dente, plusieurs  des  propositions  déjà  condamnées  par  nos  prédé- 
cesseurs, et  qu'il  les  soutient,  au  grand  scandale  des  catholiques, 
sans  aucun  respect  pour  l'autorité  du  saint  Siège ,  contre  les  sus- 
dites défenses  et  condamnations:  nous,  dans  le  dessein  d'apporter 
tin  remède  convenable  à  ce  mal  qui  scandalise  toute  la  société 
chrétienne,  et  qui  tend  à  la  ruine  de  la  foi  catholique,  de  notre 
propre  mouvement,  de  notre  science  certaine,  et  de  la  plénitude 
de  la  puissance  apostolique,  nous  confirmons  et  approuvons,  en 
tout  et  pour  toujours,  par  la  présente  constitution  qui  aura  force 
à  perpétuité,  les  susdites  constitutions  des  papes  Pie  et  Grégoir'  , 
nos  prédécesseurs.  Et  de  la  même  autorité,  nous  défendons  abso- 
lument par  les  présentes,  et  voulons  qu'on  tienne  pour  défendu 
le  livre  intitulé  Augustinus ,  comme  contenant  et  renouvelant, 
ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  les  articles,  les  opinions  et  les 

jj  sentimens  réprouvés  et  condamnés  par  les  constitutions  susdites  ; 

^*  et  tout  ensemble  nous  condamnons  les  ouvrages  mentionnés  à  la 
fin  de  ces  présentes  lettres.  De  plus  nous  ordonnons,  sous  toutes 
les  peines  et  les  censures  contenues  dans  la  constitution  de  Pie 
notre  prédécesseur,  dont  aucune  autre  personne  que  le  souverain 
pontife  ne  pourra  absoudre  les  contrevenans,  sinon  à  l'article  de 
la  mort,  qu'aucun  des  fidèles  de  quelque  condition  et  qualité  qu'il 
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soit,  même  ceux  qui  (.loivent  être  spécifiés  plus  particulièrement, 
ose  parler,  éciire,  disputer,  touchant  les  articles  condamnés  et  con- 
tenus dans  le  susdit  livre,  ni  touchant  les  autres  articles,  opinions, 
hbelles,  discours,  épîtres,  écrits  et  thèses  marqués  ci-dessous,  et 
ne  présume  de  garder  ou  de  lire,  soit  ce  livre,  soit  ces  autres  ou- 
vrages. »  Il  s'agit  ici  de  quatre  livres  composés  en  faveur  de  Jansé- 
nius.  Ainsi,  toute  cette  clause,  suivant  l'explication  du  cardinal  de 
Lugo,  autorisé  à  cet  effet  par  le  saint  Siège,  n'est  qu'une  défense 
d'écrire  ou  de  parler  en  faveur  de  la  doctrine  réprouvée,  «  Que 
personne,  conclut  enfin  le  pontife,  n'entreprenne  d'enfreindre 
cette  constitution;  et  si  quelqu'un  ose  l'attenter,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignation  du  Tout-Puissant,  etc.  >• 

Il  est  temps  enfin  de  donner  une  idée  juste  de  cet  ouvrage  fa- 
meux, et  de  faire  voir  tout  à  la  fois,  que  la  qualification  de  semi- 
calviniste,  attribuée  aux  partisans  du  faux  Augustin,  n'est  rien 
moins  qu'une  injurieuse  hyperbole.  C'est  le  but  de  l'analyse  que 
nous  allons  présenter,  et  que  nous  avons  cru  devoir  placer  à  la 
fin  de  ce  livre,  où  elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  couper  le  fil  de  lu 
narration;  de  sorte  que  le  lecteur  pourra  la  parcourir  ou  l'omettre 
suivant  le  degré  d'intérêt  qu'il  attache  à  cette  question. 

Le  titre  aussi  court  que  fastueux  du  livre  de  Jansénius,  est  sim-       1 
plement  Augustinusj  il  fut  le  fruit  de  la  réflexion  qui  fit  substituer       ' 
le  nom  du  plus  imposant  des  saints  docteurs  au  nom  flétri  de 
Baïus.  La  division  de  l'ouvrage,  combiné  dans  son  ensemble  avec 
beaucoup  de  méthode,  n'est  pas  moins  favorable  que  son  titre       1 
aux  vues  de  l'auteur,  il  comprend  trois  tomes  ou  parties  dans  le 
même  volume.   La   première  partie,  intitulée  de  C Hérésie  péla- 
gienne^  contient  huit  livres ,  dont  le  premier,  en  forme  de  préam- 
bule, est  une  histoire  générale  de  cette  hérésie.  Les  livres  suivans 
roulent  sur  différentes  erreurs,  tant  réelles  que  supposées,  des 
Pélagiens  et  des  Semi-Pélagiens,  et  sur  les  différentes  nuances  de    É 
leur  doctrine,  variée  selon  les  temps  et  les  conjonctures.  a 

La  seconde  partie,  en  huit  livres  également,  traite  de  l'intégrité   "' 
de  la  nature  humaine,  de  sa  maladie  et  de  sa  guérison,  contre  les 
Pélagiens  et  les  dogmatiseurs  de  Marseille.  Le  premier  de  ces  livres    » 
traite  des  bornes  de  la  raison  humaine  dans  les  choses  théologi-    ■ 
ques,  et  de  l'autorité  de  S.  Augustin  dans  les  matières  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination;  le  second,  de  la  grâce  des  anges  et  du 
premier  homme,  ou  de  l'état  d'innocence  ;  les  trois  suivans,  des 
peines  du  péché  originel,  et  des  forces  du  libre  arbitre  depuis  le  ^^ 
péché.  Les  trois  derniers  combattent  la  possibilité  de  l'état  de     » 
pure  nature ,  tant  pour  ce  qui  regarde  l'âme  que  pour  ce  qui  est 
des  misères  corporelles. 
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Dans  le  troisième  tome  enfin,  ou  dans  la  troisième  partie  de 
tout  l'ouvrage,  on  explique  en  dix  livres  la  grâce  du  Rédempteui , 
Le  i^*^  ne  comprend  que  des  observations  générales;  le  2* 
traite  de  la  vraie  grâce  de  volonté  relativement  à  l'action;  le  3% 
de  la  grâce  suffisante;  le  4^5  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  quant  à 
son  essence  et  à  ses  espèces;  le  5**,  des  effets  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ;  le  6^  et  le  7*,  du  libre  arbitre;  le  8*,  de  l'accord  de  la  grâce 
avec  le  libre  arbitre;  le  9^,  de  la  prédestination  des  hommes  et  des 
anges;  le  10*^,  de  leur  réprobation. 

Jansénius  finit  son  ouvrage  par  un  parallèle  en  cinq  livres  des 
erreurs  des  Marseillais  et  de  certains  docteurs  modernes;  mais  il 
saute  aux  yeux,  malgré  cette  apparente  restriction  à  quelques  mo- 
dernes, qu'on  en  veut  au  torrent  des  docteurs  catholiques  des  qua- 
tre ou  cinq  derniers  siècles  qui  avaient  précédé  l'évêque  d'Ypres. 

Nous  avons  exposé  le  plan  et  les  divisions  de  l'ouvrage,  l'ordre 
et  la  disposition  des  matières,  afin  d'épargner  de  longues  recher- 
ches à  ceux  qui  voudront  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  nous  allons  réduire  tout  l'Augustin  d'Ypres  à 
quelques  points  de  doctrine.  C'est  en  effet  le  résultat  des  observa- 
tions de  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  profond  tout  ensemble, 
que,  si  l'on  mettait  X Augustiniis  à  la  presse,  on  n'en  exprimerait 
que  les  cinq  propositions  condamnées  dans  le  sens  de  son  auteur. 
Or,  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  mieux  analyser  cet  ouvrage, 
qu'en  y  faisant  remarquer  d'une  manière  sensible  ces  propositions 
telles  qu'elles  ont  été  dénoncées  et  condamnées  ensuite  par  l'E- 
glise :  toutes  s'y  trouvent,  ou  en  termes  exprès,  ou  en  termes 
équivalens  sous  tous  les  aspects,  ou  en  termes  plus  durs  encore  et 
plus  scandaleux. 

Que  la  première  s'y  trouve  en  termes  exprès ,  c'est  ce  que  ne 
nie  pas  la  secte,  parce  qu'il  ne  faudrait  que  savoir  lire  pour  la 
confondre.  Mais  comme  elle  ne  prétend  pas  moins  se  dérober  aux 
foudres  de  l'Eglise,  au  moyen  des  sens  divers  qu'elle  feint  d'atta- 
cher à  cette  proposition,  nous  rapporterons  quelques-uns  des  pas- 
sages où  celle-ci  se  rencontre,  afin  d'ôter  encore  ce  misérable  sub- 
terfuge aux  Jansénistes.  «Il  n'est  rien  de  plus  certain  ni  de  mieux 
établi  dans  la  doctrine  de  S.  Augustin ,  dit  expressément  Jansé- 
nius ',  qui  donne  la  prétendue  doctrine  de  ce  Père  pour  la  foi  de 
l'Eglise ,  sinon  qu'il  est  des  préceptes  dont  l'observation  est  impos- 
sible, non-seulement  aux  infidèles  et  aux  endurcis,  mais  encore 
aux  fidèles  et  aux  justes  qui  veulent  les  observer,  et  qui  font  pour 
cela  tous  les  efforts  qui  sont  actuellement  en  leur  pouvoir;  et  il 

•  De  Gratia  Christi,  1.  Il,  c.  13,  edit.  Paris,  an.  1641,  p.  138,  139  et  140. 
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est  également  certain  qu'ils  manquent  de  la  grâce  qui  leur  rende 
cette  observation  possible.  Ce  qui  est  évident,  poursuit-il,  par 
l'exemple  de  S.  Pierre  et  de  beaucoup  d'autres ,  qui  éprouvent 
des  tentations  auxquelles  ils  ne  peuvent  résister.  »  Ainsi  on  met 
S.  Augustin  et  la  foi  catholique  en  opposition  formelle  avec 
S.  Paul ,  qui  enseigne  si  clairement  que  Dieu  ne  permet  pas  que 
nous  soyons  tentés  au-delà  de  nos  forces.  Cette  impossibilité,  selon 
son  auteur,  provient  de  ce  que  les  forces  de  la  volonté  sont  affai- 
blies par  la  concupiscence ,  qui  l'éloigné  du  bien ,  la  tire  en  sens 
contraire ,  et  en  distrait  les  forces  par  cette  espèce  de  lutte;  d'où  il 
arrive  que  l'homme  ne  veut  pas  absolument ,  ne  veut  pas  pleine- 
ment, ne  veut  pas  de  toute  l'étendue  de  sa  volonté.  Or,  par  une 
volonté  pareille ,  incapable  d'en  vaincre  une  autre  qui  s'est  forti- 
fiée de  longue  main ,  l'homme  ne  saurait  vouloir  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  agir  :  il  le  pourra  bien ,  quand  il  en  aura  une  'vo- 
lonté pleine  et  ferme,  mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se  la 
donner,  cela  n'appartient  qu'à  la  grâce  de  Dieu.  «  C'est  pourquoi 
nous  l'implorons  assidûment,  continue  Jansénius;  et  ces  prières 
sont  une  confession  bien  claire,  que  nous  manquons  d'une  grâce 
qui  suffise  pour  observer  les  préceptes.  »  Quant  à  cette  possibilité 
de  les  observer  qu'on  obtient  parla  prière,  Jansénius  ne  permet 
pas  même  de  douter  que  quantité  de  fidèles  et  de  justes  n'en 
soient  dépourvus.  La  raison  qu'il  en  donne,  n'est  pas  seulement 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  recours  à  ce  moyen  de  salut, 
mais  qu'entre  ceux  mêmes  qui  demandent  à  Dieu  la  force  néces- 
saire pour  obéir  à  la  loi,  et  surmonter  la  concupiscence,  tous 
n  obtiennent  pas  ce  qu'ils  demandent.  «Dieu,  dit-il,  leur  retire 
assez  souvent  son  secours,  afin  qu'en  péchant,  ils  sentent  mieux 
leur  propre  faiblesse;  et  cependant  il  les  laisse  assez  long-temps 
tomber  et  se  relever  tour-à-tour.  Car  c'est  une  grande  bévue  que 
d  imaginer,  poursuit-il,  que  l'homme  ait  toujours  la  grâce,  à  l'effet 
de  prier,  et  de  prier  avec  assez  d'ardeur  pour  obtenir  ce  qu'il  de- 
mande. Comme  donc,  conclut-il,  un  très-grand  nombre  de  fidèles, 
même  justes,  ou  ne  demandent  point  la  grâce  qui  donne  un  pouvoir 
suffisant  pour  observer  les  préceptes,  ou  ne  la  demandent  pas 
comme  il  est  nécessaire  pour  l'obtenir,  et  que  Dieu  ne  donne  point 
à  tous  la  grâce,  soit  de  prier  avec  ferveur,  soit  de  prier  d'aucune 
manière,  il  est  évident  que  beaucoup  de  fidèles  manquent  de  cette 
grâce  suffisante,  et  par  conséquent  de  ce  pouvoir  habituel  que 
leur  supposent  quelques  docteurs  pour  l'observation  des  précep-' 
tes.  » 

Il  suffirait  d'avoir  montré,  dans  l'ouvrage  de  Jansénius,  cette 
première  des  cinq  propositions,   si  manifestement  condamnable 
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dans  le  sens  que  les  paroles  présentent  naturellement  à  l'esprit , 
pour  conclure  que  les  quatre  autres  y  sont  contenues  de  la  même 
manière;  puisqu'on  n'en  peut  soutenir  une  seule,  sans  les  soutenir 
toutes,  et  que  les  plus  zélés  partisans  de  Jansénius  déclarent  for- 
mellement qu'elles  ont  une  liaison  essentielle  et  réciproque  entre 
elles  ,  aussi  bien  qu'avec  le  principe  qui,  sans  exception  aucune  , 
leur  sert  de  fondement  ',  Quel  est  donc  ce  principe  fondamental? 
C'est  que ,  dans  l'état  de  la  nature  dégradée  par  le  péché  du  pre- 
mier homme  ,  il  n'est  point  d'autr*  grâce  intérieure  et  actuelle 
que  la  grâce  efficace  de  sa  nature,  laquelle  fait  consentir  à  l'inspi- 
ration du  bien  ,  ou  résister  à  la  tentation  du  mal ,  d'une  manière  si 
absolue ,  qu'on  peut  dire  de  chaque  homme ,  par  une  conséquence 
infaillible  et  nécessaire  :  Il  a  eu  la  grâce,  donc  il  a  fait  le  bien;  il 
n'a  pas  fait  le  bien ,  donc  il  n'a  pas  eu  la  grâce.  Arnaud  lui-même 
reconnaît  et  fait  remarquer  la  liaison  nécessaire  des  cinq  proposi- 
tions avec  ce  principe  ^.  Sur  la  première ,  par  exemple  ,  «  il  s'ensuit, 
dit-il ,  plus  clair  que  le  jour,  que  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  est 
toujours  efficace ,  tous  les  justes  n'ont  pas  toujours  la  grâce  néces- 
saire pour  accomplir  les  préceptes,  puisque,  si  cela  était,  ils  les 
accompliraient  infailliblement.  »  Faisons  voir  maintenant  la  con- 
nexion nécessaire  de  chacune  des  cinq  propositions  avec  leur  fécond 
et  funeste  principe.  Rien  n'est  plus  démonstratif,  ou  du  moins  plus 
satisfaisant,  que  l'énumération  dans  ce  genre  de  preuves.  De  ce 
qu'il  n'est  point  de  grâce  intérieure  actuelle ,  qui  ne  soit  essen- 
tiellement efficace,  ou  suivie  nécessairement  de  son  effet,  il  résulte 
évidemment,  i^  Que  dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  on 
ne  manque  jamais  de  consentir,  ou  qu'on  ne  résiste  jamais  à  la 
grâce  intérieure;  c'est  la  seconde  o'es  cinq  propositions  :  2'^  Que  la 
volonté  de  l'homme  n'a  pas  même  le  pouvoir  d'y  résister;  c'est  la 
quatrième  :  3"  Que  quiconque,  soit  juste,  soit  pécheur,  viole  un 
précepte,  manque  alors  de  la  grâce  qui  lui  en  rende  l'observation 
possible;  puisq\ie  ,  la  grâce  étant  toujours  suivie  de  son  effet,  s'il 
avait  la  grâce  d'observer  le  précepte  ,  il  l'observerait  ;  c'est  la  pre- 
mière :  4"  Que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  le  salut  des  prédes- 
tinés; ce  qui  forme  la  cinquième.  11  est  évident  qu'il  n'est  mort  que 
pour  le  salut  de  ceux  à  qui  sa  mort  a  procuré  la  grâce  nécessaire 
pour  pouvoir  se  sauver.  Or,  suivant  le  principe  janséniste,  cette 
grâce  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  se  sauvent  en  effet ,  c'est-à-dire 
aux  seuls  prédestinés.  Car,  si  cette  grâce  est  toujours  efficace,  ou 
n'est  jamais  privée  de  son  effet,  tous  ceux  à  qui  elle  est  donnée  se 
sauvent  infailliblement.  Ainsi ,  nu'  réprouvé  ne  l'a  reçue,   parmi 

'  Apolog.  des  SS.  PP.  Fréf.  d.  (7.  —  -  Arolcc-  pour  Jansénius,  1.  !  1 1,  p.  9. 
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les  chrétiens  mêmes.  5'*  Il  s'ensuit  enfin,  ce  qui  forme  la  troisième 
proposition ,  qu'aucune  nécessité ,  hors  celle  de  contrainte  et  de 
violence,  n'empêche  nos  actions  d'être  méritoires  ni  déméritoires. 
Car,  d'un  côté,  selon  l'inépuisable  principe,  on  consent  toujours 
nécessairement  à  la  grâce  efficace,  puisqu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de 
la  priver  de  son  effet;  et  d'un  autre  côté,  toutes  les  fois  qu'on  n'a  Ijif 
pas  cette  grâce  ,  c'est-à-dire  autant  de  fois  qu'on  pèche,  on  le  fail 
nécessairement,  parce  qu'alors  il  est  impossible  de  ne  pas  pécher. 

Reprenons  à  présent  la  suite  des  cinq  propositions,  pour  éta- 
blir qu'elles  se  trouvent  toutes  dans  l'ouvrage  de  Jansénius,  sinon 
aussi  grammaticalement  qu'y  est  la  première,  au  moins  d'une  ma- 
nière aussi  énergique. 

Dans  Vètat  de  la  nature  corrompue  ,  on  ne  résiste  jamais  à  la 
grâce  intérieure  :  voilà  les  termes  de  la  seconde  proposition  ;  et 
voici  comment  Jansénius  exprime  la  même  chose  '  :  «  Il  n'est  'ab- 
solument aucune  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ,  qui  n'ait  son 
effet  ;  on  ne  peut  dire  sans  absurdité,  que  la  grâce  manque  d'avoir 
son  effet;  S.  Augustin  n'a  point  enseigné  d'autre  grâce,  que  celle 
qui,  dès  là  qu'elle  est  donnée  à  l'homme,  lui  donne  en  même  temps 
son  effet.  »  Mais  à  quoi  bon  entasser  les  textes  ,  puisque  le  chapi- 
tre où  l'on  se  flatte  de  mieux  établir  cette  étrange  doctrine  est  in- 
titulé *  :  Comment  aucune  grâce  de  Jésus-Christ  ne  mangue  de  son 
effet?  Mais  l'effet  de  la  grâce  est  le  consentement  de  la  volonté,  le 
consentement  de  la  volonté  est  sa  non-résistance,  si  l'on  peut  au 
besoin  s'exprimer  ainsi  :  il  est  donc  évident  que,  si  la  grâce  a  tou- 
jours son  effet,  la  volonté  consent  toujours  à  la  grâce,  et  ce  qui  est 
la  même  chose,  qu^on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  Sans 
le  secours  d'aucun  raisonnement,  voici  quelque  chose  de  plus 
pressant  encore,  ou  de  plus  précis  :  «  S.  Augustin,  dit  Jansé- 
nius" en  adoptant  le  sentiment  qu'il  impute  à  ce  Père,  S.  Au- 
gustin établit  tellement  l'empire  de  la  grâce  sur  le  pouvoir  de  la 
volonté,  qu'il  dit  souvent  que  l'homme  ne  peut  résister  à  l'opéra- 
tion divine  qui  se  fait  par  la  grâce,  hominem  operanti  Deo  per  gra- 
tiam,  non  posse  resistere.  »  S'il  y  a  quelque  différence  entre  cette 
assertion  et  la  seconde  proposition  condamnée,  c'est  qu'elle  est 
plus  dure  et  plus  condamnable  ,  puisqu'elle  porte,  non-seulement 
qu'on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce ,  mais  encore  qu'on  n'y  peut  ré- 
sister. 

Poursuivons,  pour  donner  au  lecteur  la  satisfaction  de  voir,  par 
lui-même,  que  le  grand  principe  des  Jansénistes ,  savoir  qu'il  n'y  a  ' 

'  De  Gratiâ  Cliristi,  1.  1 1,  c.  25,  p.  83,  84,  85.  —  *  Ibid.  c.  11.  —  *  Ibid.  c.  24, 
p.  82,  coi.  2,  B. 
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point  d'autre  grâce  actuelle  que  la  grâce  efficace,  est  véritable- 
ment l'ouvrage  de  Jansénius.  La  grâce  a  toujours  son  effet  ;  on  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce;  il  n'y  a  point  de  grâce  suffisante  :  ces 
trois  propositions  signifient  une  seule  et  même  chose,  de  l'aveu 
des  Jansénistes  et  de  tous  les  partis.  On  ne  peut  donc  soutenir  qu'il 
n'y  a  point  de  grâce  purement  suffisante,  sans  soutenir  en 
même  temps  que  toute  grâce  est  efficace,  et  qu'on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce.  Or  le  troisième  livre  de  Jansénius,  de  Grotiâ 
Christi  SaLvatoris ,  intitulé  de  Gratia  siiffîciente ,  n'est  employé 
qu'à  combattre  cette  grâce  suffisante.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
suffit  de  parcourir  la  table  des  chapitres.  En  voici  quelques  articles: 
Ghap.  1".  On  fait  voir  que,  depuis  la  chute  de  l'homme,  il  ne  lui 
est  donné  aucun  secours  suffisant ,  qui  ne  soit  en  même  temps 
efficace.  —  II.  Le  secours  purement  suffisant,  c'est-à-dire  la  grâce 
suffisante ,  inutile  pour  la  réparation  de  l'homme  tombé,  et  même 
pernicieuse.  (  Aussi  les  prétendus  Augustiniens,  empruntant 
le  style  de  Luther  et  ses  blasphèmes  bouffons ,  disaient-ils  en 
forme  de  litanies  :  De  la  grâce  suffisante  ,  délwrez-n'ous,  Seigneur.) 
—  III.  Combien  la  grâce  suffisante  est  monstrueuse,  dans  les  expli- 
cations qu'en  donnent  les  théologiens  les  plus  modernes!  (il  ne 
faut  point  oublier  que  Jansénius  ,  d'après  son  ami  du  Verger,  en- 
tend par  ces  modernes,  si  restreints  en  apparence,  tous  les  théo- 
logiens catholiques  depuis  cinq  cents  ans.)  — IV.  Par  la  nature  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  on  montre  que  personne  ne  reçoit  de 
grâce  suffisante,  prise  au  sens  des  modernes. — V.La  loi  fut  imposée 
aux  Juifs,  et  beaucoup  de  préceptes  sont  imposés  aux  chrétiens, 
suns  aucune  grâce  suffisante  ,  ou  aidante.  Les  autres  titres  annon- 
cent, au  sujet  des  infidèles,  des  Juifs  principalement,  une  doctrine 
qui  ne  peut  inspirer  que  le  désespoir  et  le  blasphème;  par  exem- 
ple, que  les  hommes  sous  la  loi  n'avaient  de  grâce  suffisante  pour 
observer  aucun  de  ses  préceptes;  que  l'état  du  Vieux-Testament 
ne  comportait  pas  une  grâce  suffisante  ,  mais  plutôt  une  grâce  em- 
pêchante; que  ce  n'était  pas  un  état  de  justice  et  de  salut,  mais 
de  péché  et  de  mort;  que  les  infidèles  enfin  manquent,  pour  le 
salut,  de  la  grâce  suffisante,  tant  éloignée  que  prochaine  ,  et  de 
tout  ce  qui  peut  en  être  le  principe. 

La  troisième  des  propositions  condamnées  est  énoncée  comme 
il  suit  :  Pour  mériter  et  démériter  dans  Vétat  de  la  nature  cor- 
rompue ^  on  na  pas  besoin  d'une  liberté  exempte  de  la  nécessité 
d'agir^  mais  il  suffit  d^une  liberté  exempte  de  la  contrainte. 
«  S.  Augustin  nous  enseigne ,  dit  Jansénius  ' ,  que  la  nécessité ,  qui 

•  De  Gratiâ  Cliristi,  1.  4,  c.  6,  p.  266,  roi.  1. 
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n'est  rien  autre  chose  à  l'égard  de  la  volonté  qu'une  certaine 
force,  ou  violence,  ou  coaction,  laquelle  opère  ce  qu'elle  peut, 
malgré  la  volonté  même  ;  que  cette  nécessité  seule  répugne  essen- 
tiellement à  la  liberté  et  la  renverse  de  fond  en  comble,  et  non 
pas  la  nécessité  qui  est  en  même  temps  volontaire,  c'est-à-dire  par 
laquelle  il  est  simplement  nécessaire  que  quelque  chose  se  fasse, 
sans  répugnance  de  la  part  de  la  volonté  qui  au  contraire  veut  la 
chose  d'une  manière  immuable  :  quâ  sinipliciter  necesse  est  aU~ 
^uiâfieri,  non  rapugnaate ,  sed  inunutabititer  atolente  'voluntate.  » 
Tout  le  venin  de  la  proposition  condamnée,  savoir  l'alliage  de  la 
liberté  avec  une  vraie  nécessité  d'agir,  car  il  n'est  question  de 
rien  autre  chose,  n'est-il  pas  renfermé  clairement  dans  ce  qu'on 
vient  de  lire,  avec  quelque  chose  de  plus  dur  encore?  «  Cette  doc- 
trine, ajoute  l'auteur,  paraîtra  surprenante  aux  scolastiques, 
qu'il  interpelle  enfin  généralement,  sans  se  borner  à  certains  mo- 
dernes; et  cependant,  reprend-il,  elle  est  indubitable  dans  les 
principes  de  S.  Augustin.  »  Voilà  donc  l'enseignement  dogma- 
tique de  S.  Augustin,  et  l'ancienne  foi  de  l'Eglise,  mis  en  opposi- 
tion avec  l'enseignement  commun  et  la  croyance  catholique  des 
quatre  ou  cinq  derniers  siècles  antérieurs  à  Jansénius. 

Suivons  plus  loin  cet  étrange  interprèle.  «  11  est  aisé,  dit-il  ', 
de  prouver  jusqu'à  la  démonstration,  par  S.  Augustin,  que  la  seule 
nécessité  coactive  détruit  la  liberté,  et  non  pas  la  simple  néces- 
sité, par  laquelle,  sans  coaction,  l'acte  de  la  volonté  est  sim- 
plement nécessaire.  Je  ne  sais  (c'est  toujours  Jansénius  qui  parle), 
je  ne  sais  si  l'on  peut  rien  dire  de  plus  clair  et  de  plus  pres- 
sant, que  ce  qui  établit  la  liberté  de  chacun  de  ces  actes,  sans  ex- 
cepter celui  qu'il  est  nécessaire  que  nous  produisions.  Car  on  ne 
saurait  nier  que  ce  ne  soit  là  le  principal  et  le  plus  puissant  exer- 
cice de  notre  volonté,  et  qu'il  ne  soit  principalement  en  sa  puis- 
sance, puisqu'il  se  fait  le  plus  absolument  quand  nous  voulons;  et 
par  conséquent  il  est  le  plus  libre.  »  Jansénius  s'associant  S.  Pros- 
per  et  S.  Fulgence,  aussi  bien  que  S.  Augustin  :  «  Selon  les  prm- 
cipes  de  ces  Pères,  dit-il,  nulle  efficacité  de  la  grâce,  nulle  néces- 
sité n'est  à  craindre  pour  les  actes  libres  de  la  volonté;  mais  là 
seule  violence,  la  seule  coaction,  et  la  nécessité  de  coaction,  qui 
produit  son  effet  malgré  nous,  tandis  que  nous  ne  voulons  pas, 
tandis  que  nous  résistons,  telle  qu'est  la  nécessité  de  la  mort. 
Pour  les  autres,  quelles  qu'elles  soient,  et  quelque  grandes  qu  elles 
soient,  je  ne  sais  d'où  Ion  peut  crainare  qu'elles  n'ôtent  la  liberté 
à  notre  volonté;  puisque,  sous  telle  ou  telle  nécessité,  tel  ou  tel 

*  De  Gratiâ  Christi,  lib,  4,  cap.  6,  p.  267. 
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vouloir  est  toujours  en  notre  puissance.  Car,  si  nous  voulons, 
ce  vouloir  a  lieuj  si  nous  ne  voulons  pas,  il  ne  l'a  point j  puis- 
qu'il serait  faux  de  dire  que  nous  voulons,  si  nous  ne  voulions 
pas.  »  On  n'ignore  pas  que  le  terme  de  puissance,  dans  la  bouche 
de  Jansénius,   ne  signifie  que  la   faculté    naturelle   de  vouloir. 

Pour  s'en  convaincre  pleinement,  qu'on  écoute  encore  ce  cor- 
rupteur de  S.  Augustin.  «  Comme  ce  Père,  dit-il  ',  ne  connaît  rien 
de  libre  que  ce  qui  est  en  notre  puissance 5  rien  en  effet  ne  peut 
être  plus  en  notre  puissance,  que  ce  qui  se  fait  dès  là  que  nous  le 
voulons,  et  conséquemment  rien  n'est  plus  libie.  D'où  nous  infé- 
rons que  toute  détermination  réfléchie  de  la  volonté ,  dès  là  qu'elle 
ne  se  fait  pas  malgré  nous,  mais  de  notre  plein  gré,  est  libre,  et 
ne  peut  point  ne  pas  l'être  :  vérité  qui  se  démontre  par  l'amour 
divin,  dont  la  vision  béatifique  est  le  principe.  Quoique  la  volonté 
des  anges  et  des  démons  soit  tenue  captive  sous  l'empire  l'une 
du  bien,  l'autre  du  mal,  ils  conservent  une  liberté  suffisante,  de 
quelque  côté. qu'ils  se  tournent  alors  ,  pour  être  censés  s'y  tourner 
librement*.  En  général,  le  libre  arbitre  est' aussi  étendu  que  la 
détermination  de  la  volonté,  parce  que  le  libre  arbitre,  et  la  dé- 
termination de  la  volonté,  selon  S.  Augustin,  sont  la  même 
chose  '.  «  Ainsi,  qu'il  y  ait  un  libre  arbitre,  et  qu'il  y  ait  dans 
l'homme  et  dans  lange  quelque  volonté  ou  ^'otà/o/^,  ce  n'est  qu'une 
même  chose  pour  Jansénius;  et  cela  parce  que  la  volonté  ou  ^'o- 
lition,  et  la  libre  volonté,  c'est-à-dire  vouloir,  ou  vouloir  libre- 
ment, sont  la  même  chose;  et  parce  qu'il  est  impossible  que  le 
vouloir  ne  soit  pas  libre. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  essiiyions  de  rapporter  tous  les 
passages  de  YAugustijius  qui  confondent  absolument  tout  ce  qui 
est  volontaire,  ou  spontané,  avec  ce  qui  est  libre.  Si  Ion  veut 
quelque  chose  de  plus,  qu'on  lise  le  sixième  chapitre  du  livre 
sixième  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  quia  pour  titre:  La  double 
nécessité,  celle  de  la  coaction,  et  la  nécessité  simple,  ou  volontaire  ; 
celle-là,  et  Jion  pas  celle-ci,  répugne  à  la  liberté.  Tout  le  chapitre 
ne  tend  qu'à  prouver  cette  seconde  assertion.  Qu'on  rapproche  à 
présent  les  divers  passages  qu'on  vient  de  lire,  ou  du  moins  leur 
résultat,  de  la  troisième  des  cinq  fameuses  propositions,  et  de  6U 
censure  :  on  verra  que  ce  que  l'Église  y  a  condamne  dans  le  seus 
de  Jansénius,  est  précisément  ce  qu'expriment  ces  passages,  savoir 
£ue  la  seule  nécessité  de  contrainte,  telle,  selon  Jansénius, que  lu 
nécessité  de  mourir,  est  incompatible  avec  la  liberté,  et  non  pas 

'  De  Statu  natur.  laps.  1.  4,  c.  24,  pag.  Yl\.—  ^  Ibid,  p.  270.  —  '  DeGrat,  Cbr. 
1.  7,  c.  10,  p.  i26.  Ibid.  1.  G,  c.  5,  p.  2, 
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toute  autre  espèce  de  nécessité,  quelle  qu'elle  soit,  et  quelque 
grande  qu'elle  soit,  dans  les  démons  même  par  rapport  au  mal, 
dans  les  anges  par  rapport  au  bien,  et  dans  les  bienheureux,  quant 
à  l'amour  divin  qu'inspire  la  vision  béatifique.  Or,  si  la  seule  né- 
cessité de  contrainte,  et  non  pas  la  nécessité  volontaire,  empêche 
la  liberté,  il  est  incontestable,  dans  les  principes  de  tous  les  par- 
tis, que  pour  mériter  et  démériter  on  n'a  pas  besoin  d'être  exempt 
de  la  nécessité  d'agir,  mais  qu'il  suffit  d'être  exempt  de  contrainte; 
puisque  tous  les  partis,  et  les  Jansénistes  plus  rigoureusement 
qu'aucun  autre,  tiennent  que,  pour  le  mérite  et  le  démérite,  il 
suffit  d'une  vraie  liberté. 

Les  Semi-Pelagiens,  porte  la  quatrième  de  ces  propositions , 
admettaient  la  nécessité  (Tune  grâce  intérieure  et  prévenante 
pour  chaque  action  en  particulier,  même  pour  le  commence- 
ment de  la  foi;  et  ils  étaient  hérétiques ,  en  ce  qu'ils  prétendaifinl 
que  cette  grâce  était  de  telle  nature^  que  la  volonté  de  V homme 
avait  le  pouvoir  d'y  résister  ou  d'y  obéir,  «  L'erreur  des  Mar- 
seillais ou  Semi-Pélagiens,  dit  Jansénius,  consiste  en  ce  qu'ils  pen- 
sent qu'il  reste  quelque  chose  de  la  liberté  primitive,  au  moyen 
de  quoi,  comme  Adam  evit  pu,  s'il  eût  voulu,  opérer  le  bien  avec 
persévérance,  ainsi  l'homme  tombé  le  pourrait  s'il  voulait;  ni  l'un 
ni  l'autre  cependant,  sans  le  secours  de  la  grâce  intérieure,  dont 
le  bon  usage ,  ou  l'abus  aurait  été  laissé  au  pouvoir  et  au  franc 
îîrbitre  d'un  chacun.  La  première  erreur  des  Semi-Pélagiens,  dit-il 
encore  ' ,  consistait  à  croire  que  le  commencement  de  la  foi ,  l'o- 
raison, les  gémissemens,  les  désirs  et  les  autres  choses  pareilles 
provenaient  de  nous,  c'est-à-dire  du  libre  arbitre,  et  néanmoins 
qu'il  était  nécessaire  d'avoir  pour  ces  actes  le  secours  de  la  grâce, 
même  actuelle,  dont  l'influence  était  laissée  à  leur  libre  arbitre  : 
or,  qu'ils  aient  enseigné  très-clairement  cette  doctrine,  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  montré  fort  au  long  plus  haut.  » 

Outre  l'endroit  de  \ Augnstinus  indiqué  ici  par  son  propre  au- 
teur, qu'on  ouvre  au  hasard  la  première  partie,  de  V Hérésie  pela 
gienne,  et  l'on  sera  convaincu,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  la  con- 
formité de  sa  doctrine  avec  celle  qui  a  été  condamnée  dans  la 
quatrième  des  cinq  propositions  *.  Si  l'on  recule  devant  cette 
fastidieuse  lecture,  qu'on  se  borne  à  lire  le  vingtième  chapitre 
du  livre  troisième  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ,  et  l'on  y  trou- 
vera plus  de  moyens  qu'il  n'en  faut  pour  se  convaincre.  L'explicar  « 
tion  qu'on  y  donne  de  ce  texte  de  S.  Paul,  Dieu  -veut  que  les. 
hommes  soient  sauvés  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 

'  De  Haeres.  Pelag.  1.  8,  c.  6,  p.  88.  —  *  De  GraHA  Christi.  I.  2,  p,  62. 
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rite  ne  tend  qu'à  soutenir  la  partie  la  plus  condamnable  et  for- 
mellement hérétique  de  la  quatrième  proposition ,  savoir  que  la 
grâce  intérieure  et  prévenante  n'est  pas  de  telle  nature  que  la 
volonté  de  l'homme  ait  le  pouvoir  d'y  résister  ou  d'y  obéir.  On  ne 
prétendra  point  sans  doute  mettre  de  différence  entre  pouvoir 
résister  ou  obéir  à  la  grâce,  et  pouvoir  y  consentir  ou  n'y  pas 
consentir  ;  c'est-à-dire ,  dans  l'opinion  même  de  Jansénius,  con- 
server, sous  l'impression  de  la  grâce,  la  liberté  d'y  donner  son 
consentement,  ou  de  le  lui  refuser,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en 
voulant  ou  en  ne  voulant  pas  suivre  celte  impression.  Or  Jansé- 
nius, dans  tout  le  chapitre  en  question,  soutient  que  l'homme  ne 
conserve  pas  la  liberté  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  l'impression 
•  de  la  grâce ,  de  ne  pas  consentir  à  la  grâce ,  de  faire  et  de  vouloir 
autre  chose  que  ce  à  quoi  l'incline  la  grâce  ;  en  conséquence,  il 
qualifie  de  sémi-pélagienne  la  proposition  suivante  de  S.  Augus- 
tin,  qu'il  feint  ne  s'y  exprimer  qu'en  forme  de  dispute  et  par 
objection  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  scuwés,  et  par- 
if  iennent  à  la  connaissance  de  la  vérité,  non  pas  cependant  de  telle 
manière  quelle  détruise  en  eux  le  libre  arbitre;  «  ce  qui  ne  signifie 
rien  autre  chose,  ajoute  Jansénius,  que  s'il  disait  :  Il  veut  que  tous 
soient  sauvés,  si  toutefois  ils  le  veulent  eux-mêmes  par  leur  libre 
arbitre.  «  Peut-on  attaquer  la  liberté  à  face  plus  découverte.*^  Il  ose 
encore  traiter  de  semi-pélagienne  celte  proposition  de  Vital  de 
Garthage  :  Dieu  fait,  autant  quil  est  en  lui,  que  nous  voulions  le 
bien,  lorsqu'il  nous  J ait  entendre  sa  voix,  qui  ne  peut  signifier 
ici  que  la  voix  de  la  grâce  :  mais  si  nous  ne  voulions  pas  y  ac- 
quiescer, nous  faisons  en  sorte  que  son  opération  ne  nous  prof  ite  en 
rien. 

La  dernière  proposition  condamnée  est  conçue  en  ces  ter- 
mes :  C'est  une  erreur  de  dire  que  Jésus- Christ  soit  mort  ou  quil 
ait  répandu  son  sang  pour  tous  les  hommes,  sans  exception.  Elle 
est  déclarée  fausse,  téméraire  et  scandaleuse,  contre  ceux  qui  se 
borneraient  à  soutenir  précisément  ce  que  signifieraient  ces  paro- 
les isolées.  Mais  comme  elles  sont  déterminées  par  le  contexte  de 
VAugustinus  à  un  sens  plus  mauvais  encore ,  la  proposition  est 
déclarée,  non-seulement  hérétique,  mais  impie  et  blasphématoire , 
si  on  l'entend  en  ce  sens,  que  Jésus- Christ  soit  mort  pour  les  seuls 
prédestinés.  Autrement,  il  eût  fallu  suivre  dans  un  labyrinthe  de 
subterfuges  ce  dogmatiseur  artificieux,  qui  semble  en  quelque  en- 
droit contredire  le  sens  littéral  de  la  proposition  condamnée. 

En  effet,  il  dit  formellement  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes;  mais  en  quel  sens.^  Voici  sa   propre  explica- 
X.   vm.  '■)■>. 
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tion  '  :  «  Cest  qu'il  est  mort  pour  toute  son  Eglise,  qui  est  répan- 
due dans  tout  l'univers,  et  conséquemment  pour  tous  les  gen- 
res d'hommes;  pour  les  rois ,  pour  les  nobles,  pour  les  simples 
citoyens  et  le  reste  ;  c'est  qu'il  est  encore  mort  pour  des  hommes 
de  toutes  les  nations ,  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  tribus, 
savoir  des  Juifs  et  des  Gentils,  dont  se  forma  l'universalité  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  c'est  qu'il  a  été  crucifié  pour  tous  ceux  à  qui  sa  mort 
a  été  fructueuse ,  lesquels  forment  une  multitude  et  une  sorte  d'u- 
niversalité même  ;  c'est  que  le  prix  de  sa  mort  est  suffisant  pour  ra- 
cheter tous  les  hommes,  et  que  l'on  pourrait  dire,  ajoute-t-il  en 
termes  exprès ,  que  Jésus-Christ  s'est  immolé  pour  les  démons  mê- 
mes, à  la  rédemption  desquels  le  prix  de  son  sang  suffit  indubita- 
blement :  Etiam  pro  dœmoîiihus  Christum.se  dédisse  redemptionem 
dici  posset,  quibus  redimendis  sine  duhio  pretium  sanguinis  ejus 
est  sufHciens.  » 

Certes  il  est  difficile  de  donner  en  apparence  plus  d'étendue  à 
la  divine  miséricorde.  Mais  que  signifient  au  fond  toutes  ces  mul- 
titudes et  ces  universalités  de  créatures,  pour  qui  Jansénius  est  si 
libéral?  Il  se  fait  lui-même  une  question  équivalente.  «  Comment, 
se  demande-t-il*,  Jésus-Christ  est-il  le  rédempteur  de  tous  les 
hommes,  comme  s'expriment  quelques-uns,  s'il  n'a  pas  obtenu  à 
tous  un  secours  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés  ?  C'est  que  Jé- 
sus-Christ, répond-il,  les  a  tous  rachetés  suffisamment,  mais  non 
pas  effectivement  :  solution,  ajoute-t-il  en  s'applaudissant,  d'où  il 
ne  suit  en  aucune  manière  qu'une  telle  rédemption  ait  procuré  a 
tous  un  secours  suffisant,  »  c'est-à-dire  (comme  il  est  clair  par  la 
teneur  même  de  l'interrogation),  des  grâces  suffisantes  pour  se 
sauver.  On  voit  ici  que  dans  son  opinon ,  aussi  bien  que  dans  la 
persuasion  des  catholiques,  c'est  la  même  chose ,  ce  sont  des  ex- 
pressions parfaitement  synonymes,  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour 
tous  les  hommes,  ou  qu'il  leur  ait  obtenu  par  sa  mort  des  grâces 
suffisantes  pour  se  sauver.  Cela  posé,  qu'on  entende  Jansénius. 
Voici  comment  il  s'explique*  :  selon  la  doctrine  des  anciens,  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  souffert,  ou  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes 
sans  exception,  nec  enim  juxta  doctrinam  ant i quorum, pro  omni* 
bus  omnino  Christus  pnssus  aut  mortuus  est.  Quelle  différence , 
même  grammaticale,  assignera-t-on  entre  cette  doctrine  avouée 
par  Jansénius,  et  la  cinquième  proposition  condamnée?  Il  est 
donc  vrai  qu'au  moins  quelque  autre  proposition  que  la  première 
des  cinq  propositions  condamnées,  se  trouve  à  la  lettre  dans  XAu- 
gustinus. 

Suivons  l'auteur,  pour  nous  assurer  encore  qu'elle  y  a  été  con- 
'DcGrat,  Chr.  1.  3,  p   1G2,  163.— -Ibid,  p.  162.  — 'Ibid.  p.  164,  col.  2,  A.etseq. 
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damnée  dans  le  sens  de  l'auteur  même.  «  Le  Sauveur,  dit-il  un  peu 
plus  bas,  le  Seigneur  par  ses  jugemens,  très-secrètement  justes 
et  très-justement  secrets,  a  résolu  dans  sa  prescience  de  donner  la 
foi ,  la  charité  et  la  persévérance  finale  dans  cette  charité,  à  un 
certain  nombre  d'hommes  que  nous  nommons  absolument  élus  et 
prédestinés;  et  à  d'autres,  la  charité  sans  la  persévérance;  à  d'au- 
tres encore,  la  fol  sans  la  charité.  Il  s'est  livré  pour  les  premiers  , 
comme  pour  ses  vraies  ouailles,  comme  pour  son  vrai  peuple, 
qui  devait  être  absolument  sauvé:  il  est  victime  de  propitiation 
pour  effacer  tous  leurs  péchés,  et  les  ensevelir  dans  un  oubli  éter- 
nel; il  est  mort,  pour  les  faire  vivre  éternellement;  il  a  prié  son 
Père,  afin  de  les  délivrer  de  tout  mal  :  et  non  pas  pour  les  autres, 
•  qui,  se  départant  de  la  foi  et  de  la  charité,  meurent  dans  le  pé- 
ché; car  il  n'est  mort  et  n'a  prié  son  Père  pour  ceux-ci,  qu'autant 
qu'ils  devaient  être  gratifiés  de  quelques  effets  passagers  de  la 
grâce.  Car,  comme  l'oblation,  la  propitiation  et  l'oraison  du  Sau- 
veur ne  peuvent  être  vaines;  il  ne  peut  se  faire  non  plus  que  ceux 
pour  qui  il  aurait  répandu  son  sang,  serait  mort  et  aurait  prié  son 
Père  afin  que  son  sang  servît  de  propitiation  pour  leurs  péchés , 
n'obtinssent  pas  l'effet  de  cette  mort,  de  cette  propitiation  et  de 
cette  prière  :  mais  ils  n'en  obtiennent  pas  d'autre  effet,  que  celui 
d'une  foi,  ou  d'une  charité,  ou  d'une  persévérance  de  quelque 
temps.  Ainsi,  et  non  pas  autrement,  Jésus-Christ  est  mort,  a  ré- 
pandu son  sang,  est  victime  de  propitiation  et  a  prié  son  Père; 
c'est-à-dire ,  afin  qu'ils  obtinssent  ces  effets  passagers  de  sa  propi- 
tiation, ou  de  sa  mort,  de  son  sang  et  de  sa  prière.  «  En  voilà  bien 
assez  pour  convaincre  les  esprits  droits. 

Voici  de  quoi  confondre  les  plus  rebelles.  «  Il  n'est  aucunement 
conforme  aux  principes  de  S.  Augustin,  dit  lAugustin  d'Ypres, 
toujours  identifié  dans  son  opinion  avec  celui  d'Hyppone,  que 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  soit  réputé  avoir  répandu  son  sang, 
s'être  livré  en  sacrifice ,  avoir  prié  son  Père  pour  le  salut  éternel 
des  infidèles  qui  meurent  dans  l'infidélité,  ou  pour  celui  des 
justes  qui  ne  persévèrent  pas.  »  Voici  qui  est  encore,  sinon  plus 
hérétique,  au  moins  plus  malsonnant  et  tout-à-foit  révoltant. 
Selon  ce  saint  docteur,  travesti  en  blasphémateur  par  son  inter- 
prète', Jésus-Christ  n'est  pas  mort  et  n'a  pas  prié  son  Père  pour 
la  délivrance  éternelle  de  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés,  non 
plus  que  pour  celle  du  diable  :  A-on  magis  Patrem  pro  œternâ  U- 
\eratione  ipsorum  [reprobatonim)  qiiam  pro  diaholi^  deprecatus 
tst.  Ce::te  affreuse  proposition   diffère-t-elle  de  ce  qu'on  a  noté 

'  De  Gratiâ  Christi;  1.  6,  p.  16G,  col.  1. 


5oO  HISTOIRE    GENERALE  [An    i64a) 

d'hérésie,  de  blasphème  et  d'impiété,  dans  la  dernière  des  cinq 
propositions?  Oui,  sans  doute,  puisqu'elle  y  est  rendue  en  des  te» 
mes  plus  réservés  et  moins  offensans  pour  les  oreilles  pieuses. 
Mais  depuis  quand  les  ménagemens  observés  à  l'égard  d'un  auteur 
scandaleux,  ou  plutôt  des  fidèles  à  qui  l'on  épargne  tout  ce  qu'il 
est  possible  du  scandale  qu'il  leur  donne,  le  mettent-ils  en  droit 
de  crier  à  la  falsification  et  à  la  calomnie  ? 

«  Si  Jésus-Christ,  continue  Jansénius,  a  demandé  quelque  chose 
à  son  Père  pour  les  réprouvés,  il  lui  a  demandé  certains  fruits  mo- 
mentanés de  sa  justice;  et,  pour  les  obtenir,  il  a  offert  et  répandu 
son  sang  :  prix  et  oblation  qui  sont  fort  restreints,  qui  servent  peu 
aux  réprouvés,  et  considérablement  aux  prédestinés;  ce  qui  fait 
que  S.  Augustin,  en  tant  d'endroits  de  ses  écrits,  a  coutume  de 
restreindre  presque  aux  seuls  élus  l'oblation  du  sang,  de  la  mort 
et  des  prières  de  Jésus-Christ.  Quant  à  cette  vague  extension  du 
sens  des  paroles  de  l'Apôtre,  Dieu  'veut  le  salut  de  tous  les 
hommes  ;  elle  provient ,  poursuit-il ,  de  cette  grâce  suffisante  pré- 
parée en  faveur  de  tous  les  hommes ,  laquelle  a  été  rejetée  par 
S.  Augustin,  S.  Prosper,  S.  Fulgence,  et  par  l'ancienne  Eglise^ 
comme  une  machine  mise  en  œuvre  par  les  Semi-Pélagiens.  »  Ce 
ne  sont  plus  précisément,  comme  on  le  voit,  les  théologiens  de 
l'antiquité  que  Jansénius  met  en  opposition  avec  les  théologiens 
modernes,  ou  les  scolastiques ;  mais  il  ose  opposer  l'Eglise  à  l'E- 
glise, l'Eglise  ancienne  à  l'Eglise  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  ce 
que  l'Eglise  a  enseigné  durant  les  cinq  siècles  qui  ont  précédé  l'e- 
vêque  d'Ypres. 

On  a  vu  que  les  cinq  propositions  se  lisent  dans  X Augustin  ^  ou 
en  termes  formels,  ou  en  termes  plus  durs  et  plus  scandaleux,  ou 
en  termes  du  moins  équivalens.  11  ne  nous  resterait  que  peu  d'ob- 
servations à  faire  sur  le  titre  même  de  ce  livre,  pour  en  rendre  un 
compte  aussi  complet  qu'on  peut  l'attendre  de  l'histoire.  La  con- 
formité de  sa  doctrine  avec  la  doctrine  condamnée  dans  les  cinq 
propositions  par  le  chef  et  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise ,  suffirait 
même,  en  général ,  pour  faire  sentir  l'indignité  de  la  profanation 
commise  par  son  auteur,  en  lui  donnant  le  nom  sacré  d'Augustm. 
Car  la  foi  de  l'Eglise,  ancienne  et  moderne,  étant  toujours  la  même, 
et  S.  Augustin  ayant  incontestablement  soutenu  la  foi  de  l'Eglise, 
il  s'ensuit  évidemment  que  ce  profond  et  saint  docteur  a  ete  aussi 
contraire  à  la  doctrine  du  faux  Augustin  qu'aux  cinq  proposi- 
tions. Mais  comme  rien  n'est  plus  propre  à  venger  ce  Père,  que 
d'opposer  sa  doctrine  à  celle  que  lui  attribue  Jansénius ,  et  de  mon- 
trer la  source  où  celui-ci  a  puisé  :  c'est  encore  une  tâche  qun 
nous  faut  remplir. 
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Bornons-nous,  pour  abréger,  à  la  question  de  la  grâce  efficace  : 
on  y  entreverra  au  moins  les  autres  articles.  Cette  question,  dans 
Jansénius,  a  deux  parties,  savoir:  qu'il  n'est  point  d'autre  grâce 
que  la  grâce  efficace,  et  que  cette  grâce  emporte  nécessairement 
le  consentement  de  la  volonté.  La  première  partie  tombe  à  plomb 
sur  la  grâce  suffisante,  anéantie  par  là;  et  la  seconde,  sur  le  libre 
arbitre,  à  qui  elle  n'en  laisse  plus  que  le  nom.  Or,  le  libre  arbitre 
une  fois  détruit,  toute  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Y^àu- 
giistinus  est  victorieuse.  Mais  toute  cette  doctrine  est  réprouvée, 
si  les  novateurs,  qui  ne  retiennent  que  le  nom  de  libre  arbitre, 
sont  frappés  des  plus  terribles  censures  de  l'Eglise.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  d'examiner  à  qui  l' Augustin  d'Ypres  est  conforme;  s'il  a 
puisé  dans  l' Augustin  d'Hyppone,  dans  la  tradition  des  Pères 
avoués  par  l'Eglise,  ou  dans  les  dogmes  de  secte  et  de  ténèbres, 
frappés  de  ses  anathèmes. 

Tous  les  hérétiques,  à  l'exemple  des  Prédestinatiens,  Félix  d'Ur- 
gel,  Claude  de  Turin,  Bérenger,  Jean  Wiclef,  Jean  Hus,  Luther  et 
Calvin  avec  leurs  disciples,  se  sont  couverts  du  nom  de  S.  Augustin, 
comme  d'un  bouclier  à  l'épreuve  des  foudres  même  de  l'Eglise. 
«  Le  scandale  qu'on  nous  impute,  disait  Bérenger,  est  tout  entier 
de  S.  Augustin.  »  «  J'avoue  sans  peine,  disait  Wiclef,  que  je  dif- 
fère des  théologiens  modernes,  mais  je  suis  d'accord  avec  S.  Au- 
gustin ;  »  et  il  se  glorifiait  tellement  de  cet  accord,  que  ses  disciples 
ne  l'appelaient  pas  autrement  que  Jean  de  Saint-Augustin*.  Luther 
et  Calvin,  en  mille  endroits,  disent  et  répètent  sans  cesse  :  Augustin 
est  à  nous.  Dans  \ Antidote  opposé  par  Calvin  au  concile  de  Trente, 
dans  les  invectives  de  son  second  livre  des  Institutions  contre  la 
Sorbonne,  à  peine  est-il  une  page  où  le  nom  de  S.  Augustin  ne 
soit  invoqué.  Partout  il  fait  retentir  le  nom  d'Augustin  ;  partout  il 
en  appelle  à  la  foi  d'Augustin;  partout  il  entasse  les  passages  de 
S.  Augustin  en  si  grand  nombre,  et  d'une  manière  si  imposante, 
qu'il  semblerait  choisi  par  l'oracle  d'Hyppone  pour  lui  servir  d'or- 
gane. «  Augustin,  dit-iP,  est  tellement  à  nous  que,  si  l'on  me  de- 
mande une  confession  de  foi ,  il  me  suffit  de  présenter  celle  que 
forment  ses  écrits.  » 

Voilà  le  premier  trait  de  ressemblance  entre  Jansénius  et  les 
novateurs  qui  l'ont  précédé.  Dès  le  premier  livre  qui  sert  d'intro- 
duction à  son  ouvrage  entier,  il  exalte  l'autorité  de  S.  Augustin, 
avec  une  affectation  si  semblable  à  celle  que  Robert  de  Salisbury, 
calviniste  fameux,  déploie  dans  sa  préface  de  la  Défense  de  Calvin, 

'A.pud  (ïUitm.  1.  2,  de  Ver.  Eucli.  Bibl.  PP.  t.  Vl,  p.  234.  —  *  Wald.  t.  l,  1.  t, 
art.  2,  c.  34.  —  ^  l.  de  .Etern.  Prœd.  p,  693. 
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que,  si  cette  préface  n'avait  pas  été  composée  long-temps  avant  le 
livre  préliminaire  de  Jansénius,  on  la  prendrait  pour  un  abrégé  fait 
exprès  de  ce  livre.  Mais  de  ce  qu'elle  a  été  composée  la  première 
avec  une  conformité  qu'on  ne  peut,  sans  s'aveugler  soi-même,  at- 
tribuer au  hasard,  il  suit  incontestablement  que  Jansénius,  dès  son 
premier  pas ,  est  le  plagiaire  de  ce  Calviniste.  Jansénius  nomme 
avec  emphase  les  papes  Innocent,  Zozyme,  Célestin,  Léon,  Hor- 
misdas,  Félix,  qui  ont  approuvé,  consacré  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin. Robert  de  Salisbury  a  invoqué  de  même  Innocent,  Zo- 
zime,  Boniface,  Sixte,  Célestin,  Félix  et  Gélase.  Jansénius  accuse 
de  témérité  et  d'insolence  certains  modernes  qui  ne  tiennent  pas 
en  toute  manière  les  sentimens  de  S.  Augustin.  Robert  de  Salis- 
bury taxe  d'opiniâtreté  perverse  tous  ceux  qui  ne  se  regardent 
pas  comme  obligés  rigoureusement  à  suivre  toutes  les  opinions 
de  S.  Augustin.  Jansénius  s'irrite  contre  ceux  qui  tiennent  ,que 
S.  Augustin  a  laissé  plusieurs  questions  indécises ,  ou  dans  un  état 
de  simple  probabilité,  et  qui  allèguent  en  leur  faveur  ces  paroles 
du  pape  Célestin  :  Quant  aux  points  ultérieurs  et  plus  dijficiles  de 
ces  sortes  de  cpœstions ,  comme  nous  n  osons  tes  mépriser,  nous  ne 
jugeons  pas  non  plus  nécessaire  de  les  confirmer.  Au  sujet  de  ces 
mêmes  paroles,  Robert  de  Salisbury  s'écrie  :  «  Qui  peut  croire  de 
Célestin,  rendant  à  Augustin  le  plus  honorable  des  témoignages, 
que,  tiré  tout-à-coup  hors  de  sens,  et  se  démentant  lui-même,  il 
en  ail  vilipendé  la  personne  et  diffamé  les  écrits .^^  »  Jansénius  dit 
enQn  que  celui  qui  connaîtra  les  livres  de  S.  Augustin  contre 
l'hérésie  de  Pelage,  y  trouvera  sans  peine  la  solution  des  difficul- 
tés et  des  sophismes  qui  mettent  à  la  torture  les  plus  habiles  maî- 
tres des  écoles  modornes.  «  Celui-là  ,  dit  Robert  de  Salisbury,  met- 
tra facilement  en  poudre  ces  mêmes  sophismes,  qui  feuilletera  les 
écrits  d'Augustin  contre  les  Pélagiens,  et  qui  s'attachera  plus  aux  • 
monumens  de  l'antiquité  qu'à  des  chiffons  modernes.  »  Est-il  une 
conformité  mieux  soutenue  entre  deux  écrits?  Peut-elle  être  un 
effet  du  hasard.»^  Et  le  Janséniste,  puisqu'il  est  venu  le  dernier,  n'a- 
t-il  pas  copié  le  Calviniste? 

Jansénius  dit  encore,  non  pas  une  fois,  mais  jusqu'à  satiété, 
qu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  méditation  des  écrits  de  S.  Augus- 
tin; qu'il  a  consommé  vingt-deux  années  entières  à  la  lecture  assi- 
due et  souvent  répétée  de  ses  oeuvres;  qu'il  les  a  toutes  lues  plus  de 
dix  fois,  avec  la  plus  grande  attention  ;  et  qu'il  a  parcouru  au  moins 
trente  fois,  de  la  première  page  à  la  dernière,  tous  les  livres  qui 
combattent  les  Pélagiens'.  Avant  Jansénius,  Luther  et  Calvin  se 
vantaient,  avec  la  même  ostentation ,  d'avoir  passé  une  grande 

'  Lib,  Prœmiali^  cap.  10. 
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partie  de  leur  vie  à  étudier  S.  Augustin;  d'en  avoir  lu  et  relu  avec 
attention  toutes  les  œuvres,  et  de  les  avoir  gravées  à  jamais  dans 
leur  mémoire;  d'avoir  approfondi  tous  les  points  de  sa  doctrine, 
et  de  les  avoir  tirés  des  ténèbres  épaisses  où  l'ignorance  et  l'incu- 
rie des  scolastiques  les  avaient  plongés  :  en  sorte  qu'ils  pouvaient 
se  qualifier  de  restaurateurs  de  la  doctrine  augustinienne,  et  faire 
gloire  d'avoir  donné  comme  une  seconde  naissance  à  Augustin'. 

Calvin  porte  plus  loin  son  estime  pour  le  docteur  de  la  grâce, 
qu'il  ne  préfère  pas  seulement  à  l'un  ou  l'autre  des  Pères  en  par 
ticulier,  mais  à  tous  les  Pères  réunis  ensemble;  et  il  en  donne 
cette  raison  systématique  *.  «Tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  à 
la  seule  exception  d'Augustin,  ont  parlé  d'une  manière  si  ambiguë 
et  si  versatile  touchant  le  libre  arbitre ,  qu'on  ne  peut  se  former 
une  opinion  certaine  d'après  leurs  écrits.  Mais  qu'est-il  besoin , 
poursuit-il ,  de  se  fatiguer  à  rechercher  ce  qu'ont  pensé  à  ce  sujet 
les  anciens ,  puisqu' Augustin  seul  peut  nous  suffire  ?  »  Quoi  de 
plus  conforme  à  ce  que  Jansénius  avait  coutume  de  dire ,  comme 
les  défenseurs  hérétiques  de  ses  sentimens  le  rapportent  dans  sa 
Vie  écrite,  savoir  que  les  autres  Pères  étaient  utiles,  mais  que 
S.  Augustin  était  nécessaire  ;  bien  plus ,  que  seul  il  suffisait  pour 
toutes  les  matières  de  théologie.*'  S'il  faisait  si  peu  de  cas  des  Pères 
même  de  l'Eglise  latine  en  comparaison  de  S.  Augustin,  il  en  fait 
beaucoup  moins  encore  des  plus  saints  docteurs  de  l'Eglise  orien- 
tale ,  c'est-à-dire ,  de  la  moitié  de  l'Eglise  universelle,  ou  de  la  tra- 
dition catholique.  Jansénius  et  ses  disciples  frondent  ouvertement 
ceux-ci;  foulent  aux  pieds  toute  leur  autorité,  quant  aux  matières 
delà  grâce;  les  accusent  généralement  d'être  entachés  des  erreurs 
semi-pélagiennes. 

L'autorité  de  S.  Augustin  est  à  la  vérité  d'un  poids  tout  parti- 
culier dans  ces  matières,  parce  que  le  saint  Siège  apostolique  en  a 
consacré  la  doctrine  par  ses  décisions  sur  ce  sujet.  Mais  quels  sont 
les  articles  précis  de  ces  décisions?  Ceux-là  sans  doute,  et  ceux-là 
seulement,  qui,  formulés  contre  les  Pélagiens  par  les  conciles  de 
Garthage  et  de  Milève,  ont  été  confirmés  par  les  papes  Innocent 
et  Zozyme ,  et  ceux  qu'ont  définis  contre  les  semi-pélagiens  le 
pape  S.  Célestin  et  le  concile  d'Orange.  Mais  à  quoi  se  réduisent 
toutes  ces  définitions?  à  la  réalité  du  péché  originel,  et  à  la  né- 
cessité de  la  grâce,  tant  pour  l'observation  des  préceptes,  que 
pour  les  commencemens  du  salut  et  de  la  persévérance  finale , 
comme  cela  est  certain  par  les  monumens  originaux.  Voilà  préci- 

'  Calv.  lib.  5,  de  Libr.  Arb,  p.  199.  Horant.  contra  Calv.  1.  1,  c.  32.  Melancht. 
inDecl.de  S.  Aug.  Id.  in  Apol.  Lutiier.  sub  fin.  —  *  Lib.  3,  de  Liber.  Arb.  c.  3, 
eî  1.  3,  in  Pigh.  p.  lOJ. 


'5c4  HSTOIRE    GÉ^ÉRALE  [An    l64a] 

sèment  ce  qu'ont  proposé,  pour  articles  de  foi  dans  la  doctrine  de 
S.  Augustin  ,  et  le  pape  Célestin,  et  le  pape  Innocent ,  et  \t  pape 
Hormisdas,  et  le  pape  Jean  II  '.  Du  reste,  ils  ont  approuvé  le» 
écrits  de  ce  Père  en  général;  et  S.  Célestin  spécialement  rend  un 
témoignage  aussi  honorable  à  sa  foi  qu'à  son  savoir.  «  Mais  avec 
Augustin,  disent  ce  pontife  et  le  cinquième  concile  œcuméni- 
que ',  nous  recevons  les  saints  docteurs  Athanase,  Hilaire, 
Basile ,  Grégoire  ,  Ambroise ,  Chrysostôme  ,  Cyrille  et  les  autre*, 
saints  Pères,  qui  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  Dieu  ont  annoncé  la 
vraie  foi  d'une  manière  irrépréhensible,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.»- 
S.  Thomas  d'Aquin  a  été  approuvé  en  termes  plus  honorables 
encore,  par  les  papes  Jean  XXII,  Innocent  VI,  Clément  VI,  Ur- 
bain VI,  Pie  IV  et  Clément  VIII,  égaux  en  autorité  au  pape  Cé- 
lestin. «  Les  écrits  de  ce  docteur,  dit  en  particulier  Innocent  VI , 
ont  par-dessus  tous  les  autres,  à  l'exception  des  livres  canoniques, 
la  propriété  des  termes,  le  tour  des  choses,  la  vérité  des  asser- 
tions; de  telle  manière  que  personne,  en  tenant  cette  doctrine, 
n'a  jamais  doimé  dans  l'erreur.  Conclura-t-on  de  ce  témoignage, 
aussi  général  que  pompeux ,  qu'il  n'est  rien  dans  la  vaste  Somme 
de  S.  Thomas  qu'on  ne  doive  tenir  pour  article  de  foi  ?  Tout  ce 
qu'on  doit  conclure  de  ces  sortes  d'approbations,  c'est  que  l'E- 
glise permet  expressément  aux  fidèles  la  lecture  des  livres  ap- 
prouvés ainsi,  et  qu'elle  les  juge  propres  à  l'édification  de  la  foi  et 
des  mœurs. 

Mais  qu'elle  prétende  par  là  faire  regarder  toutes  les  assertions 
qu'ils  contiennent,  comme  autant  de  décisions  qu'elle  aurait  faites, 
c'est  lui  imputer  une  absurdité  aussi  contraire  aux  règles  de  la  foi 
qu'aux  premières  impressions  du  bon  sens.  Elle  aurait  donc  pré- 
tendu conférer  aux  écrits  de  ces  docteurs  autant  d'autorité  qu'aux 
divines  Ecritures ,  puisque  tout  serait  également  de  foi  dans  les 
uns  et  dans  les  autres?  Elle  tiendrait  donc  les  mêmes  assertions 
pour  des  articles  de  foi  et  pour  des  erreurs,  puisque,  dans  plu- 
sieurs de  ces  Pères  qu'elle  approuve,  il  se  rencontre  des  proposi- 
tions erronées .►*  Elle  érigerait  donc  en  même  temps  les  deux  con- 
tradictoires en  articles  de  foi,  puisqu'elle  a  donné  son  approbation 
aux  œuvres  de  S.  Jérôme  comme  à  celles  de  S.  Augustin,  et  que 
ces  deux  Pères  se  contredisent  formellement  sur  quelques  points.^ 
Il  faut  revenir  à  la  maxime  fondamentale  qu'opposait  autrefois 
"Vincent  de  Lérins  aux  paralogismes  des  hérétiques,  et  qui  a  été 
admise  de  tout  temps  par  les  catholiques  sincères.  «On  doit,  dit- 

'  Hpiit.  Synod.  Cor.c.  apud  Aiiç;.  01.  Cœlcstin.  pp.  Cartb.  apud  Aug.  90.  Ion. 
op.  ad  cpi'.so.  Gall.  —  *  Synod.  collât  3. 
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il,  ',  tenir  pour  indubitable  et  pour  immuable,  ce  que  tous  les 
Pères,  ou  le  grand  nombre  des  Pères,  ont  enseigné  clairement, 
constamment,  uniformément  :  mais  ce  qu'un  Père  isolé,  quoique 
docte  et  saint ,  quoique  confesseur  et  martyr ,  aurait  pensé  d'ul- 
térieur ou  de  contraire,  doit  se  classer  parmi  ces  opinions  parti- 
culières qui  ne  font  point  autorité.  » 

Que  servent  donc,  soit  à  Jansénius ,  soit  à  Calvin ,  les  protesta- 
tions affectées  d'une  estime  exclusive  pour  S.  Augustin?  S'il  était 
aussi  vrai  qu'il  est  faux ,  que  ce  Père  fût  contraire  à  tous  ceux  de 
l'Orient;  par  une  conséquence  aussi  nécessaire  que  l'unité  de  la 
foi  est  essentielle  à  l'Eglise  entière  de  Jésus-Christ,  il  serait  égale- 
nent  contraire  aux  Pères  latins ,  et  par  conséquent  encore  à  tout 
(ensemble  de  la  tradition  catholique.  Dès-lors,  il  faudrait  sans 
ialancer  abandonner  un  docteur  qui  abandonnerait  tous  les  autres, 
sms  nul  égard  à  l'autorité  des  papes,  lesquels  n'auraient  pu  que 
pévariquer  en  autorisant  sa  doctrine.  Ainsi  Jansénius,  en  relevant 
ei  apparence  l'autorité  de  S.  Augustin,  l'anéantit  en  effet.  Mais 
qie  lui  importe  au  fond  l'autorité  de  ce  Père,  prévalût-elle  seule 
sir  toutes  les  autres ,  puisqu'elle  ne  lui  est  pas  moins  contraire 
qie  le  reste  des  saints  docteurs  ;  puisqu'il  n'a  pas  tiré  ses  malheu- 
rux  dogmes  de  ce  Père,  le  plus  illustre  de  tous  et  le  plus  cher  à 
.riglise,  mais  du  répertoire  des  derniers  hérésiarques.^ 

C'est  là  manifestement,  et  non  pas  dans  S.  Augustin,  que  fut 
troivé  le  dogme  janséniste  qui  renferme  tous  les  autres,  cette 
chnérique  liberté  que  ne  gêne  point  la  nécessité ,  et  à  qui  ne 
répgne  que  la  contrainte  absolue;  en  sorte  que  tout  ce  qui  est 
vo^ntaire  soit  libre,  et  que  tout  ce  qui  est  libre  ne  soit  que  volon- 
taiî:  liberté  qui  n'est  plus  qu'un  mot,  et  qu'on  prétend  néan- 
mais  suffire  pour  mériter  et  démériter  aux  yeux  du  juste  Juge. 
Qulle  est  donc  la  liberté  reconnue  par  S.  Augustin ,  comme  re- 
quis pour  mériter  l'éloge  ou  le  blâme ,  la  peine  ou  la  récom- 
pens?  C'est  celle  qui  a  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  de 
fair  une  chose  ou  de  ne  pas  la  faire  ,  de  consentir  à  la  grâce  ou 
d'y  isister.  Pour  établir  contre  les  Manichéens  le  dogme  de  notre 
libefe,  le  saint  docteur  dit  *  qu'il  est  au  pouvoir  de  notre  âme 
d'êti  une  substance  mauvaise,  ou  de  ne  l'être  pas;  de  choisir  ce 
qui  <t  bon  et  d'être  le  bon  arbre ,  ou  de  choisir  ce  qui  est  mal  et 
d'êtr l'arbre  mauvais;  ce  qu'il  confirme  dans  ses  Rétractations  en 
cette  lanière  ^  :  «  Il  est  en  notre  pouvoir,  ou  d'être  enté  sur  i'oli- 
w  vier-anc  par  la  bonté  de  Dieu,  ou  d'en  être  retranché  pa"  sa 


'  ViaLir.  contra  H,Teres.  c.  39.—  "^  Lib.  contra  Socoadin.  c.  3;  contra  Felic. 
c.  4   —Lib.  I  Retr.  c.  22. 
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■  sévérité.  «  Et  dans  la  quinzième  des  cinquante  Homélies  :  «  11  est' 
»  en  notre  puissance  de  consentir  ou  de  ne  pas  consentir,  soit  à  la 
»  tentation,  soit  à  la  grâce.  11  n'est  au  pouvoir  de  personne,  dit-il 
»  encore  *,  qu'il  lui  vienne  à  l'esprit  telle  ou  telle  pensée;  mais  il 
»  est  de  la  volonté  propre  de  chacun,  d'y  consentir ,  ou  de  n'y  pas 
»  consentir.  » 

Tous  les  partis  avouent,  que  ce  qu'il  est  également  en  notre 
pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  se  fait  sans  nécessité.  Or  que 
toute  l'efficacité  de  la  grâce  n'impose  point  de  nécessité  à  notre 
libre  arbitre,  c'est  ce  que  signifient  manifestement  ces  paroles  de 
S.  Augustin  à  Pétilien,  évêque  des  Donatistes  '  :  «  Si  je  vous  de- 
mande comment  Dieu  le  Père  attire  à  son  Fils  les  hommes  quïl 
laisse  user  de  leur  libre  arbitre ,  vous  aurez  peine  sans  doute  à 
résoudre  cette  question.  Gomment  en  effet  les  attire-t-il ,  s'il  lais;e 
à  chacun  Tout  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  voudra.**  Cependant  l'yie 
et  l'autre  de  ces  deux  choses  sont  vraies;  mais  peu  de  personnes 
sont  capables  de  pénétrer  ce  mystère.  »  Au  sujet  de  ces  derni(rs 
mots  du  saint  docteur,  on  peut  rappeler  cet  argument  aussi  f»rt 
que  simple,  auquel  jamais  calviniste  ni  janséniste  n'a  osé  répm- 
dre  :  Il  serait  faux,  et  ridicule  même,  de  représenter  comm<  si 
difficile  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté,  s'il  s'agissait  d'ine 
liberté  qui  exclût  simplement  la  coaction,  et  non  pas  la  nécessté; 
car  alors  quoi  de  plus  facile  à  comprendre.**  Voilà  un  point  [ue 
n'ont  jamais  abordé  les  orgueilleux  novateurs,  qui  se  piquen  de 
répondre  si  universellement  à  toutes  les  objections  des  catbli- 
ques.  Depuis  si  long-temps  que  le  savant  Tapper  leur  a  proosé 
celle-ci,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  sectaire  qui  entreprît  de  1; ré- 
futer. 

L'idée  que  S.  Augustin  donne  ici  de  la  liberté  est  parfaiteient 
conforme  à  ce  que  dit  S.  Jérôme,  avec  le  torrent  des  Pè3s*  : 
«  Nous  ne  sommes  entraînés  par  la  nécessité,  ni  aux  vertus,  i  aux 
vices;  puisque  là  où  est  la  nécessité,  il  n'y  a  lieu  ni  au  châtnent 
ni  à  la  récompense.  »  Mais  tenons-nous-en  à  S.  Augustin,  qud'ail- 
leurs  ne  peut  qu'être  d'accord  avec  les  autres  Pères  sur  ce^oint 
de  dogme.  Et  pour  abréger,  bornons-nous  à  établir,  sur  1  doc- 
trine de  ce  Père,  que  la  volonté  excitée  par  la  grâce  conse^e  un 
plein  pouvoir  d'y  consentir  ou  de  n'y  pas  consentir,  d'en  sure  les 
mouvemens  ou  d'y  résister.  Quoi  de  plus  clair  à  cet  égar(^iie  ce 
passage,  qu'on  peut  regarder  comme  l'abrégé  de  tous  les  ffits  de 
S.  Augustin  contre  les  ennemis,  tant  de  la  grâce  que  du  Jre  ar- 

'  Lilj.  de  Spirit.  et  Litt.  c.  34.    —  -  Lib.  2  de  Lib.  Arbit.  cap.  l.    -'  Uk.  », 
contra  Jovin.  c.ip.  2. 
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bitre'  :  «H  faut  attribuer  à  Dieu  nos  bcjnnes  volontés;  non  pas 
seulement  parce  qu'elles  proviennent  du  libre  arbitre,  mais  parce 
que  Dieu  agit  surnatuiellement  en  nous,  afin  que  nous  voulions  et 
que  nous  croyions,  soil  au  dehors  par  la  parole  évangélique,  soit 
au  dedans  où  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  qu'il  lui  vienne  telle 
ou  telle  chose  à  l'esprit  :  mais  il  est  au  pouvoir  de  la  propre  ^vo- 
lonté, de  consentir,  ou  de  ne  pas  consentir.  Lors  donc  que  Dieu  agit 
ainsi  avec  l'àme  raisonnable,  afin  qu'elle  croie  en  lui  (car  elle  ne 
saurait  croire  par  tout  son  libre  arbitre,  s'il  n'est  point  de  voix  ou 
d'inspiration  à  laquelle  elle  croie),  Dieu  opère  dans  l'homme  le 
bon  vouloir  même  :  et  en  toutes  choses  sa  miséricorde  nous  pré- 
vient ;  mais  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  //  appartient  à  la  propre  vo- 
lonté de  donner  son  consentement  à  r inspiration  de  Dieu,  ou  de 
U  lui  refuser.  »  On  sait  que  Jansénius  ne  laisse  pas  que  de  répon- 
d"e  à  cette  objection  sans  réplique,  en  empruntant  sa  réponse  à 
Martin  Ghemnitz,  blasphémateur  protestant  du  saint  concile  de 
Tiente,  qui,  d'après  le  passage  en  question,  définit  que  l'homme 
peit  résister  à  la  grâce  prévenante.  «  Tout  ce  que  ce  Père  nous 
apjrend  par  ce  passage,  disent*  en  commun  le  Janséniste  et  le 
Luhérien,  c'est  que  consentir  et  refuser  son  consentement,  croire 
et  le  pas  croire,  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  sont  des  fonctions  de 
la  vdonté;  au  lieu  que  la  perception  appartient  à  l'entendement  :  » 
comne  si  l'on  pouvait  imaginer  que  quelqu'un,  à  moins  qu'il  ne  fût 
hors  de  sens,  rapportât  le  vouloir  à  l'entendement,  et  la  per- 
cepton  à  la  volonté! 

Jaisénius  tronque  tous  les  passages  de  S.  Augustin  :  il  supprime 
ce  qù  précède  ou  ce  qui  suit  un  texte,  lequel  ne  pouvait  év're  en- 
tendiquau  moyen  de  ces  accessoires,  et  qui,  par  leur  suppression, 
prenciun  sens  tout  contraire  à  celui  de  l'auteur.  Il  donne  quelque- 
lois  le»  objections  pour  les  réponses,  et  les  assertions  pour  les  ob- 
jectioB.  Il  porte  la  fourbe,  ou  la  bévue,  jusqu'à  donner  pour  appui 
à  ses  oiinions  les  passages  mêmes  qui  les  battent  en  ruine.  Ainsi  il 
choisit  pour  le  premier  fondement  de  son  système,  le  trait  du 
troisièie  livre  du  libre  arbitre,  où  S.  Augustin  prononce  expres- 
sémentjue  notre  liberté,  par  la  prescience  divine,  est  plutôt  éta- 
blie qutdétruite  '.  La  raison  du  saint  docteur,  dans  le  style  de  son 
temps,  çt  que  la  prescience  n'empêche  pas  que  la  volonté  ne  soit 
volonté p'est-à-dire,  que  la  liberté  ne  soit  liberté,  ou  que  la  vo- 
lonté nesoit  une  puissance  libre  de  toute  nécessité.  Jansénius 
convientlui-mème  que  le  saint  l'entend  d'ordinaire  ainsi,  contre 


'  De  Spiri  et  Litt.  cnp.  33.  —  "  Chemnitz,  ap.  Staplet.  t.  2, 1.  4.  Jans,  lib.  2,  de 
Grat  Christ  c.  3i.  —  *  Aiig.  lib.  3  de  IJb.  Arb.  c.  2,3,  4. 
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les  Manichéens.  Le  terme  de  volonté  se.  prend  même  ici,  dans  un' 
sens  plus  étroit  encore,  pour  un  acte  libre  de  toute  nécessité j 
puisqu'il  s'agit,  comme  cela  résulte  du  contexte,  de  la  volonté 
telle  qu'elle  était  dans  le  premier  honyiie,  qui,  de  l'aveu  de  Jan- 
sénius',  n'a  pu  se  rendre  coupable  sans  être  exempt  de  nécessite. 
Mais  sur  la  simple  équivoque  du  mot  -volonté,  qui  peut  se  pren- 
dre, ou  pour  la  faculté  de  vouloir,  ou  pour  les  actes  particuliers  de 
cette  faculté,  le  novateur  mêle  toutj  et  dans  cette  confusion,  il 
établit  son  système,  à  la  faveur  de  dix  parenthèses,  qui,  dans  le 
passage  cité  du  saint  docteur,  confondent  autant  de  fois  l'acte  par- 
ticulier de  la  volonté  avec  la  faculté  de  vouloir.  Du  reste,  Janse- 
nius  multiplie  les  citations,  s'inquiétant  plus  du  nombre  destextts 
que  de  leur  poids  et  de  leur  convenance  ;  il  entasse  avec  les  citi- 
tions  qui  paraissent  le  servir,  celles  qui  lui  sont  parfaitement  ii- 
utiles,  et  répète  un  même  passage  cent  soixante-dix  fois  bien  conp- 
tées  :  mais  ce  manège  trahit  l'embarras  d'un  général  qui,  n'étjnt 
pas  en  force,  fait  prendre  les  armes  aux  valets  de  l'armée,  ordoine 
des  évolutions  fréquentes ,  et,  avec  peu  de  monde,  présente  me 
troupe  formidable  en  apparence ,  pour  faire  prendre  la  fuite  iux 
ennemis  qu'il  ne  se  croit  point  en  état  de  combattre.  Si  toutefois 
oeux-ci  en  viennent  aux  mains,  il  s'échappe  par  mille  fauï-fu^ans, 
avec  menace  de  revenir  à  la  charge,  sans  jamais  tenir  parole,  iinsi 
Jansénius,  pressé  par  un  argument  vigoureux,  rompt  tout-àcoup 
la  discussion,  met  une  autre  matière  en  avant,  et  ajourne,  à  umutre 
endroit  de  son  ouvrage  la  solution  qu'il  promet,  sans  jamais  snger 
à  réaliser  sa  promesse.  Sont-ce  là  les  procèdes  d'un  interprèe  sin- 
cère et  religieux  des  Pères  de  l'Eglise.*^ 

Non,  l'Augustin  d'Ypres  ne  fut  point  calqué  sur  celui  l'Hyp- 
pone,  mais  sur  le  Serf  arbitre  de  Luther,  et  sur  la  diatrib  satri- 
lege  de  Calvin  contre  le  saint  concile  de  Trente.  Jansénus,  en 
mille  endroits,  et  spécialement  dans  le  chapitre  sixièmede  son 
sixième  livre  sur  la  grâce  de  Jésus-Christ,  pose  pour  son  dqme  ca- 
pital, d'où  dérivent  en  effet  tous  les  autres,  que  la  liberU requise 
par  les  divines  Ecritures  pour  les  actions,  soit  bonnes,  oit  mau- 
vaises, et  contre  laquelle  il  s'est  élevé  tant  d'hérétiques  dan  l'Eglise, 
n'est  rien  autre  que  ce  qui  est  vraiment  volontaire;  d'où  .  conclut 
qu'elle  subsiste  avec  la  nécessité  qui  porte  la  volonté  àme  seule 
chose,  et  qu'elle  n'est  détruite  que  par  la  coaction,  ou  1  violence 
faite  à  la  volonté  même  et  aux  actes  qu'elle  produit,  -t  comme 
ce  genre  de  contrainte  est  impossible ,  il  soutient  qu'il  jest  aucun 
acte  de  la  volonté  qui  ne  soit  libre;  que  l'amour  qu'onipour  Dieu 

'  Jans.  1   4,  de  Statu  nat.  Laps.  c.  îl,  et  I.  6,  de  Grat.  Christi.  r*  5. 
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les  saints  dans  le  ciel,  et  celui  que  Dieu  a  pour  lui-même,  sonc 
compatibles  avec  cette  liberté.  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  for- 
mel? Cependant,  pour  faire  évanouir  jusqu'à  l'ombre  du  doute,  au 
sujet  du  sens  d'expressions  si  dures  et  si  étranges,  nous  ajoute- 
rons que  les  plus  surs  interprètes  du  novateur  Arnaud,  dans  son 
Apologie  des  SS.  Pères,  comme  dans  son  Augustin  victorieux  ',  et 
la  foule  de  ses  compilateurs  soutiennent,  en  mille  écrits  et  de 
mille  manières,  que  tout  ce  qui  est  volontaire  est  libre;  que  la 
nécessité  d'inclination  naturelle,  ou  qui  provient  de  la  concupis- 
cence dominante,  ne  détruit  point  la  liberté;  qu'il  suffit  de  1  ex- 
emption de  contrainte,  pour  la  liberté  véritable,  pour  mériter  le 
châtiment  ou  la  récompense;  que  ce  n'est  pas  la  nécessité  simple 
ou  volontaire,  mais  uniquement  la  nécessité  de  coaction,  de  con- 
trainte et  de  violence  qui  blesse  la  liberté;  que  le  péché  propre- 
ment dit  est  vraiment  punissable  dans  l'honmie  qui  le  commet,  et 
nécessaire  d'une  nécessité  propre,  effective  et  inévitable;  que 
Dieu  le  punit  justement,  quoique  Ihomme  soit  obligé  à  le  com- 
mettre par  la  tyrannie  de  sa  convoiiise ,  et  que,  sous  cette  tyran- 
nie, il  soit  dans  une  impossibilité  absolue  de  l'éviter. 

Or,  voyons  si  Luther  et  Calvin  se  sont  exprimés  d'une  autre  ma- 
nière :ic'est  les  calomnier,  que  de  donner  à  croire  qu'ils  imposent 
à  la  volonté  du  pécheur  une  nécessité  de  contrainte  et  de  violence 
proprement  dite.  Qu'on  écoute  Luther  lui-même  dans  son  ouvrage 
tavori,  et  le  plus  analogue  à  la  violence  de  son  naturel.  Voici  les 
propres  termes  de  son  livre,  intitulé  le  Serf  arbitre  *  :  «  Nous  agis- 
sons nécessairement,  oui,  dis-je,  nécessairement,  mais  non  pas 
forcément;  c'est-à-dire  que  l'homme  dépourvu  de  l'esprit  de  Dieu 
fait  le  mal ,  non  pas  contre  son  vouloir  et  par  violence ,  comme 
s  il  y  était  entraîné  par  une  corde  qu'on  lui  aurait  mise  au  cou, 
mais  de  son  gré  et  de  sa  pleine  volonté  :  ce  que  nous  appelons  né- 
cessité immuable,  parce  que  sa  volonté  ne  peut  se  changer  et  se 
tourner  d'un  autre  côté.  D'autre  part,  si  Dieu  opère  en  nous,  no- 
tre volonté,  changée  alors  et  doucement  inclinée  par  la  volonté  de 
Dieu,  veut  et  agit  de  son  gré,  et  non  par  une  contrainte  qui  est 
incompatible  avec  sa  nature  ;  car  si  elle  était  contrainte,  elle  ne  se- 
rait plus  une  volonté,  mais  plutôt  une  nolonté ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi.  »  Calvin  ne  s'explique  pas  autrement.  «  Si  l'on  oppose, 
dit-iP,  la  liberté  à  la  coaction,  je  confesse  et  soutiens  invincible- 
ment que  nous  avons  le  libre  arbitre,  et  je  tiens  pour  hérétique 
quiconque  pense  autrement;  si,  dis-je,  on  le  nomme  libre,  en  ce 

'  Arn.  Apol.  des  SS.  PP.  2  part.  p.  18,  20,  24.  S.  Aug.  Vict.  2.  Conf.  pag.  141. 
174,  204,  222.  -«Luther,  de  Serv.  Arbitr.  fu!.  408.  —  '  Galv.  de  Lib.  Arb.  1.  2, 
p.  153. 
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sens  qu'il  ne  soit  pas  coniraint,  ou  tiré  violemment  par  une  force 
extrinsèque,  mais  parce  qu'il  agit  de  son  gré.  On  ne  conclut  pas 
que  nous  avons  le  libre  arbitre,  dit-il  encore  dans  le  plus  réfléchi 
de  ses  ouvrages,  de  ce  que  nous  ayons  un  pouvoir  égal  pour  faire 
et  vouloir  le  mal  ou  le  bien  j  mais  seulement  de  ce  que  nous  som- 
mes libres  de  coaction  :  liberté  qui  subsiste,  quoique  nous  soyons 
dépravés,  asservis  au  péché,  et  que  nous  ne  puissions  que  pécher'. 
L  homme  est  donc  réputé  jouir  ainsi  du  libre  arbitre,  non  pas  de 
ce  qu'il  ait  le  pouvoir  de  se  déterminer  avec  une  égale  liberté  au 
bien  et  au  mal,  mais  de  ce  qu'il  fait  le  mal  volontairement,  et  non 
forcément.  » 

Les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  ceux  de  Jansénius, 
tiennent  unanimement  cette  même  doctrine.  «  La  paix  est  faite  en- 
tre les  catholiques  et  les  Luthériens,  dit  Bucer  *,  si  la  seule  coac- 
tion est  incompatible  avec  la  liberté.  Car  ce  que  disent  les  catholi- 
ques, que  l'homme  a  le  libre  arbitre,  doit  s'entendre  dune  liberté 
exempte  de  coaction,  et  non  pas  de  nécessité;  ce  que  disent  au 
contraire  les  Luthériens,  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre, 
doit  s'entendre  d'une  liberté  exempte  de  nécessité,  et  non  pas  de 
coaction.  >>  Ne  pouvons-nous  pas  dire  à  notre  tour  :  La  paix  est  donc 
faite  entre  les  Jansénistes  et  les  Luthériens?  11  suffit  en  effet,  pour 
justifier  cette  conséquence,  de  la  seule  annonce  mise  en  ces  ter- 
mes à  la  tête  d'un  chapitre  de  Jansénius  :  Nécessité  de  coaction,  et 
nécessité  simple  ou  volontaire;  celle-là,  et  non  pas  celle-ci,  est  in- 
compatible avec  la  liberté'". 

Parmi  les  autres  disciples  des  deux  hérésiarques*,  l'un  définit  le 
libre  arbitre,  la  faculté  ou  la  puissance  de  vouloir  sans  coaction; 
et  il  accorde  encore  la  paix  à  ceux  qui  conviennent  que  la  néces- 
site, ou  l'immutabilité  qui  ne  provient  pas  de  la  coaction,  mais  de 
la  nature  et  de  la  volonté,  ne  nuit  en  rien  à  la  liberté.  Un  autre 
dit",  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  corrompu  n'est  que  la  puis- 
sance naturelle  de  choisir ,  sans  être  contrainte,  et  que  tout  ce  qui 
est  exempt  de  coaction  est  libre.  Théodore  de  Bèze,  dans  une 
sorte  de  catéchisme",  se  fait  gloire  d'enseigner  clairement  que  la 
liberté  n'est  pas  détruite  par  la  nécessité ,  mais  uniquement  par  la 
coaction.  Pour  établir  que  la  nécessité  même  de  pécher  n'ôte  pas 
la  liberté.  Du  Moulin  cite  les  démons,  qui  sont  nécessairement 
mauvais^,  et  qui  pèchent  très-librement,  comme  n'y  étant  pas 
contraints;  il  cite  Dieu  nécessairement  bon  et  souverainement  li- 


«  Institut.  1.  2,  c.  2  et  C.  —  «  Lib.  de  Concord.  Doct.  — =  Cap.  C,  lib.  6,  de  Grat. 
Christi.— "Zachar.  Lrsin.  qua-j<t.  1,  de  Lib.  Arb.  —  ^  Arnaud.  Polan,  edit.  Ge- 
nev.  1012,  p.  33.  —  «  Libcll.  Qua?£t.  et  Resp.  Chr.  pag.  680  —  '  Ciyp.  fidci,  art.  9. 
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bre.  Mais  pourquoi  invoquer  ces  témoignages  prive's,  puisque  le 
calvinisme  en  corps  a  rendu  synodiquement  à  Dordrecht  le  décret 
suivant'  :  «  La  volonté  de  l'homme,  par  son  essence,  demeure 
toujours  libre,  lors  même  qu'elle  est  déterminée  à  une  seule 
chose;  car  la  liberté  n'est  pas  incompatible  avec  toute  nécessité  et 
tout  genre  de  détermination.  Elle  est  incompatible,  à  la  vérité, 
avec  la  détermination  de  violence,  c'est-à-dire,  avec  la  nécessité 
de  coaction  :  mais  elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  nécessité 
d'infaillibilité;  puisque  Dieu  hait  nécessairement  le  péché,  savoir 
par  la  nécessité  de  sa  nature,  ou  de  son  immutabilité,  et  qu'il  le 
hait  néanmoins  librement.  » 

On  nous  saura  gré  de  signaler  encore  les  différens  traits  de  res- 
semblance ou  plutôt  d'identité  qui  se  rencontrent,  sur  ce  point, 
entre  l' Augustin  de  Jansénius  et  les  productions  calvinistes  de  Jean 
Scharp,  de  Jérôme  Zanch  e*  de  Pierre  Du  Moulin,  répertoires 
principaux  dans  lesquels  l'évèque  d'Ypres  a  puisé  sa  doctrine. 
Scharp,  dans  un  traité  assez  court ,  intitulé.  De  l'état  misérable  de 
l'homme  dans  V esclavage  du  péché ,  présente  si  complètement  et  si 
ponctuellement  les  opinions  de  Jansénius,  ainsi  que  les  passages 
de  S.  Augustin  contournés  pour  leur  servir  d'appui ,  que,  si  l'on 
ne  savait  pas  que  ce  traité  a  été  mis  au  jour  trente  ans  avant  \ Au- 
gustinus ,  on  croirait  qu'il  en  est  l'abrégé.  Le  nouvel  Augustin  suit 
encore  plus  servilement  le  calviniste  Zanch,  qui  semble  avoir  fixé 
sa  prédilection  entre  tous  ces  docteurs  de  l'hérésie.  Jansénius  le 
suit  pas  à  pas,  s'approprie  toutes  ses  découvertes,  lui  emprunte, 
ou  dérobe,  non  pas  seulement  ses  opinions,  mais  ses  tours  de 
phrase,  et  le  plus  souvent  ses  expressions  mêmes.  Que  ceux  qui 
en  douteraient,  confrontent  le  sixième  chapitre  du  premier  livre 
'des  Traités  théologiques  de  Zanch,  avec  les  chapitres  cinquième, 
sixième  et  dix-septième ,  du  sixième  livre  de  Jansénius  sur  la  grâce 
de  Jésus-Christ;  et  qu'ils  disent  ensuite  s'ils  n'ont  pas  presque  tou- 
jours trouvé,  dans  l'un  et  l'autre  indistinctement,  les  mêmes  cho- 
ses revêtues  des  mêmes  expressions  ?  Le  livre  de  Du  Moulin  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre ,  mis  au  jour  assez  peu  d'années  avant  le 
lansénisme,  ne  parut  pas  seulement  un  abrégé  de  YAugiistinus, 
^nais  fut  pris  en  effet  pour  tel  par  quelques  partisans,  non  pas  les 
moins  habiles,  de  Jansénius.  Et  qui  ne  s'y  fût  mépris  ?  La  liberté  com- 
patible avec  la  nécessité  simple,  la  nécessité  de  pécher  sans  excuse 
pour  le  pécheur,  l'impossibilité  de  remplir  les  préceptes,  le  ridicule 
jeté  sur  la  grâce  suffisante,  l'efficacité  de  toute  grâce  médicinale,  la 
restriction  mise  à  la  charité  du  Rédempteur  et  à  la  volonté  de 

*  Synod.  Dordrecht.  edit.  Hanovr.  1620,  p.  706  et  707. 
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Dieu  pour  le  salut  des  hommes ,  le  parallèle  de  la  doctrine  com- 
mune avec  le  semi-pélagianisme;  tous  ces  points  enfin,  ainsi  que  les 
raisonnemens  et  les  autorités  sur  lesquels  on  les  appuie,  paraîtront) 
si  semblables  dans  les  deux  ouvrages,  qu'on  jugera  forcément  que 
l'un  est  un  pur  plagiat  de  l'autre;  et  comme  le  calviniste  est  venu  le 
premier,  on  conclura  sans  hésiter  que  le  janséniste  est  le  plagiaire. 

Ce  n'est  point  assez  pour  Jansénius  de  puiser  le  fond  de  sa  doc- 
trine dans  la  source  infecte  des  hérésiarques  :  il  leur  dérobe  de 
même  les  raisons,  ou  les  raisonnemens,  et  les  citations  par  les- 
quels il  s'efforce  de  lui  donner  une  apparence  de  vérité.  Par 
exemple,  il  prouve  que  la  seule  coaction  détruit  le  libre  arbitre, 
par  le  motif  que  la  nécessité  simple  est  jointe  à  la  liberté  en  Dieu, 
dans  les  anges  et  les  bienheureux,  et  dans  les  démons  mêmes  '. 
Chamier,  avant  Jansénius ,  avait  raisonné  ainsi  *  :  «  Le  libre  arbitre 
de  Dieu,  des  anges,  des  diables,  des  bienheureux  et  des  damnés, 
est  véritablement  libre  :  or,  il  n'est  pas  exempt  de  la  nécessité  in- 
térieure :  donc  le  libre  arbitre  n'est  pas  toujours  exempt  de  cette 
nécessité.  «  Calvin ,  avant  Chamier ,  avait  dit  ^  :  «  Si  la  nécessité  où 
est  Dieu  de  faire  le  bien ,  n'empêche  pas  que  sa  volonté  ne  soit 
libre  dans  ses  opérations;  si  le  diable,  qui  ne  peut  que  faire  le 
mal ,  pèche  néanmoins  librement;  qui  est-ce  qui  dira  que  l'homme 
n'est  pas  libre,  parce  qu'il  est  dans  la  nécessité  de  pécher.''  »  Wi- 
clef,  avant  Jansénius,  Chamier  et  Calvin,  avait  soutenu  que  les 
anges  ont  la  liberté ,  quoiqu'ils  soient  entraînés  par  une  nécessité 
invincible  à  faire  ce  qu'ils  font  ;  et  que  Dieu  est  libre  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  jusque  dans  la  production  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit, 
quoiqu'il  les  produise  par  une  absolue  nécessité  *. 

D'une  pareille  notion  de  la  liberté,  il  suit  clairement  que 
Ihomme  ne  peut  accomplir  les  préceptes  et  s'abstenir  du  péohé; 
que  Dieu  lui  commande  des  choses  impossibles ,  ou  le  réduit  à  la 
nécessité  de  pécher;  que  Dieu,  par  conséquent,  ne  donne  pas 
à  tous  les  hommes  les  grâces  nécessaires  pour  éviter  le  péché  et 
l'enfer;  qu'il  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hommes;  qu'il  n'est 
pas  mort  pour  tous  les  hommes,  mais  seulement  pour  ceux  qui  se 
sauvent  en  effet ,  ou  pour  les  seuls  prédestinés  :  et  par  une  der- 
nière conséquence  liée  aux  précédentes ,  comme  un  anneau  à  la 
chaîne  dont  il  fait  partie,  il  s'ensuivrait  que  Dieu,  par  une  con- 
duite barbare,  n'aurait  créé  le  très-grand  nombre  des  hommes 
que  pour  les  perdre  à  jamais  d'une  manière  inévitable.  Blasphème 
dont  l'horreur  s'est  fait  sentir  à  Jansénius  et  à  Calvin,  qui,  tou- 


*  Jans.  1.  6,  de  Gratiâ  Christi,  c.  6  et  8.  — 2  Cham.  t.  m,  1.  2,  c.  4  — '  Insti- 
tut. 1   2,  c   ;j.  n.  j.  —  "  Wiclef.  ;ipud  Vald.  1.  1,  c.  22. 
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jours  unis  d'intérêts ,  cherchent  en  commun  à  le  pallier.  Calvin 
dit  sans  façon,  que  le  péché,  pour  être  nécessaire,  n'en  est  pas 
moins  punissable;  parce  que  l'impuissance  où  sont  aujourd'hui 
les  hommes  de  rien  vouloir  que  le  mal,  ne  provient  pas  de  la 
création,  mais  de  la  corruption  de  notre  nature,  ou  de  ce  qu'A- 
dam s'est  rangé  de  son  plein  gré  sous  la  tyrannie  de  Satan  '.  Et 
Chamier,  interprète  de  Calvin,  soutient  qu'on  ne  saurait  conclure, 
de  ce  que  le  péché  est  nécessaire,  qu'il  ne  soit  plus  péché;  parce, 
que  nos  péchés  ne  proviennent  pas  de  la  création,  mais  de  la 
corruption  causée  par  notre  premier  père  '.  Le  calviniste  Zacha- 
rie  des  Ursins,  en  particulier,  nous  initie  au  secret,  tant  de  Jan- 
sénius  que  de  Calvin.  «  Ceux  qui  pèchent  nécessairement,  dit-iP, 
seraient,  à  la  vérité,  punis  injustement,  si  cette  nécessité  de  pé- 
cher n'avait  pas  été  contractée  volontairement  :  mais  les  hom- 
mes ont  contracté  volontairement  cette  nécessité  dans  leurs  pre- 
miers parens.  »  Qu'on  lise  après  cela  les  endroits  où  Jansénius  ré- 
pète, en  vingt  manières,  que  la  nécessité  de  pécher  ne  provient 
que  de  la  détermination  libre  de  la  volonté  d'Adam, et  n'est  rien 
autre  chose  en  effet  que  la  perpétuité  et  l'immutabilité  de  cette  vo- 
lonté première*.  Qu'on  les  rapproche  encore  des  conceptions 
désespérantes  de  Calvin  ',  trop  diffuses  pour  trouver  place  ici , 
et  l'on  trouvera  un  accord  parfait  entre  leurs  idées,  si  éloignées 
du  tour  ordinaire  de  l'esprit  humain,  qu'on  ne  se  persuadera  ja- 
mais qu'elles  soient  venues  à  deux  hommes,  sans  que  l'un  ait  con 
suite  ou  copié  l'autre. 

Il  en  est  des  citations  dans  le  nouvel  Augustin  ,  comme  de  ses 
principes  et  de  ses  raisonnemens  :  tout  sort  de  l'atelier  luthéro- 
calvinien.  Le  fameux  texte  de  S.  Augustin,  pris  du  cinquièiue  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre  dixième,  est  également  employé  par 
Jansénius  et  par  les  disciples  de  Calvin,  pour  accréditer  la  célèbre 
distinction  des  deux  nécessités,  et  l'accord  luthérien  de  la  néces- 
sité simple  avec  la  liberté  ®.  Jansénius  et  le  calviniste  Parée  ^,  em- 
ploient encore  de  concert,  tant  le  vingt-deuxième  chapitre  de  la 
Cité  de  Dieu,  que  le  cent  cinquième  de  l'Enchiridion  du  même 
Père,  afin  de  persuader  que  notre  liberté,  comme  celle  des  bien- 
heureux, peut  subsister  avec  la  nécessité.  On  pourrait  montrer  la 
même  conformité  dans  les  citations  de  S.  Bernard  principalement, 
de  S.  Hilaire,  de  S.  Prosper,  de  S.  Anselme,  du  Maître  des  sen- 

•  Instit.  1.  2,  c.  5.  —  2  Tora.  m,  1.  1,  c.  2.  —  '  Zach.  Urs.  in  Explic.  Cat.  édit. 
J.  2,  156.  —  *  Jans.  de  Statu  nat.  laps.  c.  24  et  26.  —'De  Lib.  Arb.  1.  4,  p.  173. 
—  '  Lambert.  Danaeus  Isag.  Christi,  part,  v,  c.  35.  David.  Par.'cus,  lib.  3.  de  Grat. 
DeLib.  Arb.  c.  3.  —  »  Parseus,  ibid,  p.  423. 
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tences,  ainsi  que  de  S.  Thomas  et  de  S.  Bonaventure.  Car  de  quoi 
ne  se  prévalent  point  les  novateurs,  malgré  le  mépris  qu'ils  témoi- 
gnent pour  tout  ce  qui  ressent  l'école?  Et  comment  oser,  disons-le 
en  passant,  invoquer  S.  Thomas  en  particulier,  lui  qui  dit  en  ter- 
mes exprès,  du  libre  arbitre  supposé  déterminé  dans  son  choix  par 
la  nécessité,  quoique  sans  violence  :  «  Cette  opinion  est  hérétique, 
et  non-seulement  contraire  à  la  foi,  mais  à  tous  les  principes  de  la 
philosophie  morale  '  ?  » 

Nous  pourrions  encore  mettre  en  parallèle  les  réponses  de  Jan- 
sénius  aux  objections  des  catholiques,  avec  celles  de  Luther  et  de 
Calvin.  Mais,  quoiqu'elles  se  réduisent  à  peu  près  les  unes  et  les 
autres  à  donner  pour  le  libre  arbitre  la  faculté  même  de  notre 
âme  qu'on  nomme  volonté.,  laquelle,  n'étant  point  détruite  par  le 
péché,  et  conservant  sa  flexibilité  naturelle,  peut  toujours  chan- 
ger, et  pourra  s'incliner  au  bien  quand  elle  sera  pourvue  des  se- 
cours qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  vouloir;  cependant  nous  ne 
relèverons  que  ce  que  dit  Luther.  «  Quoique  cette  espèce  de  libre 
arbitre ,  dit-il  * ,  dût  être  plutôt  nommée  variable, 'ou  versatile,  que 
libre;  accordons  par  abus  que  cette  instabilité  fasse  la  liberté. 
Gela  étant,  la  volonté  de  l'homme  ne  fait  plus  que  les  fonctions 
d'une  bête  de  charge  :  si  Dieu  la  monte ,  elle  veut  et  va  où  Dieu 
veut;  et  si  c'est  Satan,  elle  va  où  veut  Satan.  »  On  voit  que  Jan- 
sénius  et  Luther  se  rencontrent  jusque  dans  l'allégorie.  Le  mulet 
de  Luther,  et  la  balance  de  Jansénius,  avec  ses  poids  numérotés 
de  grâce  et  de  concupiscence,  sont  des  emblèmes  différens;  mais 
le  sens  en  est  le  même. 

Il  resterait  encore  à  montrer,  dans  les  monumens  hjérétiques 
les  sarcasmes  et  les  injures  que  Jansénius  se  permet  dans  chacun 
de  ses  livres  contre  les  théologiens  et  les  philosophes  catholiques, 
contre  la  théologie  même  et  la  philosophie.  Mais  chacun  peut  sa- 
tisfaire sa  curiosité  à  ce  sujet,  en  ouvrant  au  hasard  les  libelles 
innombrables  et  parfaitement  semblables  des  deux  partis.  L'injure 
même  que  Jansénius  reproduit  avec  le  plus  de  complaisance,  la 
note  qu'il  s  efforce  le  plus  d'imprimer  à  la  notion  commune  du  li- 
bre arbitre,  qu'il  nomme  aristotélique  et  profane ,  se  retrouvera 
dans  la  plupart  des  écrits  de  Luther,  de  Mélanchton,  de  Calvin  et 
de  leurs  nombreux  copistes.  La  qualification  de  profane  ne  le  sa- 
tisfaisant point  encore,  il  la  qualifie  de  pélaglenne,  et  la  dit  même 
plus  pernicieuse  en  différens  points  que  le  pélagianisme.  C'est 
ainsi  que  le  synode  calvinien  de  Dordrecht  avait  prononcé  que 
les  papistes  tenaient  les  erreurs  de  Pelage,  quoiqu'ils  les  rejetassent 

•  S.  Thoiu.  Quaestion.  6,  de  Maio,  art.  unie-  — *  Luth,  de  Serv   Arb. 
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de  bouche  *  ;  et  Mélancthon ,  après  Calvin ,  avait  écrit  que  la  théo- 
logie des  scholastiques  était  en  cela  plus  impure  que  celle  des  Pé- 
laeiens  *.  Jansénius  a  inséré ,  dans  ses  livres  de  l'hérésie  pélagienne, 
uu  parallèle  de  l'opinion  des  théologiens  modernes  avec  celle  des 
Senii-Pélagiens  ;  et  dans  le  troisième  livre  de  Calvin  sur  le  libre  ar- 
bitre, on  trouve  le  parallèle  de  la  doctrine  de  Trente  avec  celle  de 
Pelage.  Pierre  Martyr  a  fait  le  parallèle  des  Pélagiens  et  des  papis- 
tes, sous  le  titre  de  Confrontation  de  nos  adversaires  avec  les  Péla- 
giens* ',  et  le  parallèle  dont  Jansénius  se  prétend  l'auteur,  est  tel- 
lement tissu  de  phrases  et  de  traits  entiers  de  Martyr,  de  Calvin, 
de  tous  ces  hérétiques,  que,  si  l'on  y  remettait  les  noms  de  papis- 
tes, de  trentains,  de  sorbonistes  et  de  quelques  autres  catholiques, 
à  la  place  des  noms  de  scholastiques  et  de  théologiens  modernes , 
il  n'y  resterait  plus  rien  qui  fût  à  lui. 

Que  penser  enfin  du  génie  créateur  de  Jansénius,  si  la  décou- 
verte dont  il  s'enorgueillissait  le  plus,  si  le  grand  pivot  sur  lequel 
porte  son  système,  c'est-à-dire,  la  distinction,  prétendue  nouvelle, 
entre  la  grâce  de  la  nature  saine  et  la  grâce  de  la  nature  corrom- 
pue; et  pour  employer  les  mots  sacramentaux,  si  la  reproduction 
tant  vantée  de  \ adjutorium  que  et  de  Xadjutorium  sine  quo  non^ 
que  le  nouvel  Augustin  répète  jusqu'à  soixante-dix  fois  (on  a  eu  la 
patience  de  les  compter),  n'est  cependant,  comme  tout  ce  qu'on 
a  déjà  vu  de  ses  productions,  qu'un  épouvantail  usé,  qu'une  vieille 
et  gothique  machine  de  la  fabrique  des  derniers  hérésiarques  .'' 
L'oracle  de  Genève,  avant  celui  d'Ypres,  avait  consigné  dans  ses 
écrits,  que  les  pères  de  Trente  s'égarent  d'une  manière  incroya- 
ble, en  n'observant  aucune  différence  entre  la  grâce  de  la  régéné- 
ration qui  subvient  présentement  à  notre  misère ,  et  la  première 
grâce  qui  avait  été  donnée  à  Adam  ;  le  vice  de  cet  écart ,  suivant 
lui,  comme  selon  Jansénius,  consistait  à  croire  que  la  volonté, 
sous  l'impression  de  la  grâce  du  second  état,  peut  à  son  choix,  ou 
obéir  à  cette  grâce,  ou  y  résister^.  Jansénius  est  pourtant  si  jaloux 
•le  la  gloire  de  l'invention ,  que  le  chapitre  où  il  est  question  de  sa 
prétendue  découverte  est  intitulé  :  Différence  entre  la  grâce  de  la 
nature  saine  et  de  la  nature  médicinale  y  absolument  inconnue  aux 
modernes.  A  la  bonne  heure,  que  Calvin  ait  écrit  que  de  son  temps 
cette  opinion  était  nouvelle,  ou  qu'elle  était  inconnue  depuis  plu- 
sieurs siècles  :  il  le  pouvait  sans  ridicule,  parce  qu'on  n'avait  point 
encore  approfondi  cette  matière.  Mais  quand  Jansénius  écrivait, 
cette  opinion  avait  cours,  applaudie  par  tous  les  Calvinistes  et  le» 
Luthériens,  baffouée  au  contraire  par  tous  les  catholiques, 

'  Syn.  Dordrecht.  pag.  728,  —  *  Mélancht.  Apol.  Luth.  Calv.  de  Lib.  Arb.  lib.  J, 
p.  183.  —  '  Petr.  .Mart.  loc.  coinm.  tit.  de  Lib.  Arbit.  —  *  CalTÏn.  Antidot  Couc 
Trid.  [..  278.  Calv.  Institut.  1.  2,  c.  3,  a.  10. 
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La  rare  découverte  de  Vndjutoriuui  quo  et  de  Vadjutorium  sine 
qno  non,  se  trouve  encore  employée,  pour  le  même  usage  et  de  la 
même  manière,  dans  les  écrits  de  Calvin,  et  dans  les  productions 
plus  récentes  de  Jansénlus.  «  11  est  dans  Augustin,  dit  l'hérésiar- 
que ',  une  distinction  qui  sert  merveilleusement  à  expliquer  la 
chose,  c'est-à-dire,  lu  différence  de  la  grâce  du  premier  état 
d'avec  la  jrrâce  du  second.  La  voici  :  Autre  est  le  secours  sans  le- 
quel  la  chose  ne  se  fait  point,  et  autre  le  secours  par  lequel  se  fait 
la  chose  :  Alind  est  adjutorhim  sine  quo  aliquid  non  fit,  et  aliiid 
adjutorinm  quo  aliquid  fit.  »  Autre  manœuvre,  commune  à  Jansé- 
nius  et  à  Calvin  :  ce  que  Jansénius  répète  cent  soixante-dix  fois, 
et  Calvin  vingt  fois  seidoment,  tous  les  deux  comme  d'après 
S.  Augustin,  qui  cependant  n'a  mis  qu'une  seule  fois  en  œuvre 
Yadjutorium  quo  et  Vadjutorium  sine  quo  non,  savoir  dans  le 
douzième  chapitre  de  son  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce; 
l'hérésiarque  et  son  copiste  en  font  \\n  usage  et  lui  donnent  un 
sens  tout  contraire  à  celui  du  saint  docteur.  Ils  soutiennent  que 
le  secours  *me  ^îfo  non,  c'est-à-dire,  la  grâce  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien  faire,  ne  diffère  point  de  la  grâce  pélagienne;  et  que  le 
secours  quo,  ou  la  grâce  par  laquelle  se  fait  le  bien,  est  la  grâce 
catholique,  qui,  suivant  eux,  fait  nécessairement  le  bien  duî'S 
nous.  S.  Augustin,  tout  au  contraire,  dit  que  !a  grâce,  dans  la 
bouche  de  Pelage,  n'était  qu'un  secours  pour  faire  plus  facilement 
ce  qu'on  pouvait  absolument  faire  par  le  libre  arbitre;  et  tout  au 
plus  une  lumière,  qui  montrait  la  route  où  nous  pouvions  mar- 
cher par  les  forces  du  libre  arbitre  *.  Quant  au  secours  par  lequel 
se  fait  la  chose,  quo  aliquid  fit,  il  suffira,  pour  faire  disparaître 
toute  la  difficulté,  de  lire  le  chapitre  entier,  que  ces  frauduleux 
interprètes  n'ont  pas  tronqué  sans  dessein  '.  On  y  verra  qu'il  sagit 
uniquement  et  précisément  de  la  persévérance  finale,  non  pas 
même  de  la  cause  qui  opère  en  nous  la  persévérance,  mais  de  lu 
pers'^vérance  en  soi,  ou  de  la  persévérance  formelle,  pour  nous 
servir  du  langage  précis  de  l'école.  La  comparaison  de  la  béati- 
tude qui,  étant  communiquée  à  l'homme,  le  constitue  par  là 
même  heureux,  comparaison  que  le  saint  docteur  applique  à  ce 
sujet,  ne  laisse  point  de  doute  que  ce  ne  soit  là  sa  pensée.  S.  Au- 
gustin s'interprète  encore  plus  clairement  lui-même,  en  repon- 
dant aux  prêtres  de  Marseille.,  qui  entendaient,  ou  feignaient 
d'entendre,  comme  les  Jansénistes,  les  paroles  du  saint  docteur, 
d'une  grâce  actuelle  qui  rendît  le  consentement  nécessaire.  «  Ils 
pensent  bien  peu,  dit-il  *,  à  ce  qu'ils  nous  objectent,  puisque  nous 

•  Cnlv.  de  Lih.  Arli.  sub.  fin.  p   90,3  et  20^.—  '  h.tt%.  de  lîaeres.  harr.  88;  de  Grat. 
CBrt5ti,c.  2y  —  '  Libri  de  Corrept.  et  Grat.  caD.  12.  —  ^L.  de  DonoPersev.  c.  6, 
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parlons  de  cette  persévérance  par  laquelle  on  persé"v  ère  jusqu'à  la 
fin  ,  et  que  n'a  aucun  autre  que  celui  qui  a  persévéré  jusqu'à  la  fin, 
en  sorte  que,  si  elle  acte  donnée,  on  a  persévéré  jusqu'à  la  fin, 
et  que,  si  l'on  n'a  pas  persévéré  jusqu'à  la  fin,  elle  n'a  pas  été 
donnée  :  »  passage  qui  a  tant  contrarié  le  système  de  l'usurpa- 
teur du  nom  de  S.  Augustin,  qu'il  n'en  a  pas  cité  une  syllabe.  Et 
la  prudence,  si  l'on  peut  louer  celle  des  enfans  de  ténèbres,  ne 
fut  jamais  plus  louable  :  car  si  l'on  insérait  ce  texte  dans  les  cen- 
taines de  pages,  où  Jansénius  dissèque  le  trait  fameux  du  livre  de 
la  Correction  et  de  la  Grâce ,  il  ne  resterait  plus  rien  de  l'obscu- 
rité qu'il  prend  à  tâche  d'accumuler  sur  les  principes  constans  de 
S.  Augustin. 

Mais,  comme  Jansénius  cherchait  moins  à  expliquer  le  senti- 
ment de  ce  docteur  lumineux,  qu'à  faire  passer  à  la  faveur  de  ce 
nom  vénéré  ses  propres  erreurs,  il  a  choisi  pour  leur  servir  de 
base  un  passage  conçu  en  termes  extraordinaires,  comptant  que 
par  ce  moyen  il  persuaderait  facilement  aux  simples  qu'il  s'y  agis- 
sait de  la  grâce  actuelle,  et  ce  point  une  fois  admis,  qu'on  ne  pour- 
rait plus  nier  que  la  grâce  actuelle  n'opérât  nécessairement  son 
effet.  Fourberie  palpable,  puisque,  dans  la  distinction  qu'exprime 
ce  passage,  il  ne  s'agit  nullement  de  la  grâce  que  niaient  les  Péla- 
giens,  et  que  Jansénius  assure  lui-même  n'avoir  été  enseignée 
clairement  par  S.  Augustin  que  sur  la  fin  de  sa  vie  '.  Contradic- 
tion non  moins  évidente,  puisque  cette  seule  distinction,  selon  le 
même  Jansénius,  est  le  fil  qui  peut  seul  guider  dans  le  labyrinthe 
des  écrits  de  S.  Augustin;  et  que  le  saint  docteur,  selon  Jansénius 
encore,  l'a  néanmoins  tenue  cachée  durant  les  vingt  années  en- 
tières qu'il  a  combattu  les  Pélagiens. 

Le  novateur  plagiaire  des  hérésiarques  est  donc  a  ussi  maladroit 
qu'ardent  à  compiler  sans  discernement  leurs  productions  empoi- 
sonnées. Tout  ce  qui,  dans  son  livre  où  il  fait  gloire  surtout  d'être 
neuf,  s'éloigne  du  sentiment  commun  des  théologiens  ;  tout  ce 
que  ce  livre  a  d'attrayant  pour  les  esprits  légers,  et  de  rebutant 
pour  les  esprits  solides  et  sains;  tout  ce  qu'y  admirent  sesschisma- 
tiques  preneurs,  et  y  analhéniatisent  ses  censeurs  catholiques;  tout 
cela  n'est  qu'un  fonds  d'emprunt.  Que  Jansénius  se  vante,  après 
cela,  d'avoir  lu  dix  fois  S.  Augustin  ,  et  trente  fois  les  ouvrages 
de  ce  Père  contre  l'hérésie  de  Pelage;  nous  ne  le  contredirons  pas: 
il  peut  les  avoir  lus  plus  souvent  encore,  mais  par  pièces  et  par 
lambeaux,  déchiquetés,  torturés,  défigurés,  absolument  dénatu- 
rés, comme  ils  le  sont  dans  les  commentaires  de  Wiclef ,  de  Jean 
Hus,  de  Luther  et  de  Calvin. 

•  Jaju,  de-  Grat.  priai,  Uom.  c.  17* 
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Quel  que  soit  le  relevé  que  nous  venons  de  faire  des  emprunts  du 
faux  Augustin,  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autres 
à  lui  reprocher  :  car  nous  ne  l'avons  recherché,  comme  nous  l'a- 
vions promis,  que  sur  un  seul  point  de  sa  doctrine,  laquelle  repose, 
à  la  vérité,  tout  entière  sur  ce  point  fondamental.  Mais  même  sur 
ce  point  seul  nous  n'avons  signalé  que  les  principaux  plagiats;  par 
où  l'on  peut  juger  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  entier  ; 
plagiats  honteux,  non-seulement  par  la  nature  de  ces  emprunts,  qui 
annoncent  une  incapacité  superbe,  ou  du  moins  un  orgueil  plus 
grand  que  la  capacité,  mais  beaucoup  plus  encore  par  la  nature  des 
choses  qui  en  font  l'objet.  Quoi  de  plus  honteux  en  effet,  pour  un 
écrivain  qui  se  prétend  catholique,  que  de  tirer  toutes  ses  opinions, 
et  presque  toutes  ses  pensées,  du  magasin  général  de  l'hérésie?  Il 
est  vrai  que,  tout  ce  que  les  hérétiques  écrivent  n'étant  pas  toujours 
hérétique,  le  livre  de  Jansénius  ne  serait  pas  convaincu  d'hérélsie, 
précisément  pour  avoir  été  puisé  dans  ceux  de  Luther  et  de  Calvin  : 
il  faut  encore,  pour  cela ,  que  les  erreurs  et  la  substance  même  de 
l'hérésie  des  uns  aient  été  transportées  dans  l'autre.  Mais  pour  se 
convaincre  qu'il  en  est  ainsi,  est-il  besoin  d'autre  chose  que  du  té- 
moignage des  sectaires,  qui  ont  tant  de  fois  offert  la  paix  aux  ca- 
tholiques, à  la  seule  condition  qu'on  leur  passât  le  principe  fonda- 
mental du  système  de  Jansénius;  qui  réduisent  à  cela  tout  l'objet 
de  leur  différend  avec  nous,  touchant  la  grâce  et  la  liberté;  qui 
reconnaissent  que  tous  les  anathèmes  de  Trente  tombent  à  plomb 
sur  ce  pivot  du  jansénisme  et  du  calvinisme.^  On  pourrait  alléguer 
encore  les  réclamations  des  écoles  catholiques,  des  conciles  posté- 
rieurs à  celui  de  Trente,  des  souverains  pontifes,  des  évêques  et  du 
corps  épiscopal,  ainsi  que  le  suffrage  unanime  des  pasteurs  et  des 
docteurs,  qui,  à  la  naissance  des  nouvelles  opinions,  y  ont  reconnu, 
avec  la  doctrine  ren<iuvelée  des  derniers  hérétiques,  les  erreurs  fou- 
droyées par  le  dernier  concile  œcuménique.  Mais  tenons-nous-en 
à  des  autorités  d'un  tout  autre  poids,  pour  ceux  que  nous  avons  à 
convaincre  ou  à  confondre. 

Qu'ils  écoutent  donc  le  ministre  calviniste,  Samuel  Desmarais, 
dans  sa  préface  du  Catéchisme  des  Jansénistes  ',  qu'il  a  goûté  au 
point  d'en  faire  une  traduction  latine.  Il  assure  en  premier  lieu , 
que  Jansénius  a  fortement  vengé  la  caust  de  Baïus,  autrefois  tres- 
savant  professeur  de  théologie  à  Louvain,  et  peij  éloigné  du 
royaume  des  cieux.  Il  dit  ensuite  que  ces  controverses  touchant  la 
grâce  importent  souverainement  au  triomphe  de  la  vérité,  et  à  la 
ruine  prochaine  du  siège  de  l'anteclirist.  «  Car  l'autorité  du  pape 
même,  ajoute-t-il,   est  insensiblement  affaiblie,  non-seulement 

*  Catech.  JauseniaQorum  GrouLog.  cdit.  iQii. 
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par  tout  ce  qu'ont  écrit  et  fait  le  docteur  Ainaud  de  Sorhonne 
et  ses  partisans,  mais  par  les  controverses  mêmes  sur  la  grâce, 
où  les  partisans  de  Paul  et  d'Augustin  défendent  et  soutiennent 
plusieurs  propositions  qu'ont  censurées  Pie  V,  Grégoire  XI 11 
et  Urbain  VUl.  L'autorité  même  du  conciliabule  de  Trente, 
poursuit-il,  est  fort  chancelante  chez  ces  défenseurs  de  la  grâce, 
non  moins  doctes  qu'importuns  aux  Jésuites.  Car  quoiqu'ils  n'osent 
pas  le  contredire  manifestement,  et  qu'ils  tâchent  même  d'amollir 
ses  canons,  comme  le  nez  d'une  figure  de  cire,  et  d'en  adoucir  le 
sensj  sitôt  néanmoins  qu'ils  interrogent  leurs  consciences,  elles 
attestent  assez  que  cette  doctrine  de  Paul  et  d'Augustin ,  qu'ils  dé- 
fendent, ne  peut  sans  la  force  du  fer  et  des  machines  se  plier  aux 
décisions  de  ce  concile,  principalement  à  celles  de  la  cinquième  et 
de  la  sixième  session.  Et  dans  ce  point  capital  de  la  controverse ^ 
dit-il  encore,  les  jansénistes  tiennent  véritablement  ce  qui  s'en- 
seigne dans  les  Eglises  de  Calvin,  et  ce  qui  a  été  défini  dans  le 
synode  national  de  Dordrecht.  »  D'où  Desmarais  conclut  que  les 
sectateurs  de  Calvin  doivent  des  félicitations  aux  Jansénistes,  pour 
leurs  généreux  efforts  dans  la  cause  de  la  grâce;  mais  qu'ils  doivent 
en  même  temps  les  inviter  à  pousser  plus  loin,  à  joindre  appa- 
remment le  dogme  des  Sacramentaires  à  celui  de  la  grâce  néces- 
sitante. «  C'est  pour  tant  de  justes  raisons,  dit-il  en  finissant,  que 
j'ai  traduit,  en  faveur  des  peuples  divers,  ce  sommaire  de  la  doc- 
trine de  la  grâce  et  des  dogmes  adjoints,  avec  la  brièveté  et  la 
simplicité  de  l'original.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  clair,  sur  l'ac- 
cord parfait  du  jansénisme  et  du  calvinisme  en  ce  point  ?  Or  la 
persuasion  de  Samuel  Desmarais ,  est  la  persuasion  générale  des 
Calvinistes  qui  crient  par  toute  l'Europe,  que  les  opinions  con- 
damnées dans  leurs  écrits  par  le  concile  de  Trente,  sont  précisé- 
ment celles  que  les  Jansénistes  se  sont  appropriées,  et  n'ont  que 
faiblement  déguisées.  C'est  donc  avec  justice  que  nous  qualifions 
le  jansénisme,  de  semi-calvinisme,  ou  même  de  calvinisme  mutilé 
plutôt  que  mitigé,  puisqu'il  en  conserve  toute  la  dureté  dans  le 
dogme  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  et  que  l'impiété  sacramen- 
taire  en  est  uniquement  retranchée. 

Si  jamais  il  fut  une  chose  qu'il  fallut  appeler  par  son  nom , 
n'est-ce  pas  la  secte  qui  voulut,  malgré  l'Eglise,  faire  partie  de 
VEgHse;  qui,  par  ses  déguisemens  et  ses  manœuvres,  sut  toujours 
prévenir  là  séparation  extérieure  et  visible,  et  qui,  toujours  con- 
fondue parmi  les  fidèles,  ne  laissa  point  de  préservatifs  aux  simples 
contre  la  séduction?  ''"^ 
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LIVRE  SOIXANTE-QUINZIÈME. 

DEPUIS    LA    BULLE    DRESSEE    PAR    URBAIX    VIII    E?ï     16^2,    JUSQu'aU 
TRAITÉ    DE    WESTPHALIE    EN     1 648. 

Urbain  VIII,  comme  autrefois  Pie  V,  ne  fit  d'abord  ni  publier 
ni  afficher  sa  bulle;  mais,  comme  son  prédécesseur,  il  eut  bientôt 
sujet  de  se  repentir  de  ce  ménagement.  Dès  l'année  suivante  i643, 
il  en  fallut  venir  à  la  publication  solennelle  de  cette  constitution , 
qui  la  première  condamna  le  livre  de  Jansénlus,  et  fit  présager 
les  excès  auxquels  se  porteraient  les  partisans  de  ce  novateur 
contre  le  saint  Siège  apostolique.  Avant  même  cette  publication , 
ce  fut  parmi  eux  un  déchaînement  universel.  Les  uns  écrivaient 
que  la  bulle  était  obreptice,  ou  supposée;  et  l'on  allait  jusqu'à 
montrer  des  lettres  datées  die  Rome,  qui  accusaient  un  Jésuite  an- 
glais d'y  avoir  acheté  d'un  secrétaire  du  Saint-Office,  et  répandu 
en  Flandre,  comme  une  bulle  en  règle,  une  ébauche  informe  et 
rejetée  par  le  pape.  Mais  leur  grande  preuve  pour  la  supposition, 
consistait  en  ce  que  dans  l'exemplaire  de  Rome  la  bulle  était  datée 
de  l'an  164^?  ^t  que,  dans  celui  que  le  nonce  de  Cologne  avait 
été  chargé  de  faire  imprimer  pour  les  Pays-Bas,  elle  était  datée 
de  1642  :  diversité  qui   ne  provenait,  comme  on  l'a  vu,  que  de 
celle  des  calendriers  pour  le  commencement  de  l'année.  Les  au- 
tres réfractalres  disaient  la  bulle  subreptice,  ou  pleine  de  fausse- 
tés, et  publièrent  contre  elle  des  notes  qui  formaient  le  digne 
pendant  des  apostilles  de  Luther  sur  la  bulle  de  Léon  X.  La  plu- 
part dirent  enfin  que,  si  la  doctrine  de  l'évêque  d'Ypres  était  con- 
damnée par  S.  Pierre,  elle  était  approuvée  par  S.  Paul;  que  ce 
qu'on  regardait  à  Rome  comme  un  livre  scandaleux,  était  la  quin 
tessence  de  la  doctrine,  tant  de  l'Apôtre  que  du  Docteur  de  la 
grâce;  et  que  vingt-deux  années  de  travail  assidu  n'avaient  pas 
été  employées  vainement  à  faire  passer  dans  l' Augustin  d'Ypres 
le  suc  et  la  plus  pure  substance  de  l'Augustin  d'Hyppone.  Le 
schisme  et  la  révolte  ne  pouvaient  guère  se  déclarer  d'une  ma- 
nière plus  insolente.  On  se  flattait  qu'à  force  de  clameurs  on  fe- 
rait tomber  la  bulle,  comme  on  avait  éludé  le  décret  qui  l'avait 
précédée;  ou  du  moins  que  les  défaufs  de  forme,  si  hardiment 
articulés,  emporteraient  le  fond. 


An    >64S]  DE    l'bGLISK.  LIV.    I.XXT.  $21 

Cependant  le  parti  députa  vers  le  souverain  pontife,  pour  lui 
exposer  les  raisons  qu'on  opposait  à  la  publication  de  la  bulle.  11 
se  flattait  donc  encore  de  la  faire  révoquer;  et  par  conséquent  il 
ne  la  croyait  pas  obreptice.  On  cacha  soigneusement  l'objet  de  la 
députation,  et  on  la  couvrit  du  prétexte  de  travailler  à  la  conser- 
vation des  privilèges  de  l'université.  Par  ce  moyen,  on  surprit  au 
gouverneur  et  au  conseil  de  Flandre,  aussi  bien  qu'aux  évêques, 
des  lettres  de  créance,  et  des  recommandations  conçues  dans  les 
termes  les  plus  honorables  pour  les  députés.  On  fit  même,  en  fa- 
veur de  Jansénius  et  de  son  livre,  une  addition  furtive  à  ces  let- 
tres, au  moment  d'y  apposer  le  sceau  des  armes  du  Brabant,  afin 
que  les  députés  parussent  avoués  du  gouvernement  pour  agir 
contre  la  bulle,  tandis  qu'ils  ne  l'étaient  que  pour  traiter  des  pri- 
vilèges de  l'université;  ce  qui  attira  de  Rome  à  ce  conseil,  des 
reproches  auxquels  il  fut  très-sensible  '.  Aussi  fit-il  une  verte  ré- 
primande au  secrétaire  qui  avait  signé  les  lettres  avec  l'addition, 
et  qui  répondit  n'avoir  agi  que  par  les  ordres  de  l'archevêque  de 
Malines.  Le  ressentiment  de  ce  tribunal  s'accrut  par  les  reproches 
que  lui  adressa  le  roi  d'Espagne,  et  par  l'injonction  que  ce  mo- 
narque intima  au  gouverneur  d'informer  contre  les  auteurs  du 
faux.  L'archevêque  de  Malines  était  un  des  plus  répréhensibles,  et 
il  eut  de  vives  inquiétudes;  mais  il  n'est  rien  que  le  zèle  de  secte 
ne  trouve  moyen  de  justifier  *.  Tout  se  calma  insensiblement, 
grâce  au  gouverneur,  ami  de  l'archevêque,  et  favorable  au  parti. 
Le  docteur  Du  Pin,  aussi  bien  que  l'historien  des  Jansénistes,  igno- 
rait, ou  affectait  d'ignorer  cette  intrigue,  lorsqu'il  avança  que 
Sinnick  et  Paëpe  furent  députés  à  Rome  par  les  états  de  Brabant, 
au  sujet  de  la  condamnation  de  Jansénius.  Il  est  clair,  par  ce 
qu'on  vient  de  lire ,  que  l'université  seule  et  quelques  prélats  eu- 
rent part  à  celte  manœuvre. 

Munis  de  leurs  patentes  furtives,  les  députés  Jean  Sinnick,  doc- 
teur en  thélogie,  irlandais  de  naissance,  et  Corneille  de  Paëpe, 
docteur  en  droit  canon ,  partirent  pour  la  France,  où  toutes  leurs 
démarches  furent  également  clandestines.  Ils  entrèrent  à  Paris 
dans  un  carrosse  fermé;  et  afin  de  donner  le  change  sur  le  vrai 
motif  de  ce  manège,  feignirent  qu'on  voulait  attenter  à  la  vie  de 
Sinnick.  Le  père  Gerberon,  dans  l'Histoire  du  parti,  dit  qu'aus- 
sitôt que  les  ennemis  de  S.  Augustin  eurent  appris  cette  députa- 
tion, ils  firent  tirer  le  portrait  du  député  irlandais,  et  l'envoyèrent 
de  toutes  parts  sur  la  route  qu'il  devait  tenir.  On  ne  parle  point 
de  son  collègue  Paëpe,  apparenmient  parce  qu'étant  mort  dans  le 

•  Spécimen  Doctriu.  Lov.  cap.  f,  pag.  8ù    -  -'  Ibid. 
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cours  de  cette  négociation,  il  échappa  au  souvenir  de  l'historien 
quand  il  fabriqua  son  Histoire.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cette 
fiction,  c'est  que  le  nonce  de  France,  instruit  des  vues  d'intrigue 
que  les  députés  avaient  sur  Paris,  les  faisait  surveiller  pour  qu'ils 
ne  se  concertassent  point  avec  les  gens  de  leur  parti.  Ils  couvrirent 
néanmoins  leur  marche  avec  tant  d'adresse,  qu'ils  échappèrent  à 
toute  la  vigilance  du  nonce,  et  passèrent  plusieurs  jours  avec  leurs 
amis  de  Paris.  Ils  en  partirent  ensuite,  dans  un  carrosse  encore 
fermé,  mais  qui  ne  le  fut  que  jusqu'à  trois  lieues  de  cette  ville.  Ils 
arrivèrent,  comme  on  le  croit  aisément,  sans  aucun  péril  à  Rome, 
et  leur  piété  reconnaissante  résolut  de  consacrer  à  la  défense  de 
Jansénius  des  jours  que  Sinnick  protestait  devoir  à  l'intercession 
de  ce  saint,  injustement  décrié. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  aux  députés.  Le  pape 
venait  d'expédier  plusieurs  brefs  pour  les  Pays-Bas ,  afin  d'y  pres- 
ser l'acceptation  de  sa  bulle.  Offensé  des  chicanes  qui  la  suspen- 
daient ,  il  avait  exprimé  son  indignation  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  au  gouverneur,  aux  archevêques  de  Malines  et  de 
Cambrai  ,  à  l'évêque  d'Anvers,  et  aux  deux  universités  de  la  Bel- 
gique. Il  s'élevait  contre  la  témérité,  l'opiniâtreté,  la  contumace 
et  l'impudence  des  réfractaires  qui,  sur  des  raisons  fausses  et  mi- 
sérables, publiaient  que  la  constitution  était  supposée.  Il  leur  si- 
gnifiait qu'ils  eussent  enfin  à  la  regarder  comme  un  jugement  au- 
thentique du  saint  Siège  contre  une  doctrine  déjà  proscrite  par 
ses  prédécesseurs  Pie  et  Grégoire.  Et  leur  attribuant  dès-lors  le 
titre  de  sectaires  ou  de  iânsénisles ,  j'anseniani y  il  leur  fait  sentir 
le  danger  de  se  raidir  plus  long-temps  contre  l'autorité  apostoli- 
que. 11  terminait  tous  ces  brefs,  en  exhortant  le  gouverneur  et 
les  prélats  à  publier  la  bulle  sans  délai,  et  à  contraindre  par  tous 
les  moyens  de  droit  l'arrogance  insupportable  des  opposans(ce 
sont  ses  termes)  de  plier  sous  la  puissance  divine  du  prince  des 
Apôtres. 

Sinnick  ne  laissa  pas  que  de  parler  au  secrétaire  Albizi,  au  car- 
dinal patron,  au  pape  lui-même,  avec  l'assurance  d'un  confes- 
seur de  la  foi,  soutenant  que  la  doctrine  de  Jansénius  était  celle 
de  S.  Augustin  et  de  l'Eglise  catholique.  Le  pontife  écouta  tout 
avec  patience;  mais  sa  réponse  fut  qu'il  voulait  qu'on  se  sou- 
mît pleinement  à  sa  bulle.  Néanmoins,  on  entendit  encore  les 
députés  dans  une  congrégation  du  Saint-Office,  afin  de  ne  rien 
omettre  pour  les  convaincre  que  tout  était  dans  les  règles. 
Nonobstant  les  instances  itératives  qu'ils  firent  de  vive  voix  et 
par  écrit,  le  résultat  fut  qu'eux  et  tous  les  fidèles  devaient  obéir  à 
la  bulle,  sous  les  censures  et  toutes  les  peines  qu'elle  ordonnAiU 
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Seulement,  afin  de  couper  cours  aux  chicanes,  particulièrement 
«ur  la  ponctuation  de  la  bulle  de  Pie  V  contre  Baïus,  on  accorda 
une  copie  authentique  des  bulles  de  Pie  et  d'Urbain  dressées  sur 
les  originaux  qui  se  déposent  dans  les  archives  du  Vatican,  et 
qu'on  y  confronta  sous  leurs  yeux. 

Il  était  bien  avéré  que  la  bulle  n'était,  ni  obreptice,  ni  sub- 
reptice.  L'omission  même  de  la  virgule  dans  la  bulle  de  Pie  V, 
ainsi  que  toutes  les  fautes  d'impression ,  se  trouvait  pleinement 
rectifiée.  Pourtant  les  députés,  ou  du  moins  Sinnîck,  n'en  fut  pas 
plus  traitable.  Quant  à  Paëpe,  comme  il  mourut  sur  ces  entre- 
faites, on  ne  peut  rien  dire  de  ses  dispositions.  Mais  Sinnick, 
aussi  faux  qu'opiniâtre ,  envoya  en  Flandre  une  relation  pleine 
d'impostures,  où  il  assurait  que,  ni  le  pape,  ni  la  cour  romaine, 
n'avaient  jamais  entendu  examiner  dans  les  règles  le  livre  de  Jan- 
séniusj  qu'ils  n'avaient  prétendu  que  confirmer  les  bulles  pu- 
bliées autrefois  contre  la  doctrine  de  Baïus  ;  qu'on  attachait  si  peu 
d'importance  à  Rome  à  la  prétendue  Bulle  In  eminentiy  qu'elle  n'a- 
vait pas  été  relatée  dans  le  bullaire ,  ou  du  moins  qu'on  l'y  avait 
cherchée  inutilement.  Heureusement  la  probité  de  Sinnick  avait 
été  appréciée  à  la  cour  pontificale,  et  la  congrégation  du  Saint- 
Office  avait  annoncé  d'avance  tout  ce  qui  s'était  passé,  tant  aux 
nonces  de  France  et  de  Cologne,  qu'à  l'internonce  de  Bruxelles. 

La  constitution  d'Urbain  VIII  éprouva  les  mêmes  contradictions 
en  France  qu'en  Flandre.  Aussitôt  après  sa  publication,  on  en 
avait  envoyé  un  exemplaire  au  cardinal  de  Grimaldi ,  nonce  en  ce 
royaume;  mais,  soit  qu'il  eût  été  perdu  ou  intercepté,  il  ne  lui 
était  point  parvenu.  Les  partisans  français  des  nouveautés  publiè- 
rent en  même  temps  des  libelles,  en  forme  d'observations,  contre 
la  bulle.  Cependant  le  nonce,  qui  s'était  plaint  à  Rome  de  n'en 
avoir  point  encore  reçu  de  copie,  fut  si  bien  servi  pour  la  seconde 
fois,  qu'il  lui  en  parvint  une  alors,  sans  contre-temps  ni  retard.  Il 
alla  aussitôt  la  présenter  au  roi;  on  assembla  le  conseil  des  affaires 
ecclésiastiques ,  et  il  fut  résolu  d'une  voix  unanime  qu'on  la  rece- 
vrait avec  respect.  S.  Vincent  de  Paul,  qui  était  de  ce  conseil,  at- 
teste en  termes  formels,  dans  une  lettre  adressée  à  d'Origny,  l'un 
des  prêtres  de  sa  congrégation  *,  que  la  reine ,  le  cardinal  Ma- 
zarin,  le  chancelier,  le  pénitencier,  que  tout  le  conseil  en  un  mot 
se  déclara  contre  le  livre  de  Jansénius.  Il  ajoute  qu'une  des  fortes 
raisons  qui  avaient  dirigé  son  propre  suffrage,  c'était  la  connais- 
sance particulière  qu'il  avait  du  dessein  de  l'auteur  des  nouvelles 

*  Lettre  du  25  juin  1648,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mois  d'avril 
17S6,  art.  27. 
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opinions,  qui  était  de  renverser  l'état  présent  de  l'Eglise.  «  Un 
autre  motif,  poursuit-il,  c'est  que  j'ai  vu  que  les  opinions  de 
Baïus,  que  Jansénius  soutient,  avaient  été  condamnées  par  trois 
ou  quatre  papes,  comme  aussi  par  la  Sorbonne  en  i56o;  et  que 
présentement  encore  la  plus  saine  partie  de  cette  faculté,  qui  sont 
tous  les  anciens,  se  déclare  contre  ces  opinions  nouvelles.  « 

L'archevêque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondi,  avait,  avant  la 
décision  du  saint  Siège,  imposé  silence  aux  deux  partis,  par  un 
mandemeiit ,  afin  d'arrêter  l'aigreur  et  les  troubles.  Mais  sitôt  que 
la  bulle  eut  paru,  il  donna  un  second  mandement  ',  par  lequel  il 
la  recevait  lui-même,  et  ordonnait  à  ses  diocésains  de  la  recevoir 
avec  une  soumission  religieuse.  Le  prélat  n'avait  pas  eu  besoin 
d'attendre  que  cette  bulle  eût  été  reçue  et  agréée  par  le  conseil 
du  roi,  attendu  qu'alors  nos  évêques  étaient  encore  en  possession 
de  faire  recevoir  par  eux-mêmes  les  bulles  et  les  décisions  dog- 
matiques venant  de  Home.  On  envoya  ce  mandement  à  la  Sor- 
bonne, avec  la  bulle  et  une  lettre  de  cachet  obtenue  par  le  nonce, 
à  l'effet  de  procéder  à  la  soumission  que  demandaient  tant  d'au- 
toritt's  respectables.  La  faculté ,  répondant  à  ce  qu'on  attendait 
d'elle,  opina  qu'on  devait  recevoir  la  bulle  pleinement  et  avec 
beaucoup  de  respect  quant  à  la  doctrine,  et  qu'il  serait  défendu  à 
tous  docteurs  et  bacheliers  d'entreprendre  de  soutenir  ou  défendre 
aucune  des  propositions  censurées  et  prohibées  par  cette  décision; 
quant  aux  autres  difficultés,  qu'il  fallait  suspendre  la  conclusion 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  amplement  informé  de  l'intention  de  Sa  Sain- 
teté au  sujet  des  disputes  sur  les  matières  de  la  grâce,  et  des  cen- 
sures sous  lesquelles  ces  disputes  étaient  défendues.  Telle  est  la  ver- 
sion qui  mérite  le  plus  de  confiance,  au  moins  pour  sa  clarté  et  sa 
précision.  Sa  fidélité  était  si  notoire  dans  le  temps  que  la  conclu- 
sion fut  rendue,  qu'ayant  été  imprimée  et  publiée  alors  par  le 
docteur  Isaac  Habert,  dans  son  livre  de  la  Défense  de  la  foi,  avec 
approbation  des  docteurs  ses  confrères,  et  permission  du  roi,  elle 
ne  rencontra  aucun  contradicteur.  Quoique  la  conclusion,  telle 
qu'elle  se  lit  dans  les  registres  de  la  faculté,  ne  soit  pas  au  fond 
contraire  à  celle-ci,  on  y  trouve  un  embarras  de  style  qui  la  rend 
.suspecte,  à  raison  de  l'éclipsé  que  souffrit  par  la  suite  la  société  lu- 
mineuse dont  elle  était  émanée. 

Pour  ce  qui  est  des  difficultés  qui  faisaient  suspendre  en  partie 
l'exécution  de  la  bulle,  elles  concefnaient  uniquement  la  défense 
de  disputer  et  d'imprimer  sur  les  matières  de  la  grâce.  Les  docteurs 
Charton,  grand-pénitencier,  Habert,  théologal,  Duval  et  Rallier, 

•  Mandat   Archicp.  l'aris.  11  decemb.  1C43. 
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quoique  soumis  au  saint  Siège,  trouvaient  néanmoins  de  grands 
inconvéniens  à  supprimer  ces  questions  dans  l'école,  alors  qu'on 
était  obligé  de  réfuter  les  erreurs  des  Luthériens  et  des  Calvinistes, 
aussi  bien  que  de  Baïus  et  de  Jansénius  qui  les  renouvelaient.  Ils 
furent  d'avis  qu'il  suffisait  d'insérer  dans  les  registres  de  la  faculté 
les  propositions  condanmées  par  la  bulle,  avec  défense  aux  licen- 
ciés et  autres  étudians  de  les  mettre  dans  leurs  thèses  et  d'en  dispu- 
ter, et  avec  injonction  tant  aux  docteurs  qu'au  syndic^  de  ne  les  point 
passer  dans  ces  thèses,  ni  approuver  dans  les  réponses  non  plus 
que  dans  les  livres,  les  sermons,  les  leçons,  sous  peine  de  privation 
de  leur  état.  Ces  quatre  docteurs,  accompagnés  de  plusieurs  autres, 
allèrent  ensuite  rendre  compte  au  nonce  de  leur  résolution,  et  lui 
proposèrent  les  difficultés  qui  la  leur  avaient  fait  prendre.  Le  nonce 
répondit  que  les  défenses  portées  dans  la  bulle  ne  tombaient  que 
sur  les  propositions  condamnées,  qu'elle  prétendait  uniquement 
empêcher  d'enseigner  ou  de  soutenir.  «  Réponse  que  nous  rappor- 
tons, ajoute  le  docteur  Habert,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule 
aux  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine,  touchant  la  vraie  grâce  de 
Jésus-Christ.  »  Cette  déclaration  satisfit  pareillement  tout  le  corps 
de  la  faculté ,  qui  persista  jusque  là  dans  la  censure  qu'elle  avait 
prononcée  autrefois  contre  les  erreurs  de  Baïus.  La  contagion  du 
jansénisme  ne  l'avait  point  encore  assez  gangrenée,  pour  qu'elle 
méconnût  sa  propre  doctiùne  dans  celle  de  la  bulle. 

Les  partisans  de  la  nouveauté,  voyant  la  bulle  d'Urbain  VIII  ci- 
tée dans  les  leçons  et  dans  les  chaires,  comme  une  loi  dogmatique 
et  une  règle  de  foi ,  en  conçurent  un  dépit  furieux.  L'un  d'eux , 
nommé  Théophile  Béguin,  s'y  laissa  tellement  emporter,  que,  dé- 
mentant le  Sauveur  qui  a  promis  de  présider  à  l'enseignement  de 
son  Eglise,  sans  aucune  interruption  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  il  avança  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  assurée  qu'aux 
conciles  œcuméniques,  c'est-à-dire  que  l'Eglise  n'enseigne  sûre- 
ment la  vérité  que  dans  les  circonstances  peu  fréquentes  où  elle  se 
trouve  assemblée  en  concile.  Voilà  où,  dès  son  origine ,  conduisit 
le  jansénisme,  toujours  si  fidèle  depuis  à  ce  principe  universel  de 
schisme  et  de  subversion.  Les  propositions  inouïes  de  Béguin  éton- 
nèrent, scandalisèrent,  indignèrent  tous  les  fidèles.  La  faculté  de 
théologie  de  Paris  s'assembla  aussitôt,  les  examina  soigneusement: 
et  prononçant  avec  précision  sur  ce  qu'elles  concentraient  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  universelle  dans  les  seuls  conciles  généraux ,  les 
censura  comme  téméraires,  inouïes,  injurieuses  à  lEglise,  comme 
strictement  hérétiques  '. 

•  Conc.  ïac.  riicol.  Paris,  an.  1644, 
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La  bulle  dTPrbain  VllI  fut  envoyée  en  Espagne,  comme  en 
France,  et  dans  toutes  les  Eglises  catholiques.  L'usage,  qui  varie 
selon  les  nations,  était,  par  rapport  à  l'Espagne,  d'y  adresser  les 
constitutions  dogmatiques  au  grand-inquisiteur,  qui,  après  en  avoir 
pris  connaissance  avec  son  tribunal,  ordonnait  qu'elles  fussent  pa- 
Lliées  et  affichées  aux  portes  de  toutes  les  églises  cathédrales:  telle 
était  pour  ce  royaume  la  forme  de  promulgation  de  tous  les  décrets 
apostoliques.  Les  évêques  de  ces  Eglises,  à  qui  l'on  en  avait  délivré 
une  copie  afin  qu'ils  en  pussent  juger,  étaient  présens  à  cette  pro- 
mulgation. C'est  dans  cette  forme  qu'en  Espagne,  où  l'on  n'en  con- 
naissait point  d'autres,  la  bulle  In  eminenti  fut  publiée  solennelle- 
ment, et  reçue  partout  avec  respect.  Elle  le  fut  aussi  dans  la  suite 
en  Pologne,  où  l'activité  des  nouveaux  sectaires  avait  répandu  le 
bvre  de  Jansénius*.  En  Allemagne,  elle  fut  si  religieusement  ob- 
servée, qu'un  religieux  ayant  osé  soutenir  quelques-uns  des  arli- 
cles  qu'elle  condamnait,  sa  thèse  fut  supprimée  et  le  président  ainsi 
que  le  répondant  se  virent  contraints  de  la  lacérer  eux-mêmes ,  el 
de  la  brûler*. 

La  bulle  ayant  été  reçue  et  publiée  en  Espagne,  le  roi  Catholi- 
que envoya  son  agrément  en  forme  à  ses  sujets  des  Pays-Bas,  pour 
qu'ils  en  usassent  de  la  même  manière.  On  reconnut  alors  bien 
sensiblement,  que  le  zèle  qu'avaient  montré  les  opposans  pour  ce 
qu'ils  nommaient  les  libertés  de  l'Eglise  de  la  Belgique,  n'était 
qu'un  masque  sous  lequel  ils  cachaient  un  vrai  libertinage  de 
croyance.  L'agrément  du  roi,  dès  qu'il  fut  accordé,  ne  leur  suffit 
plus.  Il  survint  un  ordre  :  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
révoquer.  Ils  tentèrent  de  séduire  l'université  de  Paris,  et  plus  en- 
core celle  de  Douay,  qui  sous  le  même  gouvernement  que  Lou- 
vain ,  s'était  montrée  bien  différemment  disposée  à  l'égard  de  la 
première  décision  du  saint  Siège,  qu'elle  avait  reçue  purement  et 
simplement,  avec  les  témoignages  les  moins  équivoques  d'une  sou- 
mission religieuse.  En  un  mot,  les  défaites  et  les  chicanes  furent 
si  multipliées  et  si  prolongées  dans  l'université  de  Louvain ,  même 
alors  qu'il  n'y  avait  plus  que  trois  Jansénistes  déclarés  dans  la  fa- 
culté de  théologie,  que  la  mort  prévint  le  pape  Urbain  VIII,  le  29 
juillet  1644?  sans  qu'il  eût  la  consolation  de  finir  les  troubles. 
Mais  le  cardinal  Pamphile,  qui  lui  succéda  le  1 5  de  septembre  de 
la  même  année,  sous  le  nom  d'Innocent  X,  et  qui  possédait  par- 
faitement cette  affaire,  comme  ayant  été  l'un  des  trois  commissai- 
res établis  pour  l'instruire,  la  suivit  avec  autant  de  zèle  et  plus  de 
succès  que  son  prédécesseur. 

'  Bull.  aem.  VIII,  edit.  varsor.  ad  1650,  p.  1 .—  *  Append.  triumphi  Cath.  terit. 
d.  412. 
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Le  gouverneur  don  François  de  Mello,  prévenu  en  faveur  du 
parti,  ayant  été  rappelé  en  Espagne ,  et  le  marquis  de  Castel-Ro- 
drigue,  tout  autrement  disposé,  lui  ayant  succédé  dans  les  Pays- 
Bas,  le  pape  Innocent  adressa  un  bref  à  celui-ci,  aussi  bien  qu'aux 
évêques  de  ces  provinces  et  à  l'université  de  Louvain,pour  faire  pu- 
blier et  mettre  à  exécution  la  bulle  d'Urbain  VIII.  Il  assurait  avoir 
reconnu  lui-même  que  la  doctrine  de  Baïus  était  expressément  re- 
nouvelée dans  le  livre  de  Jansénius  condamné  par  le  saint  Siège. 
Ces  brefs  furent  appuyés  d'un  ordre  absolu  de  Sa  Majesté  catholi- 
que, adressé  au  nouveau  gouverneur,  pour  procurer  la  publica- 
tion, avec  défense  à  quiconque  de  s'y  opposer.  Le  gouverneur  in- 
tima cet  ordre  aux  conseils  du  roi;  et  le  conseil  privé  donna  un 
arrêt  contre  ceux  qui  formeraient  encore  des  oppositions,  avec 
menace  de  les  traiter  en  perturbateurs  du  repos  public.  En  con- 
séquence, la  bulle  fut  enfin  proclamée  publiquement,  et  affichée  à 
Bruxelles.  Tous  les  évêques ,  à  l'exception  de  celui  de  Gand  et  de 
l'archevêque  de  Malines,  l'avaient  déjà  reçue  avec  respect.  A  la 
première  nouvelle  du  concours  de  l'empire  avec  le  sacerdoce,  ils 
n'avaient  rien  eu  de  plus  pressé ,  que  de  la  publier  avec  toutes  les 
solennités  requises,  chacun  dans  son  diocèse. 

Il  n'en  fut  pas  encore  ainsi  de  l'université  de  Louvain,  aussi  fé- 
conde en  chicanes  et  en  faux-fuyans  que  l'évêque  de  Gand  et  l'ar- 
chevêque de  Malines,  ses  fauteurs.  Quand  la  bulle  avait  paru,  elle 
l'avait  rejetée,  sous  prétexte  d'obreption  et  de  subreption.  Les  vi- 
ces d'obreption  et  de  subreption  ayant  été  démontrés  imaginaires, 
elle  avait  requis  le  placet,  ou  l'agrément  du  roi.  Ce  placet  arrivé 
et  dûment  notifié,  ce  ne  fut  plus  une  permission ,  mais  une  jussion 
expresse  qu'elle  demanda,  par  une  supposition  scandaleuse;  comme 
s'il  eût  appartenu  à  la  puissance  politique ,  et  non  pas  à  l'autorité 
apostolique,  d'ordonner  en  matière  de  foi.  L'ordre  du  prince  ayant 
néanmoins  été  rendu  par  surabondance  de  droit,  elle  revint  à  son 
premier  principe,  ou  à  son  premier  écart,  protestant  de  nouveau 
qu'elle  ne  pouvait,  sans  condamner  S.  Augustin,  recevoir  la  bulle 
qui  condamnait  Jansénius.  Et  comme  elle  était  de  concert  avec  l'ar- 
chevêque de  Malines  et  l'évêque  de  Gand,  ces  deux  prélats  présen- 
tèrent au  conseil  privé  une  espèce  de  manifest  ^  contre  la  bulle, 
contenant  les  raisons  qui  les  empêchaient  de  la  publier. 

Il  fallut  quelque  chose  de  plus  que  des  ordres  et  des  paroles, 
pour  ramener  l'université  à  son  devoir.  Le  marquis  de  Castel-Ro- 
drigue  ébaucha  l'affaire;  mais  il  était  besoin  pour  la  consommer, 
du  nerf  et  de  l'auguste  ascendant  de  l'archiduc  Léopold,  qui  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la  Belgique.  Ce  prince  joignait 
à  un  grand  courage  une  piété  rare  dans  les  personnes  de  son 
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rang,  une  pureté  de  mœurs  que  l'air  contagieux  rie  la  cour  n'avait 
jamais  altérée,  un  attachement  inébranlable  au  saint  Siège  apos- 
tolique, et  à  la  croyance  universelle  de  l'Eglise.  Il  n'eut  rien  plus 
à  cœurquede  faire  exécuter  ponctuellement  la  bulle  d'Urbain  Vlil.  , 
S'étant  concerté  à  cet  effet  avec  l'internonce,  ils  convinrent  d'un 
formulaire  qui  fut  dressé  par  ce  prélat,  et  arrêtèi'ent  qu'aucun  bé- 
néfice ne  serait  conféré  qu'à  ceux  qui  auraient  souscrit  cette  con 
fession  de  foi.  L'archiduc  fit  approuver  ce  projet  à  Rome  et  à  Ma- 
drid, puis  donna  une  déclaration  par  laquelle  il  défendaitd'admettre 
à  aucune  charge,  aussi  bien  qu'à  aucun  bénéfice,  à  aucun  office 
ecclésiastique  ni  civil,  quiconque  n'aurait  pas  signé  ce  formulaire. 
Rien  n'irrite  plus  les  sectaires  que  ces  voies  de  contrainte,  assor- 
ties à  une  opiniâtreté  qu'on  ne  peut  dompter  que  par  là.  Aussi, 
pour  décrier  ce  formulaire,  l'historien  du  parti  avance-t-il  qu'on 
ne  sait  point  qu'aucun  évèque  des  Pays-Bas  l'ait  autorisé.  Il  suffi- 
rait de  lui  répondre  qu'il  était  autorisé  par  le  pape;  qu'il  n'exigeait 
que  l'acceptation  de  la  bulle  Jn  eminenti,  et  que  cette  bulle  avait 
été  acceptée  et  publiée  par  tous  ces  évèques ,  à  l'exception  de  deux 
seulement  ;  mais  ce  mensonge  appelle  une  réplique  plus  précise. 
L'ouvrage  de  l'université  de  Douay,  intitulé,  Z-a  Wr/fe'ef  réquitc 
de  la  censure  pontificale  de  Pie  V,  n'était  pas  inconnu  à  cet  histo- 
rien, puisqu'il  en  fait  souvent  mention  dans  son  Histoire.  Or  voici 
comment  s'explique  cet  ouvrage  célèbre ,  et  mis  au  jour  sous  les 
auspices  les  plus  augustes  '  :  «  Nous  disons  que  ce  formulaire,  émané 
de  l'internonce  apostolique ,  avec  la  participation  et  par  l'ordre  du 
saint  Siège,  est  accepté  par  tous  les  évêques  de  la  province  Gallo- 
Belgique,  par  l'évêque  d'Anvers,  et  la  plupart  des  autres  qui  le 
déclarent  publiquement.  » 

Par  une  autre  imposture,  les  réfractaires,  honteux  de  leur  petit 
nombre,  osèrent  publier  que  l'université  de  Douay  partageait  leurs 
sentimens,  et  portèrent  l'audace  jusqu'à  le  certifier  à  l'archiduc 
dans  une  lettre  authentique.  Ce  mensonge  remplit  de  la  plus 
vive  indignation  l'université  de  Douay,  qui ,  peu  contente  d'en 
confondre  les  auteurs  par  une  protestation  publique  adressée  à 
l'archiduc,  exhorta  ce  prince  à  continuer  d'extirper  avec  une  in- 
fatigable vigueur  la  doctrine  janséniste,  qui  ne  contient  rien  moins, 
lui  disait-elle,  que  les  sentimens  de  S.  Augustin.  Le  prince, 
charmé  de  ces  assurances,  témoigna  sa  satisfaction  par  une  prom- 
pte réponse  aux  docteurs  qui  les  lui  donnaient.  Il  les  consultait 
en  même  temps  sur  la  nature  du  remède  qu'il  était  à  propos  d'ap- 
pliquer à  un  mal  qui  gagnait,  comme  une  peste,  dans  la  Belgique, 

•  Veritas  et  i£auitaâ  etc.  x>.  29  et  159, 
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(H  de  là  menaçait,  toiiie  l'Eglise.  Les  docteurs  furent  d'avis  qu'il 
fallait  sans  retard  purger  l'c-cole  de  Louvain  ,  en  exigeant  de  tous 
les  professeurs  en  théologie  une  soumission  pure  et  simple  à  la 
bulle  d'Urbain  VIII  j  et  qu'il  était  à  propos  de  composer  u^i  ou- 
vrage clair  et  solide,  qui  rendît  sensible  la  vérité  et  l'équité  des 
décrets  apostoliques  portés  contre  les  nouvelles  doctrines. 

L'université  de  Louvain ,  apprenant  que  celle  de  Douay  avait 
dévoilé  ses  impostures,  parut  d'abord  très  sensible  à  ce  déshon- 
neur. Cependant  les  sectaires  dissimulèrent  leur  ressentiment,  et 
députèrent  à  Douay  pour  en  regagner  les  docteurs,  et  les  inviter 
à  s'unir  avec  eux  contre  les  Jésuites,  comme  s'il  n'eût  été  question 
que  de  combattre  les  opinions  d'une  école  particulière.  Le  grand 
artifice  des  novateurs  consista  dans  tous  les  temps  à  proposer  d'a- 
bord leurs  nouveautés  comme  de  simples  opinions  plus  exactes  que 
celles  des  autres  théologiens ,  et  surtout  de  ceux  qui  leur  étaient 
particulièrement  opposés  :  mais  on  peut  dire  qu'aucune  secte 
n'a  fait  plus  soigneusement  ni  plus  heureusement  usage  de  ce 
stratagème,  que  les  Semi-Calvinistes  déguisés,  tantôt  sous  le  nom 
d'Augustiniens,  tantôt  sous  le  nom  de  Thomistes.  Ces  superche- 
ries ne  firent  point  prendre  le  change  à  la  faculté  de  Douay.  Elle 
répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  au  docteur  Rech,  chargé  de 
la  députation  de  Louvain,  qu'elle  tenait  la  doctrine  de  Jansénius 
pour  scandaleuse  et  pour  pernicieuse;  qu'après  un  mûr  examen 
de  YAugiistbius,  elle  avait  reconnu  qu'il  contenait  plusieurs  propo- 
sitions condamnées  par  les  bulles  dogmatiques  des  souverains 
pontifes,  et  qu'il  tendait  à  les  réhabiliter,  au  grand  scandale  des 
fidèles,  aussi  bien  qu'au  mépris  du  saint  Siège  apostolique;  que  tel 
était  le  sentiment  unanime  et  immuable  de  la  faculté,  où  la 
j)ulle  d'Urbain  VIII  avait  été  publiée  et  affichée,  sans  trouver  un 
seul  opposant.  Le  député  se  réduisit  à  demander  une  conférence 
entre  les  docteurs  de  Douay  et  ceux  de  Louvain ,  sous  l'arbitrage 
déjuges  non  suspects,  à  l'exclusion  du  pape,  comme  mal  informé. 
«Et  qui  sera  donc  l'arbitre  de  nos  différends?  reprit  la  faculté  avec 
chaleur  et  indignation.  A  quel  juge  vous  en  rapporterez-vous ,  si 
vous  récusez  le  successeur  du  prince  des  Apôtres,  juge  naturel  de 
toutes  les  controverses  ?  Vous  le  dites  mal  informé;  et  comment 
vos  délégués,  qui  ont  été  si  long -temps  à  Rome,  ne  l'ont-ils  pas 
mis  au  fait  de  tout  ce  qui  vous  importait?  Mais  le  jugement  du 
saint  Siège  était  indépendant  de  vos  allégations,  et  son  infaillibi- 
lité ne  repose  que  sur  l'assistance  du  Saint-Esprit.  »  Rech  osa  dire 
que  ses  collègues  n'avaient  levé  l'étendard  que  pour  la  défense  de 
S.  Augustin.  Aces  mots,  le  docte  Sylvius,  dont  les  lumières  et  les 
vertus  faisaient  le  principal  ornement  de  l'école  de  Douay,  se 
T.  VIII.  34 
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ieva,  et  fit  cette  réponse  bien  digne  de  sa  renommée  :  «C'est 
pour  la  défense  de  l' Augustin  de  Hollande  que  vous  avez  levé  l'é- 
tendard; et  nous,  c'est  en  faveur  du  grand  Augustin  d'Afrique, 
parce  que  c'est  la  doctrine  des  souverains  pontifes  pour  laquelle 
nous  sommes  prêts  à  combattre  jusqu'au  dernier  soupir.  La  doc- 
trine de  votre  Augustin,  ajouta  le  doyen  de  la  faculté,  doctrin<> 
que  nous  avons  en  horreur,  est  scandaleuse,  offensive  pour  les 
oreilles  pieuses,  hétérodoxe,  hérétique  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  et  même  au  jugement  de  vos  trois  premiers  docteurs,  qui 
l'ont  examinée  soigneusement.  » 

Les  Lovanistes,  ainsi  repoussés,  firent  une  guerre  ouverte  aux 
docteurs  de  Douay.  Ceux-ci  mirent  alors  au  jour  l'ouvrage  qu'ils 
avaient  proposé  à  l'archiduc,  pour  la  justification  pleine  et  dé- 
monstrative des  censures  pontificales ,  contre  les  nouvelles  erreurs. 
Le  champion  des  Lovanistes,  Fromond  ,  y  répondit  par  deux 
écrits  intitulés  :  la  Lanterne  et  les  Mouchettes,  que  trois  Lettrr.'v 
d'un  style  énergique  et  concis,  écrites  par  le  docteur  Randour, 
théologien  de  Douay,  mirent  en  pièces.  Nous  n'en  rapporterons 
que  le  morceau  qui  confond  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  Fro- 
mond et  son  parti,  pour  leurrer  les  simples,  s'efforçaient  de  res- 
treindre aux  seuls  Jésuites  la  querelle  qu'ils  avaient  avec  l'Eglise 
entière.  «  Rien  de  plus  merveilleux  que  votre  langage,  dit  le  doc- 
teur de  Douay  :  vous  soutenez  que  les  Jésuites  sont  les  uniques 
auteurs  de  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  le  livre  de  Jansénius;  et 
vous  convenez  que  vos  trois  premiers  docteurs,  Schinkelius,  Busc- 
cum  et  Des  Anges,  ont  mandé  à  Rome  que  ce  livre  contenait  des 
hérésies,  et  mettait  l'Eglise  dans  un  péril  prochain  de  schisme.  Le 
pape  Urbain,  pressé  par  les  sollicitations  de  ces  docteurs,  donne 
une  bulle;  et,  selon  vous,  ce  sont  les  Jésuites  qui  l'ont  fabriquée. 
Le  roi  ordonne  de  la  publier,  et  cet  ordre  vient  des  Jésuites.  L'ar- 
chiduc en  presse  l'exécution;  il  n'est  que  l'instrument  des  Jésuites. 
Nos  docteurs,  sur  les  erremens  d'Estius  et  de  Sylvius,  composent 
la  Vérité  et  VEquité  des  censures  pontificales]  c'est  la  plume  des 
Jésuites  qui  enfante  cet  ouvrage.  Nous  vous  représentons  le  corps 
de  doctrine  que  votre  propre  faculté  a  dressé  par  ordre  du  nonce 
apostolique;  c'est  encore  l'ouvrage  des  Jésuites.  Nous  sommes  donc, 
vous  et  nous,  des  docteurs  dépourvus  d'intelligence  et  de  toute  ca- 
pacité; et  la  Société,  avec  laquelle  nous  n'avons  aucun  rapport, 
réunit  tous  les  genres  de  mérite.  Mais  n'avez-vous  pas  reconnu 
par  des  pièces  authentiques,  aussi  bien  que  Baïus,  que  les  pères 
franciscains ontété  les  premiers  mobiles  et  les  vrais  promoteurs  de 
la  bulle  (le  Pie  V,  que  vous  attribuez  encore  aux  Jésuites.  Que  pré- 
tendex-Tous  donc?  Vous  voulez  persuader  aux  simples  que  vous 
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n'avez  affaire  qu'aux  Jésuites  ;  tandis  que  vous  levez  l'étendard  du 
schisme  et  de  la  révolte  contre  l'Eglise  romaine,  votre  mère,  con- 
tre le  roi,  contre  l'archiduc,  contre  le  conseil  d'état,  contre  l'in- 
ternonce,  le  clergé  de  la  Gallo-Belgique,  les  ordres  religieux  et 
notre  faculté,  eu  un  mot  contre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  sa- 
chez que  les  P'ranciscains,  les  Dominicains  et  tous  les  théologiens 
de  notre  faculté,  comme  une  armée  en  hon  ordre,  et  prêts  à  bra- 
ver tous  les  périls ,  ne  cesseront  jamais  de  poursuivre  la  doctrine 
de  Jansénius,  depuis  long-temps  réprouvée  dans  Baïus.  Et  si  les 
forces  de  la  Belgique  ne  vous  imposent  pas,  apprenez  qu'il  est  en- 
core à  Paris  quatre-vingt-dix  docteurs,  les  plus  respectables  de 
cette  illustre  école ,  confédérés  avec  nous  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  de  l'équité  de  la  bulle.  » 

La  crainte  et  l'intérêt  temporel  ouvrirent  enfin  les  yeux  (lui 
demeuraient  fermés  à  toutes  les  raisons  de  conscience.  Le  roi  Ca- 
tholique, instruit  des  scandales  que  donnaient  ses  sujets  schisma- 
tiques  de  Flandre,  ordonna  de  nouveau  la  pleine  exécution  de  la 
bulle  :  et  à  l'exclusion  des  bénéfices,  déjà  prononcée  contre  les 
réfractaires,  il  joignit  une  amende  de  cinq  cents  florins  pour  la 
première  désobéissance;  et  pour  la  seconde,  six  ans  d'exil.  A  l'ar- 
rivée de  cet  édit  (  i65o),  la  bulle  fut  derechef  publiée  en  Flan- 
dre, dans  tqus  les  diocèses  sans  aucune  exception,  et  dans  les 
deux  universités,  sans  la  moindre  contradiction.  Cependant  l'ar- 
chevêque de  Malines  et  l'évêque  de  Gand  ne  se  soumirent  qu'avec 
des  clauses  artificieuses,  qui  ne  mettaient  pas  seulement  le  livre 
de  Jansénius  à  couvert  des  censures,  mais  qui  lui  étaient  aussi 
honorables  qu'injurieuses  au  saint  Siège.  Rome  en  fut  vivement 
offensée,  et,  sur  quelques  autres  actes  de  schisme  que  firent  en- 
core ces  prélats ,  le  pape  prononça  contre  eux  un  décret  d'interdit 
et  de  suspense,  qui  fut  affiché  aux  portes  de  la  principale  église 
de  Bruxelles.  Le  conseil  de  Brabant  défendit  d'y  avoir  égard;  mais 
l'archiduc  cassa  dès  le  lendemain  l'arrêt  du  conseil,  et  ordonna 
que  le  jugement  pontifical  aurait  son  plein  effet.  Quelques  se- 
maines après,  les  chapitres  de  Gand  et  de  Malines  furent  autori- 
sés par  un  bref,  à  ne  pas  souffrir  que  les  évêques  interdits  fissent 
aucune  fonction  dans  leurs  églises,  ni  qu'ils  pussent  même  y 
mettre  le  pied.  Ainsi  les  deux  prélats  se  trouvèrent  avec  un  sur- 
croît de  honte  réduits  à  garder  la  censure.  Cette  humiliation  fut 
salutaire,  au  moins  à  leurs  ouailles ,  pour  qui  le  scandale  cessa  par 
l'acceptation  pure  et  simple  qu'ils  firent  alors  de  la  bulle;  ce  qui 
fut  suivi  de  l'absolution  des  censures.  On  a  même  tout  sujet  de 
croire  que  cette  grâce  fut  un  coup  de  salut  pour  eux-mêmes,  puis- 
qu'ils persévérèrent  invariablement  dans  l'obéissance  jusqu'à  leur 
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mort,  qui  fut  également  édifiante.  Nous  ne  le  disons  qu'en  anti- 
cipant sur  le  cours  des  années;  mais  il  nous  a  paru  convenable  de 
présenter  dans  un  seul  tableau  ce  qui  s'est  passé  en  Flandre  à  la 
naissance  du  jansénisme;  afin  de  ne  pas  revenir  sur  l'écart  mo- 
mentané d'un  peuple  foncièrement  religieux,  et  si  ferme  dans  le 
bien,  qu'une  fois  rentré  dans  la  bonne  route,  il  ne  sut  plus  ce 
que  c'était  que  de  varier,  au  moins  quant  à  la  partie  du  système 
(le  Bains  qui  avait  été  formellement  réprouvée  par  la  bulle  d'Ur- 
bain VIII,  comme  par  celles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII.  Que 
n'en  fut-il  de  môme  pour  la  nation  qui  se  passionna  d'une  manière 
si  étonnante  pour  ces  nouveautés  étrangères,  qu'elle  en  devint 
comme  la  mère  adoptive!  Sans  la  France,  le  jansénisme,  enfanté 
dans  la  Flandre ,  eût  bientôt  cessé  d'exister. 

A  mesure  que  les  Flamands  rentrèrent  en  eux-mêmes  et  repri- 
rent leurs  premiers  sentimens  de  respect  et  de  soumission  pour 
l'autorité  du  cbef  de  l'Eglise,  l'esprit  de  schisme  et  de  révolte  s'ac- 
crut parmi  les  Français,  et  en  souleva  quelques-uns  d'une  manière 
scandaleuse  contre   les  décisions  apostoliques.  L'abbé  de  Saint- 
Cyran  avait  trouvé  des  dispositions  si  favorables  à  son  parti  dans 
le  jeune  docteur  Arnaud,  et  les  avait  si  bien  cultivées  avant  de 
mourir,  qu'aussitôt  après  sa  mort  on  regarda  celui-ci  comme  la 
plus  ferme  colonne  des  Jansénistes,  et  comme  un  chef  qui  tarde- 
rait peu  à  effacer  celui  qu'il  remplaçait.  Génie  vaste,  travailleur 
infatigable,   d'une  érudition  profonde,  habile  écrivain ^  orateur 
éloquent,   plein  de  force,  de  feu,  de  fermeté  et  d'un   caractère 
roide,  incapable  de  s'arrêter  dans  la  lice  où  il  se  serait  une  fois 
engagé  j  Antoine  Arnaud  était  singulièrement  propre  à  faire  dans 
sa  patrie  la  fortune  de  l'Augustin  flamand.  Il  en  composa  aussitôt 
l'apologie  sans  aucun  égard  pour  la  bulle  qui  venait  de  le  flétrir. 
Le  théologal  Habert  répondit  à  cet  ouvrage,  et  le  jeune  docteur 
réphquapar  une  seconde  apologie,  plus  violente  que  la  première. 
L'archevêque  de  Paris  avait  condamné  auparavant  un  petit  livre 
qui  avait  pour  titre  :  Théologie  familière,  ou  hrieve  explication  des 
mystères  de  la  foi.  Il  fut  encore  proscrit  à  Rome  quelques  années 
après.  C'était  le  sort  ordinaire  des  productions  originales  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran.  Cet  esprit  hétéroclite,  qui  se  piquait  même  de  ne 
pas  penser  comme  les  autres,  s'expliquait  dans  cet  ouvrage  d'une 
manière  étrange  sur  le  grand  mystère  de  la  Trinité.  «  Dieu,  di- 
sait-il en  mettant  une  distinction  réelle  entre  la  divinité  et  lesper 
sonnes  divines,  Dieu  n'était  pas  seul  avant  la  création  du  monde; 
car  il  vivait  dans  la  sacrée  compagnie  des  trois  personnes  divines, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit'.  ..En   parlant  de   l'Eglise,    il 
'  Pag.  5. 
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en  excluait  tous  les  pécheurs,  sans  excepter  ceux  qui  devaient 
dans  la  suite  recouvrer  la  grâce;  puisqu'il  la  définit,  la  compagnie 
(le  ceux  qui  sentent  Dieu  dans  la  profession  de  la  'vraie  foi,  et 
dans  l'union  de  la  charité  '.  Quant  aux  préparations  requises  pour 
communier,  confondant  celles  qui  sont  essentiellement  nécessaires 
pour  ne  pas  commettre  de  sacrilège,  avec  celles  qui  attirent  une 
plus  grande  abondance  de  grâces,  il  enseigne  généralement  que, 
pour  recevoir  l'eucharistie,  il  faut,  outre  l'état  de  grâce,  avoir  fait 
pénitence  de  ses  péchés,  et  n'être  attaché,  ni  par  volonté,  ni  par 
négligence,  à  aucune  chose  qui  puisse  déplaire  à  Dieu.  Il  veut 
même  qu'on  chasse  du  sacrifice  et  du  lieu  saint,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  unis  à  Dieu  seul,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  entièrement  irréprochables  et  parfaits  '.  On  reconnaîtra 
sans  peincj  dans  le  maître,  les  principes  que  le  disciple  exposa  en- 
suite avec  plus  d'étendue,  dans  le  livre  qui  porte  le  titre,  manifes- 
tement faux,  De  la  fréquente  communion.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ait  jugé  leur  parti  coupable  du  dessein  prémédité 
d'anéantir  les  sacremens ,  par  une  voie  tout  opposée  néanmoins  à 
celle  des  sacramentalres,  c'est-à-dire  par  l'affectation  d'un  respect 
outré,  qui  n'en  éloigne  pas  moins  que  les  blasphèmes  de  Zuingle 
et  de  Calvin. 

L'Eglise  veille  à  la  fois  sur  toutes  les  parties  du  sacré  dépôi, 
et  le  défend  contre  toutes  les  attaques,  sans  nulle  acception 
d'état,  ni  de  personne.  La  conservation  des  mœurs  ne  lui  impor- 
tant pas  moins  que  la  pureté  de  la  foi,  elle  mit  à  l'index  l'ouvrage 
suspect  du  père  Bauny,  jésuite,  intitulé,  la  Somme  des  péchés, 
dont  l'université  de  Paris  avait  déjà  censuré  quelques  proposi- 
tions (  1642).  Il  n'est  point  de  matière  plus  épineuse,  et  sur  la- 
quelle aussi  on  ait  plus  écrit,  que  les  cas  de  conscience  ;  car  plus 
un  sujet  est  grave,  plus  il  exerce  les  auteurs.  Beaucoup  ont  voulu 
courir  cette  mer  orageuse,  et  plusieurs  ont  donné  contre  les 
écueils.  Dans  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  universités,  dans 
tous  les  ordres  religieux ,  et  dans  toutes  les  compagnies  ecclésias- 
tiques, il  s'est  trouvé  des  moralistes  inexacts,  et  même  capitale- 
:nent  répréhensibles.  Telles  sont,  et  les  bornes  de  l'esprit  humain, 
et  l'obscurité  de  la  matière.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  équita- 
bleraent  du  jésuite  Bauny,  comme  des  casuistes  de  bien  d'autres 
ordres.  Nous  ajouterons,  à  l'honneur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qu'on  ne  citerait  pas  un  de  ses  membres,  approuvé  par  les  supé- 
rieurs,  qui  ait  jamais  soutenu  ou  reproduit  une  proposition  déjà 
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conHamnée  '  ;  et  à  l'honneur  des  casuistes  en  général ,  que  de 
saint  Antonin  à  saint  Alphonse  de  Liguori ,  la  liste  des  casuistes 
aussi  vertueux  que  savans  serait  fort  longue. 

Les  nouveaux  sectaires,  enhardis  par  cette  censure  qui  ne  tom- 
bait que  sur  la  faute  d'un  particulier,  entreprirent  de  diffamer 
toute  la  Compagnie  dont  il  était  membre.  Dans  ce  dessein ,  ils  i 
répandirent  de  toutes  parts  un  libelle,  où  la  théologie  morale  des  \ 
Jésuites  était  mise  généralement  en  opposition  avec  la  vraie  mo- 
rale du  christianisme.  On  n'assure  pas  quel  en  était  l'auteur  :  mais 
si  le  nouveau  chef  de  la  secte  ne  l'avait  pas  enfanté,  il  y  applaudissait 
au  moins.  Il  l'avait  lu  et  relu,  et  le  possédait  parfaitement,  puis- 
qu'il en  a  renfermé  toute  la  quintessence  dans  un  seul  passage  de 
répîlre  dédicatoire  qu'on  voità  la  tête  de  sa  Tradition  de  l'Eglise, 
sur  le  sujet  de  la  pénitence  et  de  la  communion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  honmîes  équitables,  laïques  aussi  bien  qu'ecclésiastiques,  en  fu- 
rent indignés,  et  le  parlement  de  Guienne,  où  cet  ouvrage  était  fort  1 
répandu,  le  condamna,  la  grande  chambre  et  la  tournelle  assem- 
blées (  1644)5  à  être  lacéré  dans  l'audience  de  la  cour,  comme  un 
libelle  scandaleux,  plein  d'impostures,  de  fourberies,  d'impiétés, 
de  propositions  dangereuses  et  détestables,  d'injures  les  plus 
atroces,  et  d'horiibles  calomnies.  L'auteur  de  la  Théologie  mo- 
rale en  avait  tiré  la  matière  du  Catalogue  des  traditions  romaines^ 
publié  autrefois  par  le  ministre  du  Moulin;  et  en  avait  pris  la 
forme,  aussi  bien  'que  le  titre  de  la  Théologie  morale  des  papistes^ 
composée  par  Calvin  dans  le  premier  emportement  de  sa  fureur 
contre  l'Eglise,  qui  venait  de  le  frapper  de  ses  anathèmes.  Le  mau- 
vais succès  de  la  Théologie  morale  n'empêcha  point  le  même  ate- 
lier de  produire  encore  \ Anti-Coton,  libelle  pour  le  moins  aussi 
sanglant,  dont  la  fausseté,  selon  Bayle  *,  témoin  très-recevable  en 
cette  matière,  a  été  démontrée  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  à  tout  homme  qui  n'a  pas  abjuré  le  bon  sens. 

On  chercha  dans  le  même  temps  à  diffamer  jusqu'à  la  précieuse 
portion  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  arborait  l'étendard  de  ce 
divin  maître  aux  extrémités  de  l'Orient,  sur  les  ruines  de  la  super- 
stition et  de  l'idolâtrie.  Il  fallait  que  les  Semi-Calvinistes  eussent 
encore  ce  trait  de  ressemblance  avec  les  disciples  rigides  de  Cal- 
vin et  de  Luther,  ainsi  qu'avec  les  hérétiques  de  tous  les  temps, 
pour  qui  la  propagation  de  l'Évangile  et  la  conversion  des  infidè 
\es,,  entre  les  œuvres  propres  à  la  véritable  Eglise,  furent  toujours 
l'une  des  plus  inimitables.  Des  missionnaires  de  différens  ordres 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Documensde  M.  de  S.- Victor.  —  -  Dict.  hist.  et  crit.  au 
aiot  Loyola. 
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ayant  pémîtré  à  la  Chine,  cinquante  ans  après  les  Jésuites,  qui 
avaient  défriché  ce  champ  semé  d'épines,  la  division,  ou  du  moins 
la  diversité  d'opinions  et  de  méthode  ne  tarda  point  à  s'y  intro- 
duire. Les  missionnaires  jésuites,  à  l'exemple  du  P.  Ricci  leur  pré- 
curseur, avaient  cru  devoir  tolérer,  dans  une  nation  prodigieuse- 
ment attachée  à  ses  usages,  les  honneurs  qu'elle  rendait  à  son 
philosophe  Confucius  et  à  ses  ancêtres  défunts,  et  qu'ils  regar- 
daient comme  des  cérémonies  purement  civiles,  après  une  étude 
profonde  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  mœurs  chinoises.  C'est 
ainsi  que  le  pape  S.  Grégoire,  au  rapport  de  Bède  ',  avait  permis 
aux  Anglais  convertis  nouvellement,  de  célébrer  des  fêtes,  en 
dressant  des  loges  de  feuillage  autour  des  églises,  et  d'y  égorgei 
des  animaux,  non  pas  en  sacrifice  comme  auparavant,  mais  pour 
en  faire  des  festins  de  joie.  Sans  user  de  ces  distinctions,  le  P.  Mo- 
rales, missionnaire  dominicain,  réputa  les  coutumes  chinoises 
idolâtriques,  et  les  dénonça  comme  telles  à  Rome.  En  prenant  son 
exposé  pour  point  de  départ,  il  ne  fallait,  ni  infaillibilité,  ni  théo- 
logie même ,  pour  prononcer  une  décision  sûre.  Les  Chinois,  selon 
lui,  avaient  des  temples  érigés  en  l'honneur  de  Confucius  et  de 
leurs  ancêtres,  et  deux  fois  l'année  ils  leur  offraient  des  sacrifices 
solennels,  où  les  gouverneurs  faisaient  l'office  de  prêtres.  Il  était 
assez  clair,  sans  que  Rome  prononçât,  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
chrétiens  de  sacrifier  à  des  morts  ;  mais  le  point  de  la  question 
consistait  à  savoir  si  ces  pratiques  étaient  en  effet  des  sacrifices 
religieux,  ou  simplement  des  usages  civils,  et  s'il  y  avait  pour 
cela  des  temples  et  des  prêtres.  Le  P.  Morales  donna  pour  incon- 
testable ce  qui  était  en  question  ;  et  la  congrégation  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi  (i645),  prenant  le  parti  le  plus  siir  dans  une  matière 
si  délicate,  défendit  ces  observances  jusqu'à  ce  que  le  saint  Siège 
en  ordonnât  autrement.  Bientôt  le  bruit  de  ce  décret  se  répandit 
jusqu'en  France,  où  les  aigres  panégyristes  de  la  grâce  et  de  la 
charité  publièrent  qu'on  avait  défendu  aux  Jésuites  de  permettre 
davantage  l'adoration  des  idoles,  sous  aucun  prétexte.  Ainsi  la 
défense,  suivant  eux,  était  personnelle  aux  missionnaires  de  cette 
Compagnie.  Néanmoins  elle  s'adressait  à  tous  les  missionnaires  en 
général,  de  quelque  ordre  et  de  quelque  institut  qu'ils  fussent  : 
ce  sont  les  propres  termes  du  décret.  Si  la  Compagnie  de  Jésus  y 
est  expressément  nommée,  c'est  que,  n'étant  comprise  sous  au- 
cune des  règles  anciennes ,  il  est  de  style  à  Rome  de  la  spécifier 
ainsi  entre  les  ordres  divers,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  la 
première  inspection  du  Bulla^^-e. 

'  Hibt.  Angl.  1.  I,  c  30 
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Cependant ,  l'Evangile,  par  les  travaux  des  différens  mission- 
naires, et  parliculièrerneni  des  Jésuites,  prit  racine  dans  l'enjpire 
chinois,  et  produisit  jusque  dans  la  capitale  des  fruits  de  bénédic- 
tion en  abondance.  Au  moyen  des  sciences  de  l'Europe,  ils  avaient 
tellement  gagné  l'estime  et  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qu'ils 
se  crurent  au  moment  de  faire  autoriser  le  christianisme  dans  tout 
l'empire.  Mais  comme  ils  commençaient  à  pousser  l'affaire  avec 
beaucoup  de  succès,  une  révolution  des  plus  étcjunantes  renversa 
tout  à  la  fois,  et  le  trône,  et  de  si  douces  espérances.  Ce  grand 
empire,  que  sa  propre  masse  semblait  rendre  inébranlable,  suc- 
combant au  plus  faible  choc,  fit  convenir  les  païens  mènies  qu'il 
n'est  rien  de  stable  sur  la  terre. 

Un  des  petits  rois  de  la  Tartarie  orientale  s'étant  plaint,  sans 
obtenir  satisfaction,  de  quelque  injustice  faite  à  ses  sujets  par  des 
marchands  chinois,  entra  pour  se  venger  dans  la  province  de 
Léauton  avec  une  armée.  Cette  irruption  occasiona  des  révoltes 
et  un  brigandage  affreux.  Quelques  voleurs  attroupés  formèrent 
en  peu  de  temps  des  armées  considérables,  par  la  foule  des  vaga- 
bonds et  des  mécontens  qui  se  joignirent  à  eux.  Ils  brûlèrent  plu- 
sieurs villes,  et  dévastèrent  horriblement  des  provinces  entières. 
Il  s'éleva  bientôt  un  chef  de  rebelles ,  nommé  Ly,  aussi  féroce 
qu'eux,  mais  plus  svstématique,  plus  habile,  et  qui  souleva  les 
provinces  les  plus  éloignées.  11  parcourut  l'empire,  le  fer  et  le  feu 
à  la  main  ,  immolant  à  sa  fureur  tout  ce  qui  ne  se  joignait  point  à 
lui.  Jamais  on  ne  vit  en  Chine  autant  de  meurtres  et  d'atrocités. 
Après  aA'oir  écrasé  tout  ce  qui  se  rencontra  sur  sa  route,  Ly  s'em- 
pressa d'attaquer  Pékin  ,  dont  il  savait  que  les  plus  grandes  forces 
étaient  allées  sur  la  frontière  s'opposer  aux  Tartares.  L'empereur 
V  avait  encore  soixante-dix  mille  hommes,  mais  presque  tous  cor- 
rompus par  des  émissaires  du  rebelle,  à  qui  l'on  ouvrit  les  portes. 
Son  premier  acte  d'autorité  dans  cette  capitale,  fut  d'y  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang.  L'empereur  trahi,  sans  rien  perdre  encore  de  sa 
grandeur  dame,  voulut  sortir  à  la  tète  de  six  cents  gardes  qui  lui 
restaient,  pour  se  faire  jour  au  travers  des  troupes  rebelles,  ou 
du  moins  pour  mourir  glorieusement  les  armes  à  la  main  :  mais 
pas  un  d'eux  ne  le  voulut  suivre.  Succombant  au  désespoir,  il  se 
retira  dans  un  jardin,  avec  la  princesse  sa  fille,  et  écrivit  de  son^ 
sang  ces  paroles  sur  le  bord  de  sa  veste  :  Les  miens  m'ont  aban- 
donné; fais  de  mon  corps  tout  ce  qiCil  te  plaira,  mais  épargne  mon 
peuple;  tirant  son  sabre,  il  fit  d'un  seul  coup  tomber  morte  à  ses 
pieds  la  jeune  princesse,  puis  se  pendit  à  un  arbre'  (i644)^ 

'  SlCin   du  P.  Leconitc,  lettre  2 
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Après  sa  mort ,  tout  plia  sous  la  puissance  de  l'usurpateur,  ex- 
cepté le  général  chinois  qui  commandait  dans  les  prcninces  du 
Nord  contre  les  Tartares.  11  fut  réduit  par  ce  tyran  à  soutenir  un 
siège,  dans  lequel  l'on  ne  put  jamais  le  forcer;  et  jamais  il  ne 
voulut  se  soumettre,  quoiqu'on  lui  fit  voir  son  père  chargé  de 
chaînes,  avec  menace  de  l'égorger  à  ses  yeux,  s'il  différait  de  se 
rendre.  Ce  généreux  citoyen  fit  céder  au  devoir  toute  la  sensibilité 
de  la  nature;  et  le  sang  paternel  qu'on  Ht  en  effet  ruisseler  sous  ses 
yeux ,  ne  servit  qu'à  lui  inspirer  plus  d'ardeur,  et  des  vues  plus 
heureuses  pour  le  salut  de  la  patrie.  Il  fit  la  paix  avec  les  Tartares. 
et  s'unit  d'intérêt  avec  leur  roi.  Tous  deux  marchèrent  ensuite 
droit  au  tyran,  qui  n'osa  les  attendre,  et  qui  ne  regagna  Pékin  que 
pour  en  combler  la  calamité.  Après  en  avoir  bnMé  le  palais,  et 
tout  ce  qui  avait  échappé  à  sa  première  fureur,  il  s'enfuit  charge 
des  dépouilles  et  des  malédictions  de  tout  l'empire,  et  se  cacha  si 
bien,  qu'on  ne  put  jamais  le  joindre,  ni  même  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  Les  Tartares  entrèrent  après  lui  dans  Pékin,  et  ménagè- 
rent si  habilement  les  esprits,  qu'on  les  pria  de  prendre  soin  de 
l'empire;  mais  bientôt  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  absolus.  Les 
princes  du  sang  qui ,  en  différens  endroits,  s'étaient  fait  proclamer 
empereurs,  ou  périrent  en  défendant  leurs  droits ,  ou  furent  réduits 
à  plier  sous  le  vainqueur.  Alors  tous  les  mandarins  se  déclarèrent, 
les  uns  pour  le  conquérant,  les  autres  pour  la  liberté  de  la  nation: 
plusieurs,  à  la  tète  de  factions  armées,  cherchèrent  à  tirer  parti 
de  la  confusion  générale,  pour  leur  élévation  particulière  :  mais 
tout  fut  obligé  de  céder  enfin  à  la  valeur  et  à  la  bonne  conduite 
des  Tartares,  qui  parurent  n'avoir  rien  de  barbare  que  le  nom. 
Leur  roi,  nommé  Gumti,  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  sa  con- 
quête :  il  mourut  presque  en  montant  sur  le  trône  de  la  Chine, 
et  commit  à  son  frère  Amavan  la  régence  de  l'état,  avec  l'éduca- 
tion de  son  fils  qui  n'avait  que  six  ans.  Amavan  acheva  d'éteindre 
les  factions  et  de  rétablir  le  calme  dans  les  provinces  :  prince  véri- 
tablement grand  par  son  courage,  par  sa  prudence,  par  l'éclat  de 
ses  exploits  et  de  ses  succès;  mais  infiniment  plus  grand  encore 
par  la  générosité  de  son  désintéressement.  Pouvant  retenir  pour 
lui  le  plus  grand  empire  de  l'univers,  il  le  remit  entre  les  mains 
de  son  neveu  Xunchi ,  dès  que  ce  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de 
gouverner. 

C'est  de  la  première  année  du  règne  de  Xunchi,  fils  de  Cumti, 
roi  des  Tartares  Manchoux,  conquérans  de  la  Chine,  ou  de  l'an- 
née 164^5  ^^^^  loi^  commence  à  compter,  sous  le  nom  de  Tsing, 
la  vingt-deuxième  dynastie  de  l'empire  chinois,  le  plus  ancien  du 
i!i;)iRle,  quoique  son  antiquité  ne  soit  pas  telle,  à  beaucoup  près- 
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que  le  prétenil  cette  nation,  dont  la  vanité  se  perd  évidemment  en 
des  espaces  imaginaires.  On  ne  doit  guère  ajouter  plus  de  foi  aux 
faits  consignés  dans  son  Histoire,  qui,  à  la  réserve  des  derniers 
temps,  est  presque  toute  incertaine,  ne  reposant  sur  aucun  monu- 
ment à  l'épreuve  d'une  sage  critique.  Une  autre  particularité  digne 
de  remarque  dans  la  longue  durée,  et  dans  les  fréquentes  révolu- 
tions de  cet  empire,  c'est  qu'il  a  toujours  conservé  sa  langue,  ses 
lois,  ses  usages;  et  que,  vainqueur  de  ses  propres  et  nombreux 
vainqueurs,  il  eut  toujours  l'art  de  les  y  assujettir  eux-mêmes  ;  la 
fougue  et  la  force  ne  purent  jamais  rien  contre  la  froide  con- 
stance, qui  caractérise  les  Chinois. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces  bouleversemens  épou- 
vantables, les  ministres  évangéliques  crurent  tout  perdu  pour  la 
religion  :  mais  le  Ciel  se  plaît  à  faire  prospérer  son  ouvrage,  quand 
les  espérances  sont  évanouies  et  les  ressources  humaines  épuisées. 
Il  inspira  tout-à-coup  à  l'empereur  tartare  plus  d'affection  pour 
le  christianisme  qu'on  n'en  pouvait  espérer  d'aucun  empereur 
chinois.  Xunchi  ne  donna  pas  seulement  au  père  Schall  la  direc- 
tion des  mathématiques,  dont  les  mahométans  étaient  en  possession 
depuis  trois  siècles;  mais,  par  un  privilège  des  plus  extraordinaires, 
il  lui  accorda  le  recours  direct  au  souverain,  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait les  missions,  sans  être  assujetti  aux  formalités  des  tribunaux 
qui  étaient  peu  favorables.  Cette  insigne  faveur,  qui  fut  suivie 
d'une  infinité  d'autres,  affermit  les  nouveaux  chrétiens,  et  engagea 
une  multitude  d'infidèles  à  demander  le  baptême.  Plusieurs  per- 
sonnes du  premier  rang  embrassèrent  la  foi  à  Pékin.  Pendant  les 
désordres  même  de  la  guerre,  une  impératrice,  femme  de  l'un  de 
ces  empereurs  éphémères  qui  s'opposèrent  sans  succès  à  l'invasion 
des  Tartares,  avait  été  baptisée  avec  son  fils.  Les  provinces  sui- 
virent l'exemple  de  la  cour;  et  la  moisson  devint  si  abondante 
qu'elle  n'avait  aucune  proportion  avec  le  nombre  des  ouvriers: 
mais  leur  courage,  leur  prudence,  leur  rare  capacité  et  leur  activité 
infatigable  suppléèrent  si  bien  à  leur  petit  nombre,  qu'ils  répan- 
dirent la  lumière  évangélique  jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  ce  vaste  empire.  Les  signes  mêmes  et  les  miracles,  préor- 
donnés spécialement  pour  la  conversion  des  infidèles,  ne  manquèrent 
point  dans  une  circonstance  si  particulièrement  assortie  à  leur 
destination. 

Le  père  Faber,  jésuite  français,  sans  avoir  eu  le  même  genre  de 
ni(  rite  que  les  Schall  et  les  Verbiest  ses  confrères,  n'est  pas  moins 
digne  de  figurer  avec  eux  parmi  les  premières  colonnes  de  l'E- 
glise de  Chine.  Les  Chinois  chrétiens  racontent  encore  à  leurs 
enfans  les  prodiges  qu'il  a  opérés  pour  établir  et  mnfirnier  leurs 
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aïeux  dans  la  foi.  La  manière  dont  il  fonda  la  belle  mission  du 
Chen-si,  province  éloignée  de  la  capitale  de  dix  à  douze  journées 
de  chemin,  doit  paiiiître  au  moins  fort  extraordinaire,  si  on 
ne  la  juge  pas  miraculeuse.  Comme  la  répuiaticju  de  sa  haute 
vertu  y  était  répandue  de  tous  côtés,  sans  qu'on  allât  encore 
au-delà  d'une  admiration  stérile;  un  de  ces  gros  bourgs  chinois 
qui  valent  nos  grandes  villes,  se  trouva  infecté  par  des  nuées  de 
sauterelles  qui  mangeaient  toutes  les  feuilles  des  arbres  en  quelques 
jours,  et  rongeaient  les  herbes  jusqu'à  la  racine.  Les  habitans,  après 
avoir  employé  sans  aucun  succès  tous  les  expédiens  imaginables 
contre  ce  fléau,  eurent  recours  à  l'homme  de  Dieu.  Il  en  prit  occa- 
sion de  leur  expliquer  les  mystères  de  la  foi,  et  dit  que,  s'ils  vou- 
laient s'y  soumettre,  le  Dieu  des  chrétiens  et  de  tout  l'univers,  outre 
la  délivrance  qu'ils  désiraient,  leur  accorderait  une  éternité  de 
bonheur  sans  mélange  d'aucun  mal.  Ils  le  promirent,  et  le  mission- 
naire ,  armé  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes ,  parcourut 
les  champs  en  habits  sacerdotaux,  et  les  aspergea  d'eau  bénite,  en 
récitant  les  prières  de  l'Eglise.  Dès  le  lendemain,  les  voraces  insectes 
disparurent;  mais  la  parole  donnée  s'envola  avec  eux.  Les  ingrats 
furent  punis  sur-le-champ, ^et  le  fléau  devint  beaucoup  plus  déso- 
lant qu'il  n'avait  encore  été.  Alors  ils  s'accusèrent  mutuellement, 
se  reprochèrent  les  uns  aux  autres  leur  mauvaise  foi,  coururent  de 
nouveau  en  foule  à  la  maison  du  missionnaire,  confessant  leurs 
fautes,  et,  prosternés  à  ses  pieds,  protestèrent  que  pour  cette  fois, 
s'il  les  délivrait,  tout  le  bourg  à  l'instant  reconnaîtrait  le  Dieu  qui 
pouvait  seul  opérer  de  si  grandes  merveilles.  Le  père, après  s'être 
laissé  prier  assez  long-temps,  afin  d'augmenter  leur  foi,  alla  de 
nouveau  bénir  les  campagnes,  qui  dès  le  lendemain  se  trouvèrent 
sans  insectes.  Persuadés  alors  d'une  manière  inébranlable,  ils  obéi- 
rent à  la  grâce,  se  firent  tous  instruire,  et  fondèrent  une  Eglise, 
qui  passa  toujours  depuis  pour  la  plus  fervente  de  la  Chine. 

On  raconte  du  même  missionnaire,  qu'on  le  voyait  souvent  élevé 
de  terre  en  priant;  que  dans  ses  courses  apostoliques  il  fut  trans- 
porté par  une  puissance  invisible  au-delà  des  rivières,  et  qu'il  reçut 
d'en  haut  une  infinité  de  faveurs  éefalement  merveilleuses.  Mais  la 
plus  précieuse  de  toutes  et  la  plus  incontestable,  ce  fut  l'exercice 
constant  de  toutes  les  vertus  de  son  état;  une  patience  à  l'épreuve 
de  tous  les  travaux  et  de  toutes  les  injures  ;  un  courage  qui  ne  con- 
naissait point  de  périls;  une  austérité  à  peine  croyable,  accompa- 
gnée d'une  douceur  angélique;  une  humilité  qui  lui  persuadait  vé- 
ritablement qu'il  n'était  qu'un  serviteur  inutile,  tandis  que  tout  le 
monde  le  préconisait  comme  un  apôtre  et  comme  un  thaumaturge; 
et  surtout  une  charité  qui  lui  faisait  regarder  le  gain  dune  seule 
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âme,  comme  un  prix  surabondant  de  toutes  ses  souffrances  et 
de  sa  vie  même. 

Tandis  que  sous  la  main  de  pareils  ouvriers  la  semence  évan- 
gélique  jetait  de  profondes  racines  dans  les  provinces,  elle  pro- 
duisait tous  les  jours  des  fruits  éclatans  à  Pékin.  L'empereur,  par- 
venu à  l'âge  de  régner  (1649)}  P^^ut  lui-même  peu  éloigné  de  lu 
foi.  Il  allait  souvent  à  l'église  des  missionnaires,  et  y  adorait  'a 
majesté  divine  avec  un  respect  qu'on  eût  loué  dans  un  chrétien.  Il 
composa  des  écrits  qu'on  voit  encore,  et  qui  rendent  un  glorieux 
témoignage  à  la  beauté  et  à  la  sainteté  de  la  foi  chrétienne.  Mais  le 
(;œur  asservi  aux  plaisirs  des  sens  l'emportait  sur  les  lumières  de 
l'esprit;  et  quand  le  père  Schall,  avec  tout  l'ascendant  du  génie, 
l'exhortait  à  la  pratique  de  l'Evangile  :  «  Vous  avez  raison,  lui 
«  disait-il;  mais  comment  voulez-vous  que  je  suive  certaines  de  vos 
»  maximes?  Retranchez-les,  et  nous  pourrons  nous  accommode^^ 
«  du  reste.  »  En  vain  le  père  lui  représenta  qu'il  n'était  que  le  mi- 
nistre, et  non  pas  l'arbitre  de  la  loi;  que  ce  n'est  pas  sur  nos  forces 
naturelles  que  nous  devons  compter,  mais  sur  un  Dieu  qui  peut 
fortifier  la  nature  la  plus  faible,  et  dont  la  bonté  n'est  pas  moindre 
que  la  puissance.  Jamais  il  ne  put  l'engager  à  combattre  des  pen- 
chans  que  ce  prince  regardait  comme  insurmontables.  Xunchi  ne 
perdit  rien  cependant  de  son  affection  pour  le  père  Schall.  Il  avait 
mis  en  lui  toute  sa  confiance  ;  ne  l'appelait  pas  autrement  que  son 
père;  lui  rendit  en  deux  ans  jusqu'à  vingt  visites  d'appareil;  lui 
permit  de  bâtir  deux  églises  à  Pékin;  en  un  mot,  ne  lui  refusait 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  progrès  de  l'Evangile,  et 
le  prévenait  le  plus  souvent  à  cet  égard,  persuadé  que  rien  ne 
pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir.  Il  persévéra  néanmoins  toute  sa 
vie  dans  l'infidélité.  Enfin,  victime  aussi  bien  qu'esclave  de  ses 
honteuses  passions,  il  mourut  de  chagrin,  pour  avoir  perdu  tme 
concubine  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari.  Le  père  Schall,  qu'il 
voulut  encore  voir  dans  ce  dernier  moment,  et  qu'il  combla  de  ses 
témoignages  accoutumés  de  confiance  et  de  bienveillance,  ne  rap- 
porta de  cette  visite  d'autres  fruits  que  la  douleur  de  n'avoir  pu 
lui  inspirer  un  repentir  efficace. 

Cette  mort  mit  la  religion  à  deux  doigts  de  sa  perte  (1661). 
L'empire  retombait  dans  les  embarras  d'une  minorité,  et  d'une 
régence  partagée  entre  quatre  mandarins,  tous  ennemis  déclarés 
du  christianisme.  Il  s'éleva  une  des  plus  violentes  persécutions 
que  l'Eglise  de  Chine  ait  jamais  souffertes.  Le  père  Schall  en  fut  le 
premier  objet.  On  l'arrêta,  on  l'emprisonna  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse,  avec  trois  de  ses  compagnons.  Tous  les  autres  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  furent  cités  à  Pékin,  et  traites  aussi  indi- 
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gnement,  c'est-à-dire,  chargés  chacun  de  neuf  chaînes.  On  briMa 
leurs  livres,  leurs  chapelets,  et  tout  ce  qui  portait  quelque  carac- 
tère de  religion.  On  épargna  cependant  leurs  églises,  à  l'exception 
de  celles  qui  étaient  bâties  sur  les  côtes  maritimes;  mais  celles-ci 
furent  toutes  renversées,  en  vertu  d'un  édit  qui  ordonnait  à  tout 
le  monde  de  se  retirer  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer,  et  de 
ruiner  par-delà  toutes  les  habitations,  parce  qu'un  fameux  corsaire 
en  profitait  pour  exercer  ses  pirateries,  a  la  faveur  de  la  minoritc'. 
On  maltraita  aussi  les  simples  fidèles,  avec  moins  de  rigueur  tou- 
tefois que  les  missionnaires. 

Pour  ces  illustres  confesseurs,  ils  eurent  la  gloire  d'être  traînés 
à  tous  les  tribunaux,  où  ils  portèrent  un  courage  qui  fit  l'admira- 
tion de  leurs  plus  grands  ennemis.  Ces  infidèles  étaient  attendris, 
comme  forcément,  en  considérant  le  revers  affreux  qu'éprouvait 
le  père  Schall  en  particulier.  Ce  vénérable  vieillard,  peu  aupara- 
vant l'oracle  de  l'Empire  et  l'ami  de  l'Empereur,  paraissait,  comme 
le  plus  criminel  des  esclaves,  accablé  de  chaînes,  abattu  sous  le 
poids  de  ses  années  et  de  ses  infirmités;  et,  pour  comble  de  dis- 
grâce, réduit,  par  un  catharre  qui  l'étouffait,  à  ne  pouvoir  parler 
pour  sa  défense.  Le  père  Verbiest,  au  risque  d'attirer  tout  l'orage 
sur  sa  propre  tête,  répondit  pour  son  confrère,  et  d'une  manière 
si  généreuse ,  que  les  juges  ne  purent  s'empêcher  d'applaudir  à  son 
héroïque  charité.  Schall  fut  néanmoins  condamné  à  perdre  la  vie, 
mais  par  le  supplice  de  la  corde,  qui  est  honorable  en  Chine. 
Bientôt  l'animosité  étouffant  jusqu'à  la  compassion,  il  fut  con- 
damné par  un  nouvel  arrêt  à  être  coupé  vif  et  en  mille  morceaux , 
et  l'on  envoya  la  sentence  aux  régens  et  aux  princes  du  sang,  pour 
être  confirmée.  Voilà  les  fruits  temporels  qu'on  recueillait  de  la  fa- 
veur même  la  plus  éclatante,  dans  une  mission  si  fort  en  butte  à 
l'envie  des  ennemis  de  l'ancien  évangile  et  de  ses  propagateurs 

Jusque  là  Dieu  semblait  avoir  abandonné  ses  serviteurs  ;  mais  il 
ne  tarda  point  à  prendre  leur  défense.  Un  horrible  tremblement 
de  terre  jeta  tout  Pékin  dans  la  consternation,  et  fut  pris  par  les 
infidèles  mêmes  pour  un  effet  de  la  vengeance  divine.  On  criait  de 
toute  part,  que  le  Ciel  voulait  punir  l'injustice  et  l'impiété.  Les 
juges  iniques  tenaient  encore  ferme,  quand  un  feu  dont  on  igno- 
rait la  cause  prit  au  palais,  et  en  quelques  momens  en  consuma 
une  grande  partie.  Alors  ils  ne  purent  plus  résister  :  on  relâcha  le 
père  Schall,  et  on  lui  permit  de  retourner  dans  sa  maison,  sans 
révoquer  toutefois  la  sentence  ignominieuse  qui  avait  été  pro- 
noncée contre  lui.  Dans  cet  état  de  flétrissure  qu'il  regarda  comme 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  il  mourut  peu  après,  plus  usé  par  les 
traitemens  barbares  qu'il  avait  soufferts,  que  par  les  hngs  travau:* 
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d'une  vie  tout  apostolique.  Les  missionnaires  des  provinces,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  trois  dominicains,  un  père  de  Saint-François, 
sans  en  compter  un  autre  du  même  ovdre  qui  était  encore  dans 
les  fers,  et  vingt-un  jésuites,  furent  exilés  à  Canton  :  mais  on  en 
retint  quatre  à  la  cour,  par  une  disposition  sensible  de  la  Provi- 
dence, qui  voulait  s'en  servir  pour  rendre  à  la  religion  son  premier 
éclat. 

Les  mandarins  régens  et  persécuteurs  essuyèrent  à  leur  tour, 
non  pas  seulement  des  revers,  mais  d'irrémédiables  catastrophes. 
Le  premier  d'entre  eux,  ennemi  le  plus  forcené  des  missionnaires, 
mourut  presque  aussitôt  qu'il  eut  donné  carrière  à  sa  haine  impie. 
Le  second  fut  dans  la  suite  condamné  à  une  mort  cruelle,  et  sup- 
plicié avec  ses  enfans  au  nombre  de  sept.  Le  troisième ,  revêtu  des 
dépouilles  du  père  Schall,  c'est-à-dire,  de  la  présidence  du  tri- 
bunal des  mathématiques,  dignité  des  plus  éminentes  à  la  Chine, 
fut  de  même  condamné  à  mort  pour  ses  crimes,  après  avoir  été 
honteusement  destitué  de  sa  charge  pour  son  ignorance.  Le  jeune 
empereur,  qui  prenait  le  timon  du  gouvernement,  suspendit 
l'exécution  du  coupable,  à  cause  de  son  extrême  vieillesse;  mais 
le  vengeur  suprême,  se  faisant  lui-même  l'exécuteur  de  l'arrêt,  le 
frappa  d'un  ulcère  horrible,  qui  ne  rendit  sa  mort  que  plus  épou- 
vantable. 

Le  père  Verbiest,  aussi  grand  mathématicien  que  son  confrère 
Adam  Schall,  et  qui  avait  été  employé  à  confondre  l'ignorance 
du  présomptueux  mandarin ,  fut  mis  avec  de  grands  honneurs  à  la 
tête  du  tril>unal  des  mathématiques.  Les  anciens  missionnaires  fu- 
rent rappelés  dans  leurs  églises.  Le  père  Schall  fut  justifié  publi- 
quement; on  réhabilita  sa  mémoire,  on  anoblit  ses  ancêtres,  on 
lui  éleva  un  superbe  mausolée,  par  ordre  et  aux  dépens  de  l'ernpe- 
reur.  Pour  comble  de  bénédictions,  plusieurs  pères  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Saint- Augustin  vinrent  renforcer  les  missionnaires  jésui- 
tes, et  les  aider  à  réparer  les  dommages  que  l'enfer  avait  causés  à 
la  vigne  du  Seigneur.  Ainsi  le  Tout-Puissant,  par  une  vicissitude 
perpétuelle  de  revers  et  de  succès,  ou  exerçait  la  constance,  ou  re- 
levait le  courage  des  fidèles.  Il  s'établit  partout  de  nouvelles  mis- 
sions, et  les  païens  se  convertirent  en  foule,  quoiqu'il  fût  toujours 
défendu  de  travailler  à  la  conversion  des  Chinois.  Mais  le  jeune 
empereur,  le  grand  Can-gi,  qui  aimait  naturellement  les  étran- 
gers, et  qui  avait  conçu  une  estime  à  toute  épreuve  pour  les  mis- 
sionnaires, après  avoir  appris  par  des  espions  jusqu'au  détail  de 
leurs  observances  domestiques  et  de  leurs  pénitences  corporelles , 
n'était  pas  d'humeur  à  les  chagriner.  Le  père  Verbiest,  en  particu- 
lier, jouissait  d'une  si  granrle  réputation  de  capacité  en   toutes 
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sortes  de  sciences,  que  ses  sentirnens  sur  la  religion,  s'ils  n'entraî- 
naient pas  les  lettrés  infidèles ,  les  tenaient  au  moins  en  suspens. 
Quelques  mandarins  raisonnant  un  jour  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, et  trouvant  la  croyance  des  chrétiens  absurde  :  Je  ny  vois  pas 
plus  clair  que  ijous,  dit  l'un  d'entre  eux;  mais  Verhiest  le  croit  : 
se  peut-il  faire  qu^il  se  trompe?  Tous  les  autres  se  turent,  et  pa- 
rurent au  moins  demeurer  dans  le  doute. 

Une  révolte  qui  survint,  et  dont  le  génie  du  père  Verbiest 
fit  triompher  l'empereur,  mit  le  sceau,  tant  à  la  tranquillité  des 
missionnaires,  qu'à  la  prospérité  de  la  religion.  Le  général  chinois 
qui  avait  introduit  les  Tartares  dans  l'empire,  afin  de  le  mieux  dé- 
fendre, et  non  de  les  en  rendre  maîtres,  se  tourna  contre  eux, 
en  même  temps  que  les  petits  rois  du  Quantoum  et  du  Fokien , 
ainsi  qu'un  pirate  devenu  assez  puissant  pour  s'emparer  en  quel- 
ques jours  de  l'île  de  Formose.  Le  Chinois,  au  moyen  de  ces  diver- 
sions, envahit  d'abord  trois  grandes  provinces,  sans  compter  son 
gouvernement  du  Chensi ,  habité  par  les  peuples  les  plus  belli- 
queux de  la  Chine.  Par  ses  succès,  il  inspira  aux  troupes  nombreu- 
ses qu'il  avait  rassemblées,  une  confiance  capable  de  tout  entre- 
prendre, et  amassa  des  trésors  considérables.  La  politique  tartare 
trouva  moyen  de  lui  enlever  ses  alliés,  en  leur  faisant  un  meilleur 
parti  :  mais  il  restait  maître  de  toutes  les  provinces  occidentales, 
c'est-à-dire  de  la  troisième  partie  de  l'empire,  la  plus  féconde  en 
guerriers,  et  la  moins  accessible,  à  raison  de  ses  montagnes  escar- 
pées et  de  ses  fréquens  défilés.  Il  était  impossible  d'y  traîner  l'ar- 
tillerie toute  de  fer,  et  d'une  pesanteur  énorme  telle  que  l'avait 
l'empereur.  Il  proposa  au  père  Verbiest  de  lui  fondre  du  canon , 
selon  la  forme  et  la  méthode  européennes.  Le  père,  qui  ne  savait 
de  ce  mécanisme  que  ce  qu'il  en  avait  vu  depuis  long-temps  en 
Europe  sans  aucun  dessein  d'en  faire  jamais  usage,  s'excusa  sur  l'i- 
gnorance où  il  était  d'un  art  absolument  étranger ,  et  même  peu 
convenable  à  sa  profession.  Mais  l'empereur,  qui  lui  croyait  tout 
possible  ,  le  pressa  d'une  manière  à  rendre  une  plus  longue  résis- 
tance suspecte  de  peu  d'affection  pour  les  Tartares,  ou  même  d'in- 
telligence avec  les  révoltés,  comme  les  ennemis  du  père  l'en  accu- 
saient déjà.  Il  fallut  donc  obéir;  et  son  rare  génie,  aiguillonné  par 
le  zèle,  ou  par  la  nécessité,  le  servit  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Il  fit  fondre  des  pièces  d'airain  fort  minces,  qu'on  rempara 
de  madriers,  avec  des  cercles  de  fer  d'espace  en  espace;  et  l'ou- 
tiage  fut  trouvé  si  merveilleux  dans  les  épreuves  réitérées  qu'on 
en  fit  sous  les  yeux  du  prince,  que,  transporté  de  joie,  il  se  dé- 
pouilla de  sa  veste  en  présence  de  toute  sa  cour  et  la  donna  au  père 
comme  une  marque  de  son  estime.  Cet  expédient  eut  tout  l'effeS 
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qu'on  s'en  était  promis  :  les  ennemis,  qui  n'avaient  pas  le  même 
avantage,  et  qu'on  détruisait  sans  en  venir  aux  mains,  furent  obli- 
ges à  fuir  en  désordre  de  poste  en  poste,  et  bientôt  après  à  faire 
une  capitulation,  qui  rendit  les  Tartares  maîtres  paisibles  de  tout 
l'empire. 

Le  champ  du  Seigneur  devint  alors  parfaitement  libre,  non-seu- 
lement dans  les  provinces  chinoises,  mais  dans  la  Tartarie,  dans  lé 
royaume  de  Corée;  et  la  moisson  déjà  blanchie  manqua  moins  aux 
ouvriers  que  les  ouvriers  ne  lui  manquaient.  Mais  les  anciens  mis- 
sionnaires attirèrent  de  toutes  parts  des  coopérateurs  qui  s'empres- 
sèrent de  venir  partager  ces  fruits  de  salut.  Le  saint  Père  envoya 
des  évêques,avec  la  qualité  de  vicaires  apostoliques;  et  la  chré- 
tienté de  la  Chine,  prenant  forme  d'Eglise,  figura  dès-lors  avec  bon 
neur  dans  la  hiérarchie.  Bientôt  après  elle  fournit  de  son  propre 
fonds  un  de  ses  plus  dignes  prélats,  dans  l'évêque  titulaire  de  Ba- 
silée,  vicaire  apostolique  en  Chine,  premier  prêtre,  premier  reli- 
gieux, savoir  de  l'ordre  de  Salnt-Donnnique,  premier  évêque  de 
sang  chinois;  et,  ce  qui  surpasse  infiniment  tous  ces  titres,  l'un  des 
premiers  de  cette  nation  qui  soit  mort,  comme  il  avait  constam- 
ment vécu,  en  odeur  de  sainteté  et  en  véritnble  apôtre. 

Rome,  tout  attentive  qu'elle  était  à  faire  ainsi  fleurir  l'Eglise  d(* 
Chine,  avait  cependant  ses  embarras  domestiques,  et  éprouvai» 
d'ailleurs  quelques  désagrémens  assez  sensibles.  La  France  était 
vraisemblablement  l'objet  qu'avait  principalement  en  vue  Inno- 
cent X,  dans  une  bulle  qu'il  venait  de  donner  de  son  propre  el 
seul  mouvement,  et  à  laquelle  il  attribuait  la  même  force  que  si 
elle  avait  été  rendue  parle  conseil  du  sacré  collège  '.  Il  y  était  en- 
joint aux  cardinaux  de  résider  dans  l'état  ecclésiastique,  ou  plutôt 
de  ne  pas  sortir  de  Home  sans  la  permission  du  pape,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens,  et  de  privation  de  voix  active  et 
passive  dans,  les  conclaves,  s'ils  n'obéissaient  dans  le  délai  de  six 
mois.  Cette  bulle,  qui  n'avait  pour  but  que  de  maintenir  les  cardi- 
naux dans  une  juste  subordination,  fut  publiée  à  l'occasion  des 
Barberin ,  recherchés  à  Rome  pour  leur  conduite  particulière  _ 
au  sujet  de  malversations  durant  le  pontificat  du  dernier  pape 
leur  oncle,  et  réfugiés  en  France,  où  ils  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection du  roi.  Mazarin ,  qui  les  avait  reçus,  n'avait  pas  craint 
de  fournir  h  Innocent  un  grave. sujet  de  plainte ,  en  procurant  à 
l'aîné  l'archevêché  de  Rheims  et  la  charire  de  grand- aumônier  de 
France.  Plusieurs  relations  p'^i'tent  qu'Innocent  cherchait  à  se  ven- 
ger de  ce  que  ces  deux  cardinaux  lui  avaient  donné  l'exclusion  dans 

"  Bullar.  ad4dec.  1645. 
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\e  conclave  :  d'autres  au  contraire  prétendent  que  ce  fut  à  ces  mê- 
mes prélats  qu'il  devait  la  tiare.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bulle  fut  d'au- 
tant plus  mal  accueillie  en  France ,  qu'elle  comprenait  les  cardi- 
naux mêmes  que  les  souverains  employaient  aux  affaires  d'état. 

Le  cardinal  Mazarin  n'était  rien  moins  que  disposé  à  quitter  le 
gouvernement  d'un  grand  royaume,  pour  aller  vivre  confondu 
parmi  la  foule  des  prélats  romains.  Le  procureur-général  du  parle- 
ment de  Paris  appela  donc  de  la  bulle  comme  d'abus,  soutenant 
qu'elle  était  contraire  à  l'esprit  des  canons,  aux  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  et  à  la  dignité  du  roi.  Mais  le  cardinal-ministre  n'avait-il 
pas  promis  comme  les  autres  soumission  et  fidélité  au  pape.^  D'ail- 
leurs, la  dignité  royale  était-elle  compromise,  puisque  le  roi,  pour 
garder  Mazarin ,  n'avait  qu'un  mot  à  dire?  Enfin ,  plutôt  que  de  se 
croire  blessée  dans  la  personne  même  des  Barberin  qu'elle  avait  pris 
sous  sa  protection,  la  France  ne  devait-elle  pas  reconnaître  que  c'é- 
tait elle  qui  avait  outragé  le  pontife  et  nié  ses  droits ,  en  ouvrant 
un  asile  et  en  prodigant  ses  faveurs  à  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
français,  et  qui,  comme  sujets  du  pape,  se  trouvaient  ses  justicia- 
bles.^ Ce  différend  néanmoins  n'eut  point  de  suites  fâcheuses.  Ma- 
zarin ,  temporiseur  habile ,  attaché  d'alleurs  par  reconnaissance  à 
la  maison  des  Barberin,  ménagea  si  bien  cette  affaire,  et  avec  le 
temps  procura  une  réconciliation  si  parfaite,  qu'Innocent  X  maria 
sa  petite  nièce  à  Maffée  Barberin ,  prince  de  Palestrine. 

Cette  altercation  passagère  n'empêcha  point  qu'on  ne  reçiX 
peu  après  en  France,  avec  le  respect  convenable,  un  décret  d'In- 
nocent X  qui  condamnait  quelques  livres  français,  où  il  était  dit 
jue  la  grandeur  de  l'Eglise  romaine  est  également  fondée  sur  l'au 
torité  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Le  pape  y  déclarait  hérétique  la 
proposition  suivante  :  «  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  deux  chefs  de  l'E 
«  glise,  qui  n'en  font  qu'un;  en  sorte  que  S.  Paul  est  égal,  et  non 
»  sujet  à  S.  Pierre,  dans  le.  régime  et  la  primauté  de  l'Eglise  univer- 
»  seliè.  •  Cette  assertion ,  visiblement  schismatique ,  se  trouve  en 
termes  équivalens  dans  la  préface  de  la  Fréquente  communion 
d'Arnaud;  et  Du  Pin'  reconnaît,  de  bonne  foi,  que  Rome  dans  sa 
censure  avait  cette  préface  en  vue.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que  la  proposition  y  avait  été  insérée  par  Barcos,  neveu  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran.  Il  ajoute,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  du 
premier  coup-d'œil,  qu'elle  n'y  venait  nullement  à  propos;  ce  qui 
indiquait  dans  l'imposteur,  et  un  dessein  formel  d'attaquer  la  pri- 
mautéde  Pierre,  et  une  incapacité  qui  trahissait  jusqu'au  nom  dont 
il  voulait  couvrir  l'obscurité  du  sien.  Dès  que  le  décret  aposto- 

'  Hist.  ceci,  du  xvn*  siècle,  1. 11,  p.  146. 

r.  vm,  35 


546  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An   i6i5J 

lique  parut  en  France, les  évêques,  ainsi  qu'ils  s'en  expliquèrent 
par  la  suite,  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  le  regardèrent 
comme  la  juste  proscription  d'une  erreur  monstrueuse  qui  don- 
nait deux  chefs  à  l'Eglise.  Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  ne 
laissèrent  pas  que  de  l'attaquer  par  un  écrit  qu'ils  répandirent  de 
toute  part  :  mais  en  vertu  d'une  sentence  rendue  par  ordre  du  roi, 
le  livre  qu'ils  prétendaient  justifier  fut  lacéré  publiquement,  et 
brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Si  le  parlement  supprima  presque 
aussitôt  les  exemplaires  du  décret  que  le  nonce  du  pape  avait  fait 
imprimer,  ce  fut  uniquement  parce  qu'on  avait  la  prétention  en 
France  de  ne  pas  souffrir  que  les  nonces  y  publiassent  des  bulles, 
et  à  plus  forte  raison  de  simples  décrets  (  1647  )»  ^^  pouvoir  tem- 
porel y  enchaînant  le  pouvoir  spirituel,  sous  le  prétexte  d'assurer 
les  libertés  de  notre  Eglise. 

Malgré  le  mauvais  accueil  fait  à  l'étrange  système  d'un  double 
chef  dans  l'Eglise,  cette  doctrine  se  maintint  toujours  dans  la 
nouvelle  secte ,  qui  fit  comprendre  par-là  qu'il  y  avait  dans  sa  fic- 
tion quelque  chose  de  plus  que  de  la  singularité,  et  qu'elle  man- 
cjuait  véritablement  par  les  principes  fondamentaux  de  l'unité 
catholique.  Barcos,  après  avoir  semé  dans  le  champ  d'autrui,  mit 
lui-même  au  jour  deux  traités,  qu'on  peut  juger  d'après  leurs 
titres.  Le  premier  était  de  l'Autorité  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paiil^ 
qui  réside  dans  le  pape,  successeur  des  deux  Apôtres  ;  et  l'autre, 
de  la  Grandeur  de  U Eglise  romaine,  établie  sur  V autorité  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Quant  au  contenu,  c'étaient  les  mêmes 
raisonnemens,  les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  citations  que  dans 
l'ouvrage  depuis  long-temps  réprouvé  de  Marc- Antoine  deDominis, 
où  Barcos  paraît,  d'un  bout  à  l'autre,  avoir  puisé.  La  condamna- 
lion  qui  fut  encore  faite  à  Rome  de  ces  deux  traités,  n'empêcha 
point  que  la  doctrine  qu'ils  contiennent  ne  persévérât  dans  une 
école  d'accord  en  trop  d'articles  avec  celle  de  Luther  et  de  Calvin, 
pour  qu'elles  ne  s'accordassent  point  aussi  dans  le  projet  d'a^an- 
tir  la  prééminence  de  l'Eglise  romaine.  Car  enfin  le  dogme  du 
double  chef  ne  fait  plus  du  pape  que  ce  qu'en  faisait  l'auteur  du 
schisme  d'Angleterre,  l'impudique  Henri  VIII,  c'est-à-dire  un 
évêque  qui  n'a  rien  au-dessus  des  autres,  et  qu'il  faut  réduire  au 
gouvernement  de  son  Eglise  particulière.  A  quel  titre  en  effet  les 
défenseurs  de  cette  bizarre  doctrine  font-ils  partager  à  S.  Paul , 
plutôt  qu'à  S.  Jean ,  qu'à  S.  Jacques,  ou  qu'à  tout  autre  des  douze 
Apôtres,  la  principauté  du  sacerdoce,  la  chaire  et  l'autorité  de 
S.  Pierre?  Or,  si  tous  les  douze  y  ont  un  droit  égal ,  tous  les  évê- 
ques du  monde,  qui  sont  leurs  successeurs,  ont  également  hérite 
de  ce  droit,  et  sont  égaux  en  tout  au  pasteur  romain,  qui  n'aura 
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plus  qu'un  vain  nom  de  chef  de  1  Eglise.  C'est  où  l'on  en  voulait 
renir;  et  il  n'y  a  rien  d'ëtonnant  dans  ce  dessein.  De  tout  temps 
l'hérésie  n'a  pu  suppoi  ter  le  pouvoir  apostolique.  On  va  se  con 
vaincre  qu'elle  ne  s'accommode  pas  mieux  de  la  puissance  poli- 
.  tique. 

Nous  avons  laissé  le  roi  d'Angleterre,  Charles  P*",  aux  prises 
avec  ses  sujets  hérétiques,  quoiqu'il  professât,  au  fond,  la  même 
croyance  qu'eux'.  Mais  il  avait  encouru  la  haine  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  à  craindre,  par  son  zèle  pour  la  liturgie  anglicane, 
et  pour  le  régime  épiscopal,  abhorré  des  Presbytériens  qui  for- 
maient alors  dans  ses  états  la  secte  dominante,  ou  la  plus  turbu- 
lente. Il  n'entre  pas  dans  notre  objet  d'exposer  en  détail  les  combats 
qu'il  eut  à  livrer  et  à  soutenir  ,  ses  victoires  et  ses  défaites,  toutes 
également  dommageables  à  sa  couronne.  Jamais  les  terres  bri- 
tanniques  ne  furent  si  largement  abreuvées  du  sang  breton.  Ce 
peuple  fougueux  fit  cette  guerre  intestine  toute  à  sa  façon,  don- 
nant peu  à  l'art  et  rien  à  l'humanité,  ne  voulant  que  des  batailles 
furieuses  où  la  ruine  entière  d'un  parti  vidât  tout  d'un  coup  la 
querelle.  S'il  arriva  que  les  Anglais  suspendirent  quelquefois  leur 
fougue,  ce  ne  fut  que  pour  réduire  le  monarque  à  des  traités 
plus  humilians  avec  des  sujets  armés  ,  qui  lui  enlevaient ,  l'une 
après  l'autre,  les  plus  belles  prérogatives  de  sa  couronne,  et  qui 
le  forcèrent  à  décrier  son  propre  service ,  en  lui  faisant  abandon- 
ner à  leur  ressentiment,  sous  prétexte  de  la  paix,  ceux  même  de 
ses  premiers  officiers  qui  lui  étaient  le  plus  attachés  et  les  plus 
utiles. 

Ainsi  on  le  fit  souscrire  à  la  proscription  du  brave  comte  de 
Stafford,  vice-roi  d'Irlande,  dont  tout  le  crime  consistait  dans  son 
mviolable  fidélité  pour  son  roi,  jointe  à  l'envie  de  se  tirer  d'une 
prison  qui  l'empêchait  de  le  servir  (  1641  )•  On  n'omit  rien  pour 
lui  en  trouver  d'autres  ;  mais  tout  l'artifice  de  la  faction ,  détermi- 
née à  le  rendre  coupable,  n'y  put  réussir.  Aucune  des  accusations 
formées  contre  lui  ne  se  trouva  suffisante,  ou  assez  prouvée,  poux 
le  condamner  à  la  mort.  Toutefois,  par  une  procédure  inouïe, 
dont  les  auteurs  sentirent  si  bien  l'iniquité,  qu'ils  déclarèrent 
eux-mêmes  qu'elle  ne  devait  tirer  à  conséquence  pour  aucun  autre 
jugement,  ils  prononcèrent  son  arrêt  capital  en  se  fondant  sur  la 
multiplicité  seule  des  accusations,  quoique  dénuées  de  preuves. 
Le  roi  se  défendit  long-temps  de  signer  la  sentence ,  bien  que  les 
magistrats ,  les  évêques  même ,  à  la  réserve  de  Juxon ,  évêque  de 
Londres,  le  lui  conseillassent,   et  que  le  peuple,  excité  par  la 

1  fiévol.  d'Anglet.  t.  m,  1.  9. 
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cnambre  des  Ck)mraunes,  se  montrât  disposé  aux  derniers  excès  , 
s  il  ne  signait.  Les  conseils  de  quelques  traîtres  déguisés  en  amis, 
lui  firent  plus  d'impression.  Le  généreux  Stafford,  se  dévouant 
lui-même  au  salut  de  son  maître,  ne  consentit  pas  seulement  à  ce 
qu'il  signât ,  mais  l'en  sollicita  fortement  et  à  plusieurs  reprises. 
En  cela  ce  sujet  fidèle,  imbu  malheureusement  des  dogmes|et 
des  maximes  de  la  réforme  protestante,  au  point  d'avoir  été 
le  persécuteur  des  Irlandais  catholiques,  ne  réfléchit  pas  qu'il 
conseillait  une  infamie  à  son  prince.  Aussi  Charles,  qui  céda  enfin, 
se  la  reprocha-t-il  jusqu'à  la  mort  et  ne  cessa-t-il  d'attribuer  à 
cette  iniquité  toute  la  suite  de  ses  infortunes.  On  peut  dire,  indé- 
pendamment de  la  vengeance  d'en-haut,  que  cette  faute  portait  sa 
peine  avec  elle.  La  faiblesse  du  roi  augmenta  prodigieusement 
l'audace  de  ses  ennemis ,  et  ne  refroidit  pas  moins  le  zèle  de  ses 
partisans. 

Il  fallait  à  la  faction  hérétique  des  victimes  illustres  dans  tous  les 
ordres  de  l'état.  On  n'échappait  point  à  sa  fureur  en  abjurant  la 
religion  catholique  en  général,  si  l'on  n'applaudissait  encore  aux 
attentats  du  presbyléranisme,  qui  anéantissait  jusqu'aux  appa- 
rences et  à  la  forme  extérieure  de  la  religion.  Au  vice-roi  d'Irlande 
on  joignit  le  primat  d'Angleterre,  Guillaume  Law,  archevêque  de 
Cantorbéry,  protestant  ainsi  que  Stafford,  mais  comme  lui  fidèle 
à  son  roi,  et  d'autant  plus  zélé  pour  la  conservation  de  l'épiscopat 
anglican  qu'il  en  était  le  chef.  Après  avoir  langui  assez  long- temps 
dans  les  prisons,  comme  en  otage,  pour  les  circonstances  où  l'on 
en  pourrait  tirer  parti,  il  eut  enfin  la  tête  tranchée.  Le  garde  du 
grand  sceau  et  le  secrétaire  d'état,  menacés  d'un  pareil  traitement, 
se  réfugièrent,  le  premier  en  Flandre,  et  le  second  en  France. 

On  eut  à  peine  la  modération  de  ne  pas  procéder  contre  la  reine, 
pour  avoir  prêté  la  main  au  roi  son  époux ,  et  sollicité  les  catho- 
liques à  conti'ibuer  de  leur  bourse  à  la  réduction  des  révoltés.  On 
intercepta  ses  lettres,  on  les  lut  en  plein  parlement,  et  il  fallut 
qu'elle  s'excusât.  Déjà  l'on  cherchait  dans  les  registres  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  exemple  d'une  reine  à  qui  l'on  eût  fait  son  procès;  et 
il  y  a  toute  apparence  qu'on  aurait  dès-lors  préludé  dans  sa  per- 
sonne à  la  catastrophe  de  son  mari,  si  elle  n'avait  pas  été  de  la  fa- 
mille royale  de  France,  pour  laquelle  on  eut  d'autant  plus  d'é- 
gards, que  le  roi  avait  des  liaisons  tout  opposées  avec  la  cour 
d'Espagne.  Le  contre-coup  du  ressentiment  retomba  sur  les  ca- 
tholiques, comme  sur  les  victimes  qu'on  immolait  toujours  avec 
le  plus  de  complaisance  au  zèle  simulé  du  repos  de  l'Etat.  Ce  fut 
un  attentat  irrémissible  pour  les  Anglais  de  la  communion  ro- 
mame,  d'avoir  fourni  quelque  argent  au  roi  d'Angleterre  contre 
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les  rebelles  d'Ecosse.  Et  comme  les  ordonnances  cki  parlement 
d'Angleterre  n'ont  de  vertu  que  par  l'approbation  et  lu  signature 
du  prince,  il  fallut  que  Charles  devînt  lui-même,  et  l'instrument 
de  l'oppression  contre  ses  meilleurs  sujets,  et  la  cause  première 
de  sa  propre  perte. 

Dans  ce  même  parlement,  on  le  contraignit  de  se  priver  de  ses 
biens,  ainsi  que  de  ses  fidèles  serviteurs,  de  ses  droits  et  de  son 
autorité.  On  le  fit  consentir  à  céder  tous  les  tributs  que  ses  pré- 
décesseurs étaient  en  possession  de  lever  sans  le  concours  des  par- 
lemens,  et  à  supprimer  les  tribunaux  qui  avaient  des  rapports  plus 
intimes  avec  lui.  Pour  abréger,  ce  parlement,  acharné  à  sa  ruine, 
lui  extorqua  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  séparé  que  du  consen- 
tement des  deux  chambres,  qui  demeureraient  assemblées  autant 
qu'elles  le  jugeraient  convenable  au  bien  public.  C'était  à  peu 
près  renoncer  à  la  souveraineté  pour  le  reste  de  ses  jours ,  puis- 
qu'il ne  put  jamais  dissoudre  cette  assemblée  d'arbitres  impérieux 
de  tous  les  droits  du  diadème.  S'il  eut  uniquement  en  vue ,  comme 
il  l'assura  par  un  écrit  authentique ,  d'acheter  la  paix  à  force  de 
grâces  et  de  marques  de  confiance;  bientôt  il  reconnut  que  sa 
condescendance  n'avait  qu'aiguillonné  l'insolence,  et  qu'ayant 
épuisé  les  concessions  et  les  grâces,  il  ne  lui  restait  aucun  moyen 
pour  la  contenir. 

Excédé  enfin  de  tant  d'indignités,  il  voulut  y  mettre  un  terme. 
La  plupart  des  membres  de  la  chambre  haute  lui  étaient  encore 
sincèrement  attachés,  et  plusieurs  personnes  équitables,  dans  la 
chambre  même  des  Communes,  s'indignaient  secrètement  de  le 
voir  outragé  à  ce  point.  Mais  la  cabale  presbytérienne  avait  tant 
fait  par  ses  intrigues,  qu'elle  ordonnait  enfin  de  toutes  les  résolu- 
tions du  parlement.  La  populace  était  à  la  dévotion  de  ces  puri- 
tains altiers ,  sortis  de  son  sein  ;  et  quand  ceux-ci  voulaient  faire 
passer  en  loi  quelques-uns  de  leurs  projets,  ils  se  servaient  de  cette 
.classe  abjecte,  et  toujours  prête  à  la  sédition,  pour  extorquer  les 
uffrages  des  membres  qui  ne  partageaient  pas  leur  sentiment.  Ces 
nsultes,  qui  allaient  jusqu'à  mettre  les  plus  gens  de  bien  en  dan- 
ger de  leur  vie,  firent  abandonner  les  assemblées  à  une  grande 
partie  des  vrais  citoyens,  et  à  presque  tous  les  évèques,  à  qui  l'on 
en  voulait  principalement.  Charles  comprit  alors  que  les  vues  de 
la  cabale  tendaient  à  le  réduire  à  un  état  d'impuissance,  dans  le- 
quel il  s'estimât  heureux  de  conserver  le  seul  nom  de  roi.  En  effet, 
un  des  factieux  ayant  demandé  à  un  autre  ce  qu'on  pouvait  en- 
core exiger  d'un  prince  qui  avait  tout  accordé  :  Qu'Use  dépouille, 
dit  ouvertement  celui-ci,  de  V autorite  dont  il  use  mal,  et  quil 
s'abandonne  à  noti-e  merci.  La  secte  effrénée,  se  représentant  Id 
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destin  de  l'Eglise  anglicane  comme  inséparablement  uni  avec  ce- 
lui de  la  royauté,  voulait  anéantir  la  puissance  royale,  afin  d'en- 
traîner dans  sa  ruine  celle  de  la  hiérarchie;  et,  pour  couvrir  son 
dessein ,  ses  émissaires  répandaient  de  toutes  parts  que  le  roi  se 
préparait,  avec  les  papistes,  à  exterminer  tous  les  Protestans. 
Ces  nouvelles  absurdes  se  disaient  le  jour  dans  toutes  les  maisons 
de  Londres,  se  criaient  la  nuit  par  les  rues,  et,  toutes  dépourvues 
qu'elles  étaient  de  vraisemblance,  produisaient  le  même  effet  sur 
la  multitude,  que  si  elles  eussent  été  incontestables.  La  ville  était 
dans  l'effroi  et  dans  la  plus  étrange  confusion.  On  ne  voyait,  dans 
les  places  et  les  rues,  que  des  gens  en  armes,  des  corps  de  garde, 
des  retranchemens,  des  barricades,  et  des  chaînes  tendues  pour 
s'opposer  aux  entreprises  du  roi. 

Charles  crut  qu'il  était  temps  de  soustraire  la  majesté  royale  à 
la  fougue  d'une  populace  mue  au  gré  de  ses  ennemis.  Il  se  retira 
de  Londres  avec  la  reine,  le  prince  de  Galles,  et  les  seigneurs  de 
sa  maison  qui  n'étaient  pas  du  parlement;  puis,  sous  prétexte  de 
conduire  au  prince  d'Orange  la  princesse  royale  son  épouse,  il  fit 
passer  la  reine  en  Hollande ,  afin  d'y  ménager  des  secours  pour 
\ine  guerre  qu'il  voyait  inévitable  (1642).  Le  parlement  pénétra 
sans  peine  les  desseins  de  la  cour  :  il  n'était  pas  moins  disposé 
qu'elle  à  une  guerre  ouverte;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  parti  ne  vou- 
lait que  le  public  lui  reprochât  de  l'avoir  commencée.  Ainsi  cha- 
cun s'y  prépara  selon  ses  vues  et  son  génie  :  le  roi,  comme  un  maî- 
tre indulgent,  prêt  à  s'apaiser  dès  qu'on  cesserait  de  le  pousser  à 
bout,  et  tout  prêt  encore  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  au  bien 
de  la  paix;  le  parlement,  comme  une  puissance  tyrannique  réso- 
lue à  tirer  du  roi,  et  de  son  penchant  pour  la  paix,  tout  ce  qu'on 
pourrait  acquérir  par  une  guerre  hasardeuse ,  mais  à  tenter  plu- 
tôt le  sort  de  la  guerre  que  de  rien  relâcher  en  faveur  de  la  paix. 
En  conséquence  de  ces  dispositions  respectives  et  si  peu  sembla- 
bles, il  y  eut  des  négociations  non  moins  différemment  conduites; 
c'est-à-dire  que  les  deux  partis  continuèrent  à  montrer,  l'un  sa 
condescendance  excessive,  et  l'autre  sa  résolution  déterminée  à  ne 
faire  de  Charles  qu'un  fantôme  de  roi.  Plus  le  monarque  se  relâ> 
chait,  plus  le  factieux  parlement  enflait  ses  prétentions.  Qu'on 
juge  à  quel  point  l'insolence  fut  poussée,  par  l'un  des  neuf  arti- 
cles de  concession  qu'on  exigea  de  ce  prince,  comme  il  était  à 
Yorck.  On  ne  voulut  pas  seulement  que  tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne  et  tous  les  gouverneurs  ne  fussent  institués  qu'avec  ' 
l'attache  du  parlement,  mais  que  celui-ci  disposât  de  la  milice,  des 
places  de  guerre,  des  ports  et  des  arsenaux. 

Le  roi  ne  fut  pas  seul  indigné  de  ces  propositions.  Plusieurs 
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membres  du  parlement  même,  ayant  horreur  de  laiic-  [)U[.s  long- 
temps partie  d'une  assemblée  où  l'on  attentait  d'une  manière  si 
criante  contre  le  souverain  légitime ,  la  désertèrent  et  vinrent  se 
joindre  à  lui.  La  cour  fut  grossie  par  là  d'environ  quarante  sei- 
gneurs, ducs,  marquis,  comtes  ou  barons  :  plusieurs  membres  de 
la  Chambre  basse  suivirent  l'exemple  de  ces  pairs.  La  cour  de 
France,  qui,  par  l'œil  d'un  ministre  politique  et  dur,  avait  jus- 
que là  regardé  avec  complaisance  et  fomenté  même  ces  troubles, 
parce  qu'ils  empêchaient  Charles  F*"  de  suivre  son  penchant  pour 
l'Espagne,  frémit  à  la  vue  du  but  où  tendait  si  manifestement  la 
fureur  des  Anglais.  Elle  donna  ordre  à  son  ambassadeur  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  pacifier  un  différend  qui  ne  pouvait  plus  être 
que  funeste  à  une  tête  auguste,  qu'elle  voulait  au  moins  soustraire 
au  dernier  attentat.  Mais  que  pouvait  la  médiation  des  puissances 
étrangères  sur  des  fanatiques  armés  contre  leur  propre  souverain  ! 
On  arrêta  court  cet  ambassadeur,  en  lui  faisant  entendre  que 
la  seule  proposition  d'un  accommodement  rendrait  la  France  elle- 
même  suspecte. 

Tout  le  monde  sentit  qu'il  ne  restait  que  la  guerre  pour  vider 
cette  querelle  fatale.  On  ne  laissa  point  que  d'employer  quelque 
temps  en  procédure,  en  manifestes,  et  même  en  négociations  de 
paix.  Mais  tandis  que  Charles,  par  son  indécision  pusillanime,  ses 
ménagemens  déplacés,  sa  confiance  et  sa  générosité  romaine,  ou 
plutôt  romanesque,  perdait  des  momens  inappréciables j  ses  en- 
nemis, allant  droit  à  leur  but,  se  saisirent  de  Hull,  forteresse  im- 
portante par  sa  situation  et  son  arsenal,  se  rendirent  maîtres  de  la 
flotte,  et  enlevèrent  un  argent  considérable.  Le  roi  néanmoins 
leva  des  troupes,  pour  l'équipement  desquelles  il  reçut  fort  à  pro- 
pos des  armes  et  de  l'argent  que  la  reine  lui  envoyait  de  Hollande. 
Le  parlement  arma  de  son  côté  avec  une  activité  beaucoup  plus 
grande;  et  sitôt  qu'on  put  tenir  la  campagne,  l'Angleterre,  en 
1643,  préluda  au  plus  horrible  spectacle  peut-être  qu'elle  eut  ja- 
mais donné,  quelqu'accoutumé  qu'on  fût  à  lavoir  abreuvée  de  son 
propre  sang.  Tous  les  citoyens  avaient  pris  parti,  chacun  selon  son 
penchant  ou  son  intérêt,  et  en  bien  des  endroits,  le  frère  contra 
le  frère  et  le  père  contre  une  partie  de  ses  enfans.  A  peine  y 
avait-il  une  province  où  l'on  ne  vît  une  moitié  des  villes  et  des 
familles  armée  contre  l'autre.  Trois  grosses  armées  occupaient  le 
milieu  et  les  deux  extrémités  du  royaume. 

Le  roi,  qui  commandait  dans  le  milieu,  et  les  officiers  qui  com- 
mandaient pour  lui  aux  deux  extrémités,  remportèrent  d'abord 
et  assez  long-temps  des  avantages,  qui ,  sous  tout  autre  prince  ou 
dans  toute  autre  nation,  auraient  été  déci5>ifs  :  mais  des  proposir 
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lions  d'accommodement,  dont  il  avait  cent  fois  senti  l'illusion,  ar- 
rêtaient à  chaque  instant  le  cours  de  ses  succès,  sans  que  l'expé- 
rience du  passé  pût  jamais  l'instruire;  sans  même  que  les  outrages, 
de  jour  en  jour  plus  sanglans,  le  corrigeassent  jamais  de  son  im- 
prudente douceur.  La  brutalité  inouïe  qui  fit  canonner  par  un 
vaisseau  parlementaire  la  maison  où  logeait  la  reine,  arrivée 
de  Hollande,  ne  produisit  sur  ce  prince  qu'une  impression  mo- 
mentanée. Il  est  vrai  qu'il  était  souvent  contrarié  par  les  person- 
nes mêmes  qui  avaient  sa  confiance,  et  qui,  sans  vouloir  sa  perte, 
ne  le  voulaient  pas  non  plus  trop  puissant.  Selon  le  génie  de  cette 
nation ,  qui  regarde  le  parlement  comme  la  sauve-garde  de  la  li- 
berté dont  elle  est  idolâtre,  ces  faux  amis  n'entendaient  pas  que 
cette  compagnie  fût  écrasée;  ils  craignaient  encore  que  le  roi, 
victorieux  dans  les  provinces,  et  rentrant  de  vive  force  dans 
sa  capitale,  ne  prétendît  exercer  un  droit  de  conquête  sur,  le 
royaume. 

On  perdit  par  là  plusieurs  occasions  de  soumettre  Londres. 
Cependant  les  parlementaires,  qui  savaient  parfaitement  l'art  de 
tirer  parti  de  ces  occasions  perdues,  intriguaient  en  Ecosse  avec 
le  plus  grand  succès.  Quoique  Charles  fût  à  peine  sorti  de  ce 
royaume,  où,  jugeant  de  ce  qu'on  ferait  par  ce  qu'on  devait  faire, 
il  était  persuadé  que  la  profusion  de  ses  grâces  et  de  ses  témoi- 
gnages de  confiance  lui  avaient  attaché  inviolablement  cet  ancien 
héritage  de  ses  pères  ;  les  agens  de  la  cabale  anglicane  réussirent 
à  le  soulever  contre  lui.  La  reconnaissance,  la  justice,  la  foi  des 
promesses  à  peine  jurées,  la  perspective  d'une  infamie  éternelle, 
tout  céda  aux  intérêts  du  vil  puritanisme  qui  dominait  en  Ecosse, 
et  à  qui  l'on  voulait  assurer  la  même  prééminence  dans  tous  les 
états  britanniques.  Les  seigneurs  convoquèrent  audacieusement 
l'assemblée  qu'on  nommait  Convention,  et  qui  tenait  lieu  de  par- 
lement en  Ecosse.  Les  Anglais  en  adoptèrent  le  fameux  convenant, 
c'est-à-dire  l'arrêté  funeste,  qui  devint  ainsi  commun  aux  deux 
nations  liguées  par  là  contre  leur  souverain.  On  s'y  engageait  de 
part  et  d'autre  à  travailler,  tous  en  général ,  et  chacun  en  particu- 
lier, à  conserver  la  religion,  tant  en  Irlande  qu'en  Ecosse  et  en 
Angleterre,  selon  la  pure  parole  de  Dieu,  et  l'exemple  des  Egli- 
ses les  plus  réformées;  à  n'être  jamais  neutres  ni  indifférens  dan» 
une  cause  qui  importait  si  fort  à  la  gloire  de  Dieu  ;  à  s'efforcer , 
sans  nul  égard  pour  personne,  d'exterminer  le  papisme  -et  l'épis- 
copat;  à  exposer  vie  et  fortune  pour  mainte^nir  les  libertés  des  trois 
royaumes;  enfin  fces  derniers  mots  sont  remarquables)  à  défendre 
la  personne  et  l'autorité  du  roi,  autant  qu'il  concourrait  avec  les 
sectaires,  tant  à  conserver  la  religion  qu'à  maintenir  leurs  privilé- 
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ges.  Le  sens  qu'ils  attachaient  à  cet  article  fut  aussitôt  expliqué  par 
les  œuvres. 

Leslé,  créé  général  des  Ecossais,  marcha,  suivi  de  vingt  mille 
nommes,  contre  l'armée  qu'avait  le  roi  dans  les  provinces  du 
Nord,  tandis  que  le  comte  d'Essex,  général  en  chef  des  rebelles 
bloquait  Oxfort,  où  l'on  croyait  tenir  ce  prince  enfermé.  Mai 
Charles,  sorti  à  propos,  s'était  mis  à  la  tête  de  son  armée,  et  poussa 
du  côté  de  Vorcester.  Le  comte  d'Essex,  qui  répugnait  peut-être 
à  combattre  en  face  contre  son  souverain,  donna  ordre  à  Waller, 
un  de  ses  officiers  généraux ,  de  suivre  et  d'observer  ce  prince ,  et 
se  dirigea  d'un  autre  côté ,  sous  prétexte  de  réduire  les  provin- 
ces armées  pour  le  roi.  Waller  avait  des  troupes  remplies  d'ardeur, 
levées  la  plupart  aux  frais  des  bourgeois  de  Londres ,  au  moyen 
des  épargnes  faites  sur  leurs  propres  tables;  tant  ils  étaient  possé- 
dés de  l'esprit  de  rébellion.  Il  grossit  et  fortifia,  des  garnisons  de 
plusieurs  places,  cette  milice  nouvelle,  déjà  éprouvée  néanmoins 
par  différens  exploits,  qui  avaient  extrêmement  enflé  son  cou- 
rage. Peu  content  d'observer  le  monarque ,  il  s'empressa  de  l'atta- 
quer avec  toute  la  chaleur  d'un  subalterne  ambitieux,  enivré  pré- 
maturément de  la  gloire  de  vider  lui  seul  la  querelle  publique.  Il 
fut  si  malmené,  que  les  royalistes,  sans  perdre  plus  de  vingt 
hommes,  lui  en  tuèrent  ou  prirent  plus  de  mille,  avec  son  canon  : 
il  n'évita  que  par  une  fuite  honteuse  une  défaite  entière. 

La  joie  de  ce  succès  fut  bientôt  mêlée  de  la  plus  grande  amer- 
tume. Le  prince  Robert ,  frère  de  l'électeur  Palatm  ,  et  parent  du 
roi,  commandait  les  royalistes  au  nord  du  royaume.  Y  ayant 
soumis  quatre  villes  ,  et  dégagé  celle  de  Newarck ,  après  en  avoir 
battu  les  assiégeans,  il  ne  vit  plus  rien  au-dessus  de  ses  forces , 
et  marcha  contre  les  armées  réunies  des  rebelles  d'Angleterre  et 
d Ecosse,  beaucoup  plus  fortes  que  la  sienne.  Les  confédérés, 
qui  étaient  retranchés  avantageusement,  mais  qui  n'avaient  garde 
de  manquer  une  occasion  si  précieuse,  sortirent  de  leurs  lignes, 
et  lui  épargnèrent  une  partie  du  chemin.  Il  les  rencontra  prêts 
à  combattre,  dans  la  plaine  de  Morstonmoor,  fameuse  par  cette 
bataille,  la  plus  fournie  de  monde,  la  plus  sanglante,  et  l'une 
des  plus  décisives  de  cette  guerre  (i644)-  I^a  victoire  sembla  d'à 
bord  se  déclarer  de  son  propre  mouvement  pour  le  parti  le  plus 
juste,  les  généraux  parlementaires  pliant  tous  à  la  fois,  et  les 
troupes  fuyant  en  déroute.  Mais  un  si  plein  triomphe,  en  étoiiffant 
la  révolte,  eiit  mis  fin  sur-le-champ  aux  calamités  de  l'Angleterre; 
et  cette  nation  n'avait  pas  encore  épuisé  la  coupe  des  vengeances 
ordonnées  contre  son  apostasie  :  l'apostasie,  d'un  autre  côté, 
n  avait  pas  encore  porté  cette  nation  au  combie  de  la  forfaiture. 
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Le  moment  était  arrivé  où  le  Seigneur  voulait  instruire  les  rois' 
à  ne  point  faire  de  fond  sur  les  sectes,  et  montrer,  par  un  exem- 
ple terrible,  à  quel  point  l'hérésie  porte  la  haine  contre  la  royauté, 
il  suscita  un  de  ces  hommes  funestes  qu'il  constitue  ministres  de 
ses  vengeances.  Et  comme  tout  doit  plier  sous  l'instrument  de  sa 
colère,  il  lui  donna  te  pouvoir  de  dompter,  de  fasciner,  de  subju- 
guer les  villes  et  les  esprits ,  de  prévaloir  sur  les  rois,  les  lois  et  les 
empires.  Gromwel ,  né  avec  des  talens  qui  en  auraient  fait  le  pre- 
mier homme  de  son  siècle ,  si  sa  scélératesse  ne  l'en  avait  rendu 
le  plus  abominable;  doué  d'une  étendue  et  d'une  souplesse  de 
génie  propres  à  tout;  sage  capitaine,  soldat  intrépide,  politique 
profond  et  raffiné;  capable  de  tout  entreprendre,  de  tout  con- 
duire, de  tout  consommer  et  de  tout  cacher;  infatigable  en  cam- 
pagne et  dans  le  cabinet;  d'une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à 
la  fortune  de  tout  ce  que  peut  lui  ravir  la  prudence;  si  vigilant 
et  si  actif,  qu'il  ne  manqua  jamais  une  occasion  favorable;  et  ce 
qui  seul  valait  toutes  ces  qualités  ensemble ,  et  qui  du  moins  en 
tirait  tout  l'avantage  possible,  doué  d'une  éloquence  brûlante, 
éblouissante  et  néanmoins  sans  apprêt,  qui  faisait  passer  dans 
tous  ceux  qui  l'écoutaient,  ses  idées,  ses  passions,  et  bien  souvent 
la  persuasion  qu'il  n'avait  pas;  Gromwel,  disons-nous,  était  un 
de  ces  génies  pourvus  de  l'ascendant  naturel,  auquel  tous  les 
autres  se  soumettent  d'eux-mêmes  :  homme  audacieux  autant 
qu'impérieux  dominateur,  fait  pour  opérer  les  révolutions,  et 
renverser  la  constitution  des  empires. 

A  la  bataille  de  Morstonmoor,  il  se  trouvait  en  second  dans  l'aile 
gauche,  que  commandait  le  comte  de  Manchester.  Blessé  des  pre- 
miers, il  sortit  de  la  mêlée  pour  se  faire  panser.  Retournant  plein 
d'ardeur  aussitôt  après,  il  trouva  toutes  les  troupes  et  les  géné- 
raux de  son  parti  en  fuite.  Loin  de  chercher  lui-même  son  salut 
dans  la  retraite,  il  cherche  des  ressources,  observe,  voit  que  ceux 
qui  poursuivent  ne  gardent  pas  mieux  leur  rang  que  ceux  qui 
fuient,  aperçoit  un  désordre  égal  parmi  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  et  avec  une  fermeté  de  courage  égale  à  sa  présence  d'es- 
prit, recueille  une  brigade,  l'entraîne  à  sa  suite,  donne  avec  tart 
de  furie,  et  néanmoins  avec  tant  d'ordre  sur  les  royalistes,  qu'il 
les  met  en  déroute  à  leur  tour,  prend  leur  canon  avec  leur  ba- 
gage, et  reste  maître  du  champ  de  bataille.  Le  premier  vainqueur, 
l'imprudent  Palatin,  emporté  selon  sa  coutume  à  la  poursuite  des 
itiyards,  et  comptant  ensuite  revenir  au  sein  de  la  victoire,  eut  la 
douleur  de  la  voir  passée  chez  l'ennemi.  Par  cette  bataille,  tout 
Je  nord  de  l'Angleterre  tomba  au  pouvoir  des  rebelles. 

Le  roi  ne  laissa  pas  que  de  remporter  encore  plusieurs  avantu 
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ges,  et  même  de  si  considérables,  qu'ils  paraissaient  naturellement 
devoir  rétablir  ses  affaires,  ou  du  moins  contrebalancer  toutes  ses 
pertes.  En  poursuivant  le  comte  d'Essex  dans  les  provinces  du 
midi,  il  le  poussa  jusque  dans  la  pointe  de  Gornouailles,  et  le 
serra  de  si  près ,  qu'il  le  réduisit  à  se  sauver  par  mer  avec  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  et  à  abandonner  son  armée  à  la  discrétion 
de  l'ennemi.  Il  ne  s'en  évada  qu'environ  deux  mille  chevaux  : 
le  reste  se  rendit,  avec  quarante  pièces  de  canon,  deux  cents 
tonnes  de  poudre  et  tout  le  bagage.  Charles,  en  bon  roi,  accorda 
la  vie  à  tous;  et  en  très-mauvais  politique,  laissa  la  permission 
de  se  retirer  à  ceux  qui  le  voudraient  :  ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre. Il  leur  fit,  à  la  vérité ,  prêter  serment  de  ne  plus  servir  contre 
lui;  mais  ces  fanatiques,  révoltés  par  conscience  et  par  les  princi- 
pes de  leur  religion  séditieuse,  ne  se  souvinrent  de  leurs  ser- 
mens,  qu'autant  qu'ils  ne  revirent  point  flotter  l'étendard  de  la 
rébellion.  On  fait  observer  même,  que  depuis  ils  combattirent 
avec  plus  d'animosité  qu'aucune  autre  troupe.  Cependant  le  fidèle 
Montrose  entra  presque  seul  en  Ecosse;  et  par  sa  valeur,  par  son 
habileté,  par  son  génie  fécond  en  ressources,  il  eut  des  succès 
qui ,  joints  à  ceux  du  roi ,  pouvaient  compenser  la  perte  de  Mors- 
tonmoor.  Mais  l'arrêt  suprême  était  prononcé ,  et  ses  coupables 
exécuteurs  se  multiplièrent  par  leurs  revers  même. 

Du  sein  du  puritanisme,  dans  le  temps  même  de  la  plus  grande 
prospérité  du  monarque ,  il  était  né  une  secte  ennemie  non  pas 
seulement  du  roi,  mais  de  la  royauté,  qu'elle  résolut  d'anéantir, 
pour  y  substituer  une  démocratie,  dans  laquelle  cette  lie  de  la 
nation  pût  s'arroger  toute  autorité.  Les  nouveaux  sectaires  don- 
naient à  la  liberté  évangélique  une  étendue  toute  autre  encore 
que  les  puritains.  C'était  peu  pour  eux  de  rejeter  les  évêques  et 
les  synodes ,  avec  toutes  les  formes  et  les  observances  de  la  hié- 
rarchie protestante.  Ils  n'admettaient  pour  liberté  des  enfans  de 
Dieu ,  qu'une  indépendance  absolue  et  une  indocilité  si  univer- 
selle, qu'ils  donnèrent  des  ombrages  à  la  secte  même  qui  les  avait 
enfantés,  et  ils  eurent  quelquefois  de  violens  démêlés  avec  elle. 
C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  d'Indépendans  :  fanatiques  aban- 
donnés à  la  manie  d'innover  sans  fin ,  à  une  haine  mortelle  de 
tout  maître  et  de  toute  autorité.  Divisés  entre  eux-mêmes,  les  uns, 
sous  le  nom  de  Trembleurs,  prenaient  tous  leurs  rêves  pour  des 
inspirations,  et  leurs  transports  convulsifs  pour  les  opérations  de 
l'esprit  de  Dieu;  les  autres,  nommés  Chercheurs,  seize  cents  ans 
après  Jésus -Christ,  cherchaient  sa  religion,  sans  en  observer 
aucune;  d'autres  encore,  attachés  chacun  à  sa  croyance  arbi- 
traire, formaient  dans   une  religion    autant  de  religions   diffé- 
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rentes  qu'on  y  comptait  de  personnes.  C'est  ainsi  qu'extravaguait' 
l'une  des  plus  sages  nations,  pour  avoir  méprisé  la  voix  de  l'E- 
glise, et  ne  vouloir  plus  d'autre  guide  que  son  intempérante  et 
superbe  sagesse.  Dans  ce  mélange  confus  de  sectes  et  de  religions 
antipathiques,  Gromwel,  avec  sa  pénétration  infernale,  aperçut 
un  point  de  ralliement.  Gomme  elles  n'avaient  plus  de  règles  fixes, 
le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être  gêné  par  aucune  puissance  ec- 
clésiastique ni  séculière,  était  devenu  le  prestige  de  tous  les  es- 
prits :  le  suborneur  sut  si  bien  les  prendre  par  là ,  que  de  cet 
assemblage  monstrueux  il  forma  un  corps  redoutable  et  suffisam- 
ment uni  pour  le  conduire  à  ses  fins.  Il  se  déclara  néanmoins  pour 
la  secte  particulière  des  Indépendans,  la  plus  favorable  à  ses  vues. 
Né  sans  penchant  au  crime  ni  à  la  vertu,  et  avec  une  égale  facilité 
pour  pratiquer  l'une  ou  l'autre,  l'ambition,  qui  absorbait  toutes 
ses  facultés,  l'amena  sans  peine  à  se  partager  entre  la  prati(Jue 
réelle,  mais  déguisée  du  crime,  et  l'appareil  hypocrite  de  la  vertu. 
Son  talent  pour  la  guerre,  signalé  avec  tant  d'éclat  contre  la  ma- 
jesté royale,  lui  avait  sans  doute  concilié  un  très-grand  crédit 
parmi  les  Indépendans;  mais  la  modestie  et  la  dévotion,  qui,  de 
toutes  les  vertus  dont  il  portait  le  masque,  étaient  celles  qu'il  sa- 
vait le  mieux  contrefaire,  lui  acquirent  une  autorité  sans  bornes, 
et  d'autant  plus  stable,  qu'il  paraissait  moins  jaloux  de  la  conser- 
ver, qu'il  semblait  au  contraire  ne  rechercher  en  tout  que  le  bien  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Il  sut  tirer  parti  de  la  médiocrité  même 
de  sa  naissance,  assez  honnête  pour  ne  point  lui  attirer  le  mépris, 
et  trop  commune  pour  qu'on  le  soupçonnât  d'aspirer  à  la  domi- 
nation. 

Sous  un  pareil  chef,  la  secte  des  Indépendans  fut  bientôt  ipaî- 
tresse,  d'abord  sourdement  et  par  intrigues,  des  résolutions  par- 
lementaires. Dès-lors,  sous  des  prétextes  détournés,  elle  fit  chan- 
ger tous  les  hauts  officiers  des  troupes,  et  mettre  en  leur  place  des 
gens  dévoués  à  son  intérêt  particulier  :  Gromwel,  de  peur  d'aliéner 
les  grands,  qui  n'auraient  pas  vu  sans  peine  un  homme  nouveau 
à  leur  tête,  ne  jugea  point  encore  à  propos  d'occuper  le  rang  de 
général  en  chef.  Il  le  fit  donner  au  baron  de  Fairfax,  qui  avait  de 
la  naissance,  des  services,  de  la  valeur,  de  l'activité,  et  le  genre 
d'habileté  qui  convient  aux  armes  ;  en  un  mot,  le  génie  de  la 
guerre,  mais  point  d'autre  :  héros  de  pur  instinct,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  uniquement  propre  à  rompre  des  bataillons  et  à 
forcer  des  murailles;  hors  de  là,  simple  automate,  qui  n'avait  d'autres 
mouvemens  que  ceux  qu'on  jugeait  à  propos  de  lui  imprimer  :  du 
reste,  hypocondriaque,  sombre,  susceptible,  en  matière  de  reli- 
gion, de  toutes  les  impressions  de  l'iroposture,  et  jouet  facile  de 
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l'enthousiasme.  On  lui  donna  Cromwel  pour  lieutenant,  c'est-à- 
dire  que  Fairfax  fut  l'instrumenl  de  la  cabale  dont  Cromwel 
était  lame. 

Dans  ce  nouvel  état  des  choses  et  des  personnes,  la  guerre  se  fit 
avec  une  tout  autre  vigueur  qu'auparavant.  Jusque  là  on  n'avait 
prétendu  qu'affaiblir  le  roi  sans  le  détruire.  On  voulait  un  roi  ré- 
duit à  tout  céder,  à  partager  son  autorité  entre  ses  sujets,  à  leur 
obéir  en  quelque  sorte;  mais  on  voulait  toujours  un  roi,  ou  du 
moins  un  représentant  de  la  royauté  :  ce  qui  avait  rendu  les  com- 
bats moins  vifs,  les  fruits  de  la  victoire  moins  abondans,  et  fait 
manquer  quelques  occasions  décisives.  Mais  depuis  que  la  nou- 
velle secte  domina  dans  le  parlement,  on  ne  voulut  plus  ni  roi, 
ni  royauté;  et  comme  on  avait  changé  de  dessein ,  on  changea  de 
méthode.  D'où  il  arriva  que  la  bataille  livrée  depuis  au  monarque 
près  le  bourg  de  Naesby  (  i645),  sans  être  aussi  meurtrière  que 
celle  de  Morstonmoor,  eut  des  suites  beaucoup  plus  terribles.  Les 
trois  chefs  de  l'armée  rebelle,  Fairfax ,  Cromwel ,  et  son  gendre 
Ireton ,  étaient  tous  hommes  à  ne  rien  ménager.  On  chargea  de 
part  et  d'autre  avec  toute  la  fureur  d'une  gueri-e  de  religion.  Le 
prince  Robert  fondit  sur  l'aile  gauche  que  commandait  Ireton, 
avec  une  impétuosité  que  nul  effort  ne  put  soutenir  :  en  quelques 
momens  on  la  vit  rompue,  en  désordre,  en  déroute.  Ireton  fut 
blessé  de  deux  coups,  et  fait  prisonnier.  Mais  l'ardeur  incorrigi- 
ble de  Robert  l'ayant  emporté  de  rechef  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Cromwel,  qui,  à  l'aile  opposée,  avait  eu  le  même  avantage  que  ie 
Palatin,  laissa  fuir  ceux  des  royalistes  qu'il  avait  enfoncés,  et  se 
replia  vers  le  centre  que  le  roi  attaquait  en  personne,  et  qui  com- 
mençait à  s'ébranler,  malgré  toute  la  valeur  de  Fairfax.  Quelque 
effort  que  fît  ce  prince  pour  inspirer  son  courage  aux  siens ,  le 
génie  de  Cromwel  l'emporta.  Tout  plia  sous  ce  fléau  de  Dieu; 
Charles  abandonné  n'évita  la  captivité  que  par  la  fuite ,  et  ceux 
qui  échappèrent  à  la  mort  se  sauvèrent  épars,  sans  conserver  au- 
cune fornie  d'armée.  Ireton  fut  délivré.  Le  bagage,  le  canon,  les 
drapeaux,  près  de  cinq  mille  prisonniers,  furent  le  moindre  gain 
du  vainqueur.  La  victoire  était  la  plus  complète  que  de  mémoire 
d'homme  on  eût  remportée,  à  la  réserve  néanmoins  du  nombre 
des  morts,  assez  médiocre  de  part  et  d'autre,  et  presque  double 
parmi  les  vainqueurs  de  ce  qu'il  était  parmi  les  vaincus,  qui  n'en 
comptèrent  pas  plus  de  six  cents  :  trait  nouveau  de  la  colère  du 
Ciel  contre  le  roi  et  le  royaume  de  l'infidèle  Angleterre. 

Le  but  du  vainqueur  étant  d'éteindre  la  royauté,  il  ne  con- 
nut aucun  des  tempéramens  qu'on,  avait  précédemment  em- 
ployés à  l'égard  du  roi.  Il  usa  en  toute  rigueur  de  l'avantage 
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au'il  venait  de  remporter  sur  ce  prince,  et  agit  de  concert  avec 
tous  les  autres  chefs  de  la  rébellion  pour  le  pousser,  pour  l'acca- 
bler, pour  le  prendre.  Ils  étaient  presque  tous  de  son  choix;  lui 
qui  de  tous  les  hommes  savait  le  mieux  choisir  ses  gens ,  il  savait 
également  les  mettre  en  œuvre.  Tous  poursuivirent  cette  victoire, 
chacun  du  côté  qu'on  lui  assigna ,  avec  tant  d'ordre  et  de  vigueur, 
qu'on  eût  dit  que  Cromwel  se  trouvait  partout  en  personne,  La 
ville  de  Taunton,  assiégée  par  Je  général  Goring,  au  profit  du  roi 
qu'elle  eût  rendu  maître  de  tout  l'occident  de  l'Angleterre,  fut 
délivrée  par  Fairfax ,  et  Goring  battu  à  plate  couture.  Bridwater, 
place  du  premier  ordre ,  Sherbune  et  Berthe  furent  emportées  de 
vive  force;  Bristol  fut  rendu  par  le  prince  Robert,  dont  la  pru- 
dence hors  de  saison  ternit  cette  intrépidité  qui  lui  avait  si  sou- 
vent fait  oublier  la  prudence.  Opton,  qui  tentait  de  secourir  Ex- 
cester  avec  des  troupes  encore  assez  considérables,  fut  forcé  dans 
ses  retranchemens ;  et  toute  l'infanterie  royaliste  fut  sabrée,  prise 
ou  dissipée  dans  cette  rencontre.  Chester,  long-temps  et  vigoureu- 
sement défendu,  fut  réduit  enfin.  Hereford,  que  le  roi  avait  choisi 
pour  le  lieu  de  sa  retraite,  fut  surpris.  En  un  mot,  ce  malheureux 
prince,  en  moins  de  six  mois,  n'eut  plus  en  Angleterre  ni  places  ni 
troupes  capables  de  tenir  devant  les  rebelles.  Cependant  le  brave 
Montrose  faisait  des  prodiges  en  Ecosse.  Il  pénétra  jusqu'à  Edim- 
bourg, où,  tout  se  déclarant  pour  le  roi ,  on  comptait  déjà  que  le 
royaume  avait  échappé  à  la  ligue  fatale.  Trompé  enfin  par  ses  cou- 
reurs ,  il  fut  défait  à  Selkirk.  Avec  son  génie  transcendant  et  vrai- 
ment inépuisable  en  ressources,  il  pouvait  réparer  ce  désavantage, 
et  déjà  il  l'avait  presque  entièienient  réparé,  quand  le  roi  se 
trouva  réduit  à  une  extrémité  telle  que  toutes  ces  ressources  et 
ces  avantages  ne  pouvaient  plus  lui  servir. 

Charles  n'était  point  encore  abattu;  mais  le  découragement  et 
le  désespoir  gagnèrent  ses  meilleurs  généraux.  Le  prince  Robert 
lui  écrivit,  que  ce  n'était  plus  le  temps  d'écouter  le  point  d'hon- 
neur, et  moins  encore  les  scrupules  de  sa  conscience;  qu'il  fallait 
céder  à  son  parlement,  et  se  soumettre  à  sa  destinée.  Goring,  après 
avoir  inutilement  tenté  la  paix  auprès  de  Fairfax,  qui  lui  répondit 
qu'il  était  chargé  de  combattre  et  non  pas  de  négocier,  quitta  la 
partie,  et  passa  la  mer.  Opton,  avec  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  braves  gens  qui  le  suivaient,  et  qu'il  ne  voulait  pas  sacrifier 
en  pure  perte,  capitula  sous  la  condition  que  chacun  s'en  re- 
tournerait chez  soi,  ou  se  retirerait  chez  les  étrangers.  Le  comte 
de  Bristol,  après  avoir  défendu  Excester,  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  France.  Enfin,  le  prince  de  Galles  même  s'embarqua  pour 
passer  aux  îles  Sorlingues  (1646). 


[An   l646]  I>E    L  ÉGLISE.    —  LIV.    LXXV.  5^9 

Le  roi,  réfugie  d'Hereford  à  Oxford,  était  entouré  d'un  reste 
pitoyable  de  cour,  d'officiers  abattus,  incertains,  souvent  en  dis- 
sension par  suite  du  partage  des  avis,  et  plus  encore  de  l'aigreur 
que  produit  naturellement  le  chagrin.  Il  fallait  néanmoins  prendre 
une  résolution  prompte.  Les  vainqueurs  s'empressaient  de  marcher 
à  Oxford,  où  le  monarque  une  fois  assiégé  aurait  bien  pu  tenir 
quelque  temps;  mais  n'ayant  aucun  espoir  de  secours,  il  ne  pouvait 
éviter  de  subir  à  la  fin  le  joug  de  la  tyrannie.  Dans  cette  extrémité, 
il  rechercha  le  parlement,  et  offrit  de  s'y  rendre  en  personne,  avec 
promesse  de  signer  tout  ce  que  les  gens  de  bien  croiraient  néces- 
saire pour  une  paix  solide.  On  dit  même  qu'il  fit  proposer  à  l'armée 
d'aller  se  jeter  entre  ses  bras,  et  l'on  ajoute  que  ses  parricides 
ennemis  s'y  opposèrent,  parce  qu'ils  voulaient  le  prendre  les  armes 
à  la  main,  afin  de  le  rendre  plus  odieux  à  son  peuple,  et  de  colorer 
en  quelque  sorte  l'exécution  de  leur  affreux  projet.  Au  moins  est- 
il  constant  que  Gromwel  fit  exprès  le  voyage  de  Londres,  pour 
empêcher  que  le  roi  n'y  fût  reçu.  Rebuté  de  toute  part,  l'infortuné 
monarque  se  vit  réduit  à  se  précipiter  lui-même,  et  sans  avoir  le 
choix  du  précipice  :  s'il  se  jeta  dans  le  plus  profond,  c'est  que  tous 
les  autres  lui  étaient  fermés. 

Il  se  déguisa,  sortit  nuitamment  d'Oxford;  et  à  l'insu  de  tous 
ses  gens,  excepté  le  ministre  Hudsonet  un  domestique  dévoué  qui 
l'accompagnèrent,  alla  se  remettre  entie  les  mains  des  Ecossais 
(1646),  qui  à  la  vérité  l'avaient  recherché  les  premiers.  Ils  lui  firent 
la  plus  flatteuse  réception;  et  ces  témoignages,  pour  le  moment, 
étaient  sincères.  Depuis  quelque  temps,  les  deux  nations  n'étaient 
pas  trop  bien  ensemble.  Les  Anglais  se  plaignaient  assez  haut  de 
ce  que  l'armée  d'Ecosse  leur  vendait  chèrement  des  services  dont 
ils  n'avaient  plus  besoin ,  et  principalement  de  ce  qu'elle  se  ren- 
dait maîtresse  absolue  des  places  qu'elle  prenait  en  Angleterre.  Ils 
changèrent  de  langage,  quand  ils  la  virent  plus  nécessaire  que  ja- 
mais ;  ils  lui  adressèrent  des  remontrances  et  des  sollicitations.  On 
protesta  de  part  et  d'autre  qu'on  voulait  s'en  tenir  aux  termes  de 
la  ligue  et  du  Convenant,  on  noua  des  négociations;  et  le  roi,  tant 
à  la  persuasion  des  Ecossais,  que  pour  détromper  les  peuples  à  qui 
on  le  représentait  comme  l'ennemi  de  la  patrie,  obligea  les  troupes 
qui  tenaient  encore  pour  lui  à  mettre  bas  les  armes,  et  les  villes 
qui  lui  restaient  à  se  rendre  aux  parlementaires.  Montrose,  qui, 
avec  les  fidèles  montagnards  d'Ecosse,  formait  encore  un  parti 
considérable,  fut  alors  contraint  de  lâcher  pied.  Il  abandonna  sa 
patrie  à  son  malheureux  sort,  pour  passer  en  Hongrie.  Charles 
ordonna  même  de  pousser  vivement  la  guerre  contre  les  catho- 
liques d'Irlande,  ses  plus  constans  défenseurs,  et  sa  ressource  la 
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plus  assurée.  Ainsi  disparurent  jusqu'aux  vestiges  et  à  l'espoir  du 
bon  parti  dans  les  trois  royaumes. 

La  vertu  néanmoins  ne  les  abandonna  pas  si  universellement, 
qu'il  ne  s'y  trouvât  encore  des  âmes  équitables,  ou  du  moins  ré- 
voltées contre  la  scélératesse.  Le  parti  de  l'indépendance  ayant 
proposé  au  parlement  de  tirer  le  roi  d'entre  les  mains  des  Ecos- 
sais, pour  le  renfermer  à  Warvick,  le  comte  d'Essex,  quoiqu'an- 
cien  généralissime  de  la  faction,  et  actuellement  à  la  tête  des  Pres- 
bytériens, se  récria  plein  d'horreur,  et  fut  suivi  des  grands  avec 
un  concours  qui  fit  sentir  à  l'atroce  cabale  que  le  parricide  n'é- 
tait pas  encore  à  sa  maturité.  Le  comte,  pour  le  malheur  du  roi, 
mourut  quelque  temps  après.  Les  Presbytériens  en  général,  et 
presque  tous  les  Ecossais,  parmi  lesquels  cette  secte  était  depuis 
iong-temps  dominante,  voulaient  conserver  le  roi,  mais  dépouillé 
de  la  meilleure  partie  de  son  pouvoir,  et  détaché  surtout  du  corps 
épiscopal,  dont  ils  avaient  irrévocablement  résolu  l'extinction.  Oh 
peut  même  assurer  que ,  si  Charles  avait  accordé  franchement  ce 
dernier  article,  on  se  serait  relâche,  et  qu'avec  le  temps  on  aurait 
fermé  les  yeux  sur  beaucoup  d'autres.  Ce  fut  donc  son  bizarre 
scrupule  qui  décida  de  son  dernier  malheur.  La  comtesse  de  Car- 
lisle  l'écrivit  dans  le  temps  à  la  reine,  au  moins  en  termes  équiva- 
lens;  et  ce  fut  l'opinion  commune,  fondée  sur  ce  que  les  puritains 
des  deux  royaumes,  obtenant  du  roi  ce  point  capital  de  leurs 
communes  prétentions,  auraient  uni  leurs  efforts  contre  les  Indé- 
pendans  qui  étaient  ses  véritables  oppresseurs.  Son  refus  au  con- 
traire laissait  subsister  entre  les  deux  sectes  un  lien^ui  les  tenait 
unies  par  un  intérêt  commun. 

Le  président  de  Bellièvre,  envoyé  par  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur,  pour  soutenir  le  roi  d'Angleterre,  autant 
que  des  conjonctures  si  critiques  le  pei-mettaient,  sentit,  comme 
tout  le  monde,  que  le  point  capital  était  celui  de  l'épiscopat.  Et 
ce  ministre  éclairé,  qui  comprenait  parfaitement  que  l'épiscopat, 
détaché  de  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise, 
n'était  plus  qu'un  simulacre  vain  qui  ne  méritait  pas  le  sacrifice 
d'une  couronne,  usa  de  toute  son  éloquence  pour  persuader  à 
Charles  d'en  accorder  au  plus  tôt  la  suppression,  et  de  donner  sa- 
tisfaction par  une  voie  si  courte  à  son  parlement.  Mais  tel  fut  le^ 
jugement  de  Dieu  sur  ce  prince,  infatué  d'erreurs  au  milieu  des 
lumières  qu'une  épouse  pieuse  et  chérie  faisait  continuellement 
luire  à  ses  yeux,  que  rien  ne  put  lever  le  bandeau  qui  les  couvrait. 
En  même  temps  qu'il  tenait  banni  de  ses  états  l'épiscopat  véritable 
de  l'Eglise,  il  se  rendait  martyr  de  l'épiscopat  fantastique  de  la 
reine  Elisabeth. 
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Tandis  que  le  temps  se  perdait  ainsi  en  sollicitations  et  en 
pourparlers,  la  cabale  tyrannique,  qui  ne  laissait  pas  que  d'en  ap- 
préhender les  suites,  y  opposa  des  moyens  expéditifs.  Déjà  le  par- 
lement d'Angleterre  avait  fait  sonner  l'or  aux  oreilles  de  la  solda 
tesque  écossaise,  sous  prétexte  de  payer  ses  services.  Pour  premier 
paiement,  la  cabale  s'empressa  de  faire  lever  cent  mille  livres  ster- 
ling; et  pour  accélérer  la  consommation  de  son  trafic  infâme ,  c'est- 
à-dire,  pour  se  faire  livrer  le  monarque  vendu ,  elle  fit  marcher  ses 
troupes  vers  l'Ecosse,  sous  la  conduite  du  servile  Fairfax.  Les  Ecos- 
sais se  persuadèrent  aisément  qu'il  fallait  terminer  à  tout  prix;  et 
comme  le  roi  persistait  à  refuser  l'abolition  de  l'épiscopat,  ils  con- 
clurent leur  exécrable  marché.  Ils  remirent  le  roi  aux  députés  du 
parlement ,  qui  le  menèrent  à  Holmby,  l'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne (1647).  ^^^  avaient  stipulé  pour  condition  qu'on  ne  le  ferait 
point  périr,  qu'on  le  traiterait  au  contraire  avec  respect,  et  qu'on 
chercherait  incessamment  tous  les  moyens  de  rétablir  la  concorde 
entre  lui  et  ses  sujets.  Précaution  qui  les  couvrait  eux-mêmes  de 
l'infamie  dont  ils  prétendaient  se  garantir,  puisqu'ils  témoignaient 
par  là  pressentir  le  dernier  péril  auquel  ils  exposaient  leur  roi. 

Cependant  la  plupart  des  Anglais  voulaient  qu'on  tînt  parole  à 
l'armée  d'Ecosse;  et  si  le  parlement  eût  été  libre  dans  ses  délibéra- 
tions, Charles  avec  le  temps  se  fût  encore  relevé.  Mais  l'armée,  qui 
avait  ruiné  les  affaires  de  ce  prince,  était  entièrement  à  la  dévotion 
de  Cromwel  et  des  Indépendans.  Ils  avaient  eu  l'adresse  de  faire 
congédier  successivement,  sous  prétexte  d'économie,  les  différens 
corps  de  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  reste  du  royaume,  ei 
surtout  celles  qui  étaient  commandées  par  des  chefs  d'une  autre 
secte.  Le  parlement,  pénétrant  enfin  ces  manœuvres,  et  les  imitant 
pour  les  déconcerter,  prit  à  son  tour  le  parti  de  dissoudre  l'armée 
des  Indépendans,  d'en  licencier  une  partie,  d'en  éloigner  d'autres 
sous  prétexte  de  contenir  les  provinces,  et  de  n'en  réserver,  auprès 
de  la  capitale,  que  ce  qu'on  en  pouvait  tenir  aisément  dans  la  sou- 
mission. Ce  décret,  qui  semblait  devoir  éprouver  la  plus  grande 
opposition,  passa  d'une  voix  unanime.  Cromwel,  loin  de  s'y  oppo- 
ser, y  applaudit  le  premier.  Il  lui  tardait  de  soumettre  à  la  tyrannie 
la  nation  aussi  bien  que  le  roi  ;  et  sa  malignité  profonde  aperçut 
dans  le  décret  une  heureuse  occasion  de  lever  l'étendard  contre  le 
parlement,  de  révolter  en  même  temps  l'armée,  sans  même  qu'il 
parût  avoir  part  à  la  révolte.  Peu  content  d'applaudir  au  décret,  il 
répondit  sur  sa  tête  de  l'obéissance  de  l'armée,  et  joua  si  bien  le 
personnage  de  zélé  patriote,  qu'il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exé- 
cution. On  reconnut  bientôt  qu'on  avait  allumé  l'incendie  qu'on 
T.  vxii.  36 
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voulait  prévenir.  A  la  première  lecture  du  décret,  ce  fut  un  soulè- 
vement général  parmi  les  soldats,  qui  au  lieu  des  récompenses  dont 
on  les  avait  flattés,  se  voyaient,  pour  la  plupart,  réduits  à  la  misère, 
ou  du  moins  à  une  inutilité  honteuse.  Animés  sous  main  parleurs 
chefs,  qui  en  public  affectaient  de  les  contenir,  ils  formèrent  des 
plus  hardis  d'entre  eux,  pour  la  défense  de  tous  les  autres,  une 
espèce  de  tribunal  qu'ils  nommèrent  le  conseil  des  agitateurs. 
Cromwel,  par  ce  moyen,  arrêtait  toutes  les  résolutions  du  parle- 
ment qui  ne  cadraient  point  avec  ses  vues.  Mais  ayant  reconnu  en- 
suite que  cette  usurpation  artificieuse  de  l'autorité  était  sujette  à 
des  lenteurs  qui  faisaient  souvent  manquer  des  occasions  impor- 
tantes, il  voulut  dominer  d'une  manière  plus  directe  et  plus  efficace. 
Il  commença  par  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi,  qu'il 
trouva  moyen  d'enlever  d'Hoimby,  tout  étroitement  gardé  qu'il 
y  était;  il  le  fit  conduire  à  l'armée,  où  Fairfax  et  lui  le  reçurent 
avec  un  respect  capable  d'en  imposer  aux  plus  défians.  Il  s'appli- 
qua même  à  le  consoler,  lui  donna  de  grandes  espérances,  et  n'é- 
pargna rien  pour  l'engager  à  s'applaudir  de  son  changement  de 
captivité.  Le  nouvel  asservissement  du  roi  fraya  la  route  à  celui 
du  parlement.  Cette  compagnie ,  vivement  offensée  de  l'enlève- 
ment du  prince,  fit  publier  une  ordonnance  portant  qu'il  serait 
remis  à  Richemond,  entre  les  mains  des  mêmes  officiers  qu'il  avait 
auparavant,  à  l'exception  de  leur  chef,  à  qui  elle  en  substitua  tm 
plus  fidèle.  Rien  ne  favorisait  mieux  que  ce  coup  d'autorité  le 
dessein  qu'avaient  les  tyrans  de  brouiller  le  parlement  avec  l'ar- 
mée, et  d'abattre  ce  tribunal  pour  en  ériger  un  autre  sur  ses  rui- 
nes. Fairfax,  général  en  titre,  dissimulant  encore,  s'excusa  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  le  rejeta  sur  le  conseil  des  agitateurs.  Mais  en 
même  temps  il  accusa  de  crime  d'état  onze  membres  des  com- 
munes, presbytériens,  les  plus  contraires  aux  Indépendans,  ac- 
cusa le  parlement  même  de  malversation,  demanda  qu'il  fût 
cassé,  et  qu'on  en  convoquât  un  autre,  en  vertu  de  la  loi  qui  n'en 
souffrait  point  de  perpétuel.  Ces  propositions  jetèrent  l'alarme  et 
l'incertitude  dans  le  parlement,  où  les  Indépendans  avaient  tou- 
jours un  parti.  Les  onze  membres  nommément  offrirent  d'eux- 
mêmes  de  s'abstenir  des  assemblées  pendant  six  mois.  La  ville  de 
Londres,  jalouse  de  sa  liberté  et  des  privilèges  de  sa  propre  mi- 
lice, montrant  plus  de  vigueur,  les  fauteurs  de  la  tyrannie  enga- 
gèrent le  parlement  à  se  déclarer  pour  leur  armée,  et  à  changer  la 
milice  de  Londres.  Alors  les  officiers  de  la  ville,  ne  gardant  plus- 
démesure,  allèrent  en  tumulte  à  Westminster,  et  contraignirent 
le  parlement  de  rétablir  à  l'heure  même  la  première  milice  :  les 


fAn    164-]  ^^    l'kGI/SE. HV.    LXXV.  563 

chambres  s'étant  levées,  !'«  rateur  des  pairs,  et  celui  des  commu- 
nes, suivis  de  cinquante  av<tres  parlementaires,  sortirent  brusque- 
ment, et  se  retirèrent  à  l'armée  séditieuse,  en  criant  que  la  liberté 
du  parlement  était  violée.  A  l'instant,  ce  qui  restait  de  l'assemblée 
à  Westminster  nomma  d'autres  orateurs,  et  s'unissant  au  corps 
de  ville,  fit  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné  que  les  onze 
membres  interdits  seraient  rétablis  dans  leurs  fonctions,  que  le 
roi  serait  amené  à  Londres,  et  que  la  milice  de  la  ville  choisirait 
un  chef  pour  la  commander,  avec  les  levées  nouvelles  au'on  y 
ajouterait. 

On  arma  en  effet;  mais  cette  vigueur  ne  se  soutint  que  jus- 
qu'à ce  que  Fairfax  et  Cromwel  parurent  à  la  vue  de  Londres, 
avec  leur  armée  de  déterminés.  Alors  on  eût  dit  qu'on  s'était 
moins  occupé  de  leur  faire  résistance,  que  de  leur  préparer  un 
triomphe.  Les  portes  s'ouvrirent  devant  eux;  ils  entrèrent  en  maî- 
tres, et  ne  tardèrent  pas  à  faire  sentir  qu'ils  l'étaient.  Ils  avaient 
amené  les  transfuges  du  parlement,  qui  s'étaient  retirés  sous 
leurs  drapeaux.  Ils  les  conduisirent  avec  pompe  dans  les  salles 
de  Westminster,  et  chassant  de  là  tous  ceux  qui  leur  étaient 
suspects,  formèrent  un  parlement  tout  à  leur  dévotion.  S'étant 
fait  rendre  la  tour  ensuite,  ils  y  mirent  un  gouverneur  et  une 
garnison  de  leur  parti.  Ils  mirent  de  même  les  autres  fortifications, 
aussi  bien  que  les  milices,  hors  d'état  de  leur  donner  d'inquiétude. 
Le  commandement  de  la  marine  fut  commis  à  des  factieux  qui 
leur  étaient  dévoués.  Ainsi  tout  plia  sous  le  joug  du  tyran,  à  qui, 
pour  dominer  sans  retour,  il  ne  resta  plus  que  d'immoler  le  domi- 
nateur lécritime. 

Quelque  avancé  que  fût  cet  attentat,  la  consommation  en  était 
encore  difficile  et  très-périlleuse.  Les  malheurs  du  roi,  toutes  les 
indignités  qu'on  lui  faisait  souffrir,  avaient  réveillé  l'amour  et  le 
respect  dans  le  cœur  des  peuples,  qui  commençaient  d'ailleurs  à 
regarder  son  rétablissement  comme  le  plus  sûr  moyen  de  finir  les 
troubles  et  les  calamités  publiques.  Quel  que  fut  l'effroi  qu'im- 
primait la  tyrannie,  cette  nation  ne  murmurait  point  si  bas  que 
ses  plaintes  ne  parvinssent  aux  oreilles  des  tyrans.  Les  Ecossais, 
dont  on  avait  acheté  le  roi,  touchés  d'un  repentir  accueilli  comme 
le  fut  autrefois  la  confession  de  celui  qui  avait  livré  le  Juste,  pre- 
naient un  ton  menaçant,  et  taxaient  hautement  de  crime  d'état  le 
refus  qu'on  faisait  à  ce  prince  de  l'admettre,  comme  il  ne  cessait 
de  le  demander,  à  traiter  en  personne  avec  le  parlement,  qui  était 
le  premier  conseil  du  monarque  et  de  la  nation.  Les  Presbytériens 
d'Angleterre,  qui  y  formaient  toujours  le  plus  grand  nombre,  ne 
témoignaient  pas  moins  de  mécontentement,  et  l'on  remuait  déjà 
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en  plusieurs  provinces.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'armée,  vouée  aux. 
tyrans,  dans  laquelle  ils  n'aperçussent  un  retour  d'affection  pour 
le  souverain  malheureux,  et  même  un  penchant  décidé  pour  lui 
de  la  part  d'une  grande  partie  des  soldats  et  des  officiers.  Les  agi- 
tateurs eux-mêmes,  contraires  à  la  monarchie,  mais  républicains 
de  bonne  foi,  s'apercevaient  que  Cromwel  feignait  seulement  de 
l'être,  afin  de  se  rendre  maître  absolu  des  affaires,  et  de  leur  ravir 
le  pouvoir  dont  il  les  avait  flattés. 

L'embarras  était  grand,  et  le  péril  prochain  pour  le  chef  de  la 
tyrannie,  qui  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  être  substitué  à  la 
victime  dont  il  méditait  le  sacrifice.  Mais  cette  politique  infer- 
nale, à  qui  tout  expédient  est  bon,  ^t  tout  forfait  indifférent, 
ne  rencontre  point  d'obstacles  qu'elle  ne  sache  aplanir.  Crom- 
wel ouvrit  une  nouvelle  scène,  et  y  joua  si  bien  son  rôle,  que 
toute  l'Europe  y  fut  trompée  et  crut  au  rétablissement  prochain 
du  roi.  Charles  fut  conduit  avec  honneur  dans  la  maison  royale 
d'Hamptoncourt.  Ce  n'était  plus  un  prisonnier,  mais  un  monarque 
dans  l'éclat  de  sa  gloire,  environné  d'une  cour  nombreuse  et 
brillante.  Il  vit  ses  enfans,  entretint  ses  amis,  écrivit  librement  à 
la  reine  et  en  reçut  des  réponses.  Chacun  s'empressait  de  lui  ren- 
dre ses  hommages  ;  et  Cromwel  surpassait  tout  le  monde  en  témoi  • 
gnages  de  respect,  d'attachement  et  de  fidélité:  il  se  montrait  ar- 
dent à  renverser  tout  ce  qui  formait  obstacle  à  son  contentement 
parfait.  Mais  tandis  que  le  scélérat  éblouissait  ainsi  le  public  et  le 
roi,  il  intriguait  dans  le  parlement  pour  faire  proposer  au  prince 
les  conditions  les  plus  contraires  à  son  honneur  et  à  sa  conscience, 
insistant  surtout  pour  l'abolition  de  l'épiscopat  anglican,  que 
Charles,  dans  les  bizarreries  de  sa  foi  chimérique,  croyait  d'insti- 
tution divine.  Et  alors  qu'il  lui  faisait  porter  ces  propositions  de 
Westminster,  il  le  détournait  à  Hamptoncourt  de  les  accepter,  en 
lui  persuadant  que  l'armée,  qui  lui  en  avait  déjà  fait  de  plus  rai- 
sonnables, lui  en  ferait  enfin  de  conformes  à  la  délicatesse  de 
sa  conscience.  Ce  manège,  sans  doute,  ne  pouvait  durer  long- 
temps sans  être  découvert;  mais  la  longue  tragédie,  si  habile- 
ment conduite  par  Cromwel,  touchait  au  dénoùment. 

On  avait  fait  jurer  au  roi  qu'il  ne  sortirait  point  d'Hampton- 
court sans  le  consentement  de  l'armée.  Mais,  soit  que  Cromwel, 
afin  d'irriter  l'armée  contre  un  prince  sans  parole,  l'eût  induit  à 
fuir,  ainsi  que  le  rapportent  les  historiens  royalistes,  en  lui  faisant 
peur  sous  main  d'un  assassinat  projeté;  soit  que  la  difficulté  de. 
faire  condamner  le  roi  par  la  voix  publique  eût,  comme  on  le 
dit  encore,  déterminé  le  parricide  à  le  faire  périr  secrètement,  et 
que  cette  résolution  fût  parvenue  à  la  connaissance  du  prince;  ce- 
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lui-ci  crut  devoir  mettre  sa  tête  à  couvert  par  la  fuite,  et  trouvant 
toute  autre  retraite  fermée,  se  jeta  dans  l'île  de  Wight.  En  tout 
cas  ,  Wight  était  le  piège  où  Cromwel  voulait  sa  proie.  Le  perfide 
Hammond,  qu'il  y  avait  établi  gouverneur,  et  qui  fut  l'un  des 
principaux  acteurs  dans  la  catastrophe  de  cette  horrible  pièce,  ar- 
rêta le  monarque,  et  en  avertit  le  parlement.  Mais  Charles,  avant 
«le  sortir  d'flamptoncourt,  avait  laissé  sur  la  table  un  billet  signe 
de  sa  main,  par  lequel  il  protestait  qu'il  n'avait  pris  la  fuite  que 
pour  se  soustraire  aux  attentats  de  ses  ennemis;  qu'il  persévérait 
inviolablement  à  vouloir  la  paix;  et  qu'il  ne  demandait  que  d'être 
ouï  dans  son  parlement,  pour  en  dissiper  toutes  les  appréhensions. 
Ce  billet,  joint  à  une  lettre  qu'il  écrivait  encore  de  Wight,  renou- 
vela les  murmures  du  peuple  à  tel  point  que  les  tyrans,  au  lieu  de 
voies  de  fait  et  de  violence,  crurent  devoir  user  de  négociations 
et  d'intrigue.  Cependant  ils  ordonnèrent  à  Hammond  de  res- 
rerrer  le  roi  à  Garisbrock,  château-fort  de  l'ile,  et  d'éloigner  de 
lui  ses  amis  et  ses  serviteurs;  ils  envoyèrent  une  escadre  croiser 
dans  ces  parages,  et  firent  garder  l'île  avec  le  plus  grand  soin. 

Ils  se  rendirent  à  Londres,  et  firent  assembler  le  parlement, 
après  en  avoir  éloigné,  par  différentes  commissions,  cinquante 
membres  dont  ils  n'étaient  pas  fort  sûrs.  Le  fougueux  Ireton  par- 
lant le  premier,  et  levant  tout-à-coup  le  masque  dans  la  chambre 
des  communes  :  «  Il  y  a  trop  long-temps,  dit-il,  qu'on  abuse  de  la 
patience  du  tribunal  suprême  de  l'Angleterre.  Le  roi  nous  fait 
assez  voir  qu'il  n'a  rien  moins  que  le  cœur  d'un  roi  pour  ses  su- 
jets. En  pareil  cas,  le  droit  des  gens,  le  droit  naturel  nous  apprend 
nos  droits.  Les  contrats  des  rois  et  des  peuples  imposent  à  chacun 
des  obligations  récipi'oques;  aux  peuples,  celle  d'obéir  à  leurs  rois; 
et  aux  rois,  celle  de  protéger  leurs  peuples.  Mais  notre  roi,  loin  de 
nous  protéger,  nous  tient  éternellement  en  butte  aux  fureurs  de 
la  guerre  et  de  la  discorde  :  dès-lors  nous  sommes  dispensés  des 
hommages  et  des  services  auxquels  nous  étions  engagés  par  le 
contrat  mutuel  que  nos  pères  ont  fait  avec  ses  ancêtres.  Au  reste, 
prenez  sans  crainte  la  résolution  qui  convient  à  votre  dignité  et 
à  votre  zèle  pour  le  bien  public.  Vous  avez,  sous  la  conduite  de 
chefs  surs,  une  armée  courageuse,  dont  les  services  passés  vous 
répondent  de  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  pour  l'avenir.  « 

Cromwel  ajouta  au  discours  de  son  gendre,  qu'il  ne  fallait  plus 
rien  attendre  d'un  prince  que  Dieu  avait  endurci;  que  le  parle- 
ment avait  toute  l'autorité  nécessaire  pour  l'administration  de 
l'état;  que,  pour  soutenir  la  forme  de  gouvernement  qu'il  jugerait 
à  propos,  on  pouvait  compter  autant  sur  la  fidélité  que  sur  l'heu- 
reuse valeur  d'une  armée  tant  de  fois  victorieuse,  pourvu  qu'on 
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lie  lui  donnât  point  lieu  de  soupçonner  qu'on  pensât  désormais  a 
des  accoinmodemens,  en  conséquence  desquels  elle  ne  pourrait 
qu'être  abandonnée  à  la  vengeance  de  l'ennemi  public.  «  Car  par- 
là,  poursuivit-il,  on  lui  ôterait  le  scrupule  de  manquer  à  des  lâches 
qui  lui  auraient  manqué  les  premiers,  et  qui  se  manqueraient  folle- 
ment à  eux-mêmes.  » 

La  conclusion  naturelle  de  ces  discours  était  la  déposition  du 
roi,  et  on  la  mit  sur-le-champ  en  délibération.  Or,  une  question 
de  cette  nature,  une  fois  proposée,  est  déjà  décidée.  Elle  fut  néan- 
moins long-temps  sans  trouver  le  nombre  de  voix  nécessaire.  Il 
fallut  que  la  faction  garantît  qu'on  n'ordonnerait  rien  de  plus  que 
la  déposition  contre  le  prince.  Sous  cette  promesse,  la  chose  passa 
eiiiîn  dans  la  chambre  basse.  Elle  éprouva  des  difficultés  iniini- 
luent  plus  grandes  dans  la  chambre  des  pairs,  qui  sentaient  par- 
faitementque  la  ruine  de  la  monarchie  entraînerait  la  leur,  et  qvie, 
dès  qu'il  n'y  aurait  plus  de  roi,  il  n'y  aurait  plus  de  pairs  du 
royaume.  L'opposition  fut  telle,  que  le  décret  de  la  déposition 
n'eût  jamais  été  confirmé,  si  les  tyrans  n'eussent  fait  avancer  leurs 
troupes  sous  les  murs  de  Londres.  Alors  une  quantité  de  seigneurs 
se  retirèrent  en  protestant  contre  le  décret,  mais  il  fut  signé  par 
ceux  qui  restaient. 

Pour  rendre  le  prince  odieux  à  ses  peuples,  les  tyrans  firent  im- 
primer, en  forme  de  déclaration  légale,  tout  ce  que  la  calomnie 
avait  pu  controuver  de  noirceurs,  jusqu'à  le  rendre  suspect  d'a- 
voir donné  la  mort  au  roi  son  père.  Gromwel,  se  réservant  le  rôle 
d'hypocrisie,  qu'aucun  homme  ne  remplit  avec  le  même  talent, 
ou  du  moins  avec  le  même  avantage,  contrefaisait  le  prophète^  et 
donnait  pour  l'exécution  des  ordres  du  Ciel  les  attentats  qui  fai- 
saient le  scandale  et  l'horreur  de  toutes  les  nations.  Il  disait  d'un 
air  inspiré  que,  porté  naturellement  à  rétablir  le  roi,  il  avait  im- 
ploré les  lumières  célestes  pour  une  affaire  si  difficile;  mais 
qu'ayant  voulu  parler  ensuite,  la  voix  lui  avait  manqué  :  Dieu  lui 
marquant  par  là  qu'il  avait  réprouvé  Charles  P"",  et  ne  voulait  plus 
qu'il  régnât.  Il  suscitait  pour  la  même  fin  des  essaims  de  prédicans 
et  de  fanatiques,  parmi  lesquels  se  signalait  surtout  le  ministre 
Péters.  C'est  ainsi  que  les  sectes  procèdent  au  bouleversement  des 
états,  par  le  renversement  de  la  vraie  religion  et  de  tous  ses  prin- 
cipes. 

On  a  vu,  il  n'est  que  trop  vrai,  des  soulèvemens  et  des  révolte? 
dans  toutes  les  communions,  et  jusque  chez  les  nations  les  plus 
catholiques  :  mais  il  y  a  une  différence  trop  essentielle  et  trop  vi- 
sible entre  les  principes  des  uns  et  des  autres,  pour  en  tirer  la 
imême  conséquence.  C'est  une  chose  avouée  de  tous  les  partis,  que 
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les  catholiques  ne  peuvent  secouer  le  joug  du  prince  légitime, 
quelque  insupportable  qu'ils  se  le  figurent,  et  qu'il  soit  en  effet, 
sans  trahir  en  même  temps  leur  religion,  qui ,  depuis  S.  Paul, 
confirmé  par  la  tradition  de  tous  les  siècles ,  leur  enjoint  d'obéir 
à  leurs  maîtres,  oppresseurs  même  et  persécuteurs.  Le  sujet  catho- 
lique peut,  comme  un  autre,  devenir  un  mauvais  sujet,  ou  s'écar- 
ter des  règles  que  lui  prescrit  sa  religion  ;  mais  la  règle  demeure 
toujours  la  même,  et  condamne  toujours  ses  écarts.  Si  l'on  com- 
pare ces  principes,  base  unique  de  toute  société  bien  ordonnée  et 
de  tout  ordre  public,  aux  maximes  religieuses  et  séditieuses  tout 
ensemble  des  sectaires  animés  à  la  révolte  par  une  conscience  par- 
faitement d'accord  avec  leur  croyance;  quelle  différence  ne  trou- 
vera-t-on  point,  relativement  au  repos  des  empires,  entre  la  re- 
ligion des  uns  et  des  autres  ?  Quelle  différence  au  moins  entre  les 
principes  catholiques  et  ceux  des  Indépendans!  Cette  secte  ran- 
geait dans  la  classe  des  contrats  les  plus  profanes  les  obligations 
mutuelles.,  et  entendues  à  sa  façon,  des  souverains  et  des  sujets, 
sans  nul  égard  au  caractère  sacré  d'oints  du  Seigneur,  sans  ad- 
mettre aucune  autre  sanction  que  la  persévérance,  ou  plutôt  l'in- 
stabilité des  volontés  humaines  :  c'est-à-dire  que  les  Indépendans 
n'admettaient  qu'un  roi  amovible  à  volonté,  un  roi  soumis  au  ju- 
gement et  au  caprice  de  ses  sujets ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  roi 
qui  ne  le  fût  point;  puisqu'un  prince  dont  les  sujets  deviennent 
les  juges,  est  dès-lors  un  prince  dégradé. 

Cependant  la  dégradation  du  roi  d'Angleterre  ne  devait  pas  se 
consommer  si  vite.  La  nation  n'avait  pas  encore  subi  toute  la  ri- 
gueur de  l'arrêt  prononcé  en  ces  termes  prophétiques  qui  lui  con- 
viennent si  bien  :  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort,  et  que 
ceux  qui  resteront  se  détruisent  les  uns  les  autres  \  Un  petit  écrit, 
donné  par  le  roi  en  réponse  à  la  déclaration  diffamatoire  de  la 
tyrannie,  dans  lequel  il  présentait  d'une  manière  pathétique  à  ses 
peuples  la  profondeur  de  l'infortune  où  il  était  abîmé,  excita  une 
indignation  et  bientôt  un  soulèvement  presque  général  contre  les 
tyrans. 

D'abord  le  bas  peuple  cria  nivelé  roi^  au  milieu  de  Londres, 
avec  tant  d'animosité  et  de  résolution,  que  le  maire  fut  réduit  à 
se  retirer  dans  la  tour.  Les  habitans  du  comté  de  Surray  s'attrou- 
pèrent ensuite,  coururent  en  tumulte  à  Westminster,  et  présentè- 
rent au  parlement  une  adresse,  portant  qu'on  ex^t  à  rétablir  le 
roi,  et  à  licencier  l'armée  des  Indépendans.  En  même  temps  il  se 
forma  des  partis  et  des  corps  de  troupes,  plus  ou  moins  considé- 
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rahles,  dans  le  comté  de  Sulfolk,  dans  celui  de  Cornouailles,  dan» 
la  principauté  de  Galles  et  dans  le  comté  de  Kent.  Différens  capi- 
taines, bien  accompagnés,  se  montraient  de  tous  côtés  en  campa- 
gne, ou  se  renfermaient,  sous  l'étendard  du  roi  captif,  dans  les  pla- 
ces qu'ils  avaient  surprises  ou  forcées.  Ils  furent  imités  jusqu'au 
centre  du  royaume,  par  des  seigneurs  du  premier  rang,  tels  que  le 
jeune  duc  de  Buckingham,  et  le  comte  Holland,  frère  du  duc  de 
Warwick,  autrefois  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  faction  par- 
lementaire. En  un  mot,  toute  l'Angleterre,  en  moins  de  trois 
mois,  fut  armée  pour  la  bonne  cause.  On  vit  conspirer  au  même 
dessein  les  serviteuis  du  roi,  les  presbytériens,  la  plus  grande  par- 
tie des  pairs,  quantité  de  membres  des  comniunes  qui  ne  tenaient 
point  à  la  secte  des  Indépeiidans,  et  la  ville  même  de  Londres, 
lassée  enfin  de  l'insolence  de  l'armée  rebelle.  D'un  autre  côté,  lar- 
mée  d'Ecosse  se  mit  en  marche,  sous  la  conduite  du  duc  d'Hamil- 
ton,  et  pénétra  en  Angleterre.  Huit  vaisseaux  anglais  abandonnè- 
rent encore  le  parti  de  Tindépendance ,  et  allèrent  se  rendre  au 
duc  d'Yorck,  qui  s'était  sauvé  en  Hollande,  déguisé  en  fenmie, 
et  qui,  joignant  d'autres  navires  à  ceux-ci,  forma  une  flotte  de 
vingt  bâtimens,  avec  lesquels  il  fit  voile  vers  la  Tamise. 

A  la  vue  d'une  conspiration  si  générale,  on  crut  de  nouveau  la 
faction  parricide  que  dirigeait  Cromwel  près  d'être  écrasée.  Mais 
tout  plie  sous  la  main  suscitée  pour  l'exécution  des  arrêts  du 
ciel.  Revêtu  de  cette  force  plus  qu'humaine,  dont  le  Tout-Puis- 
sant investit  ceux  qu'il  nomme  serviteurs  au  même  titre  que  les 
exécuteurs  infernaux  de  ses  vengeances, Cromwel,  Fairfax,  Lam- 
bert, tous  les  chefs  de  la  faction ,  semblables  à  ces  tourbillons  qui 
renversent,  qui  arrachent,  qui  emportent,  et  ne  laissent  qu'une 
image  de  l'anéantissement  dans  toute  la  longueur  de  leur  cours; 
Cromwel  dans  les  provinces  de  l'occident,  Fairfax  dans  celle  du 
midi,  et  Lambert  au  nord,  forcèrent  et  franchirent  toutes  les  bar- 
rières qu'on  leur  opposa.  Cromwel ,  appelant  encore  l'artifice  au 
secours  de  la  valeur,  pour  faire  manquer  la  réconciliation  que  le 
parlement  négociait  toujours  avec  le  roi ,  fit  proposer  à  ce  prince 
les  conditions  les  plus  dures  qu'on  lui  eût  jamais  faites,  et  tou- 
jours l'abolition  de  l'épiscopat.  La  malignité  sauta  aux  yeux  de 
tout  le  monde;  mais  tout  ce  qui  en  arriva,  c'est  que  les  médiateurs 
de  la  réconciliation  perdirent  courage  et  espoir.  Charles  enfin, 
dompté  par  l'excès  de  l'infortune,  accorda  presque  tout,  pour 
Vipiscopat  même;  il  consentit  qu'on  supprimât  les  archevêques, 
et  que  les  évêques  n'eussent  de  juridiction  que  pour  conférer  les 
ordres.  Encore  se  relâcha-t-il  sur  ce  dernier  article  jusqu'à  s'en 
rapporter  à  la  décision  d'un  synode  qui  serait  convociuc  par  le 
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parlement  :  fatale  et  pitoyable  délicatesse  de  conscience  !  Mais  que 
peut-on  faire  de  mieux,  quand  on  a  rompu  avec  le  centre  de  l'u- 
nité et  de  la  vérité  cathol-que? 

On  perdit  à  l'aplanissement  de  ce  reste  misérable  de  difficulté, 
im  temps  dont  les  factieux  sentirent  tout  le  prix.  Un  seul  été  leur 
suffit  pour  terminer  la  guerre  qu'ils  avaient  de  tous  côtés  sur  les 
bras.  Les  places  qui  tenaient  encore  pour  le  bon  parti,  furent 
toutes  réduites.  Les  vaisseaux  restés  au  pouvoir  de  la  faction  ren- 
dirent inutiles  toutes  les  tentatives  du  fils  du  roi.  Gromwel ,  après 
avoir  rempli  sa  tache,  vola  au  secours  de  Lambert,  qui,  outre  un 
corps  nombreux  d'Anglais  royalistes ,  avait  en  tète  le  duc  d'Ha- 
milton ,  avec  plus  de  vingt  mille  Ecossais.  Gromwel  et  Lambert 
n'avaient  ensemble  que  dix  mille  hommes  :  mais  l'habileté  des 
chefs,  et  la  valeur  éprouvée  de  leurs  troupes  suppléèrent  au 
nombre.  Sans  compter  les  morts  dont  le  sang  inonda  le  champ  de 
bataille,  ils  firent  presque  autant  de  prisonniers  qu'ils  étaient  de 
vainqueurs.  Plusieurs  relations  en  portent  le  nombre  à  neuf  mille, 
parmi  lesquels  on  compte ,  avec  Hamilton ,  une  multitude  de  per- 
sonnes de  distinction.  Poussant  ensuite  jusqu'à  Edimbourg, 
Gromwel  y  fut  reçu ,  par  les  uns  en  ami ,  par  les  autres  en  tyran  ; 
mais  tous,  par  inclination  ou  par  crainte,  se  soumirent,  renouve- 
lèrent de  gré  ou  de  force  la  ligue  entre  les  deux  royaumes,  et  lui 
donnèrent  le  titre  de  conservateur  de  l'Ecosse. 

Après  tant  de  triomphes,  l'heureux  scélérat  ne  garda  déme- 
sures qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  entretenir  ses  dupes,  et  prin- 
cipalement pour  retenir  sous  sa  main  Fairfax,  instrument  si  propre 
à  ses  fins.  Il  fît  demander  coup  sur  coup  au  parlement,  tantôt  par 
un  régiment  de  son  aimée,  tantôt  par  une  assemblée  d'officiers, 
qu'on  punît,  sans  nulle  exception ,  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
coupables  des  troubles  passés.  Le  parlement,  qui  n'apercevait  que 
trop  la  tête  auguste  qu'on  avait  en  vue  dans  cette  réquisition 
vague,  temporisait  et  payait  de  défaites;  quand,  mettant  bas  le 
masque ,  le  tyran  fît  publier,  sous  le  titre  de  Remontrances  adres- 
sées aux  deux  chambres  par  l'armée  et  le  peuple  anglais,  la  plus 
sanglante  de  toutes  les  invectives  contre  l'infortuné  roi  :  il  con- 
cluait à  le  punir  comme  coupable  de  tout  le  sang  versé  dans  les 
dernières  guerres,  à  procéder  juridiquement  contre  certains  par- 
lementaires que  l'on  désignait,  à  casser  le  parlement  actuel,  et  à 
établir  une  forme  de  puissance  qui  représentât  le  peuple,  et  régît 
l'état  en  son  nom.  Ces  propositions  excitèrent  tant  d'horreur,  que 
le  parlement  montra  une  fermeté  qu'on  n'en  attendait  plus. 

Alors  Fairfax-  mu  par  Gromwel,  entra  dans  Londres  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes,  peiKlant  qu'un  autre  corps  de  troupes 
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enlevait  le  roi  pour  le  transporter  à  Windsor  (  1648  ).  Charles 
conférait  avec  quelques  députés  du  parlement,  quand  on  vint  lui 
annoncer  qu'il  fallait  partir.  Il  en  parut  moins  attristé  qu'eux,  et 
leur  dit  adieu  avec  une  fermeté  d'âme  qui  les  remplit  autant  d'ad- 
miration que  de  compassion.  «  Je  crois  fort,  leur  dit-il,  que  nous 
lie  nous  reverrons  plus.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  ! 
j'attends  avec  résignation  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  la  part  des 
hommes,  et  je  vous  souhaite  un  meilleur  sort  que  le  mien;  mais 
vous  devez  sentir  à  présent  que  ma  ruine  entraîne  la  vôtre.  Je 
n'ignore  rien  de  ce  qu'on  machine  contre  moi  et  ma  famille  ;  tout 
cela  néanmoins  ne  me  touche  pas  à  l'égal  des  maux  qui  menacent 
mon  peuple.  »  Sentiraens  hien  dignes  d'un  autre  destin  et  surtout 
d'une  autre  religion!  Les  trois  royaumes  britanniques,  toutes  les 
cours  étrangères,  surtout  celle  de  France,  particulièrement  in- 
téressée à  la  défense  d'un  roi  époux  d'une  fille  de  Henri-le-Graij;l, 
et  qui  regardait  cet  enlèvement  comme  le  prélude  immédiat  du 
dernier  forfait,  toute  l'Europe  frémit  d'horreur  et  d'indignation, 
mais  d'une  indignation  stérile. 

La  France,  avec  la  guerre  intestine,  ou  ces  tracasseries  domes- 
tiques qu'on  nomma  la  Fronde,  sans  compter  les  embarras  d'une 
minorité  orageuse,  avait  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  maison 
d'Autriche,  et  ne  pouvait  que  succomber  en  s'attirant  encore  les 
Anglais,  vivement  sollicités  par  l'Espagne.  L'Espagne  elle-même, 
tous  les  états  d'Allemagne,  l'Italie,  la  Hollande,  les  royaumes  du 
Nord,  accablés  du  faix  d'une  guerre  à  toute  outrance  qui  les  dé- 
solait depuis  trente  ans,  loin  de  penser  à  prendre  part  à  des  que- 
relles étrangères,  ne  formaient  plus  de  vœux  que  pour  la  paix, 
qui  se  négociait  enfin,  mais  qui  souffrait  d'étranges  difficultés  dans 
le  conflit  des  intérêts  et  des  prétentions  d'une  multitude  presque 
infinie  de  partis  contraires.  L'épuisement  auquel  tous  se  trouvaient 
réduits  semblait  devoir  faciliter  la  conciliation;  macs  cet  épuise- 
ment même,  à  peu  près  égal  dans  tous  les  partis,  ne  lendait  l'ac- 
cord que  plus  difficile,  parce  qu'il  ne  restait  personne  en  état  de 
faire  la  loi,  et  personne  d'humeur  à  la  subir  sans  contrainte.  Le 
caractère  aigri  par  la  contradiction  et  par  la  longue  habitude  de 
l'animosité,  on  éclatait  en  insultes  au  milieu  des  conférences,  et  on 
les  rompait  souvent  quand  on  se  croyait  au  moment  de  conclure. 
Ainsi  l'on  vit  bien  des  fois  tenter  d'avancer  par  la  force  ce  que 
l'art  de  la  persuasion  et  toute  la  souplesse  de  la  politique  ne  pou- 
vaient obtenir.  Mais  la  supériorité  à  laquelle  chacun  des  partis 
aspira  si  opiniâtrement  sur  les  autres,  ne  se  réalisa  jamais  au  profit 
d'aucun. 

Les  forces  de  la  Suède,  presque  anéanties  à  la  journée  de  Nord- 
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lingue  (i634),  se  rétablirent  par  le  courage  et  l'habileté  de  lian- 
nier,  deTorstenson,  de  Wrangel,  et  du  formidable  Bernard,  duc 
de  Saxe-Weimar,  généraux  formés  ou  perfectionnés  à  l'école  de 
Gustave.  Bannier,  après  avoir  mis  en  déroute,  à  Wistock  en 
Saxe,  les  Saxons  et  les  impériaux  tout  ensemble,  par  une  fer- 
meté de  courage  qui  lui  lit  i-amener  dix  fois  sa  cavalerie  à  la  charge, 
prit  la  forte  place  de  Torgaw,  avec  toute  sa  garnison,  qui  s'enrôla 
parmi  les  vainqueurs.  Il  fit  également  admirer,  et  sa  constance  à 
biaver  les  élémens,  et  ses  marches  savantes,  passa  et  repassa  le» 
fleuves  à  la  vue  de  l'ennemi,  parcourut  tout  le  pays  en  vainqueur, 
au  fort  d'un  hiver  rigoureux,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  de  la  mer 
Baltique.  L'avènement  de  Ferdinand  III  à  l'Empire  ne  changea  rien 
à  la  nouvelle  fortune  de  la  Suède.  Cet  illustre  vainqueur  de  Nord- 
lingue  ne  put  conserver  aux  armes  impériales  l'ascendant  qu'il 
leur  avait  procuré  autrefois  par  cette  victoire  inestimable.  Au  pays 
du  Rhin,  le  duc  de  Weimar,  bravant  à  son  tour  les  rigueurs  de 
l'hiver,  forma  le  dessein  de  s'emparer  des  quatre  villes  forestières. 
Il  prit  d'emblée  Lauffembourg  et  Seckingen,  tandis  qu'une  autre 
partie  de  ses  troupes  emporta  Waldshut  presque  sans  résistance. 
Khinfeld,  plus  important  et  beaucoup  plus  fort,  était  presque  ré- 
duit, malgré  les  eaux  et  les  neiges  qui  remplissaient  la  tranchée; 
quand  les  ennemis  commandés  par  quatre  généraux,  le  fameux  Jean 
de  Werth  à  leur  tête,  arrivèrent  au  secours  de  la  place.  Tout  ce 
qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'y  jeter  trois  cents  hommes,  après  un 
choc  extrêmement  rude,  que  le  duc  Bernard  soutint  avec  la  moindre 
partie  de  son  armée,  dont  il  n'avait  pu  réunir  à  temps  les  quar- 
tiers. Encore  le  rendit-il  assez  désavantageux  aux  impériaux,  pour 
qu'ils  lui  abandonnassent  le  champ  de  bataille.  Mais,  peu  content 
d'une  victoire  imparfaite,  ce  lion,  irrité  de  voir  échapper  sa  proie, 
vole  à  sa  poursuite.  De  Werth  concevait  si  peu  la  rapidité  de  ce 
foudre  de  guerre,  qu'à  l'approche  de  l'avant-garde  ennemie,  il 
imagina  que  c'était  un  parti  qui  allait  à  la  découverte.  Bientôt  il 
fut  détrompé.  Il  mit  à  la  hâte  ses  gens  en  bataille;  sa  mousquete- 
rie  fit  une  décharge  furieuse,  à  travers  laquelle  les  troupes  du  duc, 
avançant  tête  baissée,  firent  à  leur  tour,  mais  à  bout  portant,  une 
décharge  qui  tua  ou  rompit  tout  ce  qu'elles  avaient  en  face.  La 
peur  et  la  déroute  passèrent  de  là  dans  toute  l'armée,  et  jusque 
dans  la  cavalerie,  qui  prit  la  fuite  sans  que  la  plupart  des  cavaliers 
eussent  tiré  un  seul  coup.  Jean  de  Werth,  abandonné  et  démonté, 
fut  d'abord  fait  ])risonnier;  et  en  peu  de  inomens  tous  les  géné- 
raux sans  exception  eurent  le  même  sort,  avec  une  multitude  in- 
nombrable d'autres  officiers.  Plusieurs  villes  de  la  Souahe  furent, 
aussi  bien  que  Rhinfeld,  le  prix  de  cette  victoire. 
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Le  vainqueur,  peu  satisfait  encore,  porta  ses  vues  sur  Brisack, 
place  ie  la  plus  grande  importance  pour  l'un  et  l'autre  parti,  comme 
étant  la  clef  de  leurs  domaines  respectifs,  c'est-à-dire,  de  la  France 
pour  les  Impériaux,  et  de  l'Empire  pour  les  Français.  Il  fallut  d'a- 
bord enlever  une  quantité  de  places  qui  couvraient  celle-ci,  et  en 
particulier  Fribourg,  capable  seule  de  consumer  une  armée  nom- 
breuse. 11  fallut  gagner  presque  autant  de  batailles  rangées.  Le 
général  Gœutz  fut  le  premier  défait  près  le  village  de  Witemvieir, 
par  la  moitié  d'une  armée  qui ,  avec  l'autre  moitié  occupée  à  garder 
les  lignes,  eût  encore  été  plus  faible  que  la  sienne.  Le  duc  de  Lor- 
raine n'entra  peu  après  dans  la  lice,  que  pour  être  mis  en  déroute. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  revint  à  la  charge  avec  ce  qu'il  avait 
pu  rallier  de  ses  gens  :  son  obstination  ne  servit  qu'à  combler  son 
infortune.  Le  général  Gœutz,  avec  de  nouvelles  troupes  amenées 
par  Lamboi,  revint  de  même,  irrité  de  sa  propre  défaite,  et  brû- 
lant de  prendre  sa  revanche.  Il  foudroya  les  lignes  des  assiégeans 
avec  une  artillerie  nombreuse^  attaqua,  força  quelques-uns  de  leurs 
postes,  qui  furent  aussitôt  repris;  les  harcela  la  nuit  et  le  jour, 
chercha  de  toute  part  à  les  entamer,  et  à  cent  reprises  différentes, 
en  sorte  que  les  vainqueurs ,  épuisés  de  lassitude  par  la  conti- 
nuité de  leurs  victoires,  furent  quelquefois  au  moment  de  succom- 
ber sous  le  poids  de  leurs  lauriers.  Ce  ne  fut  que  par  une  force 
d'àme  et  de  courage  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  changer  de  na- 
ture aux  corps  qu'elle  animait,  qu'ils  dissipèrent  enfin  leurs  opi- 
niâtres rivaux.  Le  général  Goltz,  substitué  à  Gœutz,  dont  l'Empe- 
reur au  désespoir  avait  condamné  la  valeur  malheureuse  à  une 
injuste  prison,  bien  loin  de  mieux  faire,  prit  la  fuite  à  la  seule 
nouvelle  que  le  duc,  tant  de  fois  triomphant,  s'avançait  à  sa  ren- 
contre. Brisack  fut  enfin  réduit,  sans  avoir  tiré  de  ces  funestes  se- 
cours d'autre  fruit  qu'une  résistance  désespérée,  et  une  famine  si 
affreuse,  qu'on  allait  dans  les  cimetières  déterrer  les  morts,  et  en 
dévorer  jusqu'aux  ossemens. 

Le  général  Torstenson,  dans  la  Bohême  où  était  accouru  l'Em- 
pereur, et  par  sa  présence,  communiquait  à  ses  troupes  une  acti- 
vité qui  fatiguait  prodigieusement  les  Suédois;  Torstenson,  par 
un  dépit  soudain,  les  attaqua  brusquement  près  Thabor,  culbuta 
la  cavalerie  du  premier  choc,  et  fit  un  assez  grand  carnage  de  l'in- 
fanterie :  après  quoi  l'on  combattit  de  part  et  d'autre,  pour  tout 
enqjorter  ou  tout  perdre.  En  vain  la  nuit  arrêta  l'acharnement  : 
il  recommença  le  lendemain.  Vainement  encore  les  impériaux 
combattirent  alors  avec  une  opiniâtreté  plus  grande  que  jamais  ; 
ils  ne  procurèrent  aux  Suédois  qu'une  victoire  plus  complète,  à 
la  vue  de  l'Empereur,  qui  se  retira  consterné  juscju'à  Vienne.  La 
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terreur  fut  si  grande  dans  les  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche, tous  ouverts  à  l'ennemi  par  cette  seule  victoire,  que  les 
hahitans  s'en  allèrent  en  troupes  chercher  un  asile  jusqu'en  Italie. 
L'Empereur,  pour  arrêter  la  désertion,  fut  obligé  de  la  défendre 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Cependant,  trait  bien  mémo- 
rable de  la  religion  de  ce  prince!  il  tint  la  main  à  l'exécution  de 
i'édit  qu'il  avait  rendu  au  commencement  de  cette  année  i64.>, 
pour  bannir  de  ses  domaines  tout  exercice  de  la  religion  protes- 
tante, sans  craindre  le  ressentiment  des  Suédois,  non  moins  ar- 
dens  pour  l'erreur  que  pour  les  conquêtes. 

Le  général  Merci  releva  peu  après  les  espérances  de  Ferdinand, 
en  battant  à  Mariendal  le  plus  renommé  des  généraux  français, 
Turenne,  réputé  jusqu'alors  invincible.  Mais  ce  héros  eut  sa  re- 
vanche dons  la  même  campagne,  et  précisément  sur  le  théâtre 
de  l'ancienne  gloire  de  Ferdinand.  Turenne  et  Condé,  réunis 
dans  les  champs  de  Nordlingue ,  si  funeste  autrefois  à  la  Suède  , 
lavèrent  l'affront  de  leurs  alliés  dans  le  sang  de  l'ennemi  commun, 
et  changèrent  ce  monument  de  deuil  en  un  monument  plus  du- 
rable de  triomphe.  Turenne  et  Wrangel ,  général  suédois  ,  rem- 
portèrent encore  à  Sommerhausen ,  près  Augsbourg,  une  victoire 
qui  acheva  de  rétablir  au  moins  l'équilibre  entre  les  parties. 

Que  d  obstacles  cependant  restaient  encore  à  la  paix  des  na- 
tions, à  la  conciliation  de  tant  d'intérêts  contraires,  et  surtout  à 
la  réunion  des  esprits!  La  religion  seule,  à  laquelle  nos  vues  doi- 
vent se  restreindre,  ou  du  moins  se  rapporter  principalement, 
formait  un  obstacle  effrayant  pour  la  politique  la  plus  consom- 
mée, depuis  que  les  ligues  et  les  armes  protestantes  contre-balan-. 
caient  dans  l'Empire  le  reste  de  ses  forces.  Le  luthéranisme ,  à  sa 
naissance,  loin  de  porter  son  ambition  sur  les  titres  et  les  domai- 
nes de  l'Eglise ,  bornait  ses  prétentions  à  être  simplement  toléré. 
Il  regarda  comme  une  grande  fortune,  d'avoir  obtenu  à  Augs- 
bourg le  fameux  Intérim,  qui  suspendait  l'arrêt  de  sa  proscription  ; 
et  plus  encore. la  transaction  de  Passau  (i  552),  avec  la  paix  de  re- 
ligion, qui  permettait  à  ses  sectateurs  l'exercice  de  leur  nouveau 
culte,  suivant  la  confession  d' Augsbourg.  Mais  tel  est  le  caractère 
des  sectes  :  timides. et  rampantes  dans  leur  enfance,  à  peine  ont- 
elles  pris  quelque  accroissement,  qu'elles  lèvent  audacieusement 
la  tête,  et  n'ont  pas  d'autre  mesure  pour  leurs  prétentions,  que 
celle  de  leurs  forces. 

Les  novateurs  d'Allemagne  étaient  convenus,  par  les  traités  les 
plus  solennels,  que  les  prélats  et  tous  les  bénéficiers  catholiques, 
qui  abandonneraient  la  religion  romaine  pour  embrasser  la  leur, 
seraient  dès-lors  obligés  de  Quitter  leurs  bénéfices.  Sitôt  qu  ils  cru- 
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rent  pouvoir  enfreindre  les  traités  et  les  lois,  les  biens  et  les  di- 
LTiités  ecclésiastiques  devinrent  l'objet  de  leur  avidité.  Foulant  aux 
pieds  le  droit  des  gens  qu'ils  avaient  tant  réclamé,  on  les  vit,  le 
fer  à  la  main,  envahir  les  plus  anciennes  possessions  de  l'Eglise, 
et  tourner  contre  elle  ses  propres  biens.  Ferdinand  II  avait  en- 
trepris avec  justice  de  réprimer  ce  brigandage  sacrilège,  par  son 
fameux  édit  de  restitution  :  mais  au  milieu  de  la  confusion  et  des 
guerres  qui  mirent  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte,  les  sectai- 
res, peu  contens  de  reprendre  les  biens  ecclésiastiques  qu'on  les 
avait  contraints  de  restituer,  usurpèrent  une  infinité  d'autres 
droits  et  d'autres  biens  qui  n'avaient  jamais  été  qu'entre  les  mains 
du  clergé  catholique;  et  les  regardant  désormais  comme  leurs  con- 
quêtes, comme  un  patrimoine  inaliénable,  ils  traitaient  de  vexa- 
tion et  de  tyrannie  les  efforts  que  faisaient  les  catholiques  pour 
rentrer  dans  leurs  propriétés,  ou  pour  donner  seulement  quelques 
bornes  aux  usurpations.  De  là  ces  plaintes  et  ces  clameurs  dont'ils 
étourdissaient  toute  l'Allemagne;  de  là  ces  griefs,  comme  ils  les 
appelaient,  qu'ils  s'empressèrent  de  présenter,  en  dix  chefs,  aux 
plénipotentiaires  de  Westphalie,  trois  ans  avant  qu'on  y  piit  rien 
conclure. 

Ils  demandaient  en  substance ,  nonobstant  les  édits  et  les  trai- 
tés contraires,  que  les  prélats  et  autres  bénéficiers  qui  passeraient 
de  la  foi  catholique  au  luthéranisme,  ne  fussent  point  privés  de 
leurs  bénéfices;  que  les  biens  de  l'Eglise  situés  dans  le  territoire 
des  Luthériens,  fussent  soumis  à  la  juridiction  de  ceux-ci;  que 
tous  les  états  évangéliques  eussent  un  droit  illimité  d'ordonner  et 
de  réformer  la  religion,  dans  toute  l'étendue  de  leurs  territoires; 
que  les  évangéliques  perçussent  librement  les  revenus,  dîmes, 
pensions  et  aumônes,  fondés  dans  les  états  catholiques  pour. des 
cures,  des  monastères,  ou  des  hôpitaux  que  possédaient  les  pro* 
testans;  que  le  pape  et  tous  les  prélats  de  la  communion  romaine 
n'eussent  aucune  sorte  de  juridiction  sur  aucune  personne,  dans 
le  territoire  des  états  évangéliques;  que  dans  les  assemblées  de 
l'Empire,  on  n'eût  point  égard  à  la  pluralité  des  suffrages,  quand 
il  s'agirait  des  affaires  de  la  religion  ;  mais  que  le  parti  des  évangé- 
liques, quoique  le  moins  nombreux,  eût  une  autorité  toujours 
égale  à  celle  des  catholiques;  enfin  que,  dans  les  députations  or- 
dinaires de  l'Empire,  quand  bien  même  il  ne  s'agirait  pas  de  reli- 
gion, les  députés  des  deux  partis  fussent  en  nombre  parfaitement 
étral.  On  voit  que  ces  ambitieux  sectaires  voulaient  enfin  une  éga- 
lité parfaite  entre  eux  et  les  catholiques,  qu'ils  dépouillaient  ainsi' 
de  tout  ce  qu'ils  s'arrogeaient  à  eux-mêmes.  Bien  plus ,  voulant 
qu'on  n'eût  point  égard  à  la  pluralité  des  suffrages  dans  les  assem- 
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Liées  de  l'Empire ,  ils  n'y  voulaient  évidemment  que  trouble  et 
contusion. 

Peu  contens  même  de  rëgalité,  ils  tendaient  à  ruiner  insensi» 
blement  l'ancienne  religion,  par  leurs  supercheries  et  leurs  par- 
jures :  dissimulant  leur  croyance  jusqu'à  recevoir  les  saints  or- 
dres, pour  s'ouvrir  l'entre'e  aux  prébendes  et  aux  prélatures;  puis 
levant  le  masque,  ils  retournaient  avec  elles  à  leur  secte,  qui  pro- 
posait de  nouvelles  conditions  et  de  nouvelles  formules  de  ser- 
ment, pour  en  priver  à  jamais  les  catholiques.  Ils  s'arrogeaient  de 
même  une  supériorité  manisfeste  sur  les  ecclésiastiques  de  l'an- 
cienne religion,  qui,  venant  à  se  marier,  étaient  obligés  de  quitter 
leurs  bénéfices;  au  lieu  que  leur  propre  mariage,  ou  pour  mieux 
dire,  leur  concubinage,  loin  de  les  rendre  inhabiles  aux  bénéfices, 
les  en  rendait  plus  dignes  d'après  les  maximes  de  leur  impure  ré- 
forme. D'ailleurs,  tandis  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  les  états  ca- 
tholiques, même  ecclésiastiques,  eussent  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion, quant  au  spirituel,  sur  tous  les  sujets  de  leur  propre  terri- 
toire, ils  s'attribuaient  le  droit  d'obliger  tous  leurs  sujets  indis- 
tinctement à  embrasser  et  à  professer  leurs  erreurs.  Ils  refusaient 
encore  aux  catholiques  les  revenus  qui  leur  appartenaient  dans  un 
territoire  protestant,  tandis  qu'ils  prétendaient  percevoir  le  pro- 
duit de  ceux  de  leurs  bénéfices  qui  étaient  situés  dans  un  territoire 
catholique.  Ils  poussèrent  leurs  prétentions  jusqu'à  demander 
qu'on  supprimât  la  chambre  impériale,  avec  toutes  les  cours  de 
justice  de  l'Empire,  et  qu'on  établît  à  leur  place  quatre  chambres 
nouvelles,  et  souveraines  chacune  dans  son  district,  composées 
d'un  égal  nombre  de  catholiques  et  de  protestans. 

Les  Suédois,  pour  le  moins  aussi  vifs  sur  l'article  de  la  religion 
que  les  princes  protestans  d'Allemagne,  disaient  hautement  que 
l'équilibre  des  deux  religions  dans  l'Empire  pouvait  seul  rendre  la 
paix  sûre  et  durable  :  d'où  ils  concluaient  à  introduire  l'égalité, 
tant  dans  le  collège  électoral,  que  dans  la  chambre  impériale  et  le 
conseil  aulique.  Zèle  de  secte,  sans  doute  peu  sincère  au  fond,-  mais 
qui  colorait  avantageusement  le  dessein  de  cette  nation  de  se  faire 
en  Allemagne  un  établissement  qui  lui  donnât  plus  de  considéra- 
tion en  Europe;  c'est  à  quoi  la  servait  essentiellement  la  chaleur 
qu'elle  montrait  pour  la  défense  de  la  religion  protestante  et  de  la 
hberté  germanique  Outre  la  belle  province  de  Poméranie,  les  Sué- 
dois voulaient  qu'on  leur  cédât  les  diocèses  de  Brème,  de  Verden, 
d'Halberstat,  d'Osnabruck,  de  Minden;  et  ils  insistaient  d'autant 
plus  sur  cet  article,  qu'il  attaquait  directement  l'Eglise,  et  trouvait 
plus  de  faveur  auprès  des  princes  protestans  de  l'Empire.  La  France, 
quoiqu'alllée  fidèle  des  Suédois,  ne  pouvait  appuyer  ces  proposi- 
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lions  sans  trahir  la  foi  qu'elle  professait,  et  se  décrier  parmi  tous  les 
catholiques.  Ses  ministres  représentèrent  à  ceux  de  Suède,  qu'ils 
savaient  parfaitement  que  la  rehgion  n'avait  aucune  part  à  l'al- 
liance des  deux  couronnes,  et  qu'on  ne  s'était  jamais  proposé  d'au- 
tre fin  que  de  relever  les  états  de  l'Empire  dominés  par  la  maison 
d'Autriche ,  en  y  laissant  la  religion  dans  l'état  où  on  l'aurait  t;rou- 
vée;  qu'il  était  à  craindre  que  bien  des  princes  catholiques,  ayant 
regardé,  sur  la  parole  du  roi  Très-Chrétien,  la  guerre  d'Allemagne 
comme  une  pure  guerre  d'état,  ne  prissent  plus  conseil  que  de  lent 
indignation,  quand  ils  verraient  la  religion  romaine  si  manifeste- 
ment lésée;  qu'en  tout  cas,  la  réputation  de  ce  monarque  en  souf- 
frirait toujours  infiniment;  que  déjà  les  Espagnols  le  décriaient  à 
Rome  à  cause  de  son  alliance  avec  une  puissance  protestante,  et 
se  vantaient  de  toute  part  que  le  pape  leur  était  entièrement  dé- 
voué. , 

Ces  ministres  vraiment  religieux,  Claude  de  Mesme,  comte  d'A- 
vaux,  et  Abel  Servien,  comte  de  la  Roche-Desaubiers,  d'après  les 
instructions  de  leur  cour  pour  assurer  la  paix,  s'efforcèrent  d'en- 
gager les  plénipotentiaires  de  Suède  à  faire  entrer  dans  leur  com- 
mune alliance  tous  les  princes  d'Allemagne,  catholiques  aussi  bien 
que  protestans  :  mais  les  dispositions  de  ces  deux  couronnes  n'é- 
taient pas  à  beaucoup  près  les  mêmes.  Les  Suédois  avaient  tou- 
jours en  tête  d'entretenir  en  Allemagne  une  ligue  permanente  et 
purement  protestante,  afin  de  contrebalancer,  et  d'anéantir  s'il  était 
possible ,  le  parti  catholique,  sans  voir  qu'ils  mettaient  par  là  ob- 
stacle à  leur  propre  agrandissement.  Par  cette  partialité ,  ils  for- 
çaient les  puissances  catholiques  de  se  tenir  aussi  liguées  dans 
l'Empire,  et  leur  imposaient  la  nécessité  de  s'attacher  à  la  maison 
d'Autriche,  qui,  siire  d'un  secours  prompt,  épierait  sans  cesse,  et 
trouverait  tôt  ou  tard  le  moment  d'écraser  le  parti  contraire.  Ega- 
rés dans  les  conceptions  chimériques  de  leur  faux  zèle,  ils  se  pro- 
posaient même  de  former  une  ligue  universelle  entre  tous  les  pro- 
testans de  l'Europe;  et  déjà  ils  négociaient  avec  le  parlement 
d'Angleterre,  afin  d'établir  dans  toutes  les  nations  le  Contenant 
d'Ecosse,  c'est-à-dire,  afin  d'exterminer  en  tous  lieux  la  religion 
catholique. 

Cependant  la  France,  aussi  bien  que  la  maison  d'Autriche, 
voulait  avoir  le  pape  pour  médiateur  de  la  paix  universelle,  et  il 
le  fut  en  effet  avec  la  république  de  Venise  :  mais  combien  de 
temps,  et  à  combien  de  reprises  n'eurent-elles  pas  à  lutter  avec, 
ces  altiers  sectaires,  avant  de  les  amener  à  y  consentir.»^  Telle  tut 
invinciblement  leur  aversion  pour  le  pasteur  ou  le  nom  romain , 
qu'il  fallut  partager  le  congrès  en  deux  villes,  Munster j  où  se  fixa 


[An  16+8]  «îE  l'Église.  —  liv.   lxxv.  S-y 

le  représentant  du  pape,  Fabio  Chigi,  qui  dans  la  suite  fut  pape 
Ini-meme  sous  le  nom  d'Alexandre  VU,  et  Osnabruck ,  où  se  re- 
tirèrent les  plénipotentiaires  de  Suède.  Ceux  de  France  firent 
néanmoins  comprendre,  qu'à  raison  de  la  délicatesse  extrême  des 
matières  de  religion,  il  fallait  attribuer  à  chacune  de  ces  deux  as- 
semblées un  nombre  à  peu  près  égal  de  députés  des  deux  croyan- 
ces; et  pour  l'expédition  plus  uniforme  des  affaires,  il  y  eut  des 
rapports  assidus  et  de  fréquens  voyages  d'une  ville  à  l'autre.  Voilà 
quelle  fut  la  forme  du  fameux  congrès  de  Westphalie,  et  voici  les 
articles  principaux  qu'on  y  arrêta  touchant  la  religion,  seul  objet 
qui  nous  regarde  (1648). 

On  commença  par  confirmer  le  traité  de  Passau  fait  en  i552, 
entre  Charles  V  et  les  princes  luthériens  d'Allemagne.  Cet  accord 
fatal,  qui  avait  donné  au  parti  protestant  une  existence  légale 
dans  l'Empire,  avec  le  libre  exercice  du  luthéranisme  professé  sui- 
vant la  Confession  d'Augsbourg,  eut  ainsi  tout  son  effet.  On  con- 
firma pareillement  ce  qu'on  appelait  la  paix  de  religion,  c'est-à- 
dire,  les  réglemens  de  l'assemblée  qui  se  tint  à  Augsbourg  en  i555, 
pour  l'explication  des  statuts  nréoédens;  ce  qui  avait  donné  un 
nouveau  degré  de  consistance  à  l'état  des  protestans,  et  au  Ubre 
exercice  du  luthéranisme.  On  y  avait ,  à  la  vérité ,  fait  un  règle- 
ment fort  avantageux  à  la  foi  catholique  j  savoir,  que  tout  prélat 
et  tout  bénéficier  qui  renoncerait  dans  la  suite  à  l'ancienne  reli- 
gion, serait  privé  de  ses  bénéfices  :  mais,  sous  prétexte  d'ambiguité 
et  d'obvier  aux  intrigues,  on  dérogea  par  le  traité  de  Westphalie, 
non-seulement  à  cet  article,  mais  à  tous  ceux  qui  paraissaient 
laisser  quelque  avantage  aux  anciens  fidèles  sur  les  novateurs. 
En  un  mot,  on  remit  les  deux  partis,  le  protestant  et  le  catholi- 
que, précisément  sur  le  pied  où  ils  étaient  en  1642,  c'est-à-dire, 
avant  que  la  maison  d'Autriche  entrepris,  par  les  victoires  de 
Tilly  et  de  Valstein,  l'ascendant  qui  l'avait  mise  en  état  d'or- 
donner en  i63o  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  envahis 
par  les  sectaires.  Par  là  on  anéantissait  encore  les  conventions 
faites  en  i634  à  l'avantage  de  la  vraie  religion,  par  le  traité  ou  la 
p?ix  de  Prague,  lorsqu'après  la  mort  du  roi  Gustave,  et  l'hu- 
miliation du  parti  suédois  à  Nordlingue,  les  princes  de  l'union 
évangélique  abandonnèrent  pour  un  temps  ce  malheureux  parti. 

Ainsi  on  assura  dans  les  divers  états  de  l'Empire,  soit  catholi- 
ques, soit  luthériens,  tous  les  évêchés,  archevêchés,  abbayes  et 
monastères,  hôpitaux,  collèges,  prélatures,  commendes,  cures, 
chapelles,  avec  leurs  droits  fructueux  et  honorifiques,  à  ceux  qui 
les  possédaient  le  premier  jour  de  janvier  1624,  nonobstant  tous 
les  décrets,  litiges  pendans,  sentences  rendues,  transactions,  ac- 
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cords  OU  capitulations,  exécutions  même,  qui  demeurèrent  pour 
toujours  annulés.  Et  pour  l'avenir,  on  ordonna  que,  si  un  évêque, 
ou  tout  autre  bénéficier,  soit  de  la  communion  romaine,  soit  de  la 
confession  d'Augsbourg,  venait  à  changer  de  religion  ,  il  serait 
déchu  de  tous  ses  droits,  viderait  incessamment  ses  mains  des 
fruits  et  revenus  courans,  et  qu' on  lui  donnerait  un  successeur 
de  la  religion  à  laquelle  le  bénéfice  était  annexé  par  le  traité 
susdit,  sans  toutefois  lui  faire  restituer  les  fruits  qu'il  aurait  per- 
çus avant  son  changement  de  religion.  Il  en  fut  ordonné  de  la 
même  manière,  pour  tous  les  fonds  ecclésiastiques  passés  d'un 
parti  à  .l'autre  depuis  l'an  1624,  et  dont  les  possesseurs,  évincés 
en  vertu  de  ces  dernières  conventions,  furent  dispensés  de  resti- 
tuer les  fruits,  ainsi  que  les  dépens,  dommages  et  intérêts  qu'une 
partie  pourrait  pr:'tendre  contre  l'autre.  On  statua  aussi  qu'à 
l'avenir  les  bénéfices,  dignités,  principautés  ecclésiastiques,  ne 
se  transmettraient  pas  comme  des  héritages,  et  qu'on  ne  ferait 
plus  rien  qui  put  les  rendre  héréditaires.  Mais  que  pouvait-on  se 
promettre  d'un  pareil  statut,  contre  la  rapacité  de  Ihérésie 
amorcée  en  tant  d'autres  manières! 

Pour  les  Eglises  et  les  chapitres  mixtes,  c'est-à-dire  partie  ca- 
tholiques et  partie  protestans,  on  arrêta  qu'il  y  aurait  à  perpétuité 
autant  de  capitulaires  ou  chanoines,  qu'il  yen  avait  à  l'époque 
fixée  de  1624,  et  qu'à  ceux  qui  viendraient  à  décéder,  on  n'en  sub- 
stituerait que  de  la  même  religion  :  que,  si  en  quelque  lieu  il  s'en 
trouvait  un  plus  grand  nombre,  de  l'une  ou  l'autre  croyance,  qu'à 
cette  époque,  ces  surnuméraires  jouiraient  de  leurs  prébendes 
leur  vie  durant;  mais  qu'ils  seraient  ensuite  remplacés  par  des  su- 
jets de  l'autre  parti  jusqu'à  la  concurrence  d'une  égalité  parfaite; 
qu'il  ne  serait  rien  ajouté  cependant  aux  statuts  anciens,  qui  pût 
blesser  la  conscience,  ou  diminuer  les  droits  des  uns  ni  des  autres. 

On  établit  la  même  égalité  dans  les  compagnies  civiles  et  poli- 
tiques, dans  le  conseil  aulique,  dans  les  chambres  impériales, 
dans  le  sénat  et  tous  les  tribunaux  des  villes  libres  de  l'Empire;  en 
sorte  qu'il  y  eut  pour  chaque  religion  un  nombre  égal  déjuges  et 
de  magistrats  dans  les  états  mixtes.  Pour  ceux  qui  ne  professaient 
qu'une  seule  des  deux  religions  en  1624,  et  généralement  pour 
tous  les  princes  et  seigneurs  qui  auraient  des  sujets  d'une  autre 
religion  que  celle  du  territoire,  on  ordonna  qu'ils  laissassent  la 
liberté  de  conscience,  de  manière  à  ce  que  ces  sujets  pussent  va- 
quer paisiblement  dans  leurs  maisons  à  leurs  dévorions  particuliè- 
res, assister  même  dans  le  voisinage  à  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion, envoyer  leurs  enfans  hors  du  pays  à  des  écoles  de  leur 
croyance ,  ou  les  faire  instruire  chez  eux  par  des  instituteurs  de 
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même  communion.  Et  par  l'intérêt  que  les  sectes  les  plus  incon- 
ciliables ont  à  s'accorder  ensemble  contre  l'Eglise,  la  liberté  de 
conscience,  et  les  autres  avantages  stipulés  en  laveur  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  furent  étendus  aux  sectateurs  de  Zuingle  et 
de  Calvin ,  si  odieux  sous  le  nom  de  Sacramentaires  aux  Luthé  ■ 
riens  même.  Pour  comble  d'aveuglement ,  la  Germanie  protes- 
tante, mettant  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau  à  sa  réprobation, 
et  se  prémunissant  contre  les  moyens  de  conversion  ,  avec  une 
prévoyance  qui  tenait  moins  de  l'homme  et  de  la  politique,  que 
de  l'esprit  infernal,  fit  régler  qu'un  prince  qui  viendrait  à  changer 
de  croyance  ne  pourrait  rien  changer,  dans  ses  états  ,  à  l'exercice 
de  la  rehgion,  ni  aux  lois  ou  constitutions  ecclésiastiques  reçues 
auparavant. 

Dans  la  pacification  de  tous  les  litiges ,  l'article  des  frais  et  des 
indemnités  est  communément  celui  qui  éprouve  le  plus  d'obs.ta- 
cles  :  ici  la  cupidité  de  l'hérésie  trouva  pleinement  à  se  satisfaire 
aux  dépens  du  sanctuaire  et  du  patrimoine  des  pauvres.  On  fît  scan- 
daleusement main-basse  sur  les  plus  ricnes  propriétés  de  l'Eglise 
germanique,  la  plus  richement  dotée  de  toutes  les  Eglises.  Quel- 
ques détails  donneront  une  idée  de  cette  énorme  déprédation.  On 
abandonna  et  l'on  transmit  à  perpétuité  aux  rois  de  Suède,  l'ar- 
chevêché de  Brème  et  l'évêché  de  Verden ,  érigés  en  duchés  pro- 
fanes et  en  fiefs  immédiats  de  l'Empire;  à  la  maison  de  Brande- 
boug,  l'archevêché  de  Magdebourg  et  les  évêchés  d'Halberstad ,  de 
Minden,  de  Camin  ,  avec  pouvoir  d'éteindre  à  Gamin  tous  les  ca- 
nonicats  après  la  mort  des  chanoines,  pour  en  incorporer  les  biens 
au  reste  de  l'usurpation  ;  aux  ducs  de  Meckelbourg,  les  évêchés  de 
Strasbourg  et  de  Schvsrerin,  avec  la  même  faculté  d'éteindre  à  leur 
profit  les  canonicats  de  ces  deux  chapitres  ;  aux  ducs  de  Bruns- 
wick, la  succession  alternative  avec  les  catholiques  à  l'évêché 
d'Osnabruck ,  et  les  riches  monastères  de  Walckeried  et  de  Groe- 
mingen  ;  aux  landgraves  de  Hesse,  l'abbaye  de  Hirsfeld,  avec  une 
somme  de  six  cent  mille  richsdales,  à  payer  tant  par  les  archevê- 
ques de  Mayence  et  de  Cologne  que  par  les  évêques  de  Pader- 
born  et  Munster,  et  par  l'abbé  de  Fulde. 

Ainsi  la  paix  fatale  de  Munster  multiplia  en  Allemagne  les 
chances  de  durée  du  luthéranisme,  autant  et  plus  encore  par  ces 
mvasions  sacrilèges,  que  toutes  les  réclamations  du  chef  de  l'E- 
glise ne  purent  empêcher,  que  par  l'égalité  qu'elle  établit  entre 
l'erreur  ou  l'impiété  et  la  vraie  foi.  Ainsi  encore  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  absurde  des  hérésies,  à  la  considérer  au  moins 
en  sa  qualité  de  réforme,  obtint  sur  la  plupart  des  autres  le  mal- 
heureux avantage  de  l'étendue  et  de  la  durée.  Mais,  si  c'est  un 
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avantage  à  son  sens,  il  est  au  moins  une  secte  d'infidèles,  le  maho- 
métisme,  qui  peut  le  lui  disputer. 

Et  quel  triste  avantage  que  celui  qui,  après  trois  siècles ,  tient 
toujours  ceux  qui  s'en  prévalent  endormis  dans  les  ombres  mor- 
telles de  l'erreur,  sans  qu'on  puisse  désormais  se  promettre  leur 
réveil ,  à  moins  de  la  pleine  effusion  de  ces  grâces  miraculeuses 
que  le  Ciel,  avare  de  miracles,  ne  départ  qu  avec  poids  et  mesure! 


DISSERTATION 

d'après 

L'ABBÉ    DE   CAVEIRAC, 

Sur  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy. 


Les  Calvinistes  remplirent  l'Europe  de  leurs  malheurs;  et  personne  n'osa  ré- 
pondre en  détail  à  leurs  déclamations,  parce  que  tout  le  monde  craignait  de  pas- 
ser pour  l'apologiste  d'une  action  que  chacun  avait  en  exécration:  ainsi  l'erreur 
8  accrut  d'âge  en  âge,  faute  d'avoir  été  réfutée  à  sa  naissance.  C'est  aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  le  moment  de  la  détruire  Eloignés  de  trois  siècles  de  cet  affreux 
événement ,  avons-nous  dit  dans  le  cours  de  cette  Histoire,  nos  âmes  sont  assez 
rassises  pour  le  contempler,  non  sans  horreur,  mais  sans  partialité  ;  et  il  n'est 
pas  à  craindre  que  le  nuage  des  passions  vienne  obscurcir  la  lumière.  On  peut 
répandre  des  clartés  sur  les  motifs  et  les  effets  de  cette  scène  tragique,  sans  être 
l'approbateur  tacite  des  uns,  ou  le  contemplateur  insensible  des  autres  ;  et  quand 
on  enlèverait  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy  les  trois  quarts  des  horribles 
excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  serait  encore  assez  affreuse  pour  être  détestée 
de  ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entièrement  éteint.  C'est  daa«i 
cette  confiance  que  nous  oserons  avancer  : 

\°  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part; 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription; 

Z"  Qu'elle  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris; 

4°  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moms  de  monde  qu'on  ne  l'a  dit. 

^  r'.  La  religion  n'a  eu  aucune  part  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy. 

Il  faut  avoir  dépouillé  toute  justice,  pour  accuser  la  religion  catholique  des 
maux  que  nos  pères  ont  soufferts  pendant  les  malheureuses  guerres  qui  désolè- 
rent la  France  sous  les  règnes  des  trois  frères,  et  encore  plus  pour  lui  attribuer 
la  fatale  résolution  de  Charles  IX  :  elle  n'y  a  participé  ni  comme  motif,  ni  comme 
conseil,  ni  comme  agent.  On  trouve  la  preuve  de  la  première  branche  de  no- 
tre thèse  dans  les  procédés  des  Calvinistes,  dans  les  aveux  de  Charles  IX,  dans 
la  conduite  des  parlemens.  L'entreprise  d'enlever  deux  rois,  plusieurs  villes  sous- 
traites â  leur  obéissance,  des  sièges  soutenus,  des  troupes  étrangères  introduites 
dans  le  royaume,  quatre  batailles  rangées  livrées  au  souverain,  étaient  des  motifs 
de  mécontentement  assez  puissans  pour  irriter  le  monarque  et  rendre  les  sujets 
odieux;  aussi  écrivait-il  à  Schomberg  :  Je  n  ai  pu  les  supporter  plus  long-temps^ . 

La  religion  y  avait  si  peu  de  part,  que  le  martyrographe  des  Calvinistes*  rap- 
porte que  les  meurtriers  disaient  aux  passans,  en  leur  montrant  les  cadavres  :  Ce 
sont  ceux  qui  ont  voulu  nous  forcer,  afin  de  tuer  le  roi.  Il  rapporte  aussi*  :  Les 
courtisans  riaient  à  gorge  déployée,  disant  que  la  guerre  était  vraiment  finie ,  et 
qu'ils  vii'raient  en  paix  à  l'avenir;  qu'il  fallait  faire  ainsi  les  édits  de  pacifica- 
tion, non  pas  a\'ec  du  papier  et  des  députés.  Le  même  auteur  nous  fournit  en- 
core une  preuve  que  la  religion  ne  fut  pas  le  motif  de  cette  terrible  exécution, 
quand  il  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  fit  publier  quelque  forme  de  volonté  du 

'  Lettre  de  Charles  IX.  —  ^  Hist.  des  Mart.  pcrs.  et  mis  à  mort  pour  la  ve'rité  de  l'Evang.  depuis 
•e  temiis  des  Apôtres  jiuqii'eu  i574i  P-  7'3>  iiupr.  eu  i583,  fol.  rcctOi—  '  li<id.  fol.  vcrtg* 
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roi,  par  hiquelte  défenses  étaient  faites  de  ne  molester  en  rien  ceux  de  Ut  reli' 
gion,  nins  de  les  favoriser  ^ .  Pareil  édit  avait  été  publié  à  Paris,  dès  le  56  août. 
Lauteur  des  Hommes  illustres  n'est  nullement  persuadé  de  la  sincérité  de  cette 
déclaration:  mais  les  raisons  qu'il  apporte  contre  elle  ne  sont  pas  concluantes, 
et  il  faut  s'être  nourri  de  l'esprit  de  l'historien  de  Thou,  pour  voir  partout, 
comme  lui,  dans  cette  affaire  la  religion  et  jamais  la  rébellion.  Eh!  qu'avait-on 
besoin  d'un  motif  religieux ,  là  où  l'intérêt  personnel,  la  jalousie,  la  haine,  la 
■vengeance,  peut-être  même  la  sùieté  du  prince,  ou  du  moins  le  repos  conunuu, 
s'unissaient  pour  conseiller  la  perte  des  rebelles.''  C'est  donc  faire  injure  au  bon 
sens  autant  qu'à  la  religion,  que  d'attribuer  à  une  sorte  d'enthousiasme  une  ré- 
solution prise  par  des  gens  qui  connaissaient  à  peine  le  nom  de  zèle. 

iflais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  au  massacre  comme  motif,  elle  y  est  bien 
moins  entrée  comme  conseil.  On  ne  voit  en  effet  ni  cardinaux,  ni  évèques,  ni  prê- 
tres admis  dans  ce  funeste  divan  ;  le  duc  de  Guise  lui-même  en  fut  exclu  ;  et  il  y 
aurait  autant  d'injustice  à  rejeter  sur  les  catholiques  lodicux  de  cet  événement, 
que  d'attribuer  l'assassinat  du  cardinal  de  Loiraine  et  de  son  frère  à  l'instigation 
des  Calvinistes.  Si,  à  la  nouvelle  de  cette  terrible  expédition,  on  rendit  de  solen- 
nelles actions  de  grâce  à  Rome,  si  Grégoire  Xîll  alla  proccssionnellement  de  l'é- 
glise de  Saint-Marc  à  celle  de  Saint-Louis,  s'il  indiqua  un  jubilé-,  s'il  fit  frapper 
une  médaille;  toutes  ces  démonstrations  de  reconnaissance,  plutôt  que  de  satis- 
faction, eurent  pour  véritable  et  unique  principe,  non  le  massacre  des  Huguenots, 
mais  la  découverte  de  la  conspiration  qu'ils  avaient  tramée,  ou  du  moins  dont  ie 
roi  eut  grand  soin  de  les  accuser  dans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté.  Si  Char- 
les IX,  après  avoir  conservé  un  sang  précieux  dès -lors  à  la  France,  et  qui  de- 
▼ait  l'être  un  jour  davantage,  voulut  forcer  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  à  aller  à  la  messe,  c'était  moins  pour  les  attacher  à  la  foi  catholique,  que 
pour  les  détacher  du  parti  huguenot.  Aussi  ne  le  vit-on  irrité  de  leur  refus  (j'je 
dans  les  premiers  momens  de  la  résistance  :  après  quoi  il  ne  se  mit  pas  fort  eu 
peine  de  leur  conversion;  en  cela  il  se  montra  plus  mauvais  politique  que  bon  mis- 
sionnaire. En  effet,  si,  après  avoir  amené^  ces  princes  à  une  abjuration,  on  a\r:it 
employé  tous  les  moyens  honnêtes  pour  les  retenir  dans  la  religion  catholique,  les 
Calvinistes,  à  qui  on  venait  d'enlever  leur  chef,  n'auraient  plus  eu  personne  à 
mettre  à  leur  tête,  et  les  guerres  civiles  auraient  pris  fin.  Moins  on  les  employa, 
ces  moyens,  plus  on  donna  lieu  à  la  postérité  d'être  persuadée  qu'on  ne  con- 
sulta pas  la  religion  catholique.  Elle  n'entra  donc  pour  rien  dans  la  journée  de  la 
Saint-Barthélémy,  comme  conseil,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  des  Honunes  illustres 
et  son  inscription  imaginée  à  plaisir.  J'ignore  sur  quels  Mémoires  cet  écrivain  a 
travaillé,  mais  son  affectation  à  nous  les  cacher  rend  ses  anecdotes  très-suspec- 
tes; heureux  si  la  suspicion  ne  s'étend  pas  plus  loin!  Les  Essais  sur  l'histoire  gé- 
nérale ne  sont  ni  plus  favorables  à  la  religion,  ni  plus  conformes  à  la  vérité , 
lorsqu'ils  hasardent  que  l'horribie  résolution  du  massacre  avait  été  préparée  et 
méditée  par  les  cardinaux  de  Birague  et  de  Retz,  sans  faire  attention  que  ces 
deux  hommes  ne  furent  revêtus  de  la  pourpre  •*  que  long-temps  après  cette  triste 
époque;  mais  qu'importe  un  anachronisme  de  plus  ou  de  moins,  quand  il  peut 
eervir  à  noircir  l'Eglise  et  ses  ministres .''  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  ces 
faits;  ils  coulent  d'une  plume  qui.  Dieu  merci,  nous  a  accoutumés  à  ne  pas  la 
croire  :  ce  ne  sera  pas  sur  son  témoignage  décrié  qu'on  se  déterminera  à  regarder 
la  catholicité  comme  la  conseillère  de  tant  de  meurtres  qu'elle  abhorre. 

Mais  pourrait-on  l'accuser  d'y  être  entrée  comme  agent,  elle  qui  ouvrit  partout 
ses  portes  à  ces  infortunés  que  la  fureur  du  peuple  poursuivait  encore  quand  la 
colère  du  prince  était  assouvie?  Ciiarles  IX,  ne  voulant  pas  et  n'ayant  jamais 
voulu  que  la  proscription  s'étendît  au-delà  de  Paris,  dépêcha  des  courriers  ,  dès 
le  24  vers  six  heures  du  soir,  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes , 
afin  qu'ils  prissent  des  mesures  pour  qu'il  n'arrivât  rien  de  semblable  à  ce  qui 

•  Hi$t.  des  Mart.    p.  -^Bo,  fol.  recto. 

*  Indicto  jubilsBo  chr'uliani  orbis  populos  provocavit  ad  Galliie  religioncm  et  regem  suprême 
Numini  comiiicnclandos.  Bonnumis,  Rom.  poiitif.  t.  i,  p.  336. 

3  Par  les  soins  et  les  instructions  du  V.  Maldoiial,  jésuite.  —  *  Birague,  por  Grég.  XUI,  en  iSifi; 
Retï,  par  Sixte  V,  ta  1S87. 
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s'était  passé  dans  la  capitale;  et  sur  ces  ordres,  les  gouverneurs  pourvurent, 
chacun  à  sa  manière,  à  la  sûreté  des  Calvinistes  :  ainsi  à  Lyon  on  en  envoya  beau* 
coup  aux  prisons  de  rai'chcvèché,  aux  Célcstins  et  aux  Cordeliers.  Si  on  doutait 
que  ce  fût  dans  la  vue  de  les  sauver,  qu'on  lise  le  martyrologe  des  Calvinis- 
tes :  U  y  est  dit  qu'on  en  envoya  une  fois  trente  et  une  autre  fois  vingt  aux  Ce- 
lestins  dans  cette  intention.  Et  si  les  prisons  de  l'archevêché  neiles  préservèrent 
pas  de  la  fureur  de  quelques  scélérats,  on  voit  dans  ce  même  registre  que  les 
meurtres  furent  commis  à  l'insu  et  pendant  l'absence  du  gouverneur,  qui  les  lit 
cesser  à  son  retour,  et  voulut  en  faire  rechercher  et  punir  les  auteurs.  Il  fut 
drexsé  procès-verbal  par  Ici  justice^,  comme  les  prisons  avaient  été  brisées  par 
émotion  populaire  ;  et  on  fit  crier  à  son  de  trompe  que  ceux  qui  en  déclareraient 
les  auteurs  auraient  cent  écus.  Les  couvens  servirent  d'asile  aux  Calvinistes  de. 
Toulouse.  A  Bourges,  quelques  paisibles  catholiques  en  retirèrent  aucuns.  A  Li- 
rieux,  l'évéque*  s'opposa,  non  à  l'exécution  cruelle  des  ordres  du  roi,  car  il  est 
faux  qu'il  y  en  ait  eu  aucun  d'envoyé  dans  les  provinces,  mais  à  la  fureur  de 
quelques  hommes  que  le  gouverneur  ne  pouvait  contenir,  tant  ils  étaient  excités 
au  meurtre  par  l'exemple,  par  l'avarice,  ou  même  par  le  ressentiment".  A  Ro- 
mans, les  catholiques  les  plus  paisibles  désirant  sauver  plusieurs  de  leurs  amis, 
de  soixante  qu'on  avait  arrêtés,  ils  en  délivrèrent  quarante;  à  quoi  M.  de  Gordes, 
gouverneur  de  la  province,  qui  n'était  pas  cruel,  contribua;  et  des  vingt  res- 
tans  on  en  sauva  encore  treize  :  il  n'en  périt  que  sept  pour  avoir  beaucoup  d'en- 
nemis et  porté  les  armes*.  A  Troyes,  un  catholique  voulut  sauver  Etienne  Mar- 
.guien.  A  Bordeaux,  il  y  en  eut  plusieurs  sauvés  par  des  prêtres  et  autres  personnes 
desquelles  on  n'eût  jamais  espéré  tel  secours'^.  A  Nîmes,  les  catholiques,  oubliant 
que  leurs  concitoyens  les  Huguenots  les  avaient  massacrés  à  deux  reprises,  de 
Kang-froid,  se  réunirent  à  eux  pour  les  sauver  d'un  carnage  trop  autorisé  par 
l'exemple,  assez  excusé  par  le  ressentiment,  nullement  permis  par  la  religion.  La 
plaie  que  les  Calvinistes  avaient  faite  à  presque  toutes  les  familles  catholiques  de 
cette  ville®  saignait  encore;  on  se  souvenait  de  ces  nuits  fatales  où  ils  avaient 
égorgé  leurs  frères  aux  flambeaux,  processionnellement,  et  avec  le  cruel  appa- 
reil des  sacrifices  de  la  Taurique  :  c'est,  je  crois,  la  seule  procession'  que  les  Cal- 
vinistes aient  faite.  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  plus  humains  qu'eux,  c'est 
parce  qu'ils  étaient  meilleurs  chrétiens;  un  tel  acte  d'humanité,  sorti  du  sein  du 
trouble,  n'a  pu  prendre  son  principe  que  dans  la  charité.  Mais  pourquoi  cher- 
cher hors  de  Paris  des  exemples  de  compassion.''  Cette  capitale  nous  en  a  fourni, 
un  historien  calviniste'^  nous  les  a  conservés.  Entre  les  seigneurs  français  qui 
furent  remarqués  avoir  garanti  la  vie  à  plus  de  confédérés,  les  ducs  de  Guise, 
d'Àumale,  Biron,  BeUièvre,  et  H'alsingham,  ambassadeur  anglais,  les  obligèrent 

plus Après  même  qu'on  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les  Huguenots,  pour 

tuer  le  roi,  avaient  voulu  forcer  les  corps-de-garde,  et  que  jà  ils  avaient  tué  plus 
de  vingt  soldats  catholiques,  alors  ce  peuple,  guidé  d'un  désir  de  religion,  joint 
^  l' affection  qu'il  porte  à  son  prince,  en  eût  montré  beaucoup  davantage,  si  quel- 
ques  signeurs,  contens  de  la  mort  des  chefs,  ne  l'eussent  souvent  détourné:  plu- 
sieurs Italiens  même,  courant  montés  et  armés  par  les  rues,  tant  de  la  ville  que 
des  faubourgs,  avaient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule  retraite  des  plus  heureux. 
Les  catholiques  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  pu  de  la  colère  du  prince,  et  de  la 
fureur  du  peuple.  Il  n'y  eut  aucune  des  villes  infortunées  qui  ne  leur  fût  redeva- 
ble de  la  conservation  de  quelques  citoyens  calvinistes  ;  toutes  se  sont  ressenties, 
dans  ce  fatal  moment,  de  cet  esprit  de  charité  qui  caractérise  la  vraie  religion, 
qui  distingue  ses  ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le  sang  :  Genève  même 
serait  ingrate  si  elle  ne  s'en  louait.  C'est  à  un  prêtre  de  Tioyes  qu'elle  doit  l'avan- 
tage de  compter  parmi  ses  hommes  illustres  un  des  plus  célèbres  médecins  de 
l'Europe  :  si  ce  prêtre  n'eût  sauvé  le  père  de  Théodore  Tronchin,  il  manquerait 
une  célébrité  à  cette  ville. 


t.  p.  -tG,  fol.  recto.—  »  Hennuycr.—  3  llist.  Jcs  Mart.  p.  718,  fol.  recto.  — ♦Ibia. 
—  S  iliid.  p.  -io,  fol.   varso 6  £u  lôGj  et  en  tâfiij.  Voy.  l'HUt.  d«  Nim«»,  t.  », 


*  Rlst.  des  Mart. 
p.  718,  fol.  rcclo. 
p.  9  et  8uiv.  et  p.  5o. 

»  On  en  verra  l'ordre  et  la  m.irche  dans  l'Hist.  de  celte  Tilîc.  nar  Mesn-.ud,  I.  y,  an  àSgl.  —  3  La 
Popeiiu.  Hist.  Uc  France,  édit.  di.  i58»,  I.  «g,  p.  65. 
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Si  CCS  actes  d'hunianit*.  ne  lavaient  pas  assez  la  religion  des  reproches  qu'on 
Iiii  fait  encore  tous  les  jours,  peut-être  le  sang  de  plusieurs  catholiques  mêlé  à 
celui  de  leurs  niallieureux  frères,  et  versé  par  la  haine  ou  par  l'avarice,  effare- 
rait-il jusqu'au  moindre  soupçon.  La  licence,  inscparahle  du.  tumulte,  fit  périt 
beaucoup  de  catlK)li([ues*.  C'était  être  huguenot,  dit  Mézeray,  que  d'ai'oir  de 
l'argent,  ou  des  cluirges  enviée.'!,  ou  des  héritiers  affames.  Si  on  nous  avait  cor:- 
&erA  é  les  noms  des  nôtres  ([ui  furent  immolés  à  la  vengeance  ou  â  la  cupidité,  on 
serait  surpris  du  nombre  de  cette  espèce  de  martyrs'^.  Le  gouvîrieur  de  bor- 
deaux rançonnait  les  catholiques  conmie  les  protestans,  eX  faisait  pardre  la  vio  à 
ceux  qui  avaient  le  moyen  de  la  racheter,  s'ils  n'en  avaient  la  volonté*.  A 
Bourges,  un  prêtre  détenu  en  prison  y  reçut  la  mort.  A  La  Charité,  la  femme  ca- 
tholique d'un  capitaine''  fut  poignardée.  A  Vie,  dans  le  pays  Messin,  le  gouver- 
neur'' fut  assassiné.  A  Paris,  un  maître  des  requêtes",  et  un  chanoine  de  Notre- 
Dame^,  conseiller  au  parlement,  eurent  le  même  sort.  Eh!  combien  d'autres  catho- 
liques ont  été  enveloppés  par  la  seule  confusion  dans  cette  affreuse  proscription  ! 

J'espère  qu'après  ce  que  je  viens  dédire,  on  ne  verra  dans  les  ministres  de  la 
vengeance  de  Charles  IX,  m  fureur  religieuse,  ni  mains  armées  tout  à  la  fois  de 
crucifix  et  de  poignards  ;  et  s'il  est  venu  dans  l'esprit  d'un  auteur  de  nous  les  re- 
présenter sous  cette  image,  c'est  sans  doute  parce  que  l'idée  d'un  Dieu  vengeur 
suit  toujours  celui  qui  l'outrage, /«/«.y  agitatus  Orestes  :  puisse  cette  poursuite 
être  un  heureux  augure  pour  son  salut  ! 

§  2.  —  La  journée  de  la  Saint-Barthélémy  fut  une  affaire  de  proscription. 

Si  on  n'avait  pas  fait  desélogessinguliersde  l'amiral  deColigny  ;  si  la  plupart  des 
Français  ne  le  regardaient  pas  encore,  sur  la  foi  d'un  apologiste  ou  d'un  poète, 
comme  un  modèle  de  probité,  quand  ils  ne  devraient  voir  en  lui  qu'un  chef  de  re- 
belles; si,  à  la  faveur  de  ses  vertus  guerrières,  on  ne  lui  supposait  pas  gratuite- 
ment toutes  celles  qui  constituent  le  bon  Français  et  le  bon  serviteur  du  roi,  il 
serait  inutile  de  mettre  en  problème  le  motif  qui  détermina  Charles  IX  et  son  con- 
seil à  l'horrihle extrémité  à  laquelle  l'on  se  porta.  Mais  puisqu'il  plaît  à  beaucoup 
de  monde  de  douter  des  torts  réels,  ou  plutôt  des  crimes  de  ceux  qui  prirent  les 
armes  contre  leur  souverain,  et  lui  aliénèrent,  en  les  soulevant,  une  partie  de  ses 
sujets;  il  est  indispensable  de  rechercher  leur  conduite  :  on  y  trouvera  la  mal- 
heureuse cause  de  leur  proscription. 

Du  moment  que  les  Huguenots  prirent  les  armes,  ils  devinrent  criminels  de 
lèze-niajesté.  C'est  en  vain  qu'ils  disaient  alors,  et  qu'ils  disent  encore,  que  c'était 
pour  le  service  du  roi,  et  contre  les  entreprises  des  princes  de  Guise  :  ces  entre- 
prises n'auraient  jamais  existé  sans  la  jalousie  des  Coîigny  ;  c'est  elle  qui  donna 
naissance  aux  troubles  du  royaume  et  aux  inquiétudes  de  Catherine  de  Mcdicis. 
Le  crime  de  l'Amiral,  et  des  seigneurs  ses  complices,  était  donc  aussi  ancien  ([ue 
la  première  pri.se  d'aruics,  sans  que  les  édits  de  pacification  en  aient  interrompu 
.a  continuité,  bien  qu'ils  en  eussent  assuré  le  pardon. 

La  preuve  de  cette  rébellion  non  interrompue  se  trouve,  quant  à  l'Amiral,  dans 
«  Journal  de  sa  recette  et  de  sa  dépense  produit  au  conseil  du  roi  et  au  parlc- 
«ent;  on  y  voit  que,  sous  prétexte  de  lever  de  l'argent  pour  le  paiement  des 
fieitres,  et  au  préjudice  des  défenses  portées  par  les  édits  de  pacification,  il  Ic-ait 
et  exigeait  sur  les  sujets  du  roi,  qui  étaient  de  la  religion,  une  si  grande  et 
si  énorme  somme  de  deniers,  que  les  pauvres  gens  en  étaient  du  tout  spoliés  de 
leurs  facultés  S.  Ses  papiers,  dont  on  se  saisit  après  sa  mort,  contenaient  des  ar- 
rangemens  et  des  projets  qui  eussent  suffi  pour  le  faire  périr  sur  un  échafaud.  si 
la  preuve  en  eût  été  acqui.se.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvait  prouver  juridiquenieiit, 
on  le  soupçonnait  avec  raison  d'après  la  seule  contenance  de  ces  gentilshonunes 
qui  l'environnaient  sans  cesse,  <;ui  lui  offraient  leurs  bras,  qui  voulurent  s'ar- 

•  Ilisl.  desMart.p.  ■jHi.  fi)l.  rcrl. —^  P.. ici.  p.  ^^.'i,  toi.  vers.  _  3  Diid.  —  ♦  Landas.  —  S  Salude. 
—  *  Guilh.  Bertrnnil  de  Villrirni;!.  —  "  dan  r.ouiil.-.nl.  —  8  IJarang.  de  Bcl'.ièTrc,  p:on.  à  B^dco 
*0  i.c^oiie  le  iS  oetiiul)    i5'î. 
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tncr  pour  venger  sur-le-champ  sa  blessure.  Bellièvre  disait  aux  députés  des  Trei- 
ze-Cantons, en  parlant  de  ses  papiers  :  «  Je  sais  où  ils  sont  :  le  roi  les  a  vus,  tout 
).  son  conseil  semblableiuent,  comme  aussi  sa  cour  de  parlement;  que  peut-on 
w  (lire  d'un  ordre  politique  qui  a  été  trouvé  parmi  leurs  papiers  ?  par  lesquels  il 
»  .1  apparu  au  roi  que  ledit  Amiral  avait  établi,  ez  seize  provinces  de  son  royaume, 
>•  (les  gouverneurs,  des  chefs  de  guerre,  avec  certain  nombre  de  conseillers  qui 
o  ivaieut  charge  de  tenir  le  peuple  armé,  le  mettre  ensemble  et  en  armes  aux  pre- 
u  liiiers  niandemens  de  sa  part  ;  auxquels  était  donné  pouvoir  de  lever  annuelle- 
o  ment,  sur  les  sujets  de  Sa  Majesté,  notable  somme  de  deniers.  « 

Pour  sentir  à  quel  point  l'Amiral  était  devenu  odieux  à  Charles  IX,  il  faut  lire 
«e  que  ce  roi  écrivait  à  de  Schomberg,  son  ambassadeur  auprès  des  princes  d'Al- 
lemagne': «  11  avait  plus  de  puissance,  et  était  mieux  obéi  de  ceux  de  la  nouvelle 
»  religion,  que  je  n'étais;  ayant  moyen,  par  la  grande  autorité  usurpée  sur  eux, 
«  de  me  les  soulever,  et  de  leur  faire  prendre  les  armes  contre  moi,  toutes  et 
i>  quantes  fois  que  bon  lui  semblerait,  ainsi  que  plusieurs  fois  il  l'a  assez  mon- 
»  tré  :  et  récemment  il  avait  déjà  envoyé  ses  niandemens  à  tous  ceux  de  ladite 
»  religion,  pour  se  trouver  tous  ensemble  en  équipages  d'armes,  le  troisième  du 
»  mois,  à  Melun,  bien  proche  de  Fontainebleau  où  en  même  temps  je  devais  être; 
i>  <le  sorte  que,  s'étant  arrogé  une  telle  puissance  sur  mesdits  sujets,  je  ne  me 
»  pouvais  dire  roi  absolu,  mais  commandant  seulement  une  des  parts  de  mon 
»  royaume  :  donc,  s'il  a  plu  à  Dieu  de  m'en  délivrer,  j'ai  bien  occasion  de  l'en 
»  louer,  et  bénir  le  juste  châtiment  qu'il  a  fait  dudit  Amiral  et  de  ses  complices. 
>'  Il  ne  m'apas  été  possible,  ajoute  le  roi,  de  le  supporter  pJus  longuement,  et 
»  me  suis  résolu  de  laisser  tirer  le  cours  d'une  justice,  à  la  vérité  extraordinaire, 
»  et  autre  que  je  n'eusse  voulu,  mais  telle  qu'en  semblable  personne  il  était  né- 
->  cessaire  de  pratiquer.  » 

M  est  certain  que  ce  sujet  rebeUe  entretenait  conti.auellemcnt  un  parti  redou- 
table à  l'autorité  royale,  et  creusait  sous  le  trône  des  mines  prêtes  à  éclater  au 
premier  moment  favorable:  il  était  donc  constannuent  criminel  de  lèse-majesté, 
«'ton  conséquence  il  dut  devenir  odieux  à  Charles  IX  et  à  son  conseil.  Il  menaçait 
à  fout  propos  le  roi  et  la  reine  d'une  nouvelle  guerre  civile,  «  pour  peu  que  Sa 
»  Majesté  se  rendît  difficile  à  lui  accorder  ses  demandes,  tout  injustes  et  dérai- 
"  sonnables  qu'elles  fussent,  dit  Bellièvre.  Lorsque  ie  roi  ne  voulut  à  son  appétit 
V  lompre  la  paix  au  roi  d'Espa-j^ne  pour  lui  faire  la  guerre  en  Flandre,  il  n'eut 
'•  point  honte  de  lui  dire  en  plein  conseil,  et  avec  une  incroyable  arrogance, 
»  <îue,  si  Sa  Majesté  ne  voulait  consentir  à  faire  la  guerre  en  Flandre,  elle  se 
)'  i.;)uvait  assurer  de  l'avoir  bientôt  en  France  entre  ses  sujets.  Il  n'y  a  pas  deux 
»  nu>is  que,  se  ressouvenant.  Sa  Majesté,  d'une  telle  arrogance,  disait  à  aucuns 
»  siens  serviteurs  entre  lesquels  j'étais,  que  quand  il.se  voyait  ainsi  menacé,  les 
«  ciieveux  lui  dressaient  sur  la  tète.  » 

n  ne  tant  pas  croire  que  de  Bellièvre  soit  le  seul  qui  ait  parlé  de  la  sorte;  les 
Méiiioires  de  Brantôme,  de  Tavannes,  de  Montluc,  et  la  Harangue  de  iévêque  de 
Valence  aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces  reproches  fondés  sur  les  faits.  Les  Hu- 
gw-nots  ne  peuvent  oublier  le  mot  qui  leur  ccùta  si  cher  le  24  août  1672,  dit  Ta- 
vannes: Faites  la  cverhe  aux  Espagnols,  Sï15e,ol>"Clssero>s  co>tïiai>ts 
DE  vous  LA  F.4iRE^.  C'est  ce  projet  de  guerre  qui  acheva  de  perdre  l'ambitieux 
A;;;i[al.  Charles  IX  en  goûta  trop  le  plan,  pour  le  malheur  de  celui  qui  l'avait 
formé,  puisque  ce  sujet  entreprenant  devint  par  là  assez  hardi  pour  essayer  de 
détruire  Catb.erine  de  Médicis  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  son  fils.  Enivré 
d  un  commencement  de  faveur,  il  oublia  la  faiblesse  du  roi  pour  sa  mère;  la  pei- 
gr.it  aux  yeux  de  ce  prince  avec  des  couleurs  trop  fortes  pour  être  pardonnées  ; 
la  lui  représenta  maniant  à  son  gré  les  rênes  de  l'empire,  retenant  toute  l'auto- 
rité, préférant  la  réputation  du  duc  d'Anjou  à  la  gloire  un  roi  et  aux  véritables 
intérêts  de  l'Etat.  Il  conseilla  à  Charles  IX  de  secouer  ce  joug  ;  le  rendit  inquiet 
sur  une  puissance  dont  lui-même  était  jaloux,  qu'il  eût  voulu  abattre  pour  éle- 
ver la  sienne;  il  avança  ainsi  son  infortune,  parce  qu'il  ne  put  consommer  celle 

»  C;Ue  lettre  est  du  lî  soiit.  i.Vî,  STcm.  àc  VUleroj,  t.  iv.  -   ■>  Mém.  1'.  407. 
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de  Catherine  et  de  son  conseil  ;  et  en  cela  se  montra  tout  à  la  fols  mauvais  cou» 
nais.seur,  mauvais  politique,  mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec  quelle 
témérité,  ou  plutôt  quelle  audace,  offrit-il  à  Charles  IX  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes pour  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas?  Ce  roi,  entretenaat  Tavanncs  des 
moyens  d'entreprendre  cette  guerre,  n'oublia  pas  l'offre  de  Coligny,  qu'il  ne 
nomma  pas  à  Tavannes;  mais  ce  serviteur  zélé  et  bouillant,  qui  savait  bien  que 
l'Amiral  seul  pouvait  faire  de  telles  offres,  répondit  à  son  maître  :  «  Celui  de  vos 
»  sujets  qui  vous  porte  telles  paroles,  vous  lui  devez  faire  trancher  la  tête.  Com- 
»  ment  vous  offre-t-il  ce  qui  est  à  vous  ?  c'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  corrompus, 
i>  et  qu'il  pst  chef  de  parti  à  votre  préjudice;  il  a  rendu  ces  dix  mille  vos  sujets  à 
»  lui  pour  s'en  aider  à  un  besoin  contre  vous.  »  Réflexion  judicieuse  dont  le  ré- 
sultat sur  l'esprit  du  prince  fut  fatal  à  l'Amiral.  Si  on  ajoute  à  ces  griefs  du  mo- 
ment les  torts  passes  qu'un  édit  n'efface  jamais  assez  bien  pour  qu'il  n'en  reste 
pas  toujours  quelque  impression  fâcheuse;  si  on  se  rappelle  les  motifs  qui  avaient 
diiterminé  la  cour  à  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  et  l'Amiral  à  Noyers,  larrêt 
du  parlement  de  Paris  '  qui  avait  condanmé  ce  dernier  â  perdre  la  tête,  les  cin- 
quante mille  écus  d'or  promis^  à  quiconque,  français  ou  étranger,  l'apporte- 
rait, et  surtout,  comme  dit  Montluc,  la  traite  qu'il  fit  faire  au  roi,  de  Meaux  à 
Paris,  plus  vite  que  le  pas'",  on  se  persuadera  sans  peine  que  ce  sujet  était  de- 
venu insupportable  au  fils  comme  à  la  mère  et  à  leur  conseil  intime  :  et  dès-I()rs 
qui  pourra  douter  que  la  Saint-Barthélémy  ne  fût  une  vraie  proscription,  dont 
les  différens  motifs,  réunis  et  semblables  à  des  nuages,  s'étaient  rassemblés  sur  la 
tète  de  Coligny  et  de  son  parti,  pour  former  enfin  l'orage  d'où  partit  la  foudre 
qui  l'écrasa?  Si  j'en  disais  davantage,  je  pourrais  passer  pour  l'apologiste  de  cette 
affreuse  résolution,  quand  je  n'en  suis  que  l'historien  exact;  il  est  donc  à  |)ropos 
de  s'anéter  ici.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  faire  observer,  comme  critique, 
la  propension  énorme  de  l'historien  De  Thou  pour  les  Calvinistes,  et  surtout  pour 
Coligny  ;  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  cet  esprit  de  partialité  dans  un  auteur 
que  la  nation  s'est  accoutumée  à  regarder  comme  la  fidélité  même.  De  tous  les  pré- 
jugés, en  fait  d'histoire,  le  plus  dangereux  est  celui  d'une  vénération  mal  entendue 
pour  les  écrivains;  et  certainement  l'historien  De  Thou  n'en  est  pas  toujours  di- 
gne. Qu'on  en  juge  par  son  affectation  à  rapporter  et  à  faire  valoir  deux  articles 
du  Journal  de  l'Amiral.  L'un  est  l'avis  donné  au  roi  de  prendre  garde,  en  assi- 
gnant l'apanage  de  ses  frères,  de  ne  pas  leur  donner  trop  d'autorité';  l'autre  est 
un  Mémoire  qui  ne  devait  être  communiqué  qu'au  roi,  où  il  représentait  que,  si 
on  n'acceptait  pas  les  conditions  proposées  par  les  Flamands  rés'oltés  contre  l'Es- 
pagne, ils  ne  manqueraient  pas  de  se  li\'rer  aux  Anglais,  qui  deviendraient  les 
ennemis  de  la  France,  dès  qu'ils  auraient  mis  le  pied  dans  les  Pays-Bas.  Voilà  de 
belles  preuves  de  zèle!  Quand  de  Thou  les  ramassait  avec  soin,  et  les  rapportait 
avec  complaisance,  il  croyait  sans  doute  que,  sur  sa  parole,  la  postérité.n'y  ver- 
rait qu'attachement  et  fidélité;  il  croyait  qu'elle  oublierait  combien  l'Amiral  avait 
intérêt  à  voir  le  roi  brouillé  avec  ses  frères  et  avec  l'Espagne.  Si  Charles  IX  eut 
demandé  à  Coligny  son  sentiment  sur  la  manière  de  régler  l'apanage  des  princes, 
on  pourrait  croire  que  la  sincérité  de  celui-ci  était  l'effet  du  zèle,  et  il  faudrait 
lui  en  savoir  gré  :  mais  c'était  un  avis  donné  h  quelqu'un  qui  n'en  demandait  pas, 
avis  qui  devait  mettre  dans  la  famille  royale  une  division  dont  le  parti  de  l'Ami- 
ral eût  profité.  On  sait  qu'il  détestait  le  duc  d'Anjou  :  c'était  donc  pour  se  venger 
de  lui,  ou  pour  se  mettre  mieux  à  l'abri  de  ses  atteintes,  qu'il  voulait  que  son 
autorité  fût  diminuée.  On  sait  que  le  duc  d'Alcnçon  penchait  pour  ce  chef  des 
Huguenots  :  or  c'était  se  l'attacher  davantage,  que  de  lui  fournir  des  sujets  de 
mécontentement  capables  d'achever  de  le  détacher  des  intérêts  du  roi;  c  était  le 
faire  pousser,  par  la  main  même  de  Charles  IX,  dans  les  bras  des  rebelles  ;  il  n'y 
a  donc  rien  dans  ce  premier  avis  qui  mérite  des  éloges.  L'autre  est  encore  plus 
marqué  au  coin  de  l'intérêt.  La  rébellion  des  Pays-Bas  était  l'ouvrage  de  la  Ré- 
forme ;  l'étendue  et  l'affermissement  de  la  secte  en  dépendaient.  Aider  aux  Calvi- 
nistes de  Flandre  à  secouer  le  joug,  c'était  en  imposer  un  aux  catholiques  de 
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France;  c'était  augmenter  les  forces  du  parti.  Les  révoltés  pouvaient  échouer 
dans  leur  entreprise,  parce  qu'Elisabeth  ne  voulait  pas  favoriser  leur  rébellion. 
L'Amiral  devait  jouer  un  rôle  dans  cette  guerre;  il  avait  affaire  à  un  prince  dont 
il  fallait  réveiller  l'ardeur  par  la  jalousie,  et  qu'il  fallait  déterminer  en  le  piquant: 
il  lui  fit  craindre  que  les  Anglais  ne  s'euiparassent  de  ce  pays,  et  il  savait  au  con- 
traire que  leur  reine  n'en  voulait  pas.  11  y  avait  donc  intérêt  particulier,  injustice 
générale  et  mauvaise  foi  dansée  beau  Mémoire,  qui  n'était  au  fond  que  le  précis 
de  ce  que  l'Amiral  avait  dit  à  Charles  IX  pour  l'engager  à  porter  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas.  Qu'on  regarde  sous  ce  point  de  vue  les  deux  articles  recueillis  et 
relevés  par  l'historien  de  Thou,  et  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite  le  moindre  éloge, 
on  y  apprendra  à  lire  cet  historien  avec  une  sage  méfiance  qui  peut  seule  empê- 
cher qu'une  telle  lecture  ne  devienne  très-dangereuse.  C'est  dans  cette  source 
suspecte  que  l'auteur  des  Vies  des  hommes  illustres  a  puisé  tout  ce  qu'il  nous 
dit  de  beau  de  1  amiral  de  Coligny  ;  c'est  là  qu'il  a  pris  que  la  recherche  faite 
dans  les  papiers  de  ce  rebelle'  ne  put  rien  fournir  qui  pût  faire  naître  le  soupçon 
le  plus  léger  contre  lui.  Ce  n'était  donc  rien,  à  son  avis,  que  d'avoir  des  gouver- 
neurs dans  des  provinces  des  chefs  de  guerre  avec  certain  nombre  de  conseillers 
qui  avaient  charge  de  tenir  le  peuple  armé;  ce  n'était  rien  que  de  lever  des  som- 
mes d'argent  et  de  s'en  appliquer  une  partie;  ce  n'était  rien  que  d'avoir  envoyé 
sesmandemens  à  ceuxde  ht  religion  pour  se  trouver  en  armes  le  troisde  septembre 
à  Melnn,  près  Fontainebleau  où  le  roi  devait  étrp.  Si  toutes  ces  choses  ne  carac- 
térisent pas  le  sujet  rebelle,  à  quoi  reconnaitra-t-on  désormais  la  rébellion?  Voilà 
pourtant  cette  probité  tant  vantée  par  nos  historiens  anciens  et  modernes,  tant 
cH^îébrée  par  un  de  nos  plus  fameux  poètes,  tant  accréditée  parmi  ceux  d'entre 
nous  qui  sont  toujours  portés  à  croire  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  les  torts 
d  un  gouvernement.  L'excès  est  condamnable  dans  le  blâme  comme  dans  les  élo- 
ges. Coligny  avait  des  vertus  guerrières;  mais  il  manquait  de  celles  qui  caracté- 
risent le  vrai  serviteur  du  roi  :  sa  probité  n'était  pas  tellement  épurée  qu'il  n'y 
eût  dans  ses  actions  un-mélange  de  jalousie  contre  les  Guise,  et  un  degré  d'ambi- 
tion déjordounc  qui  le  rendront  toujours  criminel  aux  yeux  des  j  uges  désintéres- 
sés. C<.'ux  qui  ont  entrepris  de  faire  l'apologie  de  Coligny  aur-^ient  dû,  avant 
tout,  lejnstiîier  du  soupçon  trop  bien  fondé  d'avoir  conduit  la  main  de  l'oltrot. 
Ce  a'e.-rt  pas  la  déposition  de  ce  scélérat  qui  me  fait  regarder  l'Amiral  comme  son 
complice,  ou  plutôt  comme  son  instigateur;  ce  sont  les  défenses,  les  pro- 
pres aveux  de  Coligny.  Convenir  dans  une  lettre  à  la  reine,  que  depuis  cinq 
ou  six  mois  en-ça  il  n'a  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui  montrèrent  avoir  telle 
volonté'^;  donner  pour  raison  de  sa  non-opposition  à  une  action  si  détestable, 
qu'il  avait  eu  avis  que  des  personnes  avaient  été  pratiquées  pour  le  Tenir  tuer^, 
ne  point  nommer  ces  personnes  dans  le  cours  de  sa  justification,  quoiqu'il  eût 
dit  qu'il  les  nommerait  quand  il  serait  temps*;  avouer  dans  ses  réponses  que 
Poltrot  s'avança  jusqu'à  lui  dire  qu'il  serait  aisé  de  tuer  le  duc  de  Guise,  mais 
que  lui  Amiral  n'insista  jamais  sur  ce  propos,  d'autant  qu'il  l'estimait  pour 
chose  du  tout  frivole;  avoir  donné  à  Poltrot  centécus  pour  acheter  un  cheval  qui 
fût  un  excellent  coureur  ;  convenir  dans  un  second  mémoire  que,  quand  Poltrot 
lui  avait  tenu  propos  qu'il  serait  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guise,  il  ne  lui  répon- 
dit rien  pour  lui  dire  que  ce  fût  bien  ou  mal  fait;  déclarer  dans  une  lettre  à  la 
reine  qu'il  estimait  que  la  mort  du  duc  de  Guise  fût  le  plus  grand  bien  qui  pou- 
vait advenir  au  royaume  et  à  F  Eglise  de  Dieu,  et  personnellement  au  roi  et  à 
toute  la  maison  des  Coligny;  récuser  tous  les  parleraens  qui  existaient  alors  en 
France  %  et  même  le  grand  conseil,  disant  que  son  fait  ne  devait  être  examine 
que  par  gens  faisant  profession  des  armes,  et  non  par  la  chicanerie,  mal  séante 
à  personnes  de  cette  qualité;  réclamer  enfin,  pour  dernière  ressource,  le  privilège 
de  l'abolition  porté  par  l'cdit  de  pacification,  ce  qui  n'est  pas,  pour  un  criminel, 
une  décharge  plus  honorable  que  la  voie  de  prescription  ne  l'est  pour  un  débi- 
teur :  toutes  ces  choses  impriment  sur  j«  vie  de  l'Amiral  une  tache  que  le  coloris 
des  poètes  et  le  vernis  des  historiens  ne  sauraient  effacer,  non  plus  que  le  récit 
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de  la  constance  et  de  la  résignation  qu'il  montra  après  sa  blessure.  Lorsque  l'au- 
teur des  Hommes  illustres  copiait',  peut-être  un  peu  trop  servilement,  ce  que  le? 
protestans  ont  écrit  là-dessus  en  faveur  de  ce  chef  de  parti,  il  ne  faisait  pas  sanî 
doute  attention  que  la  seule  nature  de  la  bltssure.et  le  courage  du  blessé  démen- 
taient tous  ces  récits.  En  effet,  pour  un  doigt  perdu  et  une  balle  retrouvée  dans 
les  chairs  d'un  bras,  il  ne  fallait  pas  montrer  tant  d'héroïsme,  ni  adresser  à  Dieu 
des  prières  si  ardentes,  ni  demander  celles  des  ministres;  c'est  ainsi  qu'en  prou- 
vant trop  on  prouve  moins.  Qu'on  réfléchisse  sur  la  vie  de  l'Amiral,  sur  les 
troubles  qu'il  a  excités,  sur  les  projets  qu'il  roulait  encore  dans  sa  tête,  et  on 
verra  que  ce  chef  de  parti  et  les  principaux  qui  commandaient  sous  ses  ordres 
étaient,  aux  yeux  de  Charles  IX  et  de  sa  mère,  des  hommes  aussi  dignes  de  pro- 
scription que  le  furent  les  six  mille  Romains  massacrés  en  un  jour  par  les  ordres 
de  Scylla  ;  et  on  ne  mit  ni  plus  de  préparation  ni  moins  de  violence  dans  l'une  de 
ces  deux  journées  que  dans  l'autre. 

§  3.  —  La  proscription  n'a  jamais  regardé  que  Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n'établit  que  la  résolution  de  faire  périr  l'Amiral  et 
ses  complices  fut  préméditée.  Quelques  écrits  et  plusieurs  conjectures  font  croir^, 
au  contraire,  que  ce  parti  extrême  fut  pris  peu  d'heures  avant  d'être  exécuté. 
Les  protestans  sont  les  seuls  qui  aient  écrit  que  cette  affreuse  tragédie  avait  été 
concertée  au  voyage  deBayonne.  De  Thou  lui-même  n'a  pas  osé  adopter  cette  fa- 
ble ;  mais  il  n'a  pas  entrepris  de  la  réfuter,  et  afin  de  tenir,  dans  cette  oncasion, 
une  sorte  de  milieu  entre  son  penchant  pour  les  Calvinistes  et  la  force  de  la  vé- 
rité qui  le  retenait,  il  s'est  contenté  de  dire  que  les  uns  ont  donaé  à  la  résolution 
du  massacre  une  date  fort  antérieure  à  son  exécution,  et  que  les  autres  n'ont  mis 
qu'un  court  intervalle  entre  le  projet  et  l'entreprise  :  cet  auteur  a  même  assez 
de  bonne  foi  dans  ce  moment,  pour  dire  -,  à  propos  de  la  mort  de  Lignerolles, 
que  plusieurs  Protestans  lui  avaient  paru  persuadés  qu'il  n'était  pas  encore  ques- 
tion du  massacre  de  la  Saint-Rarthélemy.  Cet  aveu  de  la  part  des  Protestans  est  à 
remarquer;  il  confond  leurs  écrivains,  qui  ont  affecté  de  faire  remonter  jusqu'au 
vojage  de  Bayonne  la  résolution  d'anéantir  leur  parti,  en  faisant  main-basse  sur 
leurs  chefs  et  sur  la  noblesse  :  c'est  à  l'aide  de  cette  supposition,  qu'ils  justifient, 
tant  bien  que  mal,  le  projet  d'enlever  Charles  IX  à  Meaux,  et  toutes  les  suites 
criminelles  de  cette  entreprise.  D'ailleurs,  quelque  odieuse  que  soit  une  action 
telle  que  celle  d'un  massacre,  l'idée  d'un  projet  médité  pendant  six  années  y 
ajoute  beaucoup.  On  trouve  quelque  excuse  dans  une  sorte  de  premier  mouve- 
ment; il  n'y  en  a  point  dans  la  réflexion,  surtout  quand  elle  est  si  longue  :  les 
Calvinistes  avaient  donc  intérêt  à  publier  que  la  Saiut-Barthélemy  était  l'ouvrage 
et  le  concert  de  plusieurs  années;  aussi  est-il  sage  d'être  en  défiance  contre  ce 
qu'ils  ont  écrit  là-des.sus. 

D'autres  ont  parlé  bien  différemment.  Ils  veulent  que  la  résolution  ait  été  su- 
bite, ({u'elle  soit  née  des  circonstances,  et  qu'elle  n'ait  précédé  l'exécution  que 
d'une  après-midi  :  avant  de  nous  déterminer  à  les  croire,  voyons  s'ils  ont  intérêt 
à  nous  tromper. 

L'un  est  la  reine  Marguerite.  Elle  assure  que  la  résolution  ne  fut  que  l'effet  des 
menaces  des  seigneurs  calvinistes  résolus  à  se  faire  justice  de  la  blessure  de 
TAmiral  ;  cette  princesse  ajoute  que  le  roi  Charles  IX  son  frère  lui  a  dit  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  consentir,  et  que,  si  on  ne  lui  avait  fait  entendre  qu'il  y 
allait  de  sa  vie  et  de  son  état,  il  ne  l'eût  jamais  fait.  Ce  récit  écarte  toute  idée 
de  préméditation,  et  on  ne  peut  guères  eu  soupçonner  la  .sincérité.  La  princesse 
ajoutant  que  la  reine-mère  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  déterminer  son  tils, 
qu'il  fallut  le  secours  du  maréchal  de  Retz,  que  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  soir 
qu'on  vint  à  bout  de  sa  résistance,  il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  cherché  à  justifier 
son  frère,  puisque  dès-lors  elle  accablait  sa  mère;  et  c'est  une  raison  pour  pren^ 
dre  con.ffance  dans  son  assertion. 
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L'autre  est  le  mar('-chal  de  Tavanncs  :  son  fils,  qui  n'a  écrit,  sans  flout,*,  s»-» 
Mémoires  que  d'après  ce  qu'il  lui  avait  oui-dire,  ne  veut  pas  permettre  qu'on 
doute  que  la  Saint-Barthélcmy  ait  pu  être  concertée  de  longue  main.  Il  traite 
d"i{^norans  ceux  qui  ont  cru  que  le  massacre  était  résolu  avant  les  noces  du  roi 
de  Navarre;  il  assure  qu'il  était  question  sérieusement  de  la  guerre  de  Flandre 
proposée  par  l'Amiral.  Selon  lui,  la  reine  craignait  que  son  fils,  se  livrant  aux 
conseils  de  Coligay,  ne  lui  ôtàt  sa  confiance,  pour  la  donner  à  ce  chef  de  parti  : 
appréhension  d'autant  plus  fondée,  que  Catherine  trouvait  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  roi  à  son  égard.  Suivant  ces  Mémoires,  l'assassinat  de  l'Ami- 
ral fut  .proposé  par  la  reine,  arrêté  par  son  conseil,  approuvé  par  Tavanncs,  exé- 
cuté par  Maurevert.  Enfin  les  menaces  des  seigneurs  protestans  après  la  blessure 
de  l'Amiral,  déterminèrent  la  cour  à  les  faire  massacrer,  la  fureur  du  peuple 
ayant  fait  le  reste,  au  grand  regret  des  conseillers,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort 
des  chefs  et  factieux  '.  Ces  Mémoires,  ou  plutôt  ces  aveux,  semblent  porter  avec 
eux  un  caractère  de  franchise  auquel  on  ne  saurait  méconnaître  la  vérité.  La 
maxime  de  Cassius,  cui  bono,  est  un  grand  motif  de  crédibilité.  Quel  intérêt  avait 
le  fils  du  maréchal  de  Tavanncs  de  donner  cette  tournure  au  massacre.''  Son  père 
en  était-il  moins  chargé  d'une  partie  de  l'odieux  retombé  sur  ceux  qui  y  ont  eu 
part .'•  Au  contraire,  il  eût  pu  lui  épargner  ce  blâme,  en  le  rejetant  sur  l'entre- 
vue de  Bayonne.  Eh  !  que  pouvait-il  arriver  de  pis  à  sa  mémoire,  que  de  passer 
pour  un  homme  qui  donna  son  approbation  à  l'assassinat  de  l'Amiral,  après  avoir 
blâmé  hautement  celui  de  Moui,  ainsi  que  son  fils  en  fait  la  remarque  ?  Si  on  veut 
bien  faire  réflexion  que  Tavannes  ne  gagnait  rien  à  parler  comme  il  l'a  fait  ; 
qu'au  contraire,  en  laissant  les  choses  dans  une  certaine  obscurité,  il  eût  pu  se 
cacher  derrière  les  nuages,  on  se  persuadera  qu'il  a  écrit  conformément  à  la  vé- 
rité, et  son  témoignage  deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il  porte  contre  lui. 

Le  troisième,  est  celui  du  duc  d'Anjou  :  il  ne  faut  que  le  lire,  pour  être  con- 
Taincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce  prince,  élu  roi  de  Pologne,  traversa  l'Alle- 
magne pour  se  rendre  à  Cracovie,  et  reçut  des  marques  singulières  de  distinction 
de  tous  les  Souverains  chez  lesquels  il  passa  :  on  allait  partout  au  devant  de  Ici, 
on  lui  fit  des  réceptions,  on  lui  donna  des  fêtes  ;  mais  ces  plaisirs  n'étaient  pas 
exempts  d'amertume.  Beaucoup  de  Calvinistes  français ,  qui  avaient  pris  la  fuite 
au  temps  du  massacre,  étaient  répandus  dans  plusieurs  lieux  où  le  duc  d'Anjou 
passa,  et  ces  hommes,  mécontens  à  bon  droit,  mêlaient  leurs  imprécations  aux 
acclamations  des  Allemands.  Ces  injures  luen  méritées  firent  une  cruelle  impres- 
sion sur  l'esprit  du  duc  d'Anjou  ;  elles  troublaient  souvent  sa  sérénité  dans  le  jour, 
et  son  repos  pendant  la  nuit.  Il  avait  auprès  de  lui  un  médecin  nommé  Miron, 
homme  de  mérite  et  de  confiance  que  Catherine  de  Médicis  lui  avait  donné  ; 
c'était  par  conséquent  un  des  Français  de  sa  suite  à  qui  il  pouvait  s'ouvrir  avec 
le  plus  de  liberté.  Il  le  fit  appeler  une  de  ces  nuits  cruelles  où  l'image  des  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthélémy  se  retraçait  plus  vivement  à  sa  mémoire,  et  il  lui 
dit  *  :  «  Je  vous  fais  venir  ici  pour  vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agita- 
»  tions  de  cette  nuit  qui  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à  l'exécution  de  la 
»  Saint-Barthélémy,  dont  possible  vous  n'avez  jamais  su  la  vérité,  telle  que  pré- 
»  sentement  je  veux  vous  la  dire.  »  Après  ce  début,  il  lui  raconta  que  la  reine  et 
lui  s'apercevaient  d'un  grand  changement  à  leur  égard  dans  Charles  IX;  que 
c'était  l'effet  des  impressions  désavantageuses  dont  l'Amiral  avait  soin  de  remplir 
l'esprit  du  roi  contre  eux  ;  que  s'ils  l'abordaient,  après  un  de  ces  entretiens  fré- 
quens  et  secrets,  pour  lui  parler  d' affaires,  même  de  celles  qui  ne  regardaient  que 
son  plaisir,  ils  le  trouvaient  merveilleusement  fongueux  et  ref rogné,  avec  un  vi- 
sage et  des  contenances  rudes;  que  ses  réponses  n'étaient  pas  comme  autrefoi 
accompagnées  d'honneur  et  de  respect  pour  la  reine^  et  de  faiseur  et  bienveillance 
pour  lui;  que  peu  de  temps  avant  la  Saint-Barthélémy,  étant  entré  chez  le  roi, 
au  moment  où  l'Amiral  en  sortait,  Charles  IX,  au  lieu  de  lui  parler,  se  prome- 
nait/«rtefi^e/ncn^c?  à  grands  pas,  le  regardant  souvent  de  travers  et  de  mauvais 
œil,  mettant  parfois  la  main  sur  sa  dague  avec  tant  d'émotion,  qu'il  n'attendait 
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sinon  qu'il  le  vint  colleter  pour  le  poignarder;  qu'il  en  fut  tellement  effrayé,  qu'il 
prit  le  parti  de  se  sauver  dextrement  acec  une  référence  plus  courte  que  celle  du 
l'entrée,  que  le  roi  lui  jeta  de  fâcheuses  œillades  qu'il  fit  bien  son  compte, 
coinoie  on  dit,  de  l'ai'uir  échappée  belle;  qu'au  sortir  de  là,  il  fut  trouver  la 
reine  sa  mère;  qu'ils  joignirent  ensemble  tous  les  rapports,  a\is  et  suspicions , 
desquels  ils  conclurent  que  c'était  l'ouvrage  de  l'Amiral,  et  ils  résolurent  de  s'en 
défaire  ;  qu'ils  mirent  madame  de  Neraours  dans  la  confldence />o«r  la  haine  mor- 
telle qu'elle  portait  à  l'Amiral;  qu'ils  envoyèrent  chercher  incontinent  un  capi- 
taine gascon,  dont  ils  ne  voulurent  se  servir,  parce  qu'il  les  avait  trop  brusque- 
ment assurés  de  sa  bonne  volonté,  sans  reser\'ation  d'aucune  personne;  quils 
jetèrent  les  jeux  sur  Maure\ert  expérimenté  à  l'assassinat  que  peu  dei'ant  il 
avait  commis  en  la  personne  de  Moui;  qu'il  fallut  débattre  quelque  temps  ;  qu'on 
le  mena  au  point  où  on  voulait,  en  lui  représentant  que  l'Amiral  luiferait  mau- 
vais parti  pour  le  meurtre  de  son  favori  ami  ih'oui  ;  que  madame  de  Nemours 
procura  la  maison  de  \'ilaine,  F  un  des  siens  ;  que  le  coup  manqué  les  fit  bien  ré- 
ver  et  penser  à  leurs  affaires  jusqu'à  l'après-dinée  ;  que  le  roi  voulant  aller  voir 
l'Amiral,  la  reine  et  lui  délibérèrent  d'être  de  la  partie  ;  que  le  blessé  demanda  à 
parler  au  roi  en  secret,  ce  qu'il  lui  accorda,  leur  faisant  signe  de  se  retirer, 
qu'ils  restèrent  debout  au  milieu  de  la  chambre  pendant  ce  colloque  privé  qui 
leur  donna  un  grand  soupçon,  mais  encore  plus,  lorsqu'ils  se  virent  entourés  de 
plus  de  deux  cents  gentilshommes  et  capitaines  du  parti  de  l'Amiral  qui  étaient 
dans  la  chambre,  dans  la  pièce  d'à  coté  et  dans  la  salle  basse.  Lesquels,  dit  le 
duc  d'Anjou,  «  avec  des  faces  tristes,  gestes  et  contenances  de  gens  nial-cuùtens, 
»  parlementaient  aux  oreilles  les  uns  des  autres,  passant  et  repassant  de» ant  et 
»  derrière  nous,  et  non  avec  tant  d'honneur  et  de  respect  qu'ils  devaient....  nous 
»  fûmes  donc  surpris  de  crainte  de  nous  voir  là  renfermés,  comme  depuis  me  Ta 
»  avoué  la  reine  ma  mère,  et  qu'elle  n'était  oncques  entrée  en  lieu  où  il  y  eût 
»  plus  d'occasion  de  peur,  et  d'où  elle  fût  sortie  avec  plus  de  plaisir.  »  Ce  prince, 
continuant  son  récit,  dit  à  Miron,  que  la  reine  effrayée  mit  fin  à  l'entretien  se- 
cret, sous  ie  prétexte  de  la  santé  du  blessé,  et  non  sans  fâcher  le  roi,  qui  voulait 
bien  ouir  le  reste  de  ce  qu'avait  à  lui  dire  l'Amiral;  que  retirés  elle  le  pressa  de 
leur  faire  part  de  ce  qui  lui  avait  été  dit  ;  que  le  roi  le  refusa  par  plusieurs  fois , 
mais  qu'enfin,  importuné  et  par  trop  pressé,  il  leur  dit  brusquement  et  avec  dé' 

plaisir  jurant  par  la  mort que  «  ce  que  lui  disait  l'Amiral  était  vrai;  que  les 

i)  rois  ne  se  reconnaissaient  en  France,  qu'autant  qu'ils  ont  de  puissance  de 
»  bien  ou  de  mal  faire  à  leurs  sujets  et  serviteurs  ;  que  cette  puissance  et  nianie- 
u  ment  d'affaires  de  tout  létat  s'était  finement  écoulée  entre  nos  mains  ;  mais 
»  que  cette  supérintendance  et  autorité  lui  pouvaient  être  un  jour  grandement 
»  préjudiciables  et  à  tout  son  royaume,  et  qu'il  la  devait  tenir  pour  suspecte  et  y 
»  prendre  garde  ;  dont  il  l'avait  bien  voulu  avertir  comme  un  de  ses  meiileuts  et 
»  plus  fldèles  sujets  et  serviteurs  avant  de  mourir.  Eh  bien!  mort....  continua  le 
«  roi ,  puisque  vous  l'avez  voulu  savoir;  c'est  ce  que  me  disait  1  Amiral.  »  Le  duc 
d'Anjou,  continuant,  dit  à  Miron,  que  ce  discours  les  toucha  g-andement  au 
cœur;  qu'ils  dissimulèrent,  et  firent  leurs  efforts  pour  dissuader  le  roi  ;  que  la 
reine //<Y  piquée  et  offensée  au  possible  de  ce  langage  de  V Amiral,  craignant 
qu'il  ne  causât  quelque  changement  et  altération  à  leurs  affaires  et  au  maniement 
de  l'Etat;  qu'ils  furent  si  étonnés,  quils  ne  purent  rien  résoudre  pour  cette 
heure-là;  que  K-  lendemain  il  alla  trouver  la  reiae,  avec  laquelle  il  délibéra  de 
faire  par  quelque  moyen  que  ce  fût  dépécher  l'Amiral  :  que  l'après-diner  ils  fu  - 
rent  ensemble  trouver  le  roi,  à  qui  la  reine  fit  entendre  que  le  parti  huguenot 
s'armait;  que  les  capitaines  étaient  déjà  allés  dans  les  provinces  pour  faire  des 
levées;  que  l'Amiral  avait  ordonné  celle  de  dix  mille  Reitres  en  Allemagne,  et 
d'autant  de  Suisses  dans  les  Cantons;  qu'il  n  était  pas  possible  de  résister  à  tant 
de  forces;  que  pour  comble  de  malheur  les  catholiques,  lassés  d'une  guerre  où 
le  roi  ne  leur  servait  de  rien,  allaient  s'armer  contre  les  Huguenots  sans  sa  par- 
ticipation ;  qu'ainsi  il  demeurerait  seul  enveloppé,  en  grand  danger,  sans  puis- 
sance ni  autorité  ;  qu'un  tel  malheur  pourrait  être  détourné  par  un  coup  d'épée  ; 
çu  il  fallait  seulement  tuer  l'Amiral  et  quelques  chefs  du  parti.  Cela  fut  appuyé. 
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dit  le  dilc  d'Anjou,  par  moi  et  par  les  autres  ',  n'oubliant  rien  qui  y  pftt  servir, 
tellement  que  le  roi  entra  en  extrême  colère  et  comme  en  fureur.  Mais  ne  voulant 
au  commencement  aucunement  consentir  qu'on  touchât  à  l'amiral;  cependa;it 

Il  était  piqué  et  grandement  touché  de  la  crainte  du  danger et  voulant  sai'oir 

si  par  un  autre  moyen  on  pourrait  x  remédier,  il  souhaita  que  chacun  en  dit  son 
opinion.  Tous  furent  de  lavis  de  la  reine,  à  l'exception  du  maréchal  de  fietz, 
qui  trompa  i)ien  notre  espérance,  dit  le  printe,  disant  :  «  que  s'il  y  avait  honune 
»  qui  dût  haïr  l'Amiral  et  son  parti,  c'était  lui  ;  qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par 
»  salles  impressions  qui  avaient  couru  toute  la  France  et  aux  nations  voisines; 
»  mais  qu'il  ne  voulait  pas,  aux  dépens  de  son  roi  et  de  son  maître,  se  venger  de 
w  ses  ennemis  par  un  conseil  à  lui  si  dommageable  et  à  tout  son  royaume  ;  que 
»  nous  serions  à  bon  droit  taxés  de  perfidie  et  de  déloyauté.  »  Ces  raisons  nous 
ôtèrent  la  parole  de  la  bouche,  dit  le  Prince,  voire  la  volonté  de  l'exécution.  Mais 
n'étant  secondé  d'aucun,  et  reprenant  tous  la  parole,  nous  l'emportâmes  et  recon- 
nûmes une  soudaine  mutation  au  roi,  qui  nous  imposant  silence  nous  dit  de  fu- 
reur et  de  colère  en  jurant  par  la  mort «  Puisque  nous  trouvions  bon  qu'on 

»  tuât  l'Amiral,  il  le  voulait,  mais  aussi  tous  les  Huguenots  de  France,  afin  qu  il 
»  n'en  demeurât  pas  un  seul  qui  pût  le  lui  reprocher,  et  que  nous  y  donnassions 
»  ordre  promptement,  et  sortant  tout  furieux,  nous  laissa  dans  son  cabinet.  >> 
On  avisa  le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  aux  moyens  d'exécuter  une 
telle  entreprise.  On  s'assura  du  prévôt  des  marchands,  des  capitaines  des  quar- 
tiers, et  autres  personnes  qu'on  savait  être  les  plus  factieuses.  Le  duc  de  Guise 
fut  chargé  de  faire  tuer  l'Amiral.  On  reposa  deux  heures;  le  roi ,  la  reine  et  le 
duc  d'Anjou,  allèrent  au  point  du  jour  à  une  fenêtre,  d'où  entendant  un  coup  de 
pistolet,  ils  tressaillirent  d'effroi  et  d'horreur.  Ils  envojèrent  révoquer  l'ordre 
donné  au  duc  de  Guise;  mais  il  n'était  plus  temps.  L'Amiral  mort,  on  exécuta  le 
massacre  dans  la  ville.  Nous  retournâmes  à  notre  première  délibération,  dit  le 
prince,  et  peu  à  peu  nous  laissâmes  suivre  le  cours  et  le  fil  de  l'entreprise  et  de 
r  exécution. 

J'ai  rapporté  un  peu  au  long  cet  entretien  du  duc  d'Anjou,  parce  qu'il  four- 
nira des  lumières  aux  personnes  judicieuses,  et  m'épargnera  de  longs  raisonne- 
mens.  Il  n'est  pas  possible  d'y  méconnaître  la  vérité,  soit  qu'on  veuille  linduiie 
de  1  accord  qui  s'y  trouve  avec  le  récit  de  quelques  contemporains,  soit  qu'on 
veuille  faire  attention  à  l'air  de  franchise  qu'il  porte  avec  lui. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  fait  historique,  et  savoir  si  on  doit  y  ajouter 
foi,  il  faut  examiner  si  la  personne  de  qui  on  le  tient  a  pu  être  trompée,  si  elle 
avait  intérêt  à  nous  tromper,  si  elle  raconte  des  choses  à  son  avantage.  Rien  de 
tout  cela  ne  se  rencontre  dans  le  duc  d'Anjou.  1°  Il  avait  la  confiance  entière  de 
atherine  de  Médicis  sa  mère,  et  même  toute  sa  tendresse  ;  elle  l'avait  mis  à  la 
tête  du  parti  catholique,  il  commandait  les  armées  contre  les  Huguenots,  il  était 
au  conseil  du  roi;  il  a  donc  pu  savoir  toute  la  trame  du  massacre.  2°  Il  n'avait 
aucun  intérêt  à  tromper  Miron,  parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  profit  d'une 
fausse  confidence.  L'aurait-il  faite  pour  s'attacher  davantage  cet  homme.''  c'était 
au  contraire  le  moyen  de  lui  inspirer  de  l'éloignementpour  sa  personne.  Voulait- 
il  se  servir  de  lui  pour  désabuser  les  Polonais  de  l'idée  où  ils  pouvaient  être  que 
la  Saint-Barthélémy  était  une  affaire  préparée  de  longue  main.'  ce  n'était  pas  à 
son  médecin  qu'il  devait  s'adresser.  Plus  étranger  que  lui  à  Cracovie,  serviteur  du 
prince,  français  de  nation,  il  eût  mal  persuadé  ce  qu'il  eût  publié:  c'eût  été  plutôt 
à  quelque  grand  du  pays  qne  le  duc  d'Anjou  eût  dû  raconter  ces  choses.  D'ail- 
leurs, l'évèque  de  Vidence  n'avait  rien  lai.ssé  à  dire  ni  à  faire  là-dessus  :  et  il  pa- 
raît qu'il  asait  assez  bien  persuadé  les  Polonais  que  le  massacre  était  une  affaire 
momentanée,  une  proscription,  un  châti.ment  violent  mais  nécessnire,  exercé  sur 
des  rebelles  chargés  du  crime  de  conjuration; puisqu'il  parvint  malgré  l'horreur 
de  l'événement  à  réunir  tous  les  suffrages  en  faveur  du  tils  et  du  frère  des  véri- 
tables auteurs  de  cette  cruelle  expédition.  3°  Les  aveux  du  duc  d'Anjou  à  Miron 
ce  renferment  rien  qui  soit  à  l'avantage  de  ce  prince  :  au  contraire,  il  s'y  déclare 

•  Le  mareclialde  Tavannes,  le  duc  Je  Xo-ers  it  le  cliancclier  de  Biiag<ie. 
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le  complice  ou  pliitAt  le  premier  auteur  de  ki  mort  oe  l'Amiral.  S'il  s'était  moin.l 
effrayé  tlu  silence  de  son  frère,  de  sri  promenade  à  grands  pas,  de  ses  fâcheuses 
villades,  et  de  sa  main  mise  parfois  sur  sa  dague,  il  ne  serait  pas  allé  raconter 
toutes  ces  choses  à  sa  mère  ;  ils  n'auraient  pas  joint  ensemble  fous  les  rapports, 
avis  et  suspicions,  le  tems  et  toutes  l'es  circonstances  passées.  L'ennemie  mortelle 
de  l'Amiral  n'aurait  pas  été  appelée;  on  n'aurait  pas  mandé  Waurevert;  Coligny 
n'aurait  pas  été  blessé;  il  n'aurait  pas  joué  Ihomme  mourant,  pour  donner  un 
air  de  vérité  à  ce  qu'il  dit  au  roi  contre  sa  mère  et  son  frère;  ceux-ci  n'auraient 
pas  en  conséquence  conçu  le  dessein  de  le  dépêcher;  on  n'aurait  pas  monté  la 
cervelle  à  l'infortuné  Charles  IX,  qui  n'aurait  pas  proscrit  tous  ses  sujets 
huguenots  dans  un  moment  de  fureur  et  de  colère,  et  l'Amiral  serait  mort  à  la 
tête  des  armées  en  Flandre  ou  dans  son  lit  à  Châtillon-sur-roin.  Il  est  vrai  que  ce 
chef  des  rebelles  eût  pu  détruire  le  trône  et  l'autel,  comme  il  y  visait;  mais  ce 
n'était  pas  l'objet  des  craintes  du  moment  :  on  voulait  l'empccher  de  s'attirer 
toute  la  confiance  du  roi,  et  sans  ce  motif  nous  n'aurions  pas  à  rougir  des  moyens 
que  l'on  prit  pour  détourner  l'orage  que  la  malice  de  ce  sujet  rassemblait  sur  la 
tête  de  la  mère  et  du  fils  ;  et  le  massacre  de  quelques  factieux  ne  se  serait  pas 
étendu,  par  la  fureur  du  peuple,  sur  beaucoup  de  personnes  plus  malheureuses 
que  coupables.  Ainsi,  en  réunissant  tous  les  aveux  du  duc  d'Anjou,  on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  soit  à  son  plus  grand  désavantage  :  ce  n'était  donc  pas  pour  se  justi- 
fier, mais  pour  se  soulager,  qu'il  racontait  ces  choses  à  Miron;  et  dès-lors  il  faut 
les  regarder  comme  autant  de  vérités  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver  quelques 
circonstances  omises  qu'on  peut  suppléer  sans  altérer  le  corps  des  preuves  qui 
résultent  de  ce  récit. 

Comme  un  point  d'histoire  ne  saurait  être  trop  approfondi  par  la  main  critique 
qui  entreprend  de  le  creuser,  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  seuls  aveux  du  duc  d'An  • 
jou,  quoiqu'ils  réunissent  tous  les  caractères  delà  véracité,  et  je  les  étayerai  de 
l'autorité  de  Brantôme,  de  La  Popelinière  et  de  Matthieu. 

Le  premier  dit  ',  en  parlant  des  discours  de  l'Amiral  contre  la  reine  :  »  Voilà 
»  la  cause  de  sa  mort  et  du  massacre  des  siens,  ainsi  que  Je  l'ai  ouï  dire  à  aucuns 
»  qui  le  savent  bien,  encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs  qu'on  ne  leur  saurait  ôter 
M  l'opinion  de  la  tête  que  cette  fusée  eût  été  filée  Ge  longue  main  et  cette  trame 
»  couvée.  « 

Le  second  *  rapporie  toutes  les  raisons,  soit  des  catholiques,  soit  des  protes- 
tans,  pour  et  contre  le  dessein  premeaite,  et  on  le  voit  clairement  pencher  pour 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  ia  résolution  était  une  suite  de  la  blessure  de 
l'Amiral. 

Le  troisième  '  tenait  d'Henri  IV,  prince  plein  de  bontés  pour  lui,  quç  Villeroy, 
secrétaire  d'état  et  confident  de  Catherine  de  Médicis,  savait  de  cette  reine,  et 
avait  dit  à  plusieurs  personnes,  que  la  Saint-Barthélémy  n'était  pas  une  affaire 
préo'éditée. 

J'ai  dit  que  les  Protestans  avaient  grand  intérêt  à  faire  remonter  fort  haut  la 
résolution  de  les  détruire  par  un  massacre;  et  l'entrevue  de  Bayonne  *,  concou- 
rant par  sa  date  avec  l'entreprise  de  Meaux,  était  une  époque  favorable  à  leurs 
historiens  :  toute  la  catholicité  devenait  par  là  complice  des  meurtres,  et  les 
Huguenots  excusables  de  la  nouvelle  rébellion.  Mais  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas 
le  même  intérêt  embrassent-ils  si  étroitejnent  le  mêm.e  système  ;  surtout  ces 
hommes,  qui,  écrivant  sans  cesse  en  faveur  de  l'humanité,  ne  s'aperçoivent  pas 
que  c'est  la  rendre  odieuse  à  l'homme  même  ?  Supposer  qu'une  moitié  du  monde 
a  conspiré  contre  l'autre,  et  qu'elle  lui  a  creusé  des  abîmes  pendant  sept  ans, 
n'est-ce  pas  dégrader  l'espèce  humaine  ?  Et  faut-il,  pour  plaindre  des  malheureux, 
nous  indisposer  contre  nous-mêmes  .•*  J'aime  bien  mieux  croire  que  tant  d'horreurs 
n'eussent  pu  se  tenir  cachées  si  long-temps  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  avaient 
résolues,  sans  que  quelqu'un  les  eût  révélées,  je  ne  dis  pas  par  indiscrétion  ou 
par  conscience,  mais  par  compassion;  et  je  trouve  dans  cette  façon  de  penser, 
plus  conforme  à  la  religion  et  à  la  nature,  les  moyens  d'épargner  de  plus  grands 

'  Elos;e  de  Calherine  de  Mëdicis.  — »  La  Popel.  19,  p.  6£  et  7a.—  3  Matth.  1.  6.-4  Voy.  ITiist.  d« 
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crimes  à  ceux  qni  n'en  ont  que  trop  h  se  rcprocner.  En  croyant  qne  le  mnssacrt 
de  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  résolu  que  quelques  heures  avant  d'être  exécuté, 
le  poison,  la  trahison,  les  morts  prématurées  disparaissent  :  le  maréchal  de  la 
Vieilleville  n'a  plus  été  empoisonné,  parce  qu'il  était  contraire  à  cette  résolution  ; 
Lignerollcs  n'a  pas  été  assassiné,  parce  qu'il  en  savait  le  secret;  de  Tende  n'a  pas 
pen  par  un  breuvage,  pour  s'être  refusé  à  son  exécution  ;  et  l'abcès  au  côté  dont 
mourut  la  reine  de  Navarre,  n'est  plus  changé  en  gants  empoisonnés  par  un 
Milanais.  Moins  je  mets  d'intervalle  entre  la  résolution  et  l'entreprise,  et  plus 
je  mets  en  garde  l'humanité  contre  elle-même,  et  la  royauté  contre  les  mauvais 
conseils,  ou  les  impulsions  violentes  de  la  passion  ;  j'inspire  quelque  sorte  de 
pitié  pour  ces  enclaves  de  leur  entourage;  et  si  je  n'excuse  pas  Charles  IX,  je  fais 
voir  qu'il  fut  de  tous  les  complices  le  plus  malheureux  et  le  moins  coupable. 

La  vérité  trouve  aussi  ses  avantages  à  mon  système;  et  si  toutes  les  contra- 
lictions  de  l'histoire  ne  disparaissaient  pas  à  l'approche  de  la  clarté  qu'il  y  ré- 
pand, il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  concilient  avec  lui.  Alors  le 
Oiariage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  et  les  fêtes  qui  l'accompa- 
gnèrent, n'étaient  pas  un  piège  tendu  aux  princes  et  à  la  noblesse  calvinistes. 
Alors  le  régiment  des  gardes,  qu'on  avait  fait  entrer  dans  Paris,  n'y  avait  été 
appelé  qup  pour  empêcher  les  entreprises  respectives  ou  le  tumulte.  Alors  Mau- 
rev^ert,  ancien  serviteur  du  duc  de  Guise,  a  pu  être  armé  par  d'autres  mains 
que  celles  de  son  maître.  Alors  ce  prince  a  pu  se  retirer  dans  son  hôtel,  pour  y 
chercher  peut-être  une  sûreté  dans  le  premier  moment  de  l'assassinat,  sans  en 
être  l'auteur.  Alors  les  portes  de  Paris,  fermées  '  après  le  coup  d'arquebuse,  ne 
l'étaient  réellement  que  dans  le  but  d'arrêter  l'assassin.  Alors  les  lettres  écrites 
par  les  secrétaires  d'état  aux  gouverneurs  des  provinces  pour  leur  apprendre  la 
blessure  de  l'Amiral,  et  les  assurer  que  le  roi  se  promettait  d'en  faire  bonne, 
brièie  et  rigoureuse  justice,  n'étaient  pas  une  feinte  et  un  jeu,  comm  j  le  prétend 
d'Aubigné  ^.  Alors  Charles  IX  a  pu  dire  à  Coîigny,  sans  jouer  la  comédie  :  Mon 
père,  lu  blessure  est  pour  vous  et  la  douleur  est  pour  moi.  A\ovs  ce  roi  qui  ignorait 
d'où  partait  le  coup  d'arquebuse  pouvait  soupçonner  le  duc  de  Guise,  et  n'ayant 
pas  encore  les  papiers  de  l'Amiral,  rejeter  l'excès  du  massacre  sur  l'inimitié  des 
deux  maisons.  Alors  les  cinquante  hommes  commandés  par  le  colonel  du  régi- 
ment des  gardes  et  envoyés  par  Charles  IX  à  l'Amiral  ^,  étaient  destinés  à  sa  sû- 
reté, et  non  à  son  supplice.  Alors  ce  n'est  plus  pour  être  les  plus  forts,  comme  le 
prétend  De  Thou,  qu'on  mit  peu  de  Suisses  du  roi  de  Navarre  auprès  de  l'Amiral  ; 
et  en  effet  il  est  absurde  qu'il  en  ait  fait  la  remarque,  quand  il  ne  dépendait  que 
du  parti  huguenot  de  remplir  la  maison  de  Coligny  de  gardes  dévoués.  Alors 
Charles  IX  pouvait  dire  avec  vérité  à  sa  sœur  Marguerite,  que  si  on  ne  lui  eût  fuit 
entendre  qu'il  y  allait  de  sa  vie  et  de  ses  états,  il  ne  l'eût  jamais  fait.  Alors  Ta- 
vannesa  pu  écrire  avec  !a  même  vérité  que  la  fureur  de  la  populace  rendit  le  mas- 
sacre de  Paris  général,  au  grand  regret  des  conseillers,  n'ayant  été  résolu  que  la 
mort  des  chefs  et  factieux.  Alors  l'entrevue  de  Bayonne,  le  voyage  du  duc  de 
Savoie  en  France,  les  audiences  du  nonce,  et  si  on  veut  les  conseils  du  pape,  re- 
gardaient tout  au  plus  la  sûreté  des  catholiques,  et  non  le  massacre  des  Huguenots. 
Alors  enfin  on  a  pu  rendre  grâces  à  Dieu  dans  Rome  de  la  mort  de  ces  hommes  que 
Charles  IX  n'avait  proscrits  que  pour  prévenir  le  funeste  effet  d'une  conspiration 
prête  à  éclater;  et  les  reproches  pleins  d'injustice  qu'on  a  faits  à  la  religion  et  à  ses 
luiuistres,  retombent  sur  ceux  qui  voudraient  l'en  accabler. 

Nous  n'avons  que  deux  lettres  desquelles  on  puisse  induire  qu'il  y  eut  des  or- 
dres envoyés  dans  les  provinces  pour  faire  massacrer  les  Huguenots  :  l'une  est 
celle  du  vicomte  d'Orthe,  gouverneur  de  Bayonne,  écrite  à  Charles  IX  ;  l'autre  est 
celle  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi  qui  rôdait  autour  de  La  Rochelle.  La  pre- 
mière n'est  rapportée  que  par  d'Auhigné  auteur  protestant  peu  véridique,  connu, 
comme  dit  Sully,  pour  sa  langue  médisante,  si  acharné  contre  les  rois,  que  le 
parlement  de  Paris  fit  brûler  son  Histoire  :  on  peut  donc  s'inscrire  en  faux  contre 
un  acte  dont  aucun  contemporain  n'a  parlé,  qui  a  échappé  aux  recherches  de 
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l'historien  De  Thou,  que  cet  historien  n"a  pas  osé  adopter,  malgré  sa  bonne  to- 
lenté  pour  les  Huguenots,  et  ses  mauvaises  intentions  contre  Charles  IX;  et  il 
est  permis  de  présumer  que  s'il  eût  pu  faire  fond  sur  une  telle  pièce,  on  la  trou- 
verait au  moins  dans  l'édition  de  Genève  de  1020  Mais  supposons  que  cette  lettre 
ait  existé  :  rien  ne  prouve  que  ce  soit  la  réponse  à  un  ordre  écrit  ou  signé  par  le 
roi-  tout  au  contraire,  puisqu'il  était  question  dans  cet  ordre  prétendu  de  faire 
exécuter  de-s  gens  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  les  prisons  et  échappé  même 
à  la  colère  du  prince  par  le  laps  du  temps'.  Ainsi  ce  commandement,  romnm- 
niqué  aux  habitans  et  gens  de  guerre  de  la  garnison,  a  pu  tout  au  plus  être  ver- 
bal et  de  la  nature  de  ceux  qui  furent  portés,  par  La  Mole  au  comte  de  Tende 
gouverneur  de  Provence;  par  le  courrier  d'un  procureur  du  roi  à  Mandelot  gou- 
verneur de  Lyon;  par  Mareuil  à  Bourges;  par  un  domestique-  de  d'Entragues  à 
ce  gouverneur  d'Orléans;  par  Montpezat  à  celui  de  Bordeaux.  Or  tous  ces  pré- 
tendus ordres  partaient  du  cœur  de  ceux  qui  les  portaient,  et  non  de  la  volonté 
du  prince  qui  les  ignorait.  Ceci  demande  beaucoup  de  clarté,  et  par  conséquent 
un  peu  de  détail. 

Catherine  de  Médicis  et  ses  conseillers,  n'ayant  résolu  que  la  mort  des  chefs  et 
des  plus  factieux,  y  employèrent  des  gens  qui,  ayant  des  haines  particulières  à 
venger,  s'en  acquittèrent  trop  bien,  au  grand  regret  des  conseillers  ;  et  \o\\ii 
comme  il  ne  fait  pas  bon  d'acharner  un  peuple,  dit  Brantôme,  car  il  est  assez 
prêt,  plus  qu'on  ne  veut.  Les  meurtres  étant  donc  poussés  beaucoup  plus  loin 
qu'on  n'eût  voulu  ,  «  le  roi,  vers  le  soir  du  dimanche,  fit  faire  défense  à  son  de 
»  trompe  que  ceux  de  la  garde  et  des  officiers  de  la  ville  ne  prissent  les  armes  ni 
»  prisonnier  sur  la  vie,  ains  que  tous  fussent  mis  ez  mains  dejustice.  et  qu'ils  se 
»  retirassent  en  leurs  maisons  clauses  ;  ce  qui  devait  apaiser  la  fureur  du  peu- 
»;  pie,  et  donner  loisir  à  plusieurs  de  se  retirer  hors  de  là'.  »  Mais  cette  précau- 
tion, à  peine  bonne  pour  Paris,  fut  inutile  pour  les  provinces.  Questi  ordini  non 
giunsero  a  tempo  in  niolti  luogi  per  che  la  fania,  que  vola  per  tutto  il  reame  di 
quanto  era  avenutto  a  Parigi,  imitf  cattolici  di  moite  citta  a  fare  il  medesimo''. 
Cependant  le  roi,  qui  l'avait  prévu,  fit  partir  des  courriers  porteurs  de  lettres 
datées  du  24,  adressées  aux  gouverneurs,  pour  les  avertir  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Paris,  le  rejetant  sur  l'inimitié  des  maisons  de  Guise  et  de  Chatillon,  exhortant 
les  coramandans  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  de  pareils  accidens  dans 
leurs  départemens.  Charles  IX,  craignant  d  abord  qu'à  la  première  nouvelle  de 
la  blessure  de  l'.^miral,  les  Huguenots  ne  vengeassent,  sur  les  catholiques,  ie 
tort  causé  à  la  personne  de  leur  chef,  avait  eu  soin  de  faire  écrire  aux  mêmes 
gouverneurs,  qu'il  se  proposait  d'en  tirer  bonne,  briève  et  rigoureuse  justice: 
ainsi,  la  crainte  de  voir  égorger  les  catholiques  là  où  ils  ne  seraient  pas  les  plus 
forts,  ou  bien  les  Calvinistes  là  où  ils  se  trouveraient  les  plus  faibles,  l'engagea  à 
écrire  une  lettre  circulaire  le  dimanche  au  soir,  jour  du  massacre,  pour  mettre 
les  deux  partis  en  sûreté,  et  sauver  les  catholiques  de  la  rage  des  Huguenots,  ou 
ceux-ci  de  la  licence  des  autres.  Le  martyrographe  des  Protestans  nous  fournit 
a  preuve  de  cette  conjecture  :  A  Orléans  arriva  mandement  nouveau  ^  ,  c'est-à- 
dire,  autre  que  celui  par  lequel  on  avait  appris  la  blessure  de  l'Amiral,  à  ceux 
de  la  justice,  maires  et  échevins  de  la  ville,  par  lequel  leur  était  enjoint  de 
prendre  les  armes,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  demeurassent  les  plus  forts  dedans 
la  ville.  Pareil  ordre  expédié  le  dimanche  arriva  le  mercredi  à  Lyon  ;  il  avertis- 
sait les  habitans  de  prendre  des  mesures  pour  être  les  plus  forts.  Et  on  peut 
juger,  d'après  la  conduite  du  gouverneur  de  cette  ville,  que  le  seul  objet  delà  dé- 
pêche était  le  même  que  celui  du  mandement  adressé  au  gouverneur  d'Orléans.  Le 
martyrographe  dit,  qu'après  avoir  fermé  les  portes  de  Lyon,  et  posé  des  senti- 
nelles dans  les  principaux  endroits,  on  sema  le  bruit  que  c'était  pour  la  propre 
sûreté  des  Huguenots  ;  en  effet,  quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  il  prouve  lui-même 
que  le  gouverneur  n'avait  reçu  aucun  ordre  contraire,  et  qu'il  ne  serait  rien 
arrivé  aux  Calvinistes,  par  les  sages  précautions  qu'il  avait  prises,  sans  la  haine 
d'un  procureur  du  roi.  Voici  la  clio.-^e  en  derix  motj>. 

*  Il  est  postérieur  à  la  Saint-Barlhéleray.  —  ^  Xornnié  Petit.  —  3  La  Popel.  l.  ag,  p.  67. —  ♦  HicU 
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tes  catlioliqucs,  ayant  à  se  plaindre  des  Huguenots,  sans  doute  depuis  le  der- 
Bier  édit  de  pacification,  avaient  envoyé  des  députés'  à  la  cour  :  ils  furent  té- 
moins du  massacre,  crurent  que  l'heure  était  venue  d'en  faire  autant  partout, 
et  demandèrent  à  la  reine  la  permission  d'expédier  un  courrier  à  Lyon.  Cette 
princesse  leur  répondit  qu'il  fallait  auparavant  que  ceux  du  roi  fussent  expé- 
diés ;  et,  en  effet,  celui  des  députés  n'arriva  que  le  vendredi,  deux  jours  après  que 
Mandelot  avait  reçu  le  sien.  Le  procureur  du  roi,  l'un  des  députés,  écrivait  que 
Catherine  de  Médicis  leur  avait  dit  :  Vous  voyez  ce  qui  est  arrivé,  d'où  il  indui- 
sait que  son  intention  était  qu'on  en  fit  autant  à  Lyon;  et  cette  lettre  devint  un 
ordre  ou  un  prétexte  pour  commettre  beaucoup  de  vols  et  de  meurtres,  que 
Mandelot  arrêta  dès  qu'il  le  put.  Mais  il  est  évident  que  ce  procureur  du  roi  avait 
pris  dans  son  cœur  ce  qu'il  croyait  voir  dans  les  paroles  de  Catherine;  en  effet, 
si  l'intention  de  cette  reine  était  qu'on  fît  à  Lyon  ce  qu'on  avait  fait  à  Paris,  elle 
en  trouvait  un  beau  moyen  dans  la  bonne  volonté  de  ses  députés  :  il  n'y  avait 
<iu'à  les  laisser  agir;  pourquoi  y  mettre  des  obstacles  en  leur  refusant  la  permis 
sion  de  faire  partir  un  courrier.!*  pourquoi  répondre  qu'il  fallait  que  ceux  de  son 
fils  fussent  dépéchés  les  premiers?  pourquoi  en  expédier  un  au  gouverneur  Man- 
delot, le  dimanche,  avec  des  ordres  bien  contraires  à  ce  cruel  projet,  et  ne  lais- 
ser partir  celui  de  du  Rubis  que  deux  jours  après  *,  comme  si  elle  eût  voulu  don- 
ner le  temps  au  gouverneur  de  tout  disposer  pour  la  sûreté  des  Calvinistes.-* 

Les  mêmes  actes  des  prétendus  martyrs  protestans  nous  fournissent  d'autres 
moyens  d'argumenter  contre  la  supposition  d'ordres,  soit  antérieurs,  soit  sub- 
séqu(ais  à  la  Saint-Barthélémy  ;  on  y  trouve  que  les  meurtriers  d'Orléans  résolu- 
rent de  mettre  la  main  à  l^'  besogne,  sans  que  Lnpierre,  domestique  de  M.  d'Entra- 
gues,  gouverneur,  eut  porté  lettres  ni  mémoires  de  créance'".  On  y  voit  que  ceux 
de  Bourges  envoyèrent  MareuU,  en  poste  à  la  cour,  qu'il  en  revint  sans  ordre  *.  On 
y  lit  que  le  roi  avait  fait  entendre,  par  plusieurs  lettres  écrites  à  Bordeaux,  qu'il 
n'entendait  que  cette  exécution  passât  outre,  et  s'étendit  plus  avant  que  Paris^. 
On  peut  encore  tirer  une  preuve  très-forte  contre  la  supposition  des  ordres  du 
seul  silence  de  ces  mêmes  actes  si  intéressés  à  en  parler.  Or,  il  n'en  est  question 
ni  pour  Meaux,  ni  pour  la  Cliarité,  ni  pour  Romans,  Saumur  et  Angers.  Et  si  le 
martyrographe  a  avancé  que  le  gouverneur  de  Rouen  avait  reçu  des  ordres 
d'exterminer  tous  ceux  de  la  religion,  cette  annotation  est  manifestement  con- 
tredite par  la  seule  inaction  de  Carouge,  et  par  la  malheureuse  date  des  meur- 
tres qui  commencèrent  dans  cette  ville  près  d'un  mois  après  ceux  de  Paris  ^. 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les  Calvinistes  ne  sauraient  récuser,  puisque 
c'est  leur  acta  sanctorum,  et  que  les  critiques  ne  peuvent  rejeter,  attendu  que  c'est 
l'écrit  le  plus  contemporain,  forment  un  corps  de  preuves  négatives  contre  les 
prétendus  ordres  du  roi,  et  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  la  lettre  du  vi- 
comte  d'Orthe  est  faite  à  plaisir,  à-pcu-près  comme  celle  de  Charles  IX  au  comte 
de  Tende  '.  De  Peiresc,  curieux  de  collections,  et  conséquemment  ri&lie  en 
pièces  controuvées  ou  suspectes,  nous  a  conservé  la  substance  de  celle-ci,  dont 
la  fausseté  paraît  à  la  seule  inspection;  c'était  un  ordre  de  faire  main-basse  sur 
les  Huguenots,  au  pied  duquel  il  prétend  que  Charles  IX  avait  mis  une  apostille 
toute  contraire.  11  ne  faut  pas  s'épuiser  en  raisonneinens,  pour  faire  apercevoir 
le  vice  de  cette  pièce;  eh  !  pourquoi  en  prendrais-je  le  soin.'  tout  absurde  qu'elle 
est,  elle  est  favorable  à  mon  système,  puisque  Charles  IX  en  devient  moins  cou- 
pable, et  que  le  plus  odieux  du  massacre  retombe  nécessairement  sur  la  reine  et 
son  conseil.  Je  reviens  à  la  lettre  du  vicomte  d'Ortes,  que  je  regarde  comme  une 
fable  de  d'Aubigné  ;  et  s'il  était  encore  besoin  d'en  combattre  la  chimère,  je  ne 
voudrais  me  servir  que  d'une  simple  conjecture.  Montluc,  gouverneur  de 
Guienne,  était  le  plus  proche  voisin  de  d'Ortes,  commandant  de  Rayonne;  il  était  , 
plus  avant  que  lui  dans  la  confidence  de  Catherine  de  Médicis,  et  aussi  attaché  " 
que  personne  à  la  cour  et  au  parti  catholique.  Or,  si  l'un  avait  reçu  l'ordre  de 
massacrer  les  Huguenots  d'Ax,  est-il  croyable  que  l'autre  n'en  eût  reçu  aucun 

'  Clauae  du  Rubis,  procureur  du  roi  :  Scarron,  t'chevin  ;  de  Masso,  receveur.  —  *  Le  mardi.  — 
3Fo1.  rrcto  \i\.  —  ♦  Fpl.  re^D  -i^.  —  5  Fol.  reclo  -3oi  —  6  Le  17  sept.  —  '  On  la  trouvera  dan« 
l«s  additions  de  Ca.ilel. 
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pour  infliger  lemêiue  traitement  â  ceux  de  phisieurs  viîles  rebelles  de  la  Guienne? 
Je  ne  dis  pas  que  Montluc  eût  exécuté  ces  ordres  :  mais  sa  franchise  ne  les  aurait 
pas  dissimulés,  et  nous  en  trouverions  quelques  vestiges  dans  ses  Commentaires, 
où  il  parle  assez  librement  de  cette  malheureuse  affaire,  pour  avoir  pu  y  placer 
un  commandement  du  roi  ou  de  la  reine,  et  un  refus  d'y  obéir  qui  l'honorait.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  voulu  biaiser  là-dessus;  ces  sortes  de  réticences  n'é- 
taient ni  dans  son  caractère  ni  dans  sa  façon  de  penser  :  on  le  voit  au  contraire 
•ipprouver  en  quelque  façon  la  résolution  extrême  de  la  cour,  lorsqu'aprCs  avoir 
blâmé  l'Amiral,  qui  fut  si  inaUn'isé  de  s'aller  enfourner  pour  montrer  qu'il  gou- 
vernait tout ,  il  ajoute  :  //  le  paya  bien  cher,  car  il  lui  coûta  la  vie  et  à  plusieurs 
autres;  aussi  il  avait  mis  le  royaume  en  grand  trouble  ' .  Et  s'il  avait  eu  des  ordres 
de  faire  massacrer  les  Ha^uenots,  aurait-il  manqué  d'en  faire  mention,  pour  sa 
propre  gloire,  I A  où  il  dit  :  Tout  le  monde  fui  fort  étonné  d' entendre  ce  qui  était  arriva 
à  Paris,  et  les  Huguenots  encore  plus,  qui  ne  trouvaient  assez  terre  pour  fuir,  ga- 
gnant la  plupart  le  pays  de  Rearn Je  ne  leur  fis  point  de  mal  de  mon  côté, 

mais  partout  on  les  accoutrait  fort  mal^ .  J'ajouterai  ici  une  petite  réflexion  criti- 
que. Si  les  gouverneurs  des  provinces  ont  eu  des  ordres,  Montluc  a  dû  en  rece- 
Toir;  s'ils  y  ont  résisté,  il  a  mieux  fait  son  devoir  queux;  s'ils  ont  été  loues 
pour  cette  résistance,  pourquoi  ne  voyons-nous  pas  le  nom  de  Montluc  parmi  les 
leurs?  La  raison  en  est  simple  :  c'est  parce  que  nos  historiens  modernes  sont 
les  copistes  serviles  de  De  Thou,  et  que  ce  grand  apologiste  des  actes  humains, 
quand  ils  tournaient  à  l'avantage  des  Calvinistes,  en  voulait  à  Montluc  pour  la 
représaille  de  Mont-de-Marsan,  lorsqu'il  n'aurait  dû  en  vouloir  qu'à  la  reine 
Jeanne  et  à  Montgomery  ;  mais  ce  brave  officier  en  est  assez  dédommagé  par  tout 
le  bien  que  dit  de  lui  un  historien  calviniste ''. 

La  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi  est  bien  moins  vraie  que  celle  de 
d'Orîcs  à  Charles  IX  ;  celle-ci  pouvait  être  une  réponse  à  un  commandement  ver- 
bal, porté  par  quelqu'un  comme  La  Mole,  Mareuil,  ou  Perat,  au  lieu  que  l'autre 
n'a  pas  même  pour  elle  la  vraisemblance.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  voula 
en  tirer  la  preuve  de  la  préméditation  du  massacre,  établir  qu'il  était  résolu  de- 
puis long-temps,  et  qu"il  devait  ôtre  exécuté  le  même  jour  dans  tout  le  royaume. 

Strozzi  rôdait  autour  de  La  Rochelle  pour  tâcher  de  la  surprendre  :  cette  ville 
était  une  des  quatre  ^  accordées  aux  Calvinistes,  et  celle  de  toutes  qui  donnait 
le  plus  d'inquiétude  à  cause  des  secours  étrangers  qu'elle  pouvait  recevoir  par 
mer  ;  mais  plus  elle  était  suspecte  à  la  cour,  plus  elle  suspectait  ses  intentions  et 
ses  démarches  ;  ainsi  les  Rochelais  se  gardaient  par  eux-mêmes,  de  façon  à  ne 
laisser  à  Strozzi  que  des  espérances  fort  incertaines  de  les  surprendre.  Dans  cette 
situation  des  choses,  que  Catherine  de  Médicis  nignorait  pas,  on  veut  quelle.ait 
écrit  à  cet  officier  la  lettre  suivante  :  «  Strozzi  Je  vous  avertis  que  cejourd'hui  24 
»  août,  l'Amiral  et  tous  les  Huguenots  qui  étaient  ici  ont  été  tués;  partant,  avisez 
»  diligemment  à  vous  rendre  maître  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  Huguenots  qui 
y>  vous  tomberont  entre  les  mains  le  même  que  nous  avons  fait  à  ceux-ci;  gardez- 
»  vous  bien  d'y  faire  faute,  autant  que  craignez  de  déplaire  au  roi,  monsieur  mon 
»  fds,  et  à  moi.  »  Signé,  Catherine. 

Beaucoup  de  raisons  combattent  la  réalité  de  cette  lettre;  aucun  historien 
français  n'en  a  parlé;  Brantôme  même,  qui  était  alors  à  Brouage  avec  Strozzi,  l'a 
ignorée.  Un  seul  écrivain  suspect  la  rapporte  sans  preuve,  et  l'auteur  des  Hommes 
illustres,  qui  s'en  sert,  semble  être  honteux  de  l'avoir  puisée  dans  cette  source, 
puisqu'il  n'ose  la  citer;  il  s'aperçoit  sans  doute  qu'il  a  pris  confiance  dans  une 
pièce  que  tous  les  écrivains  qui  l'ont  p^'-cédé,  soit  calvinistes  soit  catholiques,  ont 
rejetée,  quoiqu'ils  eussent  pu  la  tirer,  comme  lui,  d'un  ouvrage  imprimé*  dès  l'an 
1576.  Mais  ces  considérations  sont  les  moindres  motifs  capables  de  faire  regarder 
cet  acte  comme  apocryphe;  il  est  bien  plus  suspect  aux  critiques  par  l'époque  de 
son  envoi,  que  par  sa  propre  existence.  En  effet,  il  serait  possible  que  Catherine 
de  Médicis  eût  éciit  cette  lettre  à  Strozzi  dans  le  moment  qu'on  massacrait  les 

'  Comment,  de  Montluc,  p.  di',  édit.  in-ia. —  »  Ibid.  —  3  I,a  Popel.  D.  ïp,  p.  67.  —  *  Les  autrci 
étaient  iXînies,  Montauban  el  La  Charité.  —  5  Me'm.  de  l'état  de  la  France  sous  Charles  IX,  iraur. 
k  Midi'lb. 
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Hu{j,uenots  à  Paris  ;  mais  il  est  inconcevable  qu'elle  l'ait  écrite  plusieurs  mois 
auparavant ,  comme  si  elle  voyait  de  si  loin  le  succès  d'une  entreprise  que 
mille  circonstances  pouvaient  déranger.  Pour  écrire  avec  ce  ton  de  confiance,  et 
Six  mois  d'avance,  que  le  24  du  mois  d'aciït  l'Amiral  et  tous  les  Hu{j;uenots  qui 
étaient  à  Paris  avaient  été  tués,  il  fallait  qu'elle  fût  assurée,  1°  que  la  reine  Jeanne 
donnerait  les  mains  au  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois  ;  2"  qu'elle 
viendrait  aux  noces,  malgré  sa  répugnance  pour  une  ville  dont  les  habitans  ai- 
maient les  Guise,  et  détestaient  les  Huguenots  ;  3"  que  le  pape  Pie  V,  qui  ne  vou- 
lut jamais  accorder  la  dispense,  mourrait;  4°  que  Grégoire  XIII  se  prêterait  mieux 
que  son  prédécesseur  aux  bonnes  vues  de  Charles  IX  ;  :•>"  que  Coligny  et  tous  les 
Huguenots  seraient  assez  fous  pour  prendre  coniiancc  dans  les  belles  démonstra- 
tions d'amitié  du  roi  ;  G"  que  l'Amiral  mépriserait  tous  les  avis  qui  lui  venaient 
de  La  Rochelle  et  des  autres  parties  du  royaume;  7°  qu'un  assassin  maladroit  et 
trop  pressé  ne  viendrait  pas  déranger  toutes  les  mesures,  en  devançant  de  lui- 
même  l'heure  marquée  pour  mettre  à  mort  ce  chef  de  parti  ;  8°  que  le  coup  dar- 
quebuse,  imprévu  dans  ce  système  par  la  reine,  et  tiré  par  Maurevert,  n'aurait 
pas  fait  prendre  les  armes  ou  la  fuite  aux  Huguenots  ;  9"  que  les  sages  conseils 
du  vidame  de  Chartres  et  ses  funestes  pressentiment  seraient  rejetés  avec  mé- 
pris par  Téligny,  et  qu'il  s'opposerait  à  ce  qu'on  transportât  son  beau-père  au 
moins  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  d'où  il  aurait  pu  échapper  au  meurtre- 
10°  que  la  reine  elle-même,  en  écrivant  plusieurs  mois  avant  le  jour  nsarqué  pour 
le  massacre,  était  sûre  que  sa  lettre  ne  tomberait  pas  entre  les  mains  des  Hugue- 
nots, soit  par  infidélité,  imprudence,  cas  fortuit,  soit  même  parla  mortdeStrozzi. 
Eh  !  combien  d'autres  accidens  eussent  pu  déranger  l'exécution  d'une  entreprise 
dont  on  avait  pu  souhaiter,  sans  doute,  mais  non  pas  préparer  et  fixer  à  la  mi- 
nute le  moment,  de  façon  que  le  succès  en  fût  infaillible?  Il  est  donc  absurde  de 
dire  que  Catherine  de  Médicis  envoya  à  Strozzi,  plusieurs  mois  avant  celui  d'août 
un  paquet  contenant  deux  lettres,  dont  l'une,  cachetée,  ne  devait  être  ouverte 
que  le  24,  jour  du  massacre.  Et  parce  quelcs  faits  sont  aussi  indivisibles  en  his- 
toire que  les  aveux  en  ju.stice,  dès -lors  qu'on  affirme  que  la  lettre  delà  reine  a 
été  envoyée  à  Strozzi  quelques  mois  avant  la  Saint-Barthélémy,  et  qu'elle  conte- 
tenait  des  choses  dont  l'événement  ne  pouvait  être  assuré,  disposé,  ni  prévu  défi- 
nitivement par  aucune  puissance  humaine  ;  il  faut  se  déterminer  à  rejeter  cet 
acte  connue  faux  ci:  maladroitement  controuvé. 

Si,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  restait  encore  des  personnes  attachées  A  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  regardé  la  journée  de  la  Sainî-?>arthélemy  comme  une 
trame  ourdie  de  longue  main,  et  comme  une  mine  qui  devait  jouer  partout  au 
niéu.e  instant,  une  réflexion  très-sunple  achèvera  de  les  désabuser. 

Cette  sanglante  tragédie  résolue  depuis  long-temps,  ainsi  que  quelques-uns  le 
veulent,  supposait  de  la  part  de  Catherine  de  Médicis  et  de  son  conseil,  des  dis- 
positions certaines  et  uniformes  qui  auraient  réussi  au  moins  dans  quelques  vil- 
les. Or,  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'action  se  soit  passée  le  même  jour  qu'à  Paris  Le 
massacre  eut  lieu  à  Meaux  le  lundi  25  août,  à  La  Charité  le  26,  à  Orléans  le  27,  ili 
Saumur  et  Angers  le  29,  à  Lyon  le  30,  à  Troyes  le  2  septembre,  à  Bourges  le  \\,  h 
Rouen  le  17,  à  Romans  le  20,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  octobre  :  à  la  vue 
<!e  ces  différentes  dates  on  ne  saurait  s'empêcher  de  convenir  que  ce  n'était  pt/ 
la  peine  de  prendre  des  mesures  de  si  bonne  heure  *  et  de  risquer  d'éventer  1; 
mine,  ou  d'en  tourner  l'effet  contre  soi-même  en  la  chargeant  plusieurs  mois  avartl 
qu'elle  dût  jouer.  Eh!  comment  croire  que  les  ordres  ont  été  donnés  partout  le 
même  jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exécutés  en  aucun  lieu  dans  le  temps  fixé  pour 
cette  catastrophe?  Il  n'y  avait  pas  pour  s'y  opposer  un  comte  de  Tende  à  Orléans, 
un  comte  de  Charny  à  Saumur,  Angers  et  Troyes,  un  Saint-Hereni  à  Bourges,  un 
Taneguy  le  Veneur  à  Rouen,  un  Gordes  à  La  Charité,  un  Mandelot  à  Toulouse,  un 
d'Ortes  à  Bordeaux.  Il  faut  donc  s'aveugler  pour  ne  pas  voir  que  la  différence  dans 
les  époques  du  massacre,  ruine  le  système  d'une  préméditation  concertée,  et  pour 
ne  pas  voir,  dans  l'acharnement  des  meurtriers,  le  seul  effet  de  la  licence  effrénée, 
au  lieu  de  l'exécution  d'un  ordre  antérieur  et  génésal  dont  on  ne  trouve  aucuue 
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preuve.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jeter  les  yeux  une  seconde  fois  sur  les  dates  de 
ces  tristes  ('véuciiiens  ;  qu'on  fasse  en  même  temps  attention  aux  <iiflércntes  distan- 
ces qu'il  y  a  delà  capitale  aux  lieux  où  ils  se  sont  passés,  et  on  verra  que,  sem- 
blables aux  flots  d'un  torrent  qui  déborde,  ils  se  sont  étendus  successivement  de 
proche  en  proche,  et  ont  inondé  de  sang  les  pays  où  celui  des  catholiques  criait 
le  plus  '  vengeance,  sans  qu'il  fut  besoin  pour  cela  d'ordre  supérieur,  ou  d'impul- 
sion étrangère.  La  haine  qui  .séparait  les  deux  partis,  le  tort  que  les  Calvinisles 
avaient  fait  aux  catholiques,  les  inimitiés  particulières,  la  cupidité  générale,  une 
'  sorte  de  fureur  que  le  démon  des  guerres  civiles  avait  soufflé  sur  les  Français  en 
changeant  les  mœurs  de  la  nation  la  plus  humaine,  suffisaient  pour  produire  ces 
funestes  effets ,  et  Charles  IX  devait  moins  soceuper  des  moyens  d'assurer  un 
grand  carnage,  que  de  ceux  de  le  prévenir  :  aussi  le  vit-on  écrire  aux  gouverneurs 
des  provinces,  dès  que  l'Amiral  fut  blessé,  qu'il  ferait  bonne,  hriève  et  rigoureuse 
justice  de  cet  acte  pernicieux'^,  parce  qu'il  craignait  que  les  Huguenots  ne  se 
la  fissent.  Aussi,  dès  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélémy,  pré^int-il  ses  gouver- 
neurs de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  :  le  rejetant  sur  l'inimitié  des  deux  maisons , 
et  recommandant  à  ces  officiers  de  donner  ordre  à  la  sûreté  respective,  parce 
qu'il  avait  sujet  d'appréhender  que  ce  maiheur  ne  s'étendit  et  passât  plus  avun. 
que  Paris;  soit  par  le  mauvais  effet  de  l'exemple  qui  aurait  entraîné  les  catholi- 
ques, soit  par  l'impression  du  ressentiment  qui  pouvait  les  animer  contre  les 
Huguenots,  soit  par  le  droit  cruel  de  représailles  qui  aurait  pu  faire  fondre  ceu^- 
ci  sur  les  autres.  Le  temps  nous  a  conservé  si  peu  de  ces  monumens  que  j'ai 
cru  devoir  placer  ici  une  lettre  de  Charles  IX ^  à  un  gouverneur'';  on  ne  pourra 
"uère  la  lire  sans  se  détacher  du  préjugé  dans  lequel  toute  la  nation  semble  s'être 
jftourrie  pour  accuser  ce  roi  et  son  conseil  d'avoir  eu  le  dessein  et  formé  le  plan 
de  faire  périr  en  un  jour  tous  les  Huguenots. 

«  Monsieur  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu  ce  que  vous  escripvis  avant-hier  de 
•»  la  blessure  de  l'Admirai,  et  que  j'estois  après  à  faire  tout  ce  qui  m'estoit  pos- 
»  sible  pour  la  vérification  du  faist  et  chastiment  des  coupables,  à  quoi  il  ne  s'est 
»  rien  oublié.  Depuis  il  est  advenu  que  cculx  de  la  maison  de  Guise,  et  lesaultres 
î>  seigneurs  et  gentilshommes  qui  leur  adhèrent,  et  n'ont  pas  petite  part  en  cette 
■»  ville,  comme  chacun  sçait,  ayant  sçu  certainement  que  les  amis  dudict  Admirai 
»  vouloient  poursuivre  sur  eulx  la  vengeance  de  cette  blessure  pour  les  soupçon- 
■»  ncr,  à  ceste  cause  et  occasion  se  sont  si  fort  esmus  cestenuit  passée,  qu'entre  les 
î>  uns  et  les  aultres  a  été  passée  une  grande  et  lamentable  sédition,  ayant  este 
»  forcé  le  corps -de-garde  qui  avoit  esté  ordonné  à  l'entour  de  la  maison  dudict 
))  Admirai,  luy  tué  avec  quelques  gentils-hornmes  :  comme  il  a  esté  aussi  massacré 
»  d'aultres  en  plusieurs  endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a  esté  mené  avec  une  telle 
»  furie,  qu'il  n'a  esté  possible  d'y  mettre  le  remède  tel  qu'on  eust  pu  désirer. 
»  ayant  eu  assez  à  faire  à  employer  mes  gardes  et  aultres  forces  pour  me  tenir  le 
V  plus  fort  en  ce  chasteau  du  Louvre,  pour  après  faire  donner  ordre  par  toute  la 
»  ville  à  l'apaisement  de  la  sédition,  qui  est  à  ceste  heure  amortie,  grâces  à  Dieu  : 
»  estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  est,  de  long-temps  y  a,  entre  ces 
»  deux  maisons  :  de  laquelle  ayant  toujours  presvu  qu'il  succéderait  quelque 
î)  mauvais  effect,  j'avois  fait  cy-devant  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour  l'apai- 
.>  ser  ainsi  que  cliacun  sçait  :  n'y  ayant  en  cecy  rien  de  la  rompure  de  l'édict  de 
r>  pacification,  lequel  je  veux  être  entretenu  autant  que  jamais.  Et  d'autant  qu'il 
y>  est  grandement  à  craindre  que  telle  exécution  ne  soulève  mes  sujets  les  uns 
•»  contre  les  aultres,  et  ne  se  fassent  de  grands  massacres  par  les  villes  de  mon 
»  royaume,  en  quoy  j'aurais  un  merveilleux  regret,  je  vous  prie  faire  publier  et 
n  entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vostre  gouvernement,  que  chacun  aje 
1)  à  demeurer  en  repos,  et  se  contenir  en  sa  maison,  ne  prendre  les  armes,  ni  sof- 


'  On  aoit  f.iiro  remarquer  qu'à  l'exception  de  Nîmes,  presque  toutes  les  villes  où  les  Huguenots 
avaiont  ciTiiniis  des  meurtres,  sont  celles  où  ils  ont  été  le  plus  maltraités  à  la  Saint-Barthclemy. 
»  U"Luihii;né,  t.  u,  1.  i. 

3  On  en  trouve  deux  à  jieu  près  pareilles  dans  les  Mémoires  de  l'état  de  la  France,  l'uac  •  Cna» 
bot,  gouMrncur  de  Bourgogne,  l'.'utvc  à  Momperat,  sénéchal  de  Poitou. 

4  Cvttc  lettre  ml  extraite  des  registres  du  presidiaJ  de  Nime>. 
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»  fenser  les  uns  contre  les  aultrcs,  sur  peine  de  la  vie  ;  et  faisant  garder  et  soi- 
»  gneuseinent  observer  mon  cdict  de  pacilioation  :  à  ces  fins  et  pour  faire  punir 
u  les  contrevenans,  et  courir  sur  cculx  qui  se  voudroient  émouvoir  et  contrevenir 
»  à  ma  volonté,  vous  pourrez  tant  de  vos  amis  de  mes  ordonnances,  qu'aultres, 
»  qui  advertissant  les  capitaines  et  gouverneurs  des  villes  et  chasteaux  de  vostre 
»  gouvernement,  prendre  garde  à  la  conservation  et  sûreté  de  leurs  places,  de 
»  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faulte,  m'advertissant  au  plus  tost  de  Tordre  que 
»  vous  y  aurez  donné,  et  comme  toutes  choses  se  passeront  en  l'étendue  de  vostre 
»  gouvernement.  Priant  le  Créateur  vous  avoir,  monsieur  de  Joyeuse,  en  sa  sainte 
»  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxiv  aouat  mvclxxii.  Signé  Cuarles,  et 
»  au-dessous,  FiziER  * .  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  roi  en  av.iit  écrit  une  au  même  gouverneur 
le  22  août,  à  l'occasion  de  la  blessure  de  l'Amiral  ;  cette  attention,  qui  fut  com- 
mune pour  tous  les  commandans  des  provinces  *,  a  peut-être  induit  en  erreur  lef 
historiens  contemporains.  Trompés  par  la  multitude  de  courriers  dépêchés  de  tous 
côtés,  la  plupart  ont  cru  qu'ils  étaient  porteurs  de  mandemens  pour  exterminer 
les  Huguenots,  quand  ils  ne  couraienl  que  pour  empêcher  qu'on  ne  massacrât 
les  catholiques  :  et  voilà  le  fondement  le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  former 
l'opinion  commune  des  ordres  de  faire  périr  les  Huguenots  ;  mais  une  conjecture 
n'est  pas  une  preuve,  surtout  lorsqu'elle  est  détruite  par  les  faits.  Si  la  reine  n'a 
pu,  sans  une  révélation,  écrire  à  Strozzi  quelques  mois  avant  le  massacre  :  Je  vous 
ai'ertis  que,  cejourd'hui  24  août,  l'Amiral  et  tous  les  Huguenots  ont  été  tués,  et 
que  cette  lettre  ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée  ;  elle  n'a  été  écrite  que  le  jour 
même  du  massacre,  et  alors  il  n'y  a  plus  d'arrangement  antérieur,  elle  est  l'ou- 
vrage du  moment.  Catherine  de  Médicis  regardant  les  Rochellais  comme  les  su- 
jets les  plus  insolens  à  cause  de  leur  force,  les  plus  dangereux  à  cause  de  leur  po- 
sition, il  est  possible  qu'au  moment  où  tout  respirait  le  meurtre  dans  Paris,  la 
fureur  qui  était  partie  du  cabinet  delà  reine  y  fût  encore,  et  excitât  son  conseil 
contre  les  Rochellais.  Si  le  gouverneur  d'Orléans  envoya  son  domestique  à  la  cour 
pour  en  connaître  les  intentions,  il  n'en  avait  donc  pas  encore  reçu  l'ordre  de 
faire  main-basse  sur  les  Huguenots  ;  si  les  habitans  de  Bourges  envoyèrent  Ma- 
reuil  (]ui  revint  sans  ordre,  il  est  évid^int  qu'on  ne  leur  en  avait  jamais  envoyé  à 
cet  égard.  Si  La  Mole  porta  au  comte  de  Tende  un  ordre  verbal  et  peut-être 
même  fabriqué  par  ce  méchant  homme,  il  était  postérieur  à  des  lettres  toutes 
contraires  écrites  directement  par  le  roi  à  ce  gouverneur  ;  ce  qui  détruit  l'idée 
dun  commandement  antérieur.  Si  à  l'arrivée  de  Dauxerre*  porteur  d'ordre,  et 
sur  ses  instances,  Mandelot,  se  lavant  les  mains  des  meurtres,  lui  dit.  Mon  ami  ce 
que  tu  lies  soit  lié  ;  c'est  une  preuve  que  ce  gouverneur  n'en  avait  reçu  jusque  là, 
que  pour  mettre  les  Huguenots  en  sûreté,  et  non  à  mort. 

J'ajouterai,  contre  l'opinion  presque  reçue,  ou  plutôt  contre  la  supposition  des 
ordres,  que  si  Charles  IX  en  avait  donné,  on  ne  se  serait  pas  avisé  de  faire  sem- 
blant de  les  désavouer  par  des  lettres,  puisque  ce  roi  n'avait  pas  rougi  de  conve- 
nir de  ceux  de  Paris  en  plein  parlement,  et  dans  les  cours  étrangères  :  que  si  les 
meurtres  commis  dans  les  provinces  étaient  émanés  de  la  volonté  du  prince,  on 
n'en  aurait  pas  confié  le  soin  à  quelques  écoliers  batteurs  dépavé  et  autres  gar- 
jiemens  à  Toulouse  ;  on  n'en  aurait  pas  recherché  les  auteurs  à  Lyon  et  à  Rouen 
Concluons  donc  que  la  proscription  ne  regardait  que  l'Amiral  et  ceux  qui  pou- 
v.-.ient  le  venger,  ou  perpétuer  les  troubles,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  dei 
chefs  et  factieux  ;  que  les  horreurs  ne  devaient  pas  sortir  de  l'enceinte  de  Paris, 
le  roi  ayant  fait  entendre  par  plusieurs  lettres  qu'il  n'entendait  que  cette  exécu- 
tion passât  outre  et  s'étendit  plus  avant;  et  que  si,  malgré  ces  précautions,  les 
meurtres  se  répandirent  de  la  capitale  dans  plusieurs  villes,  ce  fat  perche  la  fuma 
che  vola  per  tutto  il  reame  di  quanlo  era  avenuto  a  Parigi,  invite  cattolici  di 
molti  citta  a  fare  il  medesimo. 

'Au  dos  est  écrit  :  A  M.  de  Joyeuse,  chevalier  de  mon  ordre,  conseiller  en  mon  conseil  prive,  ca- 
pitaine de  cinquante  lances,  et  mon  lieutcnant-gcnéral  en  Languedoc. 

'  D'OrtLeen  avait  reçu  une  pareille,  en  conséquence  de  laquelle  il  mit  les  Calviniste»  ilKx  en 
(Urete  :  sa  lettre  n'est  donc  qu'une  réponse  à  un  ordre  supposé. 

3  D'AuUgué  uoinmc  Dauxcrre  celui  que  lu  Mjilyrogra;ihe  apiieile  Duperrat  envofépwdu  Rubifc 
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Je  ne  ferai  pas  le  procès  aux  historiens  catholiques  qui  ont  pensé  ou  écrit  sur 
cette  matière  d'une  façon  différente  ;  je  ne  relèverai  pas  surtout  les  contradictions 
du  père  Daniel,  qui  détruit  d'une  main  le  système  odieux  d'un  complot  médité  et 
préparé  de  loin,  s'appuyant  pour  cela  sur  l'autorité  de  Brantôme,  de  Tavann-jh, 
rieMironetdeMathieu,  tandis  que,  de  l'autre,  il  ramasse  des  matériaux  pour  ceux 
qui  voudront  bâtir  cette  calomnie  :  soit  quand  il  dit  '  que  «  Charles  IX.  regarda 
»  comme  un  chef-d'œuvre  de  sa  politique  d'avoir  attiré  dans  le  piège  le  plus  ha- 
»  bile,  le  plus  éclairé  et  le  plus  déliant  homme  de  son  royaume,  qui  disait,  lor»- 
»  qu'on  l'exhortait  de  venir  à  la  cour.  On  nie  prend  pour  un  autre,  je  ne  suis 
j>  pas  le  comte  d'Egmont;  »  soit  lorsqu'il  ajoute  que  le  roi  joua  la  comédie  pour 
persuader  qu'il  était  dans  l'intention  de  protéger  les  Huguenots.  Mais  je  ne  pui,> 
voir  avec  la  même  indifférence  l'auteur  de  l'Histoire  de  Isîmes'',  dont  la  plume  c.>t 
ordinairement  exacte  jusqu'à  la  minutie,  écrire  qu'il  passa  dans  cette  ville  le  29  août 
un  courrier  porteur  de  l'ordre  du  massacre  ;  cet  auteur  devait  dire,  que  le  cour- 
rier ne  flt  que  répandre  la  nouvelle  des  événemens  de  Paris.  En  effet,  il  ne  con»te 
par  aucun  acte,  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'ordre  porté  à  Nimes  pour  cette  horrible 
exécution.  On  voit  seulement  que  les  hahitans  catholiques  et  Huguenots  la  crai- 
gnirent, et  se  précautionnèrent  de  concert  contre  ceux  qui  pourraient  venir  de 
dehors  pour  la  commettre,  en  ne  laissant  ouverte  qu'une  porte  de  la  ville,  dont 
la  garde  fut  confiée  à  des  notables  des  deux  religions.  Loin  que  le  courrier  qui 
passa  le  29  fût  un  ange  exterminateur,  c'était  un  ange  de  paix  ;  il  était  chargé  de 
la  lettre  du  roi  à  M.  de  Joyeuse  :  on  le  voit  par  celle  de  ce  commandant  aux  ha- 
hitans, et  par  la  date  de  la  lecture  et  de  l'enregistrement  de  celle  de  Charles  LX. 
qui  fut  fait  à  Nîmes  le  30. 

§  4.  —  Il  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  ne  croit  à  la  Saint-Barthéleinj. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  le  jour  de 
la  Saint-Barthélémy,  ou  à  la  suite  de  cette  affreuse  catastrophe  ;  mais  il  est  faciie 
de  s'apercevoir  qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux  rc<  its 
sur  ce  fait  qui  se  ressemblent.  On  doit  même  faire  remarquer,  qu'à  mesure  que  (  es 
auteurs  ont  écrit  dans  des  temps  plus  éloignés  de  cet  événement,  ils  en  ont  grossi 
les  effets,  comme  s'il  n'était  pas  assez  horrible  par  lui-même.  Ainsi  Péréfixe  a 
écrit  qu'il  périt  cent  mille"  personnes;  Sully,  soixante  et  dix  mille;  De  Thou, 
trente  mille,  ou  mémeun  peu  moins  ;  La  Popelinière,  plus  de  vingt  mille  ;  le  mar- 
tyrologe des  Calvinistes,  quinze  mille  ;  Papire  Masson,  près  de  dix  mille. 

De  ces  différentes  opinions,  la  moindre  paraît  la  plus  vraisemblable,  parce 
qu'elle  part  d'un  auteur  qui  ne  cherchait  pas  à  pallier  l'action  ;  il  eût  voulu,  nu 
contraire,  qu'elle  se  fût  étendue  sur  toutes  les  provinces.  Je  ne  rapporte  pas  ses 
paroles;  elles  répugnent  trop  à  nos  mœurs  :  mais  je  m'en  sers  pour  juger  de  la 
façon  de  penser  de  celui  qui  les  a  écrites,  et  en  conclure  que,  si  cet  auteur  con- 
temporain avait  été  persuadé  qu'il  eût  péri  plus  de  dix  mille  personnes,  il  ne  l'au- 
rait pas  dissimulé;  et  c'est  ce  qui  me  détermine,  en  partie,  à  préférer  son  témoi- 
gnage à  celui  des  autres  historiens,  qui  avaient  tous  un  vif  intérêt  à  giossir  le 
mal.  Papire  Masson  eût  voulu  qu'il  eût  été  plus  grand  ;  il  ne  craignait  donc  pas 
de  le  faire  passer  à  la  postérité  tel  qu'il  était.  Le  martyrographe  des  Prote^tans, 
La  Popelinière  auteur  calviniste.  De  Thou  l'apologiste  des  Huguenots,  Sully  at- 
taché à  leurs  erreurs,  Péréfixe  précepteur  d'un  roi  à  qui  il  voulait  inspirer  des 
sentimens  humains,  cherchaient  à  faire  détester  les  acteurs  de  cette  tragédie; 
ils  devaient  donc  en  exagérer  les  effets,  et  c'est  une  raison  pour  faire  suspecter 
leur  récit. 

A  cette  conjecture,  je  joindrai  des  preuves  littérales  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
décisives,  pourront  au  moins  faire  douter  même  de  ce  qu'a  écrit  là-dessus  celui 
qui  avait  le  plus  de  moyens  d'être  bien  instruit,  le  plus  grand  intérêt  à  ne  rien 

*  Hlsl.deFranre,  Li,  p.  4SGet487,  an.  i.'I-o  el  i5-i.  —  *T.  T,p.  71. 

3  K.  B.  Bayle.  critique  générale  de  l'hisloirc  du  Calvinisme,  prend  ce  nombre  pour  ss  règle: 
^ciUmau?aiie  fui{ 
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omettre,  et  la  plus  violente  propension  à  exagérer.  Je  parle  du  martyrographe 
des  Calvinistes,  dans  lequel  j'observe  plusieurs  contradictions.  S'il  parle  en  td- 
réral  du  nombre  des  personnes  qui  périrent  à  la  Saint-Bartliélemy,  il  en  suppose 
trente  mille;  s'il  entre  dans  le  plus  jçrand  détail,  il  n'en  trouve  que  quinze  iiiille 
cent  trente-huit;  s'il  les  désigne,  il  n'en  nomme  que  sept  cent  quatre-vingt-six. 
Conclure  de  ce  petit  nombre  de  dénommés,  qu'il  n'a  péri  en  tout  que  huit  cents 
personnes,  serait  peut-être  une  conséquence  hasardée  :  dire  qu'il  en  a  p<''.i 
beaucoup  moins  de  quinze  mille  cent  trente-huit,  puisque  tous  les  soins  du 
martyrographe  n'ont  pu  aboutir  qu'à  recouvrer  les  noms  de  sept  cent  quatre- 
\ingt-six  martyrs,  c'est  une  conjecture  qui  équivaut  à  une  démonstration.  En 
effet,  quel  était  l'objet  de  ce  compilateur  d'extraits  mortuaires.'  C'était  de  con- 
server la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  péri  pour  leur  religion;  le  seul  titre  de  son 
volume  in-folio  annonce  cette  intention.  11  faut  donc  supposer  que  l'auteur  a 
recherché  et  conservé  avec  soin  ces  noms  précieux  à  la  secte,  et  les  moyens  ne 
durent  pas  lui  manquer:  le  zèle  des  uns,  la  vanité  des  autres,  l'intérêt  particulier 
et  commun  devaient  faire  arriver  jusqu'à  lui  des  pièces  justificatives  sans  nombre, 
surtout  dans  les  premiers  momens  de  l'action,  temps  auquel  l'impression  éfHit 
plus  vive,  et  les  idées  plus  fraîches  ;  et  c'est  alors  qu'il  a  écrit.  Cependant  il  n'a 
pu  conserver  que  sept  cent  quatre-vingt-six  noms,  parmi  lesquels  on  le  voit  en 
recueillir  de  si  mince  importance,  tels  que  celui  de  maître  Poêlon,  chaudronnier  à 
Bourges,  qu'il  semble  permis  d  en  induire  qu'on  n'oubliait  rien,  qu'on  ramassait 
tout  pour  grossir  le  nombre  des  martyrs  et  le  volume  du  martyrologe. 

Les  moindres  choses  sont  intéressantes  dans  une  discussion  critique,  soit  pour 
fortifier  les  conjectuies,  soit  pour  en  faire  naître,  dans  l'esprit  du  lecteur,  d'autres 
d'après  lesquelles,  si  on  ne  peut  arriver  à  la  vérité,  on  en  approche.  C'est  par  ces 
considération.",  que  je  me  suis  déteiminé  à  placer  ici  le  tableau  des  mis  à  mort 
de  la  secte;  j  y  joindrai  quelques  réflexions. 


Nombre  des  Cahinistes  qui  ont  péri  à  la  Saint-Barthélémy,  extrait  du  matyro- 
loge  des  Calvinistes  imprimé  en  1 582 

Woms  des  villes  où  ils  ont  été  Nomiire  de  reiix  ([ui  ne  sont         Nombre  de  ceux 

tués.  que  désignés.  qui  sont  nommés. 

à  Paris,  en  bloc,      10,000,  en  détaiUeS;  152 

à  Meaux,  225  30 

à  Troyes,  3-  37 

à  Orléans,  1,8.)0  156 

à  Bourges,  2'*  23 

à  La  Charité,  2u  10 

à  Lyon,  1,800  144 

à  Saumur  et  Angers,  20  8 

à  Romans,  7  7 

k  Rouen,  600  212 

à  Toulouse,  306  000 

à  Bordeaux,  274  7 


15,108  786 

Si,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  tableau  de  proscription,  on  lit  l'ouvrage 
d'où  il  est  extrait,  on  y  apercevra  des  contradictions  qui  vont  jusqu'à  l'absur- 
dité. L'auteur  suppose  en  gros  dix  mille  de  ces  martyrs  à  Paris;  puis  entrant 
dans  le  détail,  il  n'en  compte  que  quatre  cent  soixante  et  huit  :  encore  faut-il 
que,  pour  trouver  ce  nombre,  il  dise  qu'il  en  périt  vingt-cinq  ou  trente  dans  le 
quartier  de  la  croix  du  Trahoir,  trente  dans  la  rue  Béthizy,  seize  aux  prisons, 
vingt  dans  deux  maisons  entières,  tous  ceux  qui  étaient  logés  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  et  ainsi  du  reste  ;  et  de  tous  ces  infortunés,  il  n'en  nomme  que  cent  cin- 
quante-deux :  il  faudrait  donc  croire  qu'il  y  a  erreur  d'un  zéro  dans  son  total, 
et  réduire  le  nombre  des  mis  à  mort  dans  Paris  à  mille.  C'est  l'opinion  de  La 


6oa  HJSTOIRE    GÉNEUALB 

Popeîinière;  elle  est  d'autant  plus  probable,  quon  peut  l'appuyer  d'un  compte  • 
de  l'iiûtel-de-ville  de  Paris,  par  lequel  on  voit  que  les  prévôt  des  marchands  et 
éghevins  avaient  fait  enterrer  les  cadavres  aux  environs  de  Saint-Cloud,  Auteuil 
et  Ciiaillot,  au  nombre  de  onze  cents.  Il  est  constant  quàlcxception  de  l'Amiral, 
qui  fut  exposé  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon,  et  dOudin  Petit,  li- 
braire, qu'on  enterra  dans  sa  cave,  tous  les  cadavres  furent  jetés  dans  la  Seine. 
Les  charrettes,  chargées  de  corps  morts  dt  damoiselles,  femmes,  filles,  hommes, 
enfans,  dit  le  martyrographe  *,  étaient  menées  et  déchargées  à  la  rivière.  Les 
cadavres  s'arrêtèrent  partie  à  une  petite  île  qui  était  alors  vis-à-vis  du  Louvre, 
partie  à  celle  qu'on  appela  l'Ile  des  Cygnes  :  il  fallut  donc  pourvoir  à  leur  en- 
terrement, de  peur  qu'ils  n'infectassent  l'air  et  l'eau,  et  on  y  commit  pendant 
huit  jours  huit  fossoyeurs,  qui,  autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  ces  sortes  de 
gens,  enterrèrent  onze  cents  cadavres.  S'il  était  bien  essentiel  de  débattre  ce 
compte,  on  trouverait  de  fortes  présomptions  contre  sa  fidélité.  Il  n'est  prescjue 
pas  possible  que  huit  fossoyeurs  aient  pu  enterrer  en  huit  jours  onze  cents  ca- 
davres :  il  fallait  les  tirer  de  l'eau,  ou  du  moins  du  bas  de  la  rivière;  il  fallait 
creuser  des  fosses  un  peu  profondes,  pour  éviter  la  corruption  ;  le  terrein  où  elles 
furent  faites  est  très-ferme,  souvent  pierreux  :  comment  chacun  de  ces  huit 
hommes  aurait-il  pu  enterrer  pour  sa  part  cent  trente-sept  corps  morts  en 
huit  jours  .■*  chose  difficile  à  faire  et  à  croire.  On  doit  même  présumer  que  ces 
hommes,  peu  délicats  par  état  et  par  nature,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
grossir  le  nombre  des  enterrés,  pour  augmenter  leur  salaire;  et  rraiseaiblable- 
nient  ils  n'avaient  personne  qui  les  contrôlât  :  ainsi  c'est  par  concession  que  je 
supposerai  raille  personnes  massacrées  dans  Paris,  conformément  à  ce  que  La 
Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  erreur  dans  le  nombre  des  morts 
d'Orléans;  celui  qui  les  a  recueillis  n'en  désigne  que  cent  cinquante-six  :  ne  trou- 
vant pas  sans  doute  que  ce  fvit  assez,  ni  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir  davantage, 
il  dit  que  les  meurtriers  se  scut  vantés  d'en  avoir  fait  mourir  jusqu'au  nombre 
rie  dix-huit  cents;  voilà  une  preuve  peu  juridique.  Elle  me  rappelle  le  subterfuge 
de  l'historien  De  Thou,  qui,  ne  pouvant  avec  pudeur  faire  monter  le  nombre  des 
massacrés  à  Paris  au-delà  du  double  de  ce  que  La  Popelinière  avait  écrit  trente 
ans  avant  lui,  et  voulant  induire  la  postérité  à  suppléer,  par  l'effet  de  l'imagina- 
tion, ce  qu'il  retranche  à  regret  de  sa  narration,  nous  rapporte  l'anecdote  dun 
certain  Crwce  qu'il  dit  avoir  vu  bien  des  fois  se  vanter,  en  montrant  insolemment 
son  bras  nud,  que  ce  bras  aidait  égorgé  ce  jour-là  plus  de  quatre  cens  personnes. 
Et  pour  rendre  la  chose  plus  croyable,  cet  liistorien  a  soin  de  donner  à  cet  homme 
i//tc  phisionomie  vraiment  patibulaire.  Mais  comment  n'a-t-il  pas  fait  réflexion 
que,  malgré  ce  bras  nu  et  cette  figure  affreuse,  Crucé  n'a  pu  en  tuer  quatre 
cents  pour  sa  part,  quand,  de  l'aveu  de  l'historien  De  Thou,  il  n'en  a  péri  que  deux 
niilie.''  il  n'aurait  rien  laissé  à  faire  aux  autres.  La  vé.-ité  se  rencontre  rarement  là 
où  la  vraisemblance  ne  saurait  se  trouver;  telle  est  la  faute  que  le  martyrogra- 
phe commet,  quand  il  exagère  le  no.iibre  des  massacrés  de  Lyon  :  il  dit  d'abord, 
qu'on  en  tua  environ  trois  cent  cinquante,  puis  qu'il  en  périt  de  quinze  à  dix- 
huit  cents,  et  sur  'c  refus  des  bourreaux  et  soldats,  il  n'emploie  que  six  personnes 
à  ce  grand  massacre.  Telle  est  encore  son  inconséquence  à  l'occasion  des  per- 
sonnes qui  périrent  à  Toulouse  :  il  en  fait  tuer  trois  cent  six,  dont  il  ne  nomme 
pas  une  seule  ;  et  ces  meurtres,  ordonnés  par  la  cour,  sont  commis  par  sept  ou 
huit  écoliers  batteurs  de  pai'é  et  autres  garnemens^. 

On  peut,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  se  former  une  idée  du  nombre  des 
malheureux  qui  ont  péri  à  la  Saint-Barthélémy,  et  le  réduire  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  que  les  historiens  les  plus  modérés  ont  écrit  sur  cette  matière.  Je  laisse 
ce  soin  au  lecteur;  chacun  formera  son  jugement  selon  qu'il  aura  été  plus  ou 
moins  affecté  de  ce  que  j'ai  mis  sous  ses  yeux.  Mais  si  l'on  veut  une  règle  qui 
puisse  servir  à  établir  un  compte  approximatif,  qu'on  se  souvienne  que  le  marty- 
rographe n'a  pu,  dans  le  détail,  porter  au-delà  de  quatre  cent  soixante-huit  le 
nombre  des  massacrés  à  Paris,  au  lieu  de  dix  mille  qu'il  a  hasardés  in  globo;  qu'il 

*  On  le  Trouvera  à  la  tin  de  la  Dissertatiou.  —  *  Pag.  713,  fol.  verso.  —  3  Pag.  ^Bo,  fol.  verso. 
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n'en  désigne  que  cent  cinquante-six  à  Orléans,  au  lieu  de  dix-huit  cent  cinquante; 
qu'il  n'en  a  supposé  d'abord  que  trois  cent  cinquante  à  Lyon,  au  lieu  de  quinze 
à  dix-huit  cents;  qu'il  en  compte  six  cents  à  Rouen,  quoiqu'il  n'en  nomme  que 
deux  cent  douze; qu'il  en  suppose  trois  cent  six  à  Toulouse,  quoiqu'il  n'en  nomme 
pas  un  seul,  et  deux  cent  soixante-quatorze  à  Bordeaux,  dont  il  ne  nomme  que 
sept.  Alors,  retranchant  de  ce  catalogue  neuf  mille  pour  Paris,  seize  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pour  Orléans,  quatorze  cent  cinquante  pour  Lyon,  et  deux  cents 
à  Rouen,  qui  en  aura  encore  près  du  double  de  ceux  qu'il  a  nommés,  plus  de  deux 
cents  pour  Toulouse,  et  deux  cents  au  moins  à  Bordeaux,  dont  le  massacre  n'a 
commencé  que  long-temps  après  que  tout  fut  apaisé  dans  le  royaume,  il  ne  res- 
tera pas  deux  mille  personnes  ;  et  c'est  tout  au  plus  ce  qui  a  péri  dans  ces  mal- 
heureux jours  d  horreur  et  de  deuil. 

Qu'on  examine,  qu'on  suppute,  qu'ot  exagère  tant  qu'on  voudra  :  s'il  n'a  péri 
que  mille  personnes  à  Paris,  comme  l'a  écrit  La  Popelinièrc,  historien  calviniste 
et  le  plus  contemporain  de  l'événement,  il  est  bien  difficile  de  se  persuader  que 
les  autres  viiles  en  aient  vu  massacrer  en  tout  un  pareil  nombre;  à  plus  forte 
raison,  si  le  massacre  de  la  capitale  fut  moindre,  comme  je  l'ai  prouvé  par  le  té- 
moignage de  celui  qui  était  le  plus  à  même  d'en  savoir  jusqu'aux  plus  petite* 
circonstances.  Eh!  quel  fond  peut-on  faire  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  là-dessus, 
quand  on  voit  des  contradictions  manifestes  dans  les  historiens  sur  les  faits 
les  plus  simples;  quand  ils  ne  s'accordent  ni  sur  la  blessure  de  l'Amiral,  ni  sur 
l'attitude  dans  laquelle  il  était  lorsqu'il  reçut  la  mort  ?  D'Aubigné  dit  qu'une 
balle  lui  cassa  le  grand  doigt  ;  De  Thou  veut  que  ce  soit  l'index  de  la  main 
droite  ;  une  autre  balle  lui  entra  dans  le  bras  gauche,  suivant  ces  deux  auteurs; 
et  Villeroy  dit  '  que  ce  fut  dans  le  bras  droit.  Selon  d'.Aubigné,  il  était  à  genoux, 
appuyé  contre  son  lit,  quand  les  assassins  entrèrent  ;  selon  De  Thou,  il  était  de- 
bout derrière  la  porte;  1  auteur  de»  Hommes  illustres  \eut  qu'il  fût  assis  dans 
son  fauteuil,  en  robe  de  chambre,  attendant  tranquillement  le  coup  de  la  mort; 
le  P.  Daniel  le  suppose  dans  son  lit,  d'où  il  le  fait  parler  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur à  Besme.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  sa  tète  :  les  uns  lui  font  passer  les 
Alpes,  les  autres  les  Pyrénées;  et  moi  je  dis  qu'à  Châtillon-sur-Loire,  le  cofae 
qui  renfermait  les  froides  reliques  de  ce  chaleureux  protestant  contenait  des 
osscmens  qui  appartenaient  à  la  tête. 

Que  croirons-nous  après  cela  de  la  carabine  de  Charles  IX.**  Brantôme  est  le 
seul  qui  en  ait  parlé.  D'Aubigné  en  a  dit  un  mot,  mais  avec  tant  de  discrétion, 
contre  son  ordinaire,  qu'il  semble  craindre  de  rapporter  cette  fable;  De  Thou 
n'en  a  pas  parlé,  et  certainement  ce  n'est  pas  pour  ménager  Charles  IX  qu'il  ap- 
pelle enragé.  Brantôme  même  a  soin  de  dire  que  la  carabine  ne  pouvait  porter  si 
loin.  Mais  je  demande  où  cet  historien  a  pu  prendre  ce  fait.^  il  était  absent.  Jlors 
j'étais,  dit-il,  à  notre  embarquement  de  Brouage^.  Ce  n'est  donc  qu'un  oui-dire, 
que  personne  n'a  osé  répéter  dans  le  temps  et  que  le  duc  d'Anjou  n'aurait  pas  omis 
dans  son  récit  à  Miron,  attendu  qu  il  parie  de  cette  même  fenêtre^  d'où  on  pré- 
tend que  Charles  IX  tirait  sur  ses  sujets.  Le  roi,  la  reine  ma  mère  et.  moi,  dit  ce 
prmce,  allâmes  au  portail  du  Louire  joignant  le  jeu  de  paulme,  en  une  chambre 
qui  regarde  sur  la  place  de  la  basse-cour,  pour  voir  le  commencement  de  l'exé- 
cution'^. Si  Charles  IX  eût  tiré  sur  ses  sujets,  c'ét^t  bien  une  circonstance  à  ne 
pas  omettre,  c'était  même  la  seule  qui  pût  faire  tomber  presque  tout  l'odieux  du 
massacre  sur  ce  l'oi  ;  et  il  est  vraisemblable  que  le  duc  d'Anjou  n'en  eût  pas  laissé 
échapper  l'occasion  :  c'est  donc  une  allégation  d'autant  plus  dépourvue  d'appa- 
rence, que  la  rivière  était  moins  couverte  de  fuyards  que  de  Suisses  qui  passaient 
l'eau  pour  aller  achever  cette  affreuse  besogne  dans  le  faubourg  Saint-Germain: 
le  roi  aurait  donc  tiré  sur  ses  troupes,  et  non  sur  ses  sujets.  Et  comment  ac- 
corder cette  inhumanité  réfléchie  avec  ce  mouvement  d'horreur  ([ui  'c  saisit 
ainsi  que  sa  mère  et  son  frère  au  premier  coup  de  pistolet  qu'ils  entendirent? 
JVous  entendîmes  à  l'instant  tirer  un  coup  de  pistolet,  et  ne  saurais  dire  en  quel 
endroit,  ni  s'il  offensa  quelqu'un;  bien  sais-je  que  le  son  seulement  nous  blessa 

'  Mom.  de  Villeroy,  tom.  iv.  —  »  Floge  de  Catherine  Je  Médicis.  —  J  C'est  le  balcon  du  Garde- 
Meuble.  —  4Maa.  de  la  Bibl.  du  Uoi,  t.  m. 
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tous  Irais  si  avant  dans  l'esprit  qu'il  offensa  nos  sens  et  notre  jugement.  Cet 
aveu,  d«inué  d'artifice,  fera  sans  doute  plus  d'impression  sur  les  esprits,  que  l'as- 
sertion d'un  poète  qui,  pour  avoir  l'air  de  tout  savoir,  et  ajouter  une  espèce  de 
témoin  rf?  visu  à  un  ouï-dire  de  Brantôme,  a  prétendu  que  le  maréchal  de  Fran<e 
le  plus  sage  et  Je  plus  discret  lui  avait  dit  tenir  le  fait  de  la  carabine  du  page 
môme  qui  la  chargeait. 

J'ajouterai  comme  réflexion  critique,  et  pour  servir  de  supplément  à  l'article 
Genève  de  l'Encyclopédie,  que  l'auteur  de  ce  morceau,  trop  éclairé  pour  n'avoir 
pas  démêlé  les  vrais  motifs  de  la  résolution  extrême  de  Charles  IX,  aurait  pu  se 
servir  de  ses  connaissances  pour  fermer  la  bouche  à  MM.  de  Genève,  quand,  dans 
l'impossibilité  d'excuser  la  cruauté  de  Calvin,  et  de  justifier  la  rigoureuse  sen- 
tence portée  contre  Servet,  ils  ont  eu  rci'ours  à  la  récrimination,  dernier  retran- 
chement de  ceux  que  les  bonnes  raisons  assiègent.  Qu'aurait  pu,  en  effet,  lui 
répondre  l'Académie  entière  de  cette  république,  s'il  lui  avait  dit  :  Il  n'y  a  point 
de  parité  entre  un  acte  purement  fait  sous  prétexte  de  servir  la  religion,  et  une 
exécution  résolue  dans  l'unique  vue  de  sauver  l'état  et  son  roi  ?  N'importe  que 
cette  vue  fût  saine  ou  non,  et  les  moyens  permis  ou  illégitimes.  Mais  c'est  assea 
8'entretenir  de  ces  horreurs  : 

Excidat  illa  dies  œvo,  nec  postera  credant 

Seecula,  nos  certe  taceamiu.  i 

Ce  sont  les  vers  que  le  premier  président  De  Thou  avait  ordinaireiîient  à  la 
l)ouche,  quand  il  parlait  de  ces  malheurs.  Les  Essais  sur  l'histoire  générale  les 
mettent  sans  fondement  dans  celle  du  chancelier  de  L'Hôpital. 

Extrait  d'un  livre  des  comptes  de  thôtel-de-ville  de  Paris. 

«  Aux  fossoyeurs  des  Saints-Innorens,  vingt  livres  à  eux  ordonnées  par  les  Pré- 
»  vôt  des  marchands  et  Echevins,  par  leur  mandement  du  13  septembre  1572, 
»  pour  avoir  enterré,  depuis  huit  jours,  onze  cents  corps  morts  ez  environs  de 
»  Saint-Cloud,  Auteuil  et  Challuau.  » 

Nota.  Il  y  avait  eu  pareil  mandement  du  9  septembre,  pour  quinze  l:\res  don- 
lB<ies  6  compte  aux  n'iémea  fossoyeurs. 
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Micolas  Sandar,  i.ïSô,  savant  théologien 
anglais,  quitta  sa  patrit;  quand  il  en  vit 
bannir  la  religiLin  catholique,  pour  se 
retirer  à  Rouie.  Ses  piincipaux  ou- 
vrages ont  pour  titie  :  Du  schisme 
d'Angleterre,  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  monarchie  visible  de 
l'Eglise. 

S.  Charles  Borromée,  v.n  iSSj..  Outre  ses 
Lettres,  les  actes  de  ses  concih's,  et  les 
Instructiors  à  son  clergé,  qui  ont  été 
adoptés  par  le  cierge  de  Fiance,  il  a 


laissé  un  grand  nombre  d'autres  pieux 
écrits,  dont  la  partie  la  plus  considé- 
rable a  été  imprimée,  et  remplit  cinq 
volumes  in-folio,  nonobstant  son  ap- 
plication à  tant  d'autres  fonctions  im- 
portantes. 

Antoine  Augustin,  i586.  Il  parut  avee 
éclat  au  concile  de  Trente  en  qualité 
d  évêaue  de  Léiida,  et  fut  fait  par  la 
suite  archevêque  de  Tarragone.  Il  se 
rendit  très-habile  dans  le  droit  civil  et 
canonique,  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane, les  belles-lettres,  les  langues  sa- 
vantes, et  l'histoire  ecclésiastique.  On 
a  de  lui  quantité  d'ouvrages,  la  plupart 
estimés.  Le  plus  important  est  la  cor- 
rection de  Gratien. 

Martin  Azpiici:ela,  surnommé  Navarre, 
du  pays  de  sa  naissance,  i58G.  11  était 
consulté  de  toute  part,  comme  l'oiacU 
du  droit  canonique  et  civil.  Prêtre  et 
chanoine  réguiierde  Saint-Augustin,  il 
fut  fait  pénitencier  à  Rome.  11  est  peu 
de  cas  de  conscience,  en  matière  de 
droit,  dont  on  ne  trouve  d'excellentes 
solutions  dans  ses  œuvres,  qui  forment 
six  Volumes  in-folio.  Sa  cliarilé,  entre 
autres  vertus,  était  si  remai  quable,  que 
sa  mule  s'arrêtait,  dit-on,  à  chaque 
pauvre  qu'elle  rencontrait ,  tant  son 
maître  était  accoutumé  à  n'en  passer 
aucun  sans  lui  faire  l'auniùne. 

Louis  de  Grenade,  dominicain,  i  5S8.  Ce 
fut  un  des  cxcellens  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  :  ses  ouvrages,  pieux,  so- 
lides, éioqtsens  et  naturels,  sont  du  pe- 
tit nombre  de  ces  livres  de  dévotion 
qu'on  lit  touj'.iurs  avec  un  goftt  et  un 
fruit  nouveaux. 

Jean-Elienne  Durant,  premier  président 
du  pailenieiit  de  Toulouse,  iSSg.  Il 
s'est  rendu  i  ecommandable  par  S(m  ex- 
cellent livre  bftin  des  Rites  de  l'Eglise. 

Laurence  Strozzi,  religieuse  de  l'ord'e  do 
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Saint  -  Dominique,  i-Sgi.  Elle  a  cuin- 
posé  un  livie  d'odes  et  d'hymnes  en 
latin  ,  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année. 

Augcr  (Edmond),  jésuite,  iSgi.  Henri  IV 
riionora  de  son  estime  et  de  son  ami- 
tié. L'iiistorien  Matthieului-même l'ap- 
pelle le  Chrysostôme  de  la  France.  On 
a  de  ce  savant  et  lélé  missionnaire  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse,  entre 
autres  un  Catéchisme  très-estimé  dont 
on  a  donné  des  éditions  ea  latin  et  en 
giec. 

JjC  cardinal  François  Tolet,  jésuite,  iSgS. 
Le  savant  Dominique  Soto  ,  qui  avait 
été  son  maître,  l'appelait  ordinaire- 
ment le  prodige  de  l'esprit  humain, 
ïolft  lut  en  particulier  un  des  plus 
grands  thélogiens  du  seizième  siècle, 
où  ils  abondaient.  Ses  priacipaux  ou- 
vrages sont  des  Commentaires  sur 
S.  Jean,  et  sur  différens  autres  livres 
de  l'Ecriture  sainte,  et  une  Somme  de 
théologie  morale,  intitulée  l'Iustruc- 
tion  des  prêtres. 

Pierre  Pithou,  i5y6,  calviniste  converti, 
auteur  d'un  Traité  sur  les  libertés  de 
l'Egli.se  gallicane.  C'est  le  fondement 
de  tout  ce  que  les  autres. ont  écrit  là- 
dessus.  Cet  ouvrage  a  quelquefois  be- 
soin de  commentaire  et  suscita  (tes  con- 
tradictions à  son  auteur  :  on  prétendit 
y  trouver  plus  d'un  reste  de  la  religion 
que  l'auteur  avait  abandonnée;  on  ne 
se  tiuuipiiit  point. 

Géni;l)i  ard,  bénédictin,  docteur  de  Paris, 
1097.  H  avait  publié  un  traité  des  Elec- 
tions, où  il  soutenait  que  c'était  au  cier- 
ge et  au  peuple  à  élire  les  évêques,  et 
tioii  au  roi.  Ce  fut  un  des  plus  savans 
hommes  de  son  siècle,  et  S.  François 
de  Sales  s'honorait  d'avoir  été  son  dis- 
ciple. On  a  de  lui  une  Chronologie  sa- 
crée, où  il  y  a  bien  des  choses  remarqua- 
bles qu'un  chercherait  vainement  ail- 
leurs ;  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, encore  estimés,  et  beaucoup  d'au- 
tres ouvra  fjes. 

Alphonse  (aaconius,  ou  Clutcon  ,  iSgg, 
dominicain  espagnol,  qui  devint  pa- 
triarche titulaire  d'Alexandrie.  11  nous 
a  laissé  les  Vies  des  |)apes  et  des  cardi- 
naux. Il  ne  faut  pas  le  confjndie  avec 
Pierre  Ciaconius,  prêtre  espagnol,  qui 
fut  employé  avec  Clavius  à  la  réforme 
du  caien'îrier,  et  qui  piiblia  des  notes 
excellentes  sur  Arnobe,  sur  Tertuilien, 
sur  le  décret  de  Gratien,  et  sur  un 
grand  nombre  d'autr,es  auteurs. 

Louis  de  Molina,  1600,  jésuite  fameux 
par  son  traité  de  la  Concorde  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre,  enseigna 
vingt  ans  la  théologie  dans  l'nniver.silé 
d'Evnr^,  avec  grand  succès.  Outre  son 
traité  'le  la  Concorde,  on 


lui,  également  en  latin,  des  Commen- 
taires sur  la  première  partie  de  la 
Somme  de  S.  Thomas,  et  un  grand  et 
savant  traité  de  la  Justice  et  du  droit. 

Guillaume  Estius,  ou  d'Est,  i6i3.  Ou  a 
de  lui  un  Commentaire  sur  les  Epitres 
de  S.  Paul,  qui  passe  justement  pour 
un  des  meilleurs  ou>'rages  touchant 
cette  matière.  Son  Commentaire  sur  le 
Maître  des  sentences  ,  c'est-à-dire  sa 
Théologie,  jouit  aussi  de  la  plus  grande 
estime. 

Jacques  Davy  du  Perron  ,  i6i8,  cardi- 
nal archevêque  de  Sens,  et  l'un  de» 
plus  savans  hommes  de  sou  siècle.  Il 
a  laissé  un  Traité  de  controverse  sur 
l'Eucharistie,  et  plusieurs  autres  trai- 
tés contre  les  hérétiques,  avec  diffé- 
rentes pièces  en  prose  et  en  vers.  Mais 
il  ne  faut  pas  regarder  comme  de  lui, 
ce  qui  a  paru  depuis  sa  mort  sous  le 
titre  de  Peroniana.  11  est  contre  toute 
viaisemblancc  que  ce  grand  homme 
ait  dit  toutes  les  puérilités  qu'on  lui 
prèle  dans  cet  ouvrage. 

Lecardinal  Baronius,  de  l'Oratoire,  1619, 
célèbre  par  ses  Annales  ecclésiasti- 
ques depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  l'année  1119.  Elles  sont 
claires,  méthodiques,  judicieuses  et 
intéressantes,  quoique  le  st;le  n'en 
soit  pas  élégant.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  se  soit  glissé  bien  des  fautes  dans 
un  ouvrage  de  cette  étendue.  Elles  ont 
été  corrigées  par  le  P.  Pagi ,  le  cardi- 
nal Noris,  Tillemont  et  d'autres  sa- 
vans. Ces  corrections  se  trouvent  ras- 
semblées dans  l'édition  précieuse  de 
Venturini ,  imprimeur  de  Lucques. 

Le  cardinal  Bellarmin ,  jésuite,  1621. 
On  lait  un  cas  particulier  de  sa  Tra- 
duction des  Psaumes,  et  plus  encore 
deses  Controverses  que  les  Protestans, 
par  la  multiplicité  de  leurs  attaques  ,' 
ont  fait  reconnaître  pour  l'ouvrage  qui 
leur  était  le  plus  redoutable. 

S.  François  de  Sales,  1622,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  inspiré  la 
pratique  de  la  piété  aux  conditions  à 
qui  elle  paraissait  le  plus  étrangère,  et 
l'ont  rendue  aimable  à  tout  le  monde. 

l'ieire-Paul  Sarpi ,  dit  Fia-Paolo,  reli- 
gieux servite,  1620 ,  fameux  par  son 
Histoire  du  concile  de  Trente,  écrite 
avec  le  style  d'un  vrai  Protestant,  ou 
d'un  renégat  aitiGcieux  vendu  sous 
main  aux  Protestans.  Sarpi  est  aussi 
auteur  d'une  Histoire  de  l'inquisition 
et  d'un  Traité  des  bénéfices,  que  d'au- 
tres attribuent  à  un  de  ses  confrères  , 
l''rj-Paolo-Fulgentio. 

Niolas  Coeffeteau,  dominicain,  évêque 
de  Marseille,  i6a5.  Sa  répon.-e  à  Marc- 
Antoini!   de    Dj.>riiinis,  intitulée  de  1* 
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Monarchie  de  l'Eglise,  est  le  principal 
de  ses  ouvrages  ecclésiastiques,  où  l'on 
trouve,  oiUie  la  solidité,  toute  la  di- 
gnité qui  convient  aux  matières  de  re- 
ligion, beaucoup  de  clarté,  et  une  pu- 
reté de  diction  rare  pour  son  temps. 

Jean  Mariana ,  iG-^i.  Ce  jésuite  a 
donné  une  Histoire  d'Espagne  fort  esti- 
mée ;  des  Scholies  ou  notes  sur  la  Bible, 
dans  lesquelles  on  trouve  une  disser- 
tation très-savante  sur  la  Vulgate,  et 
d'autres  ouvrages.  Mais  il  est  surtciut 
iàmeux  par  son  Traité  latin  du  Roi  el 
de  l'inslitulion  du  Roi,  dans  lequel  il 
enseigne  sur  le  tyrannicide  une  doc- 
trine qui,  à  cette  époque,  était  ensei- 
gnée par  beaucoup  d'auties  graves  au- 
leius  étrangers  à  sa  société. 

Martin  Bécan,  1624.  Cet  autre  jésuite , 
qui  fut  confesseur  de  Feidinand  II, 
a  laissé  une  Somme  de  théologie  in-fol.  ; 
des  Traités  de  controverse  estimée; 
une  solide  Réfutation  de  l'ouviage  de 
Marc-Antoine  de  Dominis,  et  l'Ana- 
logia  Velcris  et  Novi  Testamenli ,  où  il 
montre  admirablement  bien  les  rap- 
ports de  l'Evangile  avec  l'ancienne  loi. 

Marc-Antoine  de  Dominis,  archevêque 
Je  Spalalro,  1625,  acquit  delà  célé- 
brité, duus  le  même  genre  que  Fra- 
Paolo,  par  son  ouvrage  de  Repub/ica 
ceclesiaslica,  rempli  de  principes  schis- 
matiques. 

La  cardinal  de  Bérulle,  1629.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  de  controverse  et 
de  spiritualité,  qui  ne  font  pas  moins 
d'honneur  à  sa  piété  qu'à  sa  doctrine. 

Laurent  Bouche!,  162g.  Son  Manuel  du 
jurisconsulte  chrétien,  et  surtout  son 
recueil  des  Décrets  de  l'Eglise  galli- 
cane, sont  généralement  estimés. 

Thomas  de  Lemos,  dominicain  espagnol, 
162g.  11  a  beaucoup  éciit  et  disputé 
sur  les  matières  de  la  grâce;  et  il  a 
composé  un  journal  des  Gongiéga- 
tions  de  AuxiUis ,  auxquelles  il  assista 
comme  principal  charsipion  des  Do- 
minicains. 

Edmond  Richer  ,  docteur  de  Paris,  mort 
en  i63i.  Auteur  du  Richérisnie,  ou  du 
schismatique  système  qui  renverse 
l'ordre  divin  de  la  hiérarchie,  en  ùtant 
la  juridiction  à  ses  chefs,  pour  la  don- 
ner à  la  troupe  confuse  de  ses  sujets; 
ce  qui  tend  au  moins  à  itilroduire  le 
presbytéranisme  dans  l'Eglise.  Cette 
doctrine  est  clairement  enseignée  dans 
son  Traité  latin  de  la  PuiAsance  ecclé- 
siastique et  pulilique,  qui  fntcondamné 
par  le  concile  provincial  de  Sens  ,  par 
celui  d'Aix,  et  par  le  S.  Siège  Aposto- 
lique. Il  n'était  pas  moins  contraire 
à  l'autorité  royale  qu'à  celle  de  l'E- 
glise.   11   confirma  tout  ce  qu'il  avait 
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dit  pendant  la  Ligue,  savoir,  qu'il  ne 
trouvait  qu'un  acte  de  justice  dans  le 
massacre  de  Henri  111.  Il  eut  le  bon- 
heur de  se  rétracter  deux  ans  avant  sa 
mort;  ce  qui  u'a  point  empêché  Du  Pin 
de  le  louer  par  la  suite,  pour  avoir  éta- 
bli, disait-il,  dans  son  livre,  des  prin- 
cipes solides,  et  en  avoir  tiré  de  justes 
Conséquences. 

Claude  Robert,  archidiacre  de  Châlons- 
sur-Saône,  i656.  Ce  savant  était  ho- 
noré de  l'estime  des  cardinaux  Baro- 
nins,  d'Ossat  et  Bellarmin.  C'est  lui 
qui  a  donné  le  premier  volume  du 
giand  recueil  intitule  GolUa  chrisliana. 
Les  œuvres  de  S'*  Marthe  augmentè- 
rent dans  la  suite  cet  ouvrage  utile, 
dont  les  Bénédiclins  donnèrent  une 
nouvelle  édition  en  12  vol.  ,  mais  qui 
n'est  pas  achevée. 

Corneille  Jansen  ou  Jansénius,  évêqiie 
d'Ypres,  mort  de  la  pest.;en  i63S.l'oul 
son  livre,  intitulé  Augustinus ,  a  été 
condamné  en  substance  par  le  chef 
de  l'Eglise  et  le  concours  du  corps 
épiscopal,  avec  les  cinq  Propositions 
fameuses  auxquelles  se  réduit  toute  la 
doctrine  de  ce  vaste  ouvrage. 

CyrilleLucar,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  étranglé  par  ordre  du  Grand- 
Seigneur  en  i658.  11  avait  mis  le  trou- 
ble parmi  les  scliismatiques  même,  en 
voulant  introduire  en  Grèce  les  erreurs 
des  Protestans  de  l'Alli-magne,  où  il 
avait  voyagé  et  s'était  laissé  séduire. 
Il  a  été  condamné  par-  quatre  conciles 
de  sa  propre  communion. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  mort  en  ;642. 
On  a  de  lui  plusieurs  Traités  de  con- 
troverse et  des  livris  de  piélc,  qui 
montrent  au  moins  qu'il  avait  con- 
servé un  grand  fonds  de  religion,  dans 
un  rang  où  tant  de  génies  médiocres  la 
comptent  pour  si  peu  de  chose. 

Jean  du  Veiger  de  Uanrane,  abbé  de 
Saint-Cyran,  mort  en  i643.  On  le  traita 
moins  en  sectaire  qu'en  cerveau 
blessé.  On  prétend  néanmoins  qu'il 
est  le  véritable  père  du  jansénisme  , 
et  qu'il  avait  suggéré  à  Jansénius  tout 
son  sys'iènie.  Au  moins  est-il  constant 
qu'il  fut  en  France  le  vrai  patron  et 
l'appui  constant  du  jansénisme.  Avec 
un  esprit  iort  éloigné  du  sens  commun, 
et  approchant  du  délire,  il  avait  au 
degré  suprême  le  génie  de  l'intrigue 
et  de  la  séduction.  Telle  fut  la  raison 
pour  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  confiner  dans  une  {)rison  où  il 
demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce  minis- 
tre. Son  principal  ouvrage  est  un  gros 
in-folio,  intitulé  Pclrus  AurcUiis,  et 
qu'on  réihiirait  au  plus  petit  livre,  si 
l'on   en  retranchait  toutes  les  injures 
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qu'il  y  adresse  aux  Jésuites.  Il  eut  assez 
d'iiitrigOe  pour  le  faire  imprimer  aux 
dépens  du  clergé  de  France,  mais  trop 
peu  pour  empêcher  la  Cour  de  le  sup- 
primer. Sa  Question  Royale,  apologie 
ibrinelle  du  suicide,  et  de  l'homicide 
en  bien  des  cas,  mérite  à  peine  atten- 
tion sous  ce  point  de  vue ,  tant  il  a  su 
rassembler  de  principes  encore  plus 
répréliensibles,  denmximeset  de  dog- 
mes païens,  d'extravagances  en  tout 
genre.  Son  apologie  pour  le  Chapelet 
du  Saint-Saci  ement,  sa  Théologie  /ami- 
Hère,  et  plusieurs  de  ses  Lettres,  qui 
sont  en  très-grand  nombre,  portent 
également  la  marque  d'une  suffisan- 
ce,ine[)te,  à  part  le  fond  corrompu 
des  choses.  Mais  le  ridicule  y  est  si 
frappant,  qu'il  peut  tout  seul  en  faire 
l'antidole.  Si  le»  puissances  ecclésias- 
tiques, en  méprisant  la  plupart  de 
ces  absurdes  productions,  en  condam- 
nèient  quelques-unes,  ce  fut  moins 
pour  prévenir  les  simples  mêmes  con- 
tre ce  dngmatiseur,  que  pour  les  tenir 
en  garde  contre  l'admiration  feinte  de 
ses  artificieux  panégyristes. 
Henri  de  Sponde,  évéqne  de  Pamiers, 
1645.  Ce  savant  prélat,  élevé  d'abord 
dans  le  calvinisme,  fut  éclairé  par  les 
écrits  de  Bellanniu  et  de  Du  Perron, 
abjura  lorsqu'il  était  maître  des  requê- 
tes, et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 


Il  continua  les  Annales  de  BaroDÎuii 
depuis  1:97  jusqu'à  l'an  i6io,  S  vol. 
in-folio.  On  lui  doit  aussi  les  Annales 
abrégées  de  Baronius,  a  vol.  in-folio, 
et  les  Annales  sacrées  de  l'Ancien- 
Teslament  ;  mais  ce  dernier  ouvrage 
n'est  propi ement  qu'un  abrégé  de 
celui  de  Torniel  sur  le  n)ême  sujet. 

Siméou  de  Muis,  i644-  ^1  professa  l'hé- 
breu pendant  3o  ans  à  Paris.  On  lui 
doit  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, en  latin,  2  vol.  in-4''.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons 
sur  ce  sujet, 

Ménard,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  i644»  l'un  des  premieis 
qui  embrassa  cette  réforme  et  qui  se 
livra  avec  le  plus  d'aideur  au  travail. 
On  a  de  lui  une  édition  du  Martyrologe 
des  saints  de  son  ordre;  une  autre  du 
Sacra men taire  de  S.  Grégoire  ie  Grand, 
avec  des  notes  savantes  et  bii^n  faites; 
In  Concorde  des  règles  de  S.  Benoit 
d'Aniane  ;  et  quelques  autres  ou  viageS. 

Diègue  Alvarès,  dominicain  espagnol, 
archevêque  de  Tiani,  i645.  lia  donné 
des  Commentaires  sur  l'Ecriture,  et 
quelques  Traités  excellenssurla  grâce. 
Ce  qu'il  a  écrit  sur  la  prédestination, 
pour  appuyer  son  confrère  Lemos,  avec 
lequel  il  avait  assisté  aux  congréga- 
tions de  Attxiliis,  est  d'autant  plus 
inutile  qu'il  est  plus  approfondi. 
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Concile  de  Milan  (2»  provincial),  1569, 
sur  la  discipline,  l'administration  des 
sacremens  et  les  devoirs  des  ecclésias- 
tiques. On  y  renouvelle  la  défense  de 
S.  Pie  V,  faite  aux  médecins,  de  visi- 
ter un  malade  après  trois  jouis  de  ma- 
la^'lie  ,  s'il  ne  s'est  pas  confessé.  Les 
actes  de  ce  concile  ,  divisés  en  trois 
chapitres  qui  comprennent  chacun  un 
grand  nombre  de  décrets,  sont  des 
monumens  précieux  du  zèle  et  de  la 
piété  de  S.  Charles  Borromée. 

Concile  national  des  Pays-Bas,  tenu  à 
Malines,  iSjo.  On  y  fil  un  décret  f.)r- 
mel  pour  adopter  à  la  lettre  la  profes- 
sion de  foi  du  concile  de  Trente,  et 
pour  eu  recevoir  uniformément  la  di- 
scipline. Il  y  fut  aussi  résolu  qrr'on  fe- 
rait soirsci  ire  à  Bains,  ainsi  qu'airx  an- 
tres docteurs  de  Louvain,  la  bulle  qui 
condamnait  ses  errerrrs. 

Concile  de  Milan  (5*  provincial),  iSjj. 
S.  Charles  y  fit  dres«er  plusieurs  ré- 
glemens  sur  la  sanctification  des  fêtes, 
l'établissement  des  écoles,  la  célébra- 
tion  de  l'office  divin,  les  devoirs  des 


curés,  des  chanoines,  des  religieuses, 
et  autres  points  de  discipline. 

Concile  de  Torlose  en  Catalogne,  iS-b. 
On  y  fit  des  règlemens  sur  la  disci- 
pline. 

Concile  de  Milan,  \5-G.  Il  s'y  trouva 
onze  évêques  avec  le  visiteur  général 
apostolique.  On  y  fit  un  grand  nombre 
de  régleuiens,  dont  quelques-uns  con- 
cernent les  evèques  et  les  clercs,  leurs 
études  el  la  vie  édifiante  qu'ils  doivent 
mener;  les  religieuses,  et  les  devoirs 
qu'elles  ont  h  remplir. 

Concile  de  Alilan,  1679.  Tous  les  états 
de  la  province  s'y  trouvèrent  comme 
dans  les  précédens,  et  S.  Charles  en 
Gt  encore  l'ouverture.  On  y  traita  de 
ce  qui  regarde  la  prédlcatinn  et  la  doc- 
trine chrétienne  ;  du  soin  des  malades 
en  temps  de  peste,  et  des  devoirs  que 
les  pasteurs  ont  alors  à  remplir;  des 
séminaires,  du  devoir  des  examina- 
teurs, de  la  vie  des  clercs...  Quinze 
évêques  en  souscrivirent  les  actes. 

VI»  Concile  [«rovincial  de  Milan,  iSSa. 
S.  Charlcî,  assisté  de  neuf  évêqucs,en 
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fit  encore  l'ouverture  par  un  discours 
cil  il  exborle  les  prélats  à  mener  une 
vie  vraiment  ajiostolique.  On  y  traita 
de  ce  qui  nuit  à  la  conservation  de  la 
foi,  comme  la  lecture  des  mauvais  li- 
vres et  le  commerce  des  hérétiques  ; 
de  ce  qui  concerne  l'office  divin,  les 
indulgences  de  quarante  heures,  les 
processions ,  les  funéiallles,  l'instiuc- 
tion  qu'on  doit  aux  soldats,  les  syno- 
des, etc.  Ce  concile  fut  le  dernier  tenu 
par  le  saint  archevêque,  modèle  des 
pasteurs,  et  surtout  des  prélats. 

Conciles  tenusà  Rouenen  i5Si,à  Reims, 
à  Bordeaux  et  à  Tours  en  i585,  à  Bour- 
ges en  i5S4,  à  Aix  en  i585,  et  à  Tou- 
louse en  iSgo.  Dans  tous  ces  conciles, 
les  évêqucs  français,  ne  se  contentant 
pas  do.  recevoir  les  décisions  dogmati- 
ques de  Trente,  en  firent  passer  dans 
leurs  Eglises, au  moins  indirectement, 
les  règles  de  mœurs  et  de  discipline. 

Conciles  de  Mexico  en  i5S5,  et  de  litma 
vers  le  même  temps.  On  y  fit,  pour  les 
Américains  convertis  à  la  foi,  un  grand 
nombre  de  léglemens,  tirés  du  concile 
de  Trente,  ou  de  ses  principes. 

Concile  de  Toulouse,  iSgo,  par  le  cardi- 
nal de  Joyeuse.  On  y  fit  des  règlemens 
très-utiles  sur  les  devoirs  des  évêques; 
des  chapitres,  des  curés,  des  prêtres  et 
des  clercs,  des  prédicateurs,  des  vicai- 
res forains  et  des  moniales  ou  reli- 
gieuses. 

Concile  d'Avignon  en  1594,  pour  réfor- 
mer les  mœurs  et  la  discipline  d'une 
manière  parfaitement  conforme  à  celle 
de  Trente. 

Concile  d'Aquilée,  1596.  On  y  fit  dix- 
neuf  chapitres  de  règlen)ent,  en  con- 
formité et  en  exécution  des  décrets  de 
discipline  du  concile  de  Trente. 

Concile  de  Diampcr,  aux  Indes  orienta- 
les sur  la  côte  de  Coromandel,  1 699.  Il 
fut  célébré  par  l'archevêque  de  Goa 
contre  les  Nestoriens  et  autres  héréti- 
ques. 

Conciles  d'Avignon  en  1609,  de  Malines 
en  1607,  de  Narbonne  en  1609,  et  de 
Grasse  ou  d'Embrun  en  1610,  pour 
mettre  en  pratique,  ou  tenir  en  vigueur 
la  discipline  de  Trente. 

Conciles  des  provinces  de  Sens  et  d'Aix, 
tenus  en  1612,  pour  la  condamnation 
du  richérisme,  ou  de  certains  princi- 
pes de  rébellion  contre  les  deux  puis- 
sances. 

Concile  de  Mésopotamie  en  ib'ia,  par 
Elle  patriarche  de  Babylone,  pour  y 
recevoir  ou  publier  la  profession  Je  foi 
de  Paul  V. 

Assemblée  des  états  de  i6i4  et  i6i5, 
où  la  chambre  du  clergé,  n'ayant  pu 
obtenir  la  publication  royale  du  con- 
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cile  de  Trente,  prit  le  seul  parti  hono- 
rable qui  lui  restât.  Les  prélats  s'y  en- 
gagèrent par  serment  à  garder  les  or- 
donnances du  concile.  Ils  réglèrent  en 
même  temps  qu'afin  d'en  rendre  la  ré- 
ception plus  solennelle,  on  tiendrait 
dans  six  mois  des  conciles  provinciaux  ; 
et  que,  pour  cet  effet,  les  archevêques 
et  évêques  absens  sei aient  suppliés  de 
tenir  lesdits  conciles  et  ensuite  leurs 
synodes.  Ce  décret  fut  signé  parle  car' 
dinal  de  La  Hochefuucaiilt,  par  sept 
aichevêques,  quarante-cinq  évêques, 
trente  ecclésiastiques,  et  ensuite  par  les 
cardinaux  de  (jondi  et  Du  Perron. 

Synode  célèbre  de  Senlis,  16211,  par  le 
cardinal  de  La  Rocliefimcault.  Il  y  fut 
déclaré  qn'on  recevait  le  concile  de 
Tiente,  et  que  désormais  on  serait 
obligé  en  conscience  de  l'observer  en 
tout,  à  la  réserve  des  droits  et  des  usa- 
ges légitimes  du  royaume. 

Concile  de  Bordeaux,  1624,  par  le  car- 
dinal de  Sourdis,  avec  ses  si'.ffiagans. 
On  y  publia,  en  vingt-deux  chapitres, 
une  suite  de  canons  de  discipline  con- 
formes à  ceux  de  Trente.  Plusieurs 
évêques  en  firent  aussi  de  semblables. 

Assemblée  du  clergé  de  France,  i635, 
qui  déclare  nuls  les  mariages  des  prin- 
ces du  sang,  surtout  des  plus  proches 
héritiers  de  la  couronne ,  contractés 
contre  la  volonté  du  roi  ou  même  sans 
son  consentement  ;  le  parlement  ayant 
déjà  déclaré  nuls  ces  mariages,  par 
arrêt  du  i5  septembre  i654,  sur  la 
demande  du  roi  qui  s'élevait  contre  le 
mariage  de  son  frère  Gaston  avec  Mar- 
guerite de  Loriaine.  Mais  le  pape  dés- 
approuva ce  décret  de  l'Assemblée, 
comme  contraire  à  la  doctrine  du  con- 
cile de  Trente;  et  la  faculté  de  Lou- 
vain,  consultée  en  même  temps,  se  pro- 
nonça dans  le  même  sens  que  le  pape. 

Concile  de  Gonstantinople,  i658,  par  Cy- 
rille de  Bérée,  patriarche  schismatique 
de  cette  ville.  On  y  proscrivit  la  pro- 
fession de  fui  calviniste  que  Cyrille 
Lucar  avait  publiée,  et  on  y  frappa  ce 
dernier  d'anathème  :  ce  qui  montre 
que  les  Grecs  rejetaient  hautement  les 
doctrines  prolestantes. 

Concile  de  Gonstantinople,  1642,  sur  le 
même  sujet  et  pour  la  même  fin  que 
le  piécédent,  par  le  patriarche  Parthé* 
nius  ,  successeur  de  Cyrille  de  Bérée. 

Concile  de  Gias  ou  Jassy  en  Moldavie, 
1643,  par  le  même  Parthénius,  pour 
confirmer  les  décisions  du  concile  de 
Gonstantinople,  et  proscrire  de  nou- 
veau les  articles  calvinistes;  bien  que 
Parthénius,  tout  attaché  qu'il  était  à  la 
vraie  foi  sur  l'eucharistie,  demeurât 
l'ennemi  de  l'Eglise  latine. 
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